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Fabaday  as  a  discoverer  hyJohn  TyndalL  Notice  sur  Michel  Faraday, 
sa  vie  et  ses  travaux,  par  k  professeur  De  la  Rive,  Genève,  i  867, 
Eloge  historique  de  Michel  Faraday,  par  M.  Dumas,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  des  sciences. 


Le  génie  11  a  pas  de  iois,  et  la  curiosité  active  des  inventeurs  peut 
suivre  avec  profit  les  routes  les  plus  opposées  ;  les  uns,  conitue  Ampère 
et  comme  Fresnel,  pour  juger  une  idée  préconçue,  en  signalent  toutes 
les  conséquentes,  et  leurs  expériences  sont  des  épreuves;  d'autres,  au 
contraire,  comme  Lavoisier,  remontant  de  FelVet  à  la  cause,  observent 
loujouis  avant  de  raisonner,  interrogent  la  nature  sans  devancer  sa  ré- 
ponse,  et.  pour  atteindre  ia  Iinni«''re,  cherchent  dans  les  ténèbres  toutes 
les  traces  de  la  vérilé.  Les  premiers,  lors  même  qu'ils  s'égarent  avec 
Deseaites  dans  un  monde  chimérique,  peuvent  s*y  élever  assez  haut 
pour  dominer  tous  les  systèmes ,  et ,  par  cette  route  singulière ,  atteindre , 
en  travei^aut  l'erreur,  les  plus  sublimes  vérités;  1rs  seconds»  au  con- 
traire, assurent  tous  leurs  pas  sur  la  réalité,  et,  lorsque  leur  génie  s'é- 
lance parfois,  comme  celui  de  Faraday,  vers  les  régions  où  rimagination 
a  seule  accès,  il  laisse  à  cenx-mênies  qui  refusent  de  Ty  suivre  une 
abondante  moisson  de  (aits  à  jamais  acquis  et  de  théories  incontestées. 
Faraday t  comme  beaucoup  de  savants  illustres,  naquit  dans  un  état 
voisin  de  la  pauvreté;  fds  d'un  forgeron,  ;\  Tàge  de  vingt-deux  ans, 
après  huit  années  d'apprentissage,  il  était  ouvrier  relieur  et  gagnait  cheï 
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un  maître  son  pain  de  chaque  jour.  Quelques  vagues  notions  de  phy- 
sique et  de  chimie  lavaient  déjà  enchanté  et  séduit  ;  des  lectures  in- 
complètes et  sans  choix  lui  révélaient  tout  un  monde  auquel  il  rêvait 
sans  j  croire;  la  parole  éloquente  de  Davy  Vj  transporta  tout  à  coup, 
il  forma  le  désir  d'y  pénétrer  pins  avant,  et,  sans  autre  instance  que 
renvoi  de  quelques-unes  de  ses  leçons  soigneusement  rédigées,  osa  de- 
mander à  niiustre  professeur  les  moyens  de  se  consacrer  à  la  science; 
la  place  de  préparateur  à  llnstitution  royale  lui  (ut  offerte  et  combla 
toutes  ses  espérances.  Dix  ans  plus  tard  le  nom  de  Faraday  était  célèbre , 
et  ilnstitut  de  France  le  nommait,  à  lage  de  trente-deux  ans,  correspon- 
dant dans  la  section  de  chimie.  li  avait  eu  Fexcellent  esprit  d*étudier  la 
science  avant  de  chercher  a  laccroitre;  ses  premières  publications  sont 
sans  importance  comme  sans  prétentions,  et  l'analyse  d'une  pierre  à 
chaux  est  la  première  œuvre  signée  par  Michel  Faraday.  La  physique , 
qui.  pour  un  esprit  élevé,  uest  pas  fort  éloignée  de  la  chimie .  le  préoc- 
cupait dès  cette  époque;  embrassant  avec  ardeur  la  théorie  nouvelle 
qui  agitait  tous  les  esprits.  Faraday  suivait  soigneusement  toutes  les 
découvertes  relatives  aux  actions  électro-dynamiques,  et  les  résumait,  en 
1 820.  dans  un  écrit  substantiel  et  méthodique  pubUé  sans  signature  par 
les  annales  de  philosophie  de  Thomson.  Aucun  des  résultats  qu'il  ex- 
pose n'appartient  en  propre  à  Faraday,  et,  bien  mieux  cependant  qu'un 
bon  mémoire  original,  cet  écrit  très^urt  et  très-simple,  en  marquant 
Faccroîssement  rapide  d'un  esprit  capable  d'étendre  et  de  généraliser 
ses  idées ,  donne  la  mesure  de  sa  force  et  de  sa  légitime  confiance  en 
lui-même,  il  y  juge  les  travaux  d'Ampère  et  d*QErstedt,  d'Arago  et  de 
Wollaston,  non-seulement  avec  sagacité,  mais  en  termes  excellents  et 
fermes,  où  la  plus  respectueuse  courtoisie  s'allie  sans  effort  à  la  fran- 
chise la  plus  com|Hète.  Les  études  du  jeune  ouvrier,  comme  celles  de 
nos  collégiens,  avaient  duré  huit  années,  et  jamais  écolier  ne  fit  plus 
d'honneur  è  ses  maîtres;  je  ne  veux  pas  dire  seulement  à  Davy,  qui 
Pavait  formé  aux  manipulations  et  aux  pratiques  de  la  chimie ,  mais  à 
Faraday,  qui .  sur  tout  le  reste,  s'était  instruit  seul  et  ne  devait  rien  qu  à 
hii-mème. 

Lorsque  Faraday  étudbit  un  mémoire,  il  en  répétait  toutes  les  ex- 
périences; pour  ses  mains  habOes,  incessamment  exercées,  la  tâche 
était  courte  et  facile.  Il  s'était  rendu  maître  des  forces  nouvelles,  et, 
mieux  que  personne  alors,  savait  déjà  en  diriger  l'action.  Une  expé- 
rience réellement  importante,  inutilement  tentée  par  Wollaston  et  que 
les  savants  les  plus  Olustres  avaient  désiré  de  voir  réussir,  la  rotation 
continue  d'un  aimant  sous  Finfluence  d'un  courant,  fut,  en  physique,  la 
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première   découverte  de  Faraday;   non-seulement  intéressante,   mais 
pleine  d'à-propos,  elle  était  du  plus  lieureux  augure. 

Toujours  appliqué  à  ses  devoirs.  Faraday,  nonobstant  ses  profondes 
éludes,  restait  soumis  sans  jamais  sVn  plaindre  a  toutes  les  exigences 
des  travaux  de  Davy  et  des  cours  de  son  successeur  Brande,  Cette  su- 
jétion, souvent  incommode,  fut  l'occasion  de  recherches  originales  et 
de  découvertes  importantes;  les  mémoires  de  Faraday  sur  la  chimie 
sont  peu  nombreux,  mais  excellents;  placés  aux  abords  des  grandes 
voies  de  la  science,  ils  n'y  attirent  |>as  moins  l'attention  par  eux-mêmes 
que  par  le  nom  illustre  dont  ils  sont  signés. 

La  distillation  de  fa  houille  et  l'étude  des  produits  qui  accompagnent 
la  production  du  gaz  d'éclairage  ont  fourni  aux  chimistes  les  décou- 
vertes les  plus  brillantes.  Faraday,  un  des  premiers,  est  entre  dans 
cette  voie.  Il  a  découvert  et  analysé  la  naphtaline  et  la  benzine,  et 
Taction  du  chlore  sur  la  liqueur  des  Hollandais  lui  révélait  les  premiers 
faits  nettement  définis,  dont,  sous  le  nom  aujourd  hui  classique  de 
théorie  des  substitutions.  M,  Dumas  devait,  bientôt  après,  énoncer  la  loi 
générale. 

Malgré  rimpoilance  immédiate  et  la  portée  imprévue  de  ces  travaux 
divers,  la  grande  découverte  de  Faraday  comme  chimiste  est  sa  mé- 
thode pour  la  liquéfaction  des  gaz;  la  nouveauté  des  résultats,  égale  à 
celle  du  principe  qui  les  fournit,  la  revendication  timide  et  peut-t^re 
uu  peu  trop  sévèrement  jugée  de  l'illiistre  Davy,  l'insistance  injuste  de 
son  frère  John,  et  par-dessus  tout  la  loyauté  et  la  candeur  de  Faraday, 
ont  fait  connaître  dans  les  plus  minutieux  détails  l'histoire  de  cette  belle 
découverte. 

Le  chlore  gazeux  forme  avec  leau  une  combinaison  solide  dont 
Davj  le  premier  avait  montré  la  ualure  et  la  composition  exacte*  L'il- 
lustre chimiste,  un  jour,  sans  dessein  nettement  prémédité,  engagea 
Faraday  à  chauffer  en  vase  clos  cet  hydrate  de  chlore  pour  voir  ce  qui 
en  adviendrait.  Faraday,  opérant  dans  un  tube  fermé  à  la  lampe,  vît 
apparaître  une  vapeur  jaune,  et,  après  le  refroidissement,  deux  bquide-s 
distincts  et  séparés  coexistaient  dans  le  tube*  Un  chimiste  habile  de 
]"é|>oquc,  le  docteur  Paris,  entrant  alors  au  laboratoire,  n  hésita  pas  à 
attribuer  le  moins  abondant  h  des  impuretés.  Voilà  ce  que  c*est,  dit-il 
à  Faraday,  que  d  opérer  avec  des  vases  mal  lavés;  mais  la  vigilance  du 
jeune  chimiste  l'assurait  sufTisamment  contre  une  telle  faute;  il  ne  ré- 
pondit rien,  continua  son  examen  et  acquit  le  droit  d'écrire  le  lende- 
main au  docteur  Paris  :  u  Cher  monsieur,  la  substance  que  vous  avez  re- 
<t  marquée  hier  se  trouve  être  du  chiure  liquide.»  La  découverte  était 
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curieuse,  U  cbirroyaDcc  de  Faraday  la  rendit  considérable .  en  lui  mon- 
tranl»  dans  ce  (ait  isolé  et  fortuit,  le  principe  d'une  méthode  applicable 
A  lotis  les  gai. 

Le  même  corps,  on  le  sait  par  lexemple  de  Teau.  peut  devenir,  sui- 
vant les  circonstances  «  solide,  liquide  ou  gazeux;  le  froid  âolidific 
tous  les  liquides  et  la  chaleur  les  réduit  en  gai;  les  solides»  quand  ils 
ne  se  décomposent  pas.  Tondent  à  une  haute  température,  et.  si  quel- 
ques-uns, comme  le  charbon,  se  montrent  réfraclaires,  c'est  seulement, 
il  est  difficile  d*en  douter,  faute  d^être  suffisaniment  chaud'és;  mais 
exisle^îl  uiu-  diflérence  essentielle  entre  les  liquides,  les  solides  et  les 

Quelques  lignes  de  rencyclopédie  méthodique  écrite  par  Guyton  de 
Morveau  nous  diront  ce  qu'on  en  pensait  à  la  fin  du  xviii*  siècle  : 

«A  la  vérité  comme  il  n'y  a  aucun  corps  dont  on  ne  puisse  conce- 
M  voir  la  fusion  en  gaz,  quoiqu  on  n'ait  pas  pu  Topérer  encore  pour  tous, 
il  il  est  de  même  permis  de  concevoir  un  refroidissenient  porté  assez  loin 
net  une  pression  assez  forte  pour  solidifier  les  gaz  les  pUis  éloignés  jus- 
«qu'ici  de  cet  état;  mais  ces  spéculations  «  que  la  théorie  peut  se  per- 
u  mettre,  ne  sont  que  des  assertions  qui  laissent  du  vague  dînis  Tesprit 
«des  personnes  peu  habituées  aux  conceptions  élevées  des  sciences,  on 
<»  doit  par  conséquent  ne  les  offrir  qu'avec  réserve.  >ï  Les  chimistes  ce- 
pendant, profitant  du  grand  froid  de  Thiver  de  1799  et  perfecti'innant 
la  fabrication  de  mélanges  réfrigérants,  avaient  liquéfié  demt  gaz,  l'acide 
sulfureux  et  l'ammoniaque  ;  nul  cependant  n  aurait  osé  aifirmer  qu  entre 
les  gaz  et  les  vapeurs  la  difFc^rence  soit  tout  accidentelle;  la  question 
s'imposait  aux  méditations  desrhimisles,  et,  si  la  réponse  semblait  évi- 
dente à  l'esprit  profond  de  Lavoîsier,  rexpérience  n  avait  pas  prononcé , 
et  Faraday,  en  la  faisant  aussi  simple  que  complète,  vînt  arcroître  tout 
à  coup,  en  môme  temps  que  la  théorie  générale  de  Tétat  des  corps, 
presque  tous  les  chapitres  de  la  science. 

Le  chlore,  dans  lexpérience  proposée  par  Davy,  est  combiné  i\  feau 
dans  la  proporlion  d'un  équivalent  contre  dix.  Dix  grammes  d'hydrate 
contiennent  une  quantité  de  chlore ,  qui  »  à  la  température  el  à  la  pression 
ordinaires,  représente  un  litre  environ.  Lorsque  la  chaleur,  détruisant  la 
combinaison,  met  le  chlore  en  liberté,  fcspace  qui  lui  est  olTert  est  la 
capacité  du  tube,  réduite,  si  l'on  veut,  à  vingt  ouvingl-cinq  centimètres 
cubes,  c'est-à-dire  à  la  cinquantième  ou  5  la  quarantième  partie  dun  litre, 
elle  gaz,  par  conséquent,  emprisonné  dans  un  espace  aussi  petit,  s'y 
trouve  pressé  tout  autant  que  par  une  force  de  quarante  ou  cinquante 
atmosphères.  Cette  compression  énorme  est  obtenue  sans  pompe  ni 
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pision  et  sans  appareil  d aucune  sorte;  la  méthode  est  évideraïuent 
générale*  Le  volume  des  gaz  produits  dans  une  réaction  est  supérieur  de 
beaucoup  h  celui  des  substances  solides  ou  liquides  qui  leur  donociit 
naissance,  el,  en  faisant  naître  la  réaction  dans  des  lul»es  fermés,  on 
produira  des  pressions  énormes ,  qui,  réunies  à  un  abaissement  de  tem- 
pérature, fournissent,  pour  liquéfier  les  gaz,  une  puissance  à  laquelle 
six  seulement  ont,  jusquici,  résisté. 

Que  deviendront  ces  liquides  jusque-là  inconnus,  lorsquen  ouvrant 
tout  à  coup  félroite  prison  où  ils  ont  pris  naissance,  on  les  abandon- 
nera à  leur  expansion  naturelle?  Pour  le  savoir,  Faraday,  fidèle  à  su  mé- 
thode, commença  pai'  faire  rcxpérience,  dont  le  résultat  connu  permet 
aisément  de  suivre  la  marche  inverse  et  de  se  demander  :  que  doit-il 
arriver]^  Mis  en  contact  avec  fatmosphère  à  une  température  supérieure 
de  beaucoup  à  celle  de  leur  ébullition,  les  liquides  de  Faraday  se  va- 
poriseront d'abord  en  partie,  la  chaleur  nécessaire  à  cette  transforma- 
tion sera  fourme  par  le  liquide  iuî-métne,  qui  prendra  rapidement  la 
température  trés-bassp  de  sou  ébullitîon,  quil  gardera  ensuite  pour  re- 
tourner lentement  à  l'état  de  gaz.  Le  liquide,  de  plus,  n'occupe  qu  une 
portion  du  tube,  le  reste  est  rempli  et  salure  de  gaz  dont  la  |.iression 
est  dViUlant  plus  grande,  que  la  température,  qui  est  celle  de  Tair  exté- 
rieur, surpasse  davantage  celle  de  fébullition  du  gaz  liquide;  ce  gaz. 
mis  en  liberté,  se  détendra  immédiatement  pour  occuper  un  volume 
dix  fois,  vingt  fois,  cent  fois  plus  considérable;  cette  dilatation  s'ajoute 
à  fefl'etde  IVvaporation  pour  abaisser  la  température;  c'est  ainsi  que, 
dans  le  cas  de  facide  carîionique,  le  froid  produit  suffît  pour  congeler 
une  partie  du  liquide. 

Faraday,  en  publiant  ses  recherches,  déclarait  très-simplement  le  raie 
de  Davy  dans  sa  premiéie  et  mémorable  expérience;  rien  ne  semblait 
et  n  était  en  efl'et  plus  net  :  une  note  signée  par  Davy  lui-même,  publiée 
H  la  suite  de  son  mémoire,  aurait  dû  fermer  d'ailleurs  les  bouches  les 
plus  malveillantes  ;  la  calomnie  n  avait  plus  de  prétexte,  ledocleur  John 
Davy,  dans  son  livre  sur  Thistoire  des  découvertes  et  de  la  vie  de  son 
illustre  frère,  tenta  cependant  de  lui  donner  cours  et  poids,  en  faisant 
injurieusemenl  appel  à  la  probité  scientifique  de  Faraday,  pour  confir- 
mer un  récit  qui  la  metlait  en  doute*  Une  réponse  sèche  et  vigoureuse 
n  aurait  surpris  personne,  mais  Faraday,  sans  marquer  aucune  impa- 
tience, sans  abuser  de  ses  avantages  et  sans  sélever,  même  par  il^sinua- 
tion,  contre  son  bienfaiteur  et  son  maître,  revint  avec  vérité  et  sincérité 
sur  des  détails  et  des  preuves  décisives,  qu'il  pouvait  lui  être  péuible 
d'avoir  à  invoquer.  Jamais,  du  vivant  de  Davy,  il  n'imprimait  une  seule 
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page  sans  la  soumettre  à  sa  critique,  et  plus  d'une  faute  contre  la  gram- 
maire,  dit-il  avec  simplicité,  a,  grâce  à  cette  heureuse  habitude,  disparu 
de  ses  écrits.  Le  mémoire  sur  la  liquéfaction  des  gaz  avait  été,  comme  les 
autres,  soumis  à  Texamen  du  maître ,  et  les  phrases  mêmes  dans  lesquelles, 
osait-on  dire,  il  avait  méconnu  ses  droits,  étaient,  sur  Fépreuve  soi- 
gneusement conservée,  écrites  entièrement  de  la  main  de  Davy.  Quant 
à  la  prévision  de  la  découverte,  à  Davy  seul  appartenait  dédire,  comme 
il  Ta  fait  expressément ,  jusqu  où  elle  s  étendait  pour  lui  ;  il  doit  être  cru 
sur  parole,  et  peut-être,  par  son  silence  avant  lexpérience,  ajoute  mo- 
destement Faraday,  voulait-il  éprouver  ma  perspicacité  dans  une  re- 
cherche difficile. 

A  côté  des  travaux  brillants  et  des  découvertes  de  Faraday,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  citer  louvrage  excellent  et  utile  dans  lequel,  au  mo- 
ment où  ses  études  allaient  prendre  une  autre  direction,  il  lègue  pour 
ainsi  dire  aux  jeunes  chimistes  le  fruit  de  son  expérience  et  des  leçons 
dont  il  est  (ler.  Chemical  manipalatioiis  being  instructive  to  students  in  che- 
misiry;  tel  est  le  titre  du  livre  minutieux  et  plein  de  conscience  où  il 
guide  les  débutants  dans  le  détail  des  difficultés  pratiques  de  la  science, 
avec  autant  d'art  que  de  justesse  et  d'économie.  Ce  quil  prescrit  il  la 
pratiqué  toute  sa  vie,  et  les  épreuves  proposées  comme  conclusion  à 
I apprenti  qui  veut,  en  s  instruisant  lui-même,  mériter  le  nom  de 
maitre,  n'étaient  depuis  longtemps  qu'un  jeu  facile  à  sa  dextérité  pa- 
tiemment exercée.  Il  propose  par  exemple  de  préparer  de  l'hydrogène 
et  de  le  recueillir  sansautres  vases,  tubes  et  éprouvettes,. que  celles  qu'on 
fabriquera  soi-même  avec  du  papier  huilé  ;  un  vrai  chimiste,  suivant  lui, 
doit  savoir,  au  besoin,  se  passer  de  laboratoire  en  acquérant  l'habitude 
et  la  facilite  d'appliquer  les  ustensiles  les  plus  vulgaires  aux  recherches 
les  plus  délicates. 

Les  travaux  de  Faraday  sur  la  chimie  lui  avaient  acquis  une  grande 
réputation,  et  il  avait  pris  rang  parmi  les  chimistes  les  plus  éminents; 
une  carrière  plus  illustre  encore  était  réservée  au  physicien,  dont  le 
nom,  dans  Thistoire  de  l'électricité,  brillera  à  jamais  près  de  ceux  de 
Volta  et  d'Ampère.  C'est  après  cinq  ans  de  travail  silencieux  qu'il  offrit 
tout  à  coup  à  l'admiration  du  monde  savant  la  description  minutieuse 
des  phénomènes  de  Tinduction  galvanique  et  l'énoncé  des  lois  qui  les 
régissent.  L'induction  pour  le  physicien  est  la  modification  produite  dans 
l'état  électrique  ou  magnétique  d'un  corps  par  la  présence  d'un  autre 
corps  déjà  électrisé  ou  aimanté  lui-même,  mais  ses  effets  sont  de  plu 
sieurs  sortes,  et  Faraday  en  signalait  d'entièrement  ignorés  jusque-là. 
Un  courant  voltaique,  quelle  que  soit  son  intensité,  peut  traverser  un 
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fil  métailigue  sans  communiquer  à  un  fil  voisin  la  moindre  par«îe  de 
sa  puissance*  De  près  comme  de  loin,  le  courant  fort  ou  faible  reste 
sans  effet;  mais  vient  il  a  varier  d'intensité  ou  de  position»  le  fait-on 
naîlre  ou  s'éreindre»  s'éloigner  oii  se  rapprocher,  TelTet  est  immédiat  et 
considérable,  un  courant  induit  se  propage  aussiiôt  pour  cesser  au 
moment  même  où  le  fil  inducteur  conserve  une  situation  fixe,  si  rap- 
prochée quelle  soit,  ou  une  intensité  constante*  si  grande  qu*on  la  sup- 
pose. 

Le  magnétisme,  comme  rélectricilé,  peut  produire  Imduction.  et 
cette  analogie  nouvelle  signalée  par  Faraday  est  une  preuve  de  plus 
apportée  aux  conceptions  d'Ampère;  un  aimant  qui  s'éloigne  ou  qui 
s'approche,  dont  Finlensité  diminue  ou  s  accroît,  qui  prend  naissance 
ou  qui  dispai-aît»  produit  aussitôt  dans  les  fils  conducteurs  voisins  des 
courants  souvent  fort  intenses»  qui  cessent  immédiatement  avec  le 
déplacement  et  la  variation  de  l'agent  qui  leur  donne  naissance.  La  dé- 
couverte et  l'analyse  de  ces  faits  révèle  une  clairvoyance  réellement  ad- 
mirable; déjà  les  yeux  d'Ampère  en  avaient  aperçu  quelques-uns,  et  sn 
raison  forte  et  puissante  n*y  avait  vu  qu  ime  bizarre  et  fugitive  irrégula- 
rité; Arago  avait  découvert  le  magnétisme  en  mouvement,  mais  son 
esprit,  quoique  bien  pénétrant,  s'était  arrêté  aux  elVels  dont  la  théorie 
de  l'induction  devait  révéler  la  cause.  Pour  lui,  comme  pour  Ampère, 
la  découverte  de  Faraday  était  neuve  et  inattendue,  ils  n'étaient  hommes 
nia  le  contester,  ni  à  marchander  leur  admiration.  Une  nouvelle  source 
d*électrieité  était  oflerte  aux  inventeurs;  c'était  assez  pour  Faraday  d'avrtir 
montré  dans  un  aimant  la  souice  nouvelle  d'im  courant  électrique, 
d'autres  devaient  en  régler  la  puissance  et  en  découvrir  à  fond  tontes 
les  utilités;  les  noms  de  Pixii,  de  Clarke  cl  de  RumkoHsont  devenus 
justement  célèbres,  leur  œuvre  leur  appartient,  mais  ils  ont  ctmibattu 
sur  le  terrain  de  Faraday,  avec  les  armes  qu'il  leur  a  livrées,  et,  s  ils  ont 
vaincu,  c'est  lui  qui  triomphe.  Les  courants  tl*induction  sont  les  seuls 
aujourd  hui  qucniploie  la  médecine,  cest  à  eux  que  les  machines  d  é- 
clairage  d'un  phare  électrique  empruntent  la  lumière,  la  télégraphie 
enfin  leur  doit  les  plus  ingénieux  perfectionnements. 

Les  découvertes  de  Faraday  en  électrochimie,  potjr  lesquelles  il  devait 
se  montrer  ensemble  physicien  ingénieux  et  chimiste  hribile,  ne  le  cèdent 
à  celle  de  rinduction  que  par  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  les  com- 
prendre et  les  admirer.  Roileau.  dans  une  épigramme  célèbre,  a  spiri- 
tuellement ridirnlisé  un  observateur  attentif  et  exact,  dont  les  soins  ahou- 
tissent  a  être  Thomme  du  monde  qui  sait  le  mieux  rheurequ*il  est;  toute 
mesure  rigoureuse  exige  cependant  quaux  qualités  d'un  manipulateur 
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habile  munisse  la  critif(ue  minutieuse  cVun  esprit  judicieux  et  instruit;  lu 
.«icienco,  qui  les  utilisera  tôt  ou  tard,  doit  toujours  Jes  enregistrer  avec 
reconnaissance,  mais  celles  que  choisit  le  génie  lui  donnenl  seules  un 
accroissement  immédiat.  Les  études  de  Faraday  surl'électrochimic  ont  ce 
double  caractère  et  ce  double  mérite.  Le  travail  chioiiquc  d'un  courant 
électrique,  mesuré  pour  la  première  fois,  révèle  une  loi  simple  et  pré- 
cise :  L'action  d*un  môme  courant  sur  les  combinaisons  diverses  qu'il 
décompose  sépare  dans  le  même  temps  des  quantités  chimiqueujent 
équivalentes  des  substances  mises  en  liberlé.  S11  trfiverse,  par  exemple, 
successivement  de  Feau  acidulée  et  du  chlorure  dV'lain,  le  poids  de 
l'hydrogène  mis  en  liberté,  quelle  que  soit  la  durée  de  Taction,  sera  a 
celui  de  Ictain  dans  le  rapport  précis  de  leurs  éqtiîvalents,  et  les  tra- 
vnujt  de  décomposition  sîmultauément  accomplis  représentent,  d'après 
la  loi  non  moins  nette  qui  complète  cette  belle  théorie,  le  travail  cbi- 
mique  qui,  dans  chaque  élément  de  la  pile,  donne  naissance  au  cou- 
rant lui-même. 

La  pile  de  Volta,  depuis  les  découvertes  de  Davy,  était  montée  en 
permanence  dans  le  laboratoire  de  Tlnslitution  royale;  les  mystérieux 
phénomènes  qui  s'y  accomplissent  étaient  matière  inépuisable  h  rêverie, 
mais  le  doute  était  insupportable  à  Faraday»  et  de  nouvelles  expériences 
étaient  chaque  jour  le  fruit  de  son  inquiétude;  sans  fournir  des  résultats 
réellement  inattendus,  elles  ont  été  très-profitables  k  la  science.  Faraday, 
cette  fois,  n'est  pas  inventeur,  il  n*a  pas  créé  la  théorie  chimique  de  la  pile, 
les  principes  quil  a  mis  dnns  un  si  grand  jour  avaient  été,  avant  lui, 
non-seulement  proposés,  mais  aflirmés  avec  force  par  les  physiciens  les 
plus  habiles.  Faraday  entre  dans  leurs  pensées  et  ne  fignore  pas;  il 
rend  justice  à  Wollaston,  qui,  trois  ans  après  la  découverte  de  la  pile, 
affirmant  le  rôle  actif  et  prépondérant  de  faction  chimique,  apportait, 
disait-il,  de  nouvelles  preuves  ;i  une  opinion  déjà  ancienne;  il  rappelle 
tes  déclarations  expresses  de  Davy,  mentionne  les  expériences  très- 
exactes  de  MM,  Becquerel  et  De  la  Rive,  et  leurs  raisonnements,  qu*îl 
accepte  sans  réserve.  Et  cependant,  dit-il,  les  savants  restent  divisés; 
plus  d*un  partisan  opini,^lre  de  la  théorie  du  contact  se  fait  encore  un 
honneur  de  défendre  les  idées  de  Volta.  La  ferme  précision  de  Faraday 
a  dissipé  toutes  les  illusions;  sans  craindre  le  reprorlie  de  démontrer  une 
vérité  qui  n'est  plus  nouvelle  et  d'enfoncer  une  porte  ouverte,  il  prend 
en  main  ,  pendant  plus  de  dix  ans,  la  cause  de  la  théorie  cKiniique,  ana- 
lyse tous  les  phénomènes,  crée,  pour  les  décrire,  la  langue  universelle- 
meut  adoptée  aujourd'hui,  prévoit  et  renverse  toutes  les  objections, 
débrouille  la  confusion  sans  cesse  renaisswnte,  et.  quand  la  certitude  des 
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expériences  a  imposé  silence  aux  plus  rebelles*  il  invoque»  pour  la  faire 
marcher  après  Tétude  des  faits»  févidence  du  raisonnement  qui,  dès  ses 
premiers  pas,  l'a  soulenu  et  guidé. 

Un  courant  galvanique,  (faprès  Volta,  dont  la  théorie  était  commu- 
nément admise,  doit  son  origine  an  simple  contact  de  deux  mélaux  dif 
férents;  le  cuivre  et  le  zinc,  par  exemple,  quand  on  les  rapproche, 
peuvent,  sans  rien  perdre  et  sans  rien  gagner,  sans  changer  d'état  phy- 
sique ou  chimique»  sans  être  le  théâtre  ou  Foccasion  d'aucun  travail 
dépensé,  produire  indéfmiment  un  courant  électrique,  et»  par  lui,  de 
ia  chaleur,  de  la  lumière,  du  magnétisme  et  du  travail  mécanique  en 
quantité  illimitée. 

Quelque  chose,  dît  Faraday,  serait  donc  produit  avec  rien»  sans  au- 
cun changement  dans  la  matière  active  et  sans  consommation  d'aucune 
force,  on  pourrait,  à  laide  don  courant,  surmonter  une  résistance  indé- 
finie; il  y  aurait  là  mm  création  de  puissance;,  et  la  nature  n'en  offre  pa^ 
d autre  exemple,  Faratlay,  on  le  voit,  sagement  circonspect,  fonde  pru- 
demment surTanaiogie  seule  rcxtrêmc  vraisemblance,  mais  non  la  néceii- 
sité  rigoureuse  de  ses  conclusions.  11  a  raison,  je  le  crois,  car  la  vérité  qu'il 
invoque,  ronlirmée  par  tous  les  faits  de  la  science,  doit  en  être  la  f*on 
clusiou,  non  (e  point  de  départ;  c'est  en  exagérer  Tévidence  ([ue  den 
faire  une  régie  prinnlive  et  originale,  qui  serait  sa  loi  à  elle-même  et 
n*aurait  besoin  traucune  preuve.  Rien  ne  peut  naître  de  rien,  qui  pour* 
fait  contredire  à  un  tel  axiome?  Sous  la  variété  des  actions  et  la  divei 
site  infinie  des  effets  se  cache  funité  et  la  constance  des  forces;  nos 
machines  les  dissipent  ou  les  concentrent  incessamment,  sans  les  anéan- 
tir et  sans  les  créer,  et  leur  travail  se  répantl  sans  jamais  s'y  perdre 
dans  fimmensité  de  l'univers.  Ces  maximes  sont  belles  et  exactes,  elivs 
ont  triomphé  dv  toutes  les  épreuves  et  ne  comptent  plus  aujourd*hui 
d'adversaires,  mais  les  ériger  en  axiomes  serait  user,  je  crois,  d'une 
métaphysique  trop  hardie,  et  la  vérité,  pour  tout  dire,  nen  est  pas  plus 
évidente  a  priori  que  la  signilicution  scienlifique  et  précise. 

Une  allumette  enllammée  tombe  dans  une  poudrière,  et  la  force» 
subitement  déchaînée,  détruit  une  ville  entière;  un  grand  effet  est  pr(i- 
duit,  et,  pour  parler  le  langage  scientifique»  le  travail  accompli  est  im- 
meuse.  Que  de  masses  soulevées  !  Que  de  résistances  vaincues  !  Que  de 
forces  vives  subitement  créées!  Où  réside  cependant  le  travail  moteuri' 
En  quoi  cette  expérience  dilTère-t-elle,  dans  son  essence,  de  celle  que 
Faratlay  déclare  impossible P  Par  une  circonstance  bien  notable,  les 
molécules  de  la  poudre  se  sont  séparées,  tandis  que  celles  de  zinc  et  de 
cuivre  restent  en  place  dans  la  pile  de  Voila*  C  est  lA  un  point  fort  un 
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portant,  en  effet,  mais  an  mécanicien  habile  pourrait  sétil  assi^er  avec 
précision  son  Téritabte  rôle  dans  la  question;  et,  si  la  matière  cache 
ainsi  de  paissants  ressorts  toujours  prêts  à  se  détendre,  qui  assure  Jaii- 
leurs  que  le  monde  impondérable,  je veuii  dire  Téther  qui  nous  entoure 
et  se  manifeste  sous  tant  de  formes,  nen  tient  pas  aussi  en  réserve? 
Lors  donc  que,  renrersant  Tordre  sagement  suivi  par  Faraday,  on  pré- 
tend poser  d'antre  fondement  que  Fexpérienre ,  on  manque ,  il  faut  le 
dire,  de  prudence  scientifique.  Un  grand  nombre  d'esprits  dbtingués  v 
semblent  disposés  aujourdlini,  et  c'est,  après  deux  cents  ans  d'échecs  et 
de  dédain,  la  méthode,  sinon  la  théorie  de  Desrartes,  qui  relève  non- 
seulement  la  tête,  mais  reprend  l'offensive.  Quoiqu'il  en  soit,  l'ensemble 
des  travaux  modernes,  auxquels  Faraday  a  pris  une  si  glorieuse  part, 
montrent  les  diverses  forces  naturelles  changeant  incessamment  de  nom 
et  de  forme  poor  transmettre,  en  se  consommant,  leur  puissance  tout 
entière.  La  dépendance  mutuelle  et  l'origine  commune  des  actions  chi- 
miques, électriques  et  magnétiques  a  été  mise  hors  de  doute,  la  chaleur 
elle-même  produit  des  courants,  et  Ton  peut  à  l'action  chimique  substi- 
tuer une  différence  de  température.  Ces  transformations  sont  acquises  à 
la  science;  Faraday,  dans  ses  travaux  devenus  classiques,  les  a  perse vé- 
ramment  analysées  et  mises  en  lumière;  c'est  l'harmonie  et  l'unité  de 
son  œuvre,  mais  il  y  manquerait  quelque  chose,  s'il  avait  laissé  à  un 
autre  la  gloire  d'intro<iuire  les  phénomènes  optiques  dans  le  cercle  des 
mêmes  études. 

Malgré  l'insuccès  plusieurs  fois  répété  de  ses  premières  épreuves , 
Faraday,  depuis  bien  longtemps,  tenait  faction  de  l'électricité  sur  la 
lumière  pour  nécessaire  et  indubitable;  dès  i834  sa  persévérance  obs- 
tinée et  confiante  avait  dirigé  des  rayons  de  lumière  à  travers  des  li- 
quides en  voie  de  décomposition  électrique,  sans  observer  sur  eux 
aucune  action  spéciale;  mais  celui  qui  cherche  toujours  est  sûr  de 
trouver,  et,  onze  ans  plus  tard,  il  rencontrait  dans  le  même  ordre  d'idée> 
une  découverte  réellement  originale,  qui  suffirait  seule  à  immortaliser 
un  inventeur. 

Faraday ,  dans  les  premières  années  de  sa  carrière  scientifique ,  au 
temps  où  la  chimie  l'occupait  tout  entier,  avait  consacré  de  longues 
études  à  la  composition  et  à  la  fabrication  des  verres  réfringents  ;  ses 
travaux,  sans  être  stériles,  n'avaient  pas  porté  tous  leurs  firuits,  et  le 
verre  pesant,  connu  des  physiciens  sous  le  nom  de  verre  de  Faraday, 
devait  être,  vingt  ans  après,  entre  les  mains  de  son  inventeur,  l'instru- 
ment d'une  grande  découverte. 

Les  physiciens  savent,  par  diverses  méthodes,  polariser  un  rayon  de 
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lumière  et  lui  faire  acquérir  de  singulières  propriétés:  l'une  des  plus 
curieuses  est  de  traverser  librement  une  plaque  de  spath  d'Islande  sur 
laquelle  il  tombe  perpendiculairement,  ou  delre  arrêté  par  elle,  sui- 
vant rorienlatioii  des  faces  qui  lui  sont  parallèles.  Et  il  sulTil,  (jour 
étudier  1  elat  d'un  rayon,  de  le  recevoir  dans  une  lunette  nommé  pola- 
riscope,  qui  le  laisse  passer  ou  Téteint  s  il  est  polarisé,  suivaut  la  ma- 
nière dont  on  la  tourne  autour  de  son  axe. 

Faraday  ayant  placé  une  plaque  de  verre  pesant  entre  les  pôles  d'un 
électro-ainianl  d'abord  inactif,  la  fit  traverser  par  un  rayon  de  lunu'ère 
polarisée  et  constata  au  polariscope  que  le  plan  de  polarisnlion  n'était 
nullement  changé.  Déterminant  alors  par  un  courant  puissant  faîman- 
tation  des  pièces  de  fer  doux,  il  vit  le  plan  de  polarisation  changer,  et, 
pour  laisser  passer  le  rayon ,  il  fallut  tourner  le  polariscopti  dans  un 
sens  ou  dans  i'iiutre,  et  d'un  angle  plus  ou  moins  grand,  suivant  le  sens 
et  rinlensité  de  raiïuantalion  produite  ;  le  magnétisme  a  doue  agi  sur 
la  lumière,  les  deux  théories,  jusque-là  si  distinctes,  se  trouvent  unies 
d'une  étroite  liaison  ,  et  Faraday  a  pu  s'écrier  :  la  lumière  est  magné- 
tisée I  L'expérience  est  très-nette  et  très-assurée,  tous  les  laboratoires  la 
répétèrent,  mais  l'inlerprétatiou  resta  douteuse,  et  l'action  directe  du 
magnétisaie  sur  la  lumière  demanderait  d  autres  preuves;  si  c'est  sur  la 
lumière,  en  effet,  H  non  sur  le  verre  que  s  exerce  ImBuence  magné- 
tique, pourquoi  la  rotation  du  plan  de  polarisation  variet-elle  de  gran- 
deur et  même  de  sens  quand  on  lui  substitue  une  autre  substance  inac- 
tiveP  Faraday  chercha  en  vain  à  magnétiser  un  rayon  de  lumière  dans 
le  vide,  jamais  sa  persévérance  obstinée  ne  [>ut  y  parvenir,  et  l'objectiou 
subsiste  dans  toute  sa  force;  il  ne  se  rendait  pas  cependant,  et,  par  un 
dernier  et  heureux  elVort,  embarrassait  à  son  tour  ses  contradicteurs. 
Le  verre  placé  entre  les  pèles  d'un  aimant  et  devenu  semblable  en  ap- 
parence» par  son  action  sur  la  lumitTe,  à  certaines  substances  naturelles 
telles  que  le  cristal  de  roche,  en  différait  en  réalité  par  une  circonstance 
essentielle  :  le  sens  de  la  rotation,  pour  les  substances  naturellement  ac- 
tives, change  avec  celui  du  rayon,  et,  lorsque  celui-ci,  après  avoir  tra- 
versé uu  tube  plein  de  liquide  ou  une  plaque  de  la  substance  étudiée  est 
réfléchi  et  revient  sur  ses  pas  pour  les  traverser  dans  une  direction  0[>- 
posée  ,  le  second  etVet  détroit  le  premier;  il  le  double,  au  contraire,  dans 
le  cas  du  verre  placé  entre  les  pôles  de  laimant, 

Sans  avoir  la  force  et  l'évidence  d'une  démonstration,  le  fait  est  im- 
portant et  jouera  un  grand  rôle  dans  rexplîcalion  encore  cachée  du 
mystérieux  phénomène. 

La  série  des  études  de  Faraday  devait  le  conduire  à  une  dernière  et 
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*^./»  ■f^m'  'Orritf  >v«    >^  >:^.?>»f%  <lci  Joftrmai  en  S^maXi'.  M  W- 

ri«^^f>f  r^ft  ^>/$«f>:t  f<:;(f^«^  a  f  ^mtoif^  6^  Afnphxtjoo».  on  pûn  dn 
^/n«>i/*  -f  .^jj^^rtrwf.  i^^rb^Jru  ^  oû^  ^;»ft!î  du  territoire  tarr*  de  Delphes. 
;^  .^-'t'yufv^»  ^y*^^^  'W  r/*f*i»i  d^  M.  Wetctier  comoM:  /ai  rendu  oompce 
V  *>*-.ki  'V  U  ^^jt$tiff%  »?^.  k  mictu»-  vjîri  et  les  fnémes  eloçe».  car  je 
^v*  f*.f^)fkm  ^  i^M$  xf^jjt^HU^.  u^n  l*.f  jour*  U  liste  d«  scttiocs  rendus 
^  -'4  ^/..^•y*  p/^^  ft^^/»  '(«^r#;  '^yd^  d*.\ïJi#:rje%  et  le  nombre  des  «orants 

^A  ^&^^tA  z^si^-m^-tti  qu^  MIL  Foticart  et  Wescber  ne  *e  soient  pas 
"t^ê^tArtt  ^nt  tue^  •riifjmifuuu  une  puhlicaticn  unique.  Chacun  d'eu! 
i*  :>-4.î  -*i^f  ;*:  ;;#  (/-fft.  ;sifi«^«  bien  que  ^a  re^fKinsabiiite:  chacun  serait 
^*4*i:  ivt^^  ;r  1/ 1  t<>j^.«  de  f/r^ileetion  auMi  bien  qu'à  ses  opinions,  liais 
•/.oa  4^'*i  Jtt9$jk^ui  ijf$i(k^^'  un  ouvrage  considérable,  grâce  à  leurs 
Alt>,*^«4  f^êi,.^  Ut  4têfM^9tX  Ujrnii:  nu  b^faii  recueil,  ou  les  textes  origi- 
tf^jtrtf  4*$04.^u*  éfié-  ^/fi$$tf%^%^h% ,  ie%  déoiuvertes  partielles  encadrées  dans 
th  fAA*9  fiÂft^Àt  i^%  diM^rtafioris  y  devenaient  faciles  à  trouver  et  a 
^/yft^rgUér^  ^/st^^,  /{fiHk*  }  ioîtuHUtuX  un  faiH^eau.  En  un  moi,  les  deux 
•'%i4fff^  x^ét'shfêti  fjf$t^t$Uté »  iPHt  un  monument  unique  et  durable,  leur 
^/{/^^,^//rf  z^  i^t$tiUffné-  H  IM|die%;  As  en  auraient  consacré  la  mémoire 
'M*  #^>*M/  kit^UffiHHéz ^  iandi%  que  de»  résultais  disséminas  échappent 
'êt^féfé    -4  \4Ui'%A%f,u  de  \%i*M\ïVÂn\\%  de  savants  et  domeurent  inconnus 

',/,  r  ,;'#r^*'  w# 'î  'i*.$m  l'iO'i)  fofilfrri/trit  /|8o  inscriptions.  —  '  Mémoire  sur 
n.ithttft-  /'  //«  tintu%  tié-  hfifjitk,  I,  Il  t\t'  l;i  nouvcih;  .sùrie  clc5  Archives,  p.  i  ;  Af^- 
/////./*  *«<  /  'jinéMlnu^-f/if-hl  //r«  i-téLii.nt ,  d'oftrei  le$  Iracriptions ,  t.  III  du  même  recueil, 
•     //  /  \t0ii^*   t<^,hh    p   /|^'|    ''1   18^)7,  p.  '^Hi.  —  *  1"  parlic,  I"  série. 
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du  public.  Oui,  ce  regret  est  profond;  je  ne  me  lasserai  pas  de  Texprî- 
mer;  il  est  partagé  par  tous  ceux  qui  suivent  dun  œil  affectueux  et  vi- 
gilant les  travaux  de  I  école  d'Athènes.  Le  mal  n'est  pas  sans  remède  :  îl 
est  toujours  temps  de  revenir  sur  ses  pas.  Pourquoi  MM,  Foueart  et 
Weschcr,  par  un  ellort  courageux,  ne  reprendraîent*ils  pas  Tidëe  dune 
grande  publication  sur  Delphes,  dont  leurs  publications  partielles  se- 
raient les  premiers  éléments? 

Aujourd'lioi  jessayerai  de  faire  sentir  la  portée  du  savant  mémoire 
de  M.  W  escher  et  de  montrer  ([uelles  notions  historiques  il  â  su  tirer, 
par  sa  persévérance  et  sa  pénétration,  du  monument  bilingue  de  Del- 
phes. 

Ce  monument  épigraphique  (car  ce  n  est  qu  un  marbre  portant  une 
inscription)  a  eu  le  sort  de  l'inscription  d'Ancyre  :  il  a  été  connu  pen- 
dant bien  des  siècles,  mais  mal  connu.  La  partie  supérieure  a  été  seule 
publiée  dans  le  Corpus  inscriptionam  grmcaram^,  d'après  une  ancienne 
copie  de  Cyriaquc  d'Ancone,  corrigée,  assez  imparfaitement  du  reste, 
parle  voyageur  Dodwell  au  commencement  d»^  ce  siècle^. 

En  i85îi.  M.  Wescher  trouva  ce  grand  bloc  de  marbre  au  fond  d'une 
cave  obscure,  encastré  dans  un  mm*  et  renversé,  c'est-à-dire  présentant 
les  lettres  la  tète  en  bas;  ce  qui  n'ajoutait  pas  à  la  facilité  de  la  lecture. 
Le  propriétaire  lui  permît,  à  prix  d  argent,  de  venir  étudier  aux  heures 
où  les  voisins  étaient  aux  champs  et  ne  pouvaient  raccuser  de  cacher 
un  trésor.  Pendant  douze  jours,  M.  Wescher  travailla  à  la  lueur  de  deux 
lampes  fumeuses»  nettoyant  le  marbre  de  ses  propres  mains  et  creu- 
sant même  la  terre  à  la  place  où  il  s*en fonçait. 

Le  biorentier  mesure  deux  urètres  cinq  centimètres  de  longueur  sur 
un  mètre  dix  centimètres  de  hauteur.  La  hauteur  des  lettres  est  de  neuf 
centimètres  pour  le  grec  et  de  huit  centimètres  pour  le  latin. 

Le  texte  latin,  plus  altéré,  a  fourni  cependant  aux  yeux  clairvoyants 
de  M.  Wescher  les  moyens  de  contrôler  et  de  corriger  les  copies  sou- 
vent inexactes  de  ses  deux  prédécesseurs*  H  a  eu  soin  de  juxtaposer 
chaque  ligne  de  ces  deux  copies  et  d'ajouter  au-dessous  une  troisième 
transcription,  qui  est  la  reproduction  fidèle  de  Tétat  actuel  du  monu- 
ment. On  comprend  que  ce  monument  a  dû  souffrir  beaucoup  depuis 
i8o5,  dans  une  cave  qui  sert  k  des  usages  journaliers,  où  le  proprié- 
taire entasse  et  retire,  selon  les  saisons,  les  jarres  d'huile,  les  instru- 

'  N*  171 1,  A.  et  B.  —  *  Chsiîcal  and  topographie  tour  tkrough  Greecc,  à  b  fin  du 
deuxième  volume.  La  copie  de  Cyriaque  d'Ancône  se  trouve  dans  le  recueil  infoiti» 
He  44  pages  imprimé  a  Bouen ,  en  1 645 .  par  leJ  soin»  de  Moriiii ,  et  qui  n'a  paru  qu'un 
Mécle  après,  en  1747. 
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ments  aratoires,  les  objets  les  plus  grossiers  et  même  des  iininondices. 
H  suffit  de  parcourir  ce  tableau  synoptique  *  pour  rendre  hommage  à  la 
restitution  de  M»  VWscher,  qui  est  un  de  nos  inedleurs  épigrapliisles. 
V^otcî  la  traduction  qui!  donne  du  texte  restitué: 

Caitis  Andius  Nigrinus, 
Légat  impéria]  propréteur. 

Extrait  des  registres,  —  Le  vi  des  îdes  d'octobre,  à  Eleusis, 

Attendu  que  le  Très-Bon  Empereur  avait  prescrit  de  se  confoj'mer  a  la  sentence 
p^r  bquelle  les  Hiéromnémons,  sur  Tavis  de  Manius  Acilîu.s  et  du  sénat,  ont  déter- 
miné  le  territoire  consacré  à  Apollon  Pylliien,  sentence  qui  est  ioscrite  aussi  à  Del- 
phes  sur  un  des  côtés  du  temple; 

Attendu  que,  sans  nul  doute,  il  faJInit  égf3lement  s*cn  tenir  à  cette  sentence 
(dans  te  dél>al  survenu)  entre  les  habitants  d^Anticyre  et  ceux  de  Delphes,  auxquels 
jai  été  donné  pour  juge  par  le  Très-Bon  Erajiereur; 

tfa  examen  plus  altentif  a  été  nécessaîre,  tant  à  cause  de  rancienneté  du  litige 
que  parce  que,  en  plusieurs  endroits  «  lu  possession  avait  varié,  et  aussi  parce  que 
les  noms  des  localités  cités  dans  Tarr^^tdes  Hiéromnémons ,  à  peine  connus  aujour* 
dliuî  par  suite  de  la  longueur  du  temps  écoulé,  étaient  déplacés  par  chaque  partie 
dsos  rintérét  de  la  cause. 

M'étant  donc  rendu  sur  los  lieux  et  ayant  possé  plusieurs  jours  à  r.issembler  tes 
linio%nage»  fournis  soit  par  la  notoriété  publique,  soit  par  des  actes  encore  eitis- 
taiits,  j'jki  pris  la  décision  qui  m'a  [mvii  la  plus  conrormc  au  jugement  des  Hiéro- 
mnémonj,  et  je  Tai  présentée  dans  la  sentence  qui  suit. 

Bîeo  que  lesdeuK  parties  se  voient  enlever  l'une  et  Tautre  une  portion  de  leurs 
espérances,  néanmoins  celte  sentence  pourra  leur  paraître  avantageuse  à  toutes  les 
deux,  puisque,  dans  l'avenir,  grâce  à  rEmpcreur  Très-bon,  leur  état  de  possession 
sera  certain  et  incontesté. 

Oponte,  sur  la  mer  qui  t>aigne  Anlicyre,  première  localité  nommée  dans  Tarrèt 
des  Hiéromnémons,  s'est  trouvée,  après  véribcatiou,  être  le  promontoire  que  les 
uns  appellent  Oput^  les  autres  Oposnia,  cl  qu'on  rencontre  dans  la  traversée  de 
Cirrka  à  Anticyre.  Les  terres,  qui,  à  partir  de  ce  point,  s'étendent  en  droite  ligne 
vers  les  monticules  appelés  Acra  Cohpketa  dans  l'arrél  des  Hiéromnémons,  appar- 
tiennent évidemment  aux  Delphiens ,  conune  il  apparaît  d'après  deux  pierres  natu- 
relles' qu'on  voit  encore  sur  chaque  monticule.  De  ces  pierres.  Tune  porte  une 
inscriplinti  grecque  encore  visible,  qui  indique  en  ce  lieu  la  limite  du  tf  rriloire 
deiphique  et  qui,  par  son  anliquité  même,  doit  faire  autorité;  fautre  présente  les 
vestiges  d*une  inicriptlon  semblaiile.  Ces  in^^criplions,  coupant  courf  aux  espérances 
des  dett!ç  parties,  marquent  la  limilc  qu'il  faut  respecter.  Si  Ton  monte  de  la  mer 
vers  cet  endroit,  le  Icrfituire  situé  â  droite  appartieul  aux  habitants  d*Anticyre, 
celui  qui  est  à  gauche  fait  partie  du  territoire  sacré  de  ûelpbes. 

'  Page  lo  du  mémoire  de  M.  VVescher  —  '  Il  faut  traduii*e  hpides  natumht  par 
pierres  non  taillées  ou  pierres  brutev 


lA 
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A  partir  de  cet  endroit  jusqu'au  lieu  qui  porit*  le  nom  de  Dolichon  et  qui  forme 
une  limite  incontestée  entre  Delphes  et  Anticyre, . ,  .  . 

Le  reste  de  rinscription  manque,  et  il  est  vraisemblable  que  les  di- 
verses limites  des  deux  pays  étaient  successivement  mentionnées  et 
constatées. 

Même  incomplet,  ce  docnment  olFre  un  intérêt  vif  et  attachant.  On 
voit  revivre  Thisloire  locale,  les  contestations  des  villes  grecques  sous  la 
domination  romaine,  le  voyage  et  renquête  minutieuse  du  légat  Nigri- 
nus,  les  pierres  brutes  dressées  sur  les  monticules  avec  les  inscriptions 
à  demi  elFacées  que  Nigrinus  fait  nettoyer  et  qu'il  étudie  comme  un  ar- 
chéologue de  nos  jours;  on  voit  la  suite  du  légat,  Tanxiété  et  les  dis- 
cussious  des  délégués  des  deux  peuples,  raflîuence  des  populatious  que 
les  soldats  tiennent  à  distance  et  dont  le  sort  et  les  petits  intérêts  sont 
en  jeu.  Je  me  souviens,  on  franchissant  A  pied  le  Taygète,  par  la  lan- 
gada  qui  s'ouvre  derrière  Mislra»  d'avoir  observé,  au  sommet  de  cette 
belle  montagne,  un  grand  bloc  gisanl  sur  un  lit  de  thyms  cl  de  cycla- 
mens. D'un  côté  on  lisait  :  Frontière  de  la  Messênie^  de  l'autre  Frontière 
de  la  Laconie,  Telles  devaient  être  les  pierres  signalées  par  C,  Avidius 
Nigrinus  sur  les  monticules  appelés  .4cra  Colopkeia. 

Avidius  Nigrinus  fut  envoyé  en  Acbaïe  après  Tan  i  i4,  car  ce  oest 
qua  cette  époque  que  Trajan  reçut  le  nom  de  Très-Bon  [Optimus),  Avi- 
dius était  un  personnage  considérable  do  temps;  il  maria  sa  lilte  à  Céio- 
nius  Commodus,  qui  fut  adopté  par  Hadrien,  Lui-même  devait  aspirer 
aupouvoir  suprême  après  la  mort  de  Trajan;  cest,  du  moins,  ce  que  lui 
reprocha  fempereur  Hadrien»  lorsqu'il  le  fU  mettre  à  mort  quelques 
années  plus  tard,  l'an  i  i  8  après  J.  C.  Trajan  avait  donc  chargé  im  des 
plus  grands  personnages  de  fempire,  un  consulaire,  de  régler  les  diffé- 
rends du  sanctuaire  de  Delphes  avec  les  peuples  voisins.  A  ce  sanctuaire 
se  rattachaient  les  traditions  les  plus  respectées  delà  religion  helléiiitiue; 
or  on  sait  combien  les  Romains  ménageaient  les  idées  religieuses  des 
peuples  conquis ,  et  surtout  combien  ils  honoraieiU  et  caressaient  les  villes 
célèbres  de  la  Grèce.  La  lettre  que  Pline  le  Jeune  écrivait  à  son  ami 
Maximus^  lorsque  Maximus  était  chargé  d*une  mission  du  mêaie  genre 
en  Achale,  est  pleine  de  recommandations  les  plus  tendres  en  faveur 
des  Grecs. 

Quant  à  Farrêt  des  Hiéromnémons,  cesl-à-dire  des  magistrats  élus 


'   Epiii.   vuit  31 4*  •Cogîla  te»,...missmn  ad  ordmandtim   statum   civtkttam  liberu- 
1  mm,  à  etc..,..  11  faut  lire  toute  celle  leUre. 
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Iiar  le  noriftiïil  utiiphirtyonique,  que  Manins  Aeilitis  afdif  provoqué  par 
Un'i\rc  du  »<^natt  nou»  en  parlerons  plus  loin.  Le  teile,  selon  le 
t«Mnriigiiàf{n  i\p  Ntf^rinim  Uii  mi'Miu*,  «ivait  Hé  gravé  sur  un  des  côtés  du 
ti'iiipliv.  Or  M.  We?»eh«»r  croit  lavoir  retrouvé  sur  k  même  bloc  qui 
contimii  VnrvH  de  Nigrinuii  :  ii  ctait  naturel,  en  effet,  de  gniTer  &  la 
iuîlc  U*s  un  A  drA  autrej!  les  docunii*nl«  qrii  traitaient  le  même  sujet  et 
rr<  onslituiiient  un  lerritoirc  soumis  au*  einpiëtementi*  et  aux  contcs- 
laltonâ. 

Mais,  nvani  de  rneonter  h  d<*rouverte  de  M.Wescher,  il  convient  de 
|Kirl<'r  de  hrigeription  grecque,  déjà  connu*,  qui  est  en  regard  de 
rinsrription  latine. 

Cette  iuM^riptioii  est  mieux  ronsei-vée,  au  moins  dans  sa  partie  supé* 
rienrr  :  elle  a  permis  nu  savant  tncfiibrr  de  f'éeole  d*Athi?nes  de  recti- 
(ier  el  de  couipicier,  sur  [ilun  dur*  point,  le  texte  de  Dodweli  et  de 
H(rr  kh  '*  Voici  sa  traduction 

Le  X'  Jour  avant  len  cnlemle»  ir<>clobre,  à  Étalée,  coficemtnt  le  procèt  de^  Del- 
pliiciiA  innlre  lci>  AmphUitien»  et  ion  Mydni'^eiii,  nu  Aujet  des  limites,  procès  que  le 
Tri*!  G  TA  tu)  Eui|t<*reur  ntu  ordonuti  di*  juger; 

Aprô*  «Vf»ir  oui  plnskur^  kûh  l«^\  dcu»  partie»; 

Aprèa  tirtHri<  rendu  Mtr  \es  lioun  ti  uvrnr  exëmué  chnque  détail  de  mes  propres 
V(4Ut«  i*n  lenanl  compte  des  iiidicâliùri«  rournics  de  part  et  d'outre; 

Apri'fi  «vnir.  vn  cnilrr,  priw  connnixaancc  dcii  preuves  oUéguéti»  par  les  plaidant»; 

J'ai  (oriuulé  tiion  jugrnicnt  diiri»  la  nctittitice  t^uï  suit  : 

Muimpn^  r»rr('t  jirnriorKr  pur  k's  lljéiaiiïni'uiou5,  sur  lavis  de  Maniu^  Aciliu»  eldu 
S«Mï»l ,  i\vr(*i  fpiis  Ir  Tri!?i*Graiid  MnipiTctir  liii-m^nu*  a  respeclé  comme  sou  venu  ne  • 
uiful  d('n*iif,  se  Irtiuvi'  ^{ri\  do  î'nveu  uuaiiijue  .celui-là  m6niecpi*on  voit  grave  dans 
ïv  (nutpli?  irA[)ollr>ri ,  fi  l)r;lplie^  .  «iir  Iti  rïU^  giiiichr  (de  Fentrér)  ; 

(loidormru»c(it  k  la  drliriiiliilinii  Iracée  par  le»  Hi«^romni*monJ»,  je  décide  que  la 
pmmit'rr  Umile  étant  un  roçbrr  .«•urplonvltaut  un  ravin  nommé  Charadros,  au  des- 
«ou»  dnmiel  coule  une  tbniaine  fippffrê  Craltm/w  parlirdc  ce  rocher  en  ligne  droite 
jujn|u*rt  failite  MUirce,  la  porticm  (de  tcrrnin)  qui  e»t  du  c6lé  de  Delphes  appnrliont 
aux  Dcïpliioni,  y  tviuipri»  la  fonlainedmleia, 

INnncpir*  le  m^nio  /urêt  déiîgno  Âitmhai  comme  seconde  limite,  je  décide  que, 
jui(|uà  h\  iji>rne  i|ui  m*«  été  miinlm*  dans  [lu  ^uncUiaire  d'jAstnibn^ ,  non  lum 
do  U  mar^difur  Inipielle  oit  gravé  un  trépied,  tout  ce  qui  paroîssait  appartenir  au 

territoire  sacré  de  [iulphes ,  sur  le  cfUé  gauche,  jusqn*à  la  mer,  est  la  propriété 

drs  Delphieni..,..  Quant  i  la  Wrne  qui  lu'a  été  montrée  dans 

\ii\  Nuite  <le  rinscriptior)  manque;  mais  ce  qui  vient  d'être  traduit 
^ulFit  pour  doirner  une  idée  claire  de  son  objet  i  elle  tranche  les  diffé- 
rends élevé.H  l'ulre  Delphes  et  deux  villes  voisines,  Amphissa,  qui  nest 

*  Cùff,  tnsm%ftt.  grwcat\  l   I,  p.  b'Sb,  A. 
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quà  16  kiiouiètres  de  Delphes,  Myanëe,  située  à  quatre  kilomètres  plus 
haut  qu'Amphissa,  en  remontant  vers  le  nord.  C'est  la  continuation  de 
f  enquête  et  des  jugements  du  légat  impérial  :  seulement  ie  texte  grec 
de  ce  second  jugement  nous  a  seul  été  conseiTé.  On  a  remarqué,  sans 
doute,  ce  détail  d'archéologie  si  pittoresque  :  le  trépied,  symbole  d'A- 
pollon et  de  Delphes,  gravé  sur  la  borne  du  sanctuaire  d  Astrabas. 
C'est  ainsi  que  les  riches  abbayes  du  moyen  âge  faisaient  sculpter  leurs 
armes  sur  les  bornes  de  leur  territoire. 

M.  Wescber,  par  le  relevé  exact  qui!  a  fait  de  ce  document  épîgra- 
phique,  a  singidièrement  rectifié  et  complété  le  travail  de  Bœckb.  C'est 
ainsi  qu  il  a  lu  le  nom  des  Myanéens ,  qui  avait  échappé  S  ses  prédéces- 
seurs, précisé  la  situation  du  bloc  de  marbre  qui  appartenait,  non  pas 
à  une  stèle  som  les  frontons  ^ ,  mais  à  une  des  antesde  gauclie  du  pronaos  du 
temple;  cest  ainsi  qu  il  rétablit  le  nom  de  la  source  Cratéia,  que  Bœckb 
lisait  Eiatéia,  etc,  etc.  On  ne  saurait  donc  trop  louer  Fapplication,  le 
zèle,  la  science  sure  et  mesurée  de  M.  \\escher,  qui  nous  a  rendu, 
dans  sa  plus  grande  exactitude,  ie  fragment  d*un  texte  qui  est  une  page 
de  rhistoire  de  Grèce.  Luiniéme  résume  lort  bien  cette  page,  qui  nous 
montre  rimportance  du  sanctuaire  de  Delphes  aux  yeux  des  Romains. 
Un  légat  impérial  a  reçu  la  omission  de  trancher  Jes  contestations  siir- 
venues  entre  la  ville  de  Delphes  et  les  villes  voisines  au  sujet  des  limites 
de  leurs  territoires.  Le  jugement  est  rendu,  dans  les  deux  cas,  au  nom 
de  fempereur,  et  le  juge  se  réfère  à  Tarrét  des  Hiéromnémons,  cest*à- 
dire  des  magistrats  les  plus  révérés  de  la  Grèce  libre.  L'une  des  sen- 
tences est  rendue  h  FJatée,  en  Phocide;  l'autre  à  Eleusis,  en  Afrique. 
L'inscription  grecque  est  datée  du  lo'jour  avant  les  calendes  d'octobre 
(ai  septembre),  l'inscription  latine  du  6*  jour  avant  les  ides  (9  oc- 
tobre). Cet  espace  de  temps  suffît  pour  que  le  juge  ail  eu  le  temps  de 
se  transporter  d'Éiatée  ii  Kleusis.  Chacun  de  ces  arrêts  successifs  a  du 
être  promulgué  à  la  fois  en  grec  et  en  latin.  On  n  a  encore  retrouvé 
que  le  texte  grec  de  rune  et  le  teste  latin  de  lautre.  H  est  vraisemblable 
que  le  bloc  voisin  contenait  les  autres  inscriptions. 

Lun  de  ces  documents  nous  donne  les  limites  du  territoire  de 
Delpltes  :  à  l'ouest»  c'est  le  ravin  de  Ckaradros  et  le  sanctuaire  A'Astra- 
bas;  à  l'est,  le  promontoire  à'Oponte,  le  Dolichon  et  les  Acra  Colopheia; 
au  sud,  la  mer,  au  nord,  les  cimes  escarpées  do  Parnasse,  forment 
des  frontières  naturelles.  M.  Wescher  a  pu  dès  lors  calculer  Tétendue 


*  Leclure   et  restitution  que   Bcecfeli   ne  proposait  qu'arec  an  signe  de  don  le  : 
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ilu  tniTlIoilV  (!rl|)hi(|iiiv.  qui,  ùwnn  jta  plus  grande  longueur,  i^  dëpas- 
«mit  |>  f  4niM|  kiliiiuèlrcji.  H,  (Ifins  sa   plus  grande  largeur,  n'en 

«llri^i  ,  i(iiinr.r,  Iniil  il  rst  vrai  que  los  villes  grecques  navaî*?fil 
dn  puifta<tucc  qiM»  pur  le»  idrScs  rt  le  génie I 

Ni»U5  îivimsf^»^  l'n!|»[)f^,  ilîiîn  le  double  nrrèt  du  légat  Ntgrmus«de  U 
ntmUioti  du  jugiHurnt  rcudu  par  h^jj  Hiéronnnémoas,  Jugement  qiii 
i^lmt  gmv^  imr  l'aule  de  gauche  du  temple*  Bœckh,  averti  par  DÔd- 
^i^lP\  qui  tivtut  Hgi>nl<^  quelqurr!)  lignes  de  lettres  plus  petites  au  ras 
du  m\  ue  in  ciiv«^,  «vnit  i^mis  une  ronjpclure  d'une  merveilleuse  saga- 
dU^.  Il  supposait  qu'un  retrouverait  peut-être  un  jour,  sur  le  même 
bItH*.  les  trace»  de  Tîirrti  des  Hieromnëmons,  deux  fois  visé  par  des  ju- 
gements postf^rieiirs  et  revêtu  d'une  autorité  qui  faisait  loi  ^. 

Kn  ellet,  M.  We^tclier,  iiprèsi  avoir  remarqué  que  la  tête  dubloe  de 
nuuhre  sVnfunçftit  en  terre  et  l'avoir  dégagée  de  ses  propres  mains»  re- 
rounut  une  lUArription  grecque,  d'iui  caractère  plus  ancien,  et  compta 
^uixAutr  ei  dou/r  lifçnes.  Le  marbre  était  noirci  par  la  flamme,  ce  qui  lui 
lit  voir  que  rincendie  avaîl  figuré  parmi  les  catastrophes  qui  ont  amené, 
A  une  époque  inconnue,  la  destruction  du  sanctuaire  de  Delphes*  La 
Mufnce,  giHéc  partout,  rendait  IVslanipag*'  diflicile  et  exigeait  de  l'ex- 
tdoiuteur  les  plus  persévérants  elîorts.  Malgré  le  travail  le  plus  mi- 
nulii^ux,  tes  niviiK**'*  du  leiup?»  l'ont  emporté  sur  la  science.  Les  trente- 
laiit  ligne?^  qui  euuipusent  la  premièie  colonne  sont  toutes  incomplètes, 
et  U)ê  treize  dernières  ligues  de  la  seconde  colonne  sont  tellement  mu- 
tih^es,  qu'il  est  im|>o<*sible  de  les  restituer  et  d'en  obtenir  un  sens  suivi. 
Toutelbîs  riinporfance  du  texte,  même  incomplet,  est  telle,  que 
M.  Wescher  a  rendu  h  la  science  et  à  Thistoirc  un  service  signalé.  It 
Il  partagé  et  juslîlié  les  prévisions  de  Bœekh  :  mais  du  raisonnement 
il  est  passé  h  l'action;  dune  conjecture  scientiiique,  il  a  fait  une  vé- 
rité. Sa  découverte  n'en  est  ni  moins  belle  ni  moins  personnelle  pour 
n'avoir  pas  été  imprévue.  Chercher  au  liasard,  trouver  au  hasard,  cons- 
tituent du  boidieur  mais  non  une  découverte,  La  découverte  suppose 
un  problème  bien  posé,  un  plan  bien  suivi,  une  intuition  couronnée 
fl'un  succès  légitime.  M,  Georges  Perrot,  lorsqu'il  allait  copier  à  Ancyre 
le  double  texte  du  testament  d'Auguste,  savait  quelle  était  la  place  oc- 
rupée  par  ce    testament;   d'autres   voyageurs   l'avaient   signalé  et  en 

*  t)odwfîlhi%,  prn*Uîr  gnijcum  H  lalinum  liidos  eos  quos  edimus  alium  grsecum 
iliiit  in<?»n«  litterii  (i)iriiiUs»imis  8€riplitm,  scd  niaximam  partcm  .nub  ^olo  sepuhuni. 
(r,  /,  ^ï  r  I ,  p  H'Àh).  — *  Dude  conjicio  pauca  îllu  verba  quœ  ante  lïanc  inscrip- 
liuiimu  liiterii  miiiuribu»  Bcrîpla  coniparent  supere^se  exilla  Hieroouieaionuin  sen- 
tf*tilJA|  eut  deincopi  hmc  dfcretn,  qun^  liabeamus,  addila  sint. 
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avaient  publié  des  parties;  il  savait  aussi  quelles  dUficultés  il  aurait  à 
surmonter»  quel  fanatisme  contre  les  étrangers  à  calmer,  quelles  mai- 
sons B  démolir  et  à  reconstruire,  au  moins  dans  leurs  parties  adossées  au 
temple  d'Auguste.  La  prévision  de  tous  ces  obstacles,  le  voyage  entre- 
pris  avec  un  but  nettement  défini,  la  lutte  et  le  triomphe  de  la  volonté 
d*un  savant  qui  va  seul  affronter  le  climat,  la  matière  rebelle  et  des 
populations  inertes  ou  malveillantes,  voilà  le  courage,  voilà  le  service 
rendu  à  la  science,  voilà  la  véritable  découveïle.  Celui  qui  trouve  sur 
son  chemin  des  merveilles  quil  na  pas  cherchées  a  fait  une  iroavaille, 
et  rien  de  plus.  M.  Wescher,  lui  aussi,  a  cherché,  guide  par  1  érudition 
et  le  raisonnement  :  ce  qu'il  a  trouvé  est  une  découverit*,  qui  est  la 
récompense  de  ses  ellorts,  le  fruit  de  son  intelligence,  et  qui  lui  crée 
des  droits  aux  éloges  et  à  la  reconnaissance  du  monde  savant. 

On  comprendra  mieux  rimportaocc  de  cette  découverte  si,  avant 
toute  explication ,  on  prend  connaissance  des  lexles  mutilés  et  discrè- 
lement  restitués  par  M.  Wescher,  dont  je  reproduis  la  traduction  : 

jEnianes ,  deux  voix  :  s'en  tenir  au  jugement  des  Hiéromnémoirs .  ... 

Œiéem ,  une  voix  :  s*eu  tenir  au  jugemenl  des  Hièromnémons.    .  , 

Locnens  {Hespériens  »  une  voix:  s'en  tenir  au  jugement  dta  Hierouitn^mons . .  *  , 
Locnens)  Hypocnémidiem ,  une  voix  .  s'en  tenir  au  jugeuieut  des  Hiéromnénions. ,  * 

Doriem  du.  Péhponèse,  une  voijc  :  s'en  tenir  an  jugement  de^  Uié romnémons 

Perrkèbes,  une  voix:  s'en  lenir  au  jugement  des  Hiéromnémons ,  (au  sujet  des 
frontières)  de  ïa  terre  aacrée  (de  Dclpties).  de  sorte  ijue  le  jugement  prononcé  par 
les  Hïéromnëmons  est  souverain. .  , , ,  .  , 

Les  (routières  qui  limitent  de  face  le  territoire  coidinant  au  territoire  «acre 

ll.<  occupent  !es  terrains  cousacrés  â  Apollon  en  vertu  de  la  décision  du  Sénat. 

Plusieurs  comujunes  aussi  occupent  hi  terre  environnante  :  les  areiiontes  et  les 
députés  de  chacune  ont  été  choisie. 


HabitanU  d'Ànûcyrt, 

Phîlou .  fils  d'Ëuxénos, 
Empédocfe *...,... 

ii]s  d*Aristonicos. 

Sosigènc,  fjls  d^Apotlodore, 
Andron ,    fd»   de   Poljxène . 

Giiliont  ûh  de  Socrate. 


iXXkA^  Hi^  ^.îii^Zr  —  ^WB2   JK^* 


nTSBua.    m    flf 
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Du  rocher  appelé  îlyfyopfuwn  jusqu'au  rocher  af^pelé  Ittéphon. 

Du  nichei'  Uiéphon  juaqu^à  ia  linute  située  aux  Edifices. 

Ce  que  Babyios,  fils  de  LîT^acLis,  possède  sur  la  terre  sacrée  en  tledans  de  ces 
limites,  qu'il  le  cède! 

Des  £rf//jcc^  jusqu'au  rocher  qui  est  sous  Skidanh$.  Ce  que  Cléodamos,  fil  s  de 
Philon,  possède  en  dedans  de  ces  limites,  qu'il  le  cède  ! 

De  SA-td!af^(w  jusqu*au  rocher  qui  surplombe  la  route  el  sur  lequel  a  été  scellé  un 

trépied.  Ce  que [le  nom  du  propriéttiire  est  eBacé)  occupe  eu  dedans  de  ces 

limites ,  qu'il  le  cède  et  qu'il  démolisse  sa  maison  ! 

Du  rocher  qui  domine  la  roule,  en  droite  ligne,  jusqu'au  cimetière  des  Lacédémo- 
mêiis,  au-dessous  de  Vihphte, 

Du  Cimetière  t  en  droite  lif^ne,  jusquau  rocher  sur  lequel  un  trépied  a  été 
scelle .  . 

De  ce  rocher  jusqu'au  Sanctuaire  de  Laione,  sous  le  plateau  de  katopotiréos,. ,  . , 

Du  Sanctuaire  de  Latone,  en  droite  ligne,  jusqu'au  rocher  appelé  Ip.  .    ,  ,  * ,  Ce 
que  Callicrate  ei  Antigène,  lili  de  Diodorei  occupent  en  dedans  de   ceft  limites 
qu  iU  le  cèdent  el  qu'ils  démolissent  leur  maison  ! 

De  ,  .  ,téos^  en  droite  ligne,  jusqu'au  mont  Ceeos  qui  s*incline  vers  le  Parnasse. 
En  dedans  de  ces  hroïtes  se  trouve  une  lerre  .ippelée  Natéia,  Celle  terre  loboufixble 
a  élè  donnée  au  dieu  par  Manius  Acihus.  Que  de  coUe  160-^(56  retire)  Apollodore 
qui , .  , ,  . , 


,...,,,,..., ,  .  .  , se  porte  de  Nateia  le  lon^  de  la  terre 

Ubourée  jusqu'à  Tatigle  qui  appartient  a  la  terre  labourée  vers  la  route  (qui  conduit) 
i  Amphissa. 

De  l'angle  au  rocherqui  surmonte  Epakina  et  qui  nous  a  été  montré  par  les  ha- 
bitants d'AmphiÂsa.  Ce  qu'en  dedans  de  ces  limites  occupe  Hagîon,  et  qu'il  prétend 
avoir  acheté,  qu'il  le  cède  î 

De  ce  rocher  en  droite  ligne  jusqu'à  la  roche  surmontée  d'un  trépied  d'airain. 
Ce  qu'en  declans  de  ces  limites  occupent  Glaucus  el  Héracon,  qu'ils  le  cèdent! 

Du  trépied,  en  droite  ligne,  le  long  du  vieux  bois  d'oliviers,  jusqu'au  sommet  du 
mont  Turtnicon. 

Du  Tarmit-on,  en  droite  ligue,  jusqu'au  premier  rocher  quon  rencontre  dans 
Trinapéa. 

De  Trinnpéa,  qui  est  un  ravin  »  jusqu'au  rocher  et  à  la  fontaine  Cratéia. 

De  la  fontaine,  en  droite  ligne»  jusqu'à  Astrabas 

D^Astmlms,  en  droite  ligne  «  vers  la  mer. 


Avant  de  continuer  à  reproduire  la  traduction  de  documents  si  pré- 
cieux, aiTetons-nous  un  instant.  Aussi  bien  le  sujet  va  changer  et  on  lira 
un  second  jugement  du  conseil  amphictyoniqne  éclairé  par  les  Iliérom* 
némons  :  ce  jugement  traitera  d'une  matière  toute  dilVérente.  Comment 
ne  pas  être  frappé,  dans  le  texte  du  piTmier  jugement,  de  lattrait  puis- 
sant et  du  charme  poétique  que  contient  pour  nous  modernes  cetle 
simple  délimitation  de  frontières,  en  apparence  si  précise  et  si  aride? 
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les  sommets,  les  collines ,  les  ravins,  les  routes,  les  cours  d'eau,  meo- 
tionuës  par  Tinsci  iplion  ;  retrouver  sous  la  mousse  ou  sous  les  bruyères 
les  trépieds  eiilaillés  rà  et  là  sur  les  rochers  ;  faire  des  fouilles  pour  dé- 
terminer I emplacement  des  monuments  héroïques»  des  édi lices,  du 
cimetière  des  Lacédëmoniens,  du  sanctuaire  de  Latone,  du  sanctuaire 
d'Astrabas,  etc.  .longage,  du  moins,  un  des  jeunes  savants  qui  font  en 
ce  moment  leur  éducation  archéologique  h  Técole  d  Athènes  à  çntre- 
prcndre  ce  travail:  il  est  facile,  bien  déterminé,  de  peu  d'étendue; 
même  s'il  ne  produit  pas  les  résultat?^  qu1l  est  permis  de  prévoir,  il 
promet  au  voyageur  les  jouissaacrs  les  plus  délicates  et  un  commerce 
direct  avec  les  sources  antiques. 

Puisque  j  ai  interrompu  l:i  transcription  des  jugements  du  Conseil 
amphictyonique,  je  profiterai  de  cette  interruption  pour  adresser  à 
M.  VVesclier  quebjues  critiques.  Mes  critiques  portent  sur  plusieurs 
mots  de  sn  traduction  ,  qui  ne  me  paraissent  pas  rendre  avec  assez  de 
Justesse  le  sens  du  t^xte  grec. 

Pourquoi  d'abord  le  mot  i^^^o^  est-il  traduit  par  le  mol  voix  quand 
il  signifie  voie'^  Dans  un  conseil  fédéral,  chaque  peuple  a  une  voix,  deux 
voix,  Irais  voix,  c*est  î'etat  légal,  permanent,  constitutif.  Sur  une  ques- 
tion donnée,  chaque  peuple  vote  et  son  vote  compte  comme  simple, 
cotnme  double,  comme  triple;  ce  nest  plus  qu'un  acte  isolé,  qii'une  ap 
plication  de  son  droit,  c]uun  jugement.  Ici,  linscription  delpliique  ne 
règle  pas  le  dioit  de  sullrages  pour  les  villes  qui  font  partie  de  la  con- 
fédération; elle  mentionne  simplement  le  vote  des  députés  de  chaque 
peuple  sur  une  question  qui  leur  a  été  posée.  On  leur  soumet  le  juge- 
ment des  Hiéromnémons,  ils  Tapprouvent,  et  leur  vote  est  consigné  en 
tête  du  jugemenl  auquel  il  donne  force  de  loi,  H  me  paraît  donc  plus 
clair  et  plus  conforme  aitx  habitudes  politiques  de  traduire  :  a  Deux  votes 
«fies  /"Ënianes  :  s'en  tenir  au  jugement  des  Hiéromnémons,  —  Vole  des 
«Œtéens;  s'en  tenir  au  jugement  des  Hiéromnémons,  —  Deux  votes 
<'  des  Tliessaliens  :  s'en  tenir,  efc. ,  .  — Vote  i\es  Perrhebes,  etc. .  .  ,  ►>  On 
conserve  ainsi  son  caractère  au  procès-verbal  d'une  séance  législative, 
tandis  que  le  mot  voix  fait  penser  à  Vélablissemcnl  d'une  constitution. 

Ma  seconde  observation  porte  sur  un  mot  qui  pourrait  être  rendu 
avec  plus  de  force  et  qui  se  représente  souvent  :  cest  le  verbe  êKxot>péùj, 
que  M,  Wescher  traduit  par  céder,  et  qui  signifie  plutôt  vider  la  place 
(èx  hors  de,  x^f'^  place).  Le  verbe  céder  implique  une  idée  d*ari^nge- 
ment,  de  conciliation,  d  expropriation  à  l'amiable.  Au  contraire  les 
Amphictyons,  qui  ont  pour  eux  te  droit,  la  religion  et  Tépée  des  Ro- 
mains, ne  gardent  aucun   ménagement.  Ils  nolTrent  ni  indemnité,  ni 
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rompensaiion  aux  usurpateurs;  ils  ne  veulent  même  pas  acheter  les 
malsons  bâlies  sur  leurs  terres  :  ils  forcent  à  les  démolir.  «Caiiicrate  et 
«  Anligrne  ont  empiété  sur  le  territoire  sacre,  quils  vident  les  lieux  et 
('  (Iruiolissent  leur  maison.  «  L'acte  de  revendication  est  assez  violent  pour 
qu  on  laisse  aux  termes  toute  leur  énei^ie. 

Enfin,  en  tratluisant  les  mots  ^érpav  oS  rpinovs  èyxexéXanrrai ,  qui 
se  représentent  deux  fois^  [Kir  le  rocher  sur  lequel  un  trépied  a  été  scellé, 
M.  Wesclier  me  paraît  dt^naturer  un  détail  archéologique*  D  abord  il 
suppose  que  le  trépied  est  en  bronze ,  ensuite  qu  il  a  été  scellé.  Or 
tel  n'est  pas  le  sens  du  grec,  qui  dit  simplement  le  rocher  sar  lequel  le 
trépied  a  été  eataillé.  ÈyKo/.dTTrùj  signifie  entailler ^  graver  en  cretix^  :  les 
prêtres  de  Delphes  avaient  fait  graver  le  .symbole  d'A[ïollon  sur  diverses 
limites  de  son  territoire,  et  naturellemeot  sur  les  poinls  fixes  et  immua- 
bles, tels  que  les  rochers.  Du  reste,  M.  W^escher  avait  lui-même,  dans 
le  jugement  de  C.  Avidius  Nigrious,  bien  compris  le  sens  du  verbe 
iyKoXdi^jfj} ,  car  il  avait  traduit  les  mêmes  mots  év  ç5  rptnovs  ^i^xexAaTrrai^ 
««sur  laquelle  est  gravé  un  trépied.  » 

Pour  qu'un  trépied  fût  scellé  sm*  les  roches  qui  bordaient  le  chemin  , 
il  faudrail  que  ce  trépied  fût  mobile,  c est-à-dire  sujet  à  être  enlevé. 
La  marque  de  possession  du  sanctuaire  de  Del  plies  avait  un  caraclère 
d'éternelle  durée  :  elle  était  entaillée  profondément  dans  le  rocher.  Du 
reste,  répin;raphie  grecque,  si  claire  dans  ses  désignations,  ne  laisse 
aucun  doute  lorsqu'il  s'agit  d'un  trépied  réel  et  mubile  qui  a  du  être 
scellé.  Dans  le  même  document,  quelques  lignes  plus  loin*,  ne  lit-on 
pas  eîs  'cséipoLv  ou  Tphovs  )(ahtù\js  èaliv,  ce  qui  veut  dire,  selon  M.  Wes- 
chcr  lui-même:  ujusquà  la  roche  surmontée   duu  trépied  d  airain? >* 

Après  ces  critiques,  les  seules  que  me  permette  le  solide  et  conscien- 
cieux travail  du  commentateur,  je  poursuis  et  arrive  au  second  juge- 
ment* 


Le  sept  des»  ides  de  février,  d  après  le  compte  des  Romaias,  le  vingt-septième 
our,  d  après  le  comple  des  Delphiens 

CoDcernanl  le  chiirje  de  la  somme  qui  maiic|ye  à  Apolït*n,  en  dehors  du  trésor 
et  en  dehors  du  revenu  des  troupeaux. 

Les  A  mphtctyons  ont  ja^é  : 

Delphimi,  deux  voix  :  un  talent  fédéraL  ciuquiinteet  une  mioes  et  dcuï  !»lûtères. 
Thessalitm ,  deux  voîx  :  trois  ialcnts  fédéraux  cl  trente-cinq  mines, 

Li|^me  3o  et  ligne  53.  —  *  tyx&KoXixfifiévoç  èv  ^srérmjm.  Hêrod.  U ,  cvi ,  cxxxvi , 
ix.  Cf,  Heïivchius,  KenoXautiétni .  y sy }^i/utxévtt.  —  ^  Licrnc  if>  du  texte  i^rec  de 


V,  Lix.  Cf,  Heïivchius,  KsHoXaftfiévv  *  ysy}^\/fifxévtf, 
ift  page  I  a.  —  *  Ligne  4 1 . 
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Phocéens,  deux  voi%  :  quntre  talenU  et  cinq  mines» 

Doriens  delà  métropole,  une  voix:  trois  talents  fédéraux  et  cinq  mines. 

Donertf  dti  Pcîoponèse ,  une  voi.i  :  trois  talents  rédéranx  et  trente  mines. 

Athéiuetis,  une  voix:  trois  talents  fédéraux  et  trente  mines, 

Eabceiif,  une  voix  :  trois  talent»  fédéraux  et  trente  raines, 

B^/t>ni,  deux  voix:  quatre  talents  fédénvux  et  cinq  mines. 

Achéens  l'hikiotes,  deux  voix:  trois  talents  fédéraui  et  trente-cinq  mines. 

Maliens ,  une  voix  :  quatre  talents  fédéraux  et  cinq  mines. 

Œtvcns,  une  voix  :  quatre  talents  fédéraux  et  cinq  mines- 

Dolojtes ,  une  voiit  trois  talents  fédéraux  et  trente-cinq  mines. 

Perrhébes ,  une  voix:  trois  talents  fédéraux  et  trente-cinq  mines. 

Ma^nètes,  deux  voix  :  trois  talents  fédéraux  et  Irente-rinq  mines. 

jEnitmes,  deux  voix:  quatre-  talent»  fédéraux  et  cinq  mines. 

Locnena  Uypocnémidiem ,  une  voix  :  quatre  talents  fédéraux  et  cinq  mines, 

Locriens  Hespériens,  une  voix  r  quatre  talents  fédéraux  et  cinq  mines. 

Remarquons»  en  passent,  le  résultat  du  scrutin. 

ija  somme  de  3  talents  35  mines  réunit  le  plus  grand  nombre  de 
suffrages,  c'est-à-dire  dix  voix  sur  vingl-quatro.  Httlt  voix  seulement 
fixent  le  déficit  à  /i  talents  5  mine^. 

En  conséquence  i 

Les  Amphictjons  ont  jugé  qull  manque  uu  dieu,  en  dehors  du  trésor  et  en  de- 
hors du  revenu  des  troupeaux,  (rois  talents fàléniiLr  et  trente^cinq  mines.  îï  laut  re- 
constituer le  revenu  que  tirait  Apollon  des  troupeaux  de  gros  et  de  menu  bétail. 
Le  déficit  qui  existe  îsur  ce  point  n'a  pas  été  jugé,  par  la  raison  que  nul  na  rendu 
compte  du  nombre  de  télés  de  bétail  qui  ont  été  reçues  ou  livrées  et  de  la  somme 
de  revenus  qui  en  a  été  tirée.  Ceux  qui  ont  été  cites  et  interrogés  sur  le  nombre 
de  têtes  de  bétail  reçues  ou  livrées  ont  tous  répondu  qy*ils  ne  savaient  rien,  et  la 
chose  n'était  pas  inscrite  sur  les  registres  publics.  Pour  c*»tte  cause,  la  question  est 
restée  pendante  et  les  Amphiclyons  n'ont  pas  prononL-é.  Ils  n'ont  pas  trouvé  com- 
bien de  troupeaux  le  dieu  possédait  et  combien  il  faut  lui  en  restituer,  parce  qut 
les  parties  intéressées,  interrogées  sur  les  quantités  reçues  ou  livrées  par  elles,  ont 
déclaré  ne  rien  savoir,  et  rien  n*était  inscrit  sur  les  registres  publics.  .  . 

La  fin  de  f  inscription  est  elTacée;  quelques  mois  laissent  voir  que  le 
dême  de  Delphes  a  établi  des  administrateurs  (épiinrli^t€s)\  que  Xénon, 
fils  d'Atéridas  et  Archon  ont  rendti  quelque  argent,  qu'Hagîon,  fils 
d^Eképhylos  doit  trente  mines,  etc. ...  Ce  n'étaient  plus  cfue  des  détails 
d'une  importance  secondaire. 

L'importance  véritable  tle  l'inscription,  M.  W  escher  fa  signalée  avec 
une  ampleur  et  une  science  qui  en  font  un  docoment  historique  de 
premier  ordre.  Il  établit  avec  raison  que  finscription  se  divise  en  troi^ 
parties  dilférentes  et  que  f  histoire  y  doit  recueillir  attentivement  : 

1°  Le  catalogue  des  Amphictyons  et  la  répartition  des  voix; 
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a**  La  <Jélermination  des  limites  du  domaine  d'Apollon; 

3**  La  détermîaation  des  revenus  du  dieu,  en  argent  el  en  nature. 

Ces  trois  points  répondent  à  trois  questions  que  la  science  n  avait 
pas  résolues  jusqu'à  ce  jour»  et  que  M.  Wesclier  traite  successivement  : 

1**  Quelle  ^tailla  composilion  du  conseil  amphictyonique? 
2*  Quelles  étaient  les  bornes  du  territoire  sacré  de  Delphes? 
3**  Quels  étaient  les  revenus  dutempleP 

Je  ne  puis  que  résumer  les  conclusions  de  l'auteur,  sans  entrer  dans 
tes  discussions  méthodiques  et  sures  qui  les  motïvenl. 

Porrr  la  prrmièie  question,  le  texte  épîgraphique  suniblc  en  conti'u* 
diction  avec  le  texte  des  auteurs,  car  il  énumère  dix-sept  peuples  qui 
sont  représentés  dans  le  conseil  ainpliictyonique  par  vingt-qualre  voix, 
tandis  que  l'orateur  Eschinc^  cl  Strabon  ^  déclarent  que  douze  peuples 
seulement  faisaieul  partie  de  lassenibiée  fédérative»  M.  Wescher  montre 
trts-bien  que  les  Etats  qui  nont  quun  suffrage  doivent  être  rangei 
deux  par  deux  et  que  chacune  des  voix  qui  leur  est  attribuée  est 
le  résultat  d*un  dédoublement.  Ainsi,  dans  le  principe,  les  habitants 
de  la  Doride  avaient  deux  voix  :  ils  durent  en  céder  une  plus  tard  aux 
Doriens  du  Pélopontse,  Les  deux  voix  des  Ioniens  primitifs  furent 
partagées  un  jour  entre  les  Athéniens  et  les  habitants  de  TEubée.  Il 
vu  fut  de  même  pour  les  Locricns  llespériens  et  les  Locriens  Hypocné- 
midîcns ,  pour  les  Maliens  et  les  habitants  de  l'QEta  ,  pour  les  Perrhèbes 
et  les  Dolopes.  De  sorte  que  la  liste  normale  des  duuxe  peuples  de  la 
ronfédération  se  reconstitue  avec  évidence,  les  Delphiens,  les  ïbessa- 
liens,  les  Phocidiens,  les  Béotiens,  les  Magnètes  et  les  y£nianes  ayant 
conservé  leur  inilucnce  et  leurs  deux  voix.  Dés  lors,  il  est  facile  de 
corriger  Eschine,  qui  n*énuraèie  que  onze  peuples^,  Pausanîas*,  qui 
n'en  cite  que  dix,  et  les  lexicographes^  qui  séparent  les  deux  mots 
kxcLioi  <S>Otùhat  comme  s'ils  ne  désignaient  pas  un  seul  peuple,  les 
Açhéens  Phthioies  :  celte  erreur  réduit  également  leur  liste  à  oir/j\ 

Quant  aux  frontières  du  territoire  sacré,  elles  sont  admirablement 
désignées  par  Fenquéte  des  Hiéromnémons,  qui  sont  remontés  du 
midi  vers  le  nord,  ont  contourné  le  Parnasse  et  sont  redescendus  jus- 
qu'à la  baie  de  Cirrba  en  longeant  la  plaine  d*Amphissa.  Vingt-six  points 


'  De  mole  ^esta  le^ationê,  p.  a 85,  éd.  Heiske.  —  *  Liv.  IX,  m,  7.  —  '  Lac.  ciL 
— ^  ^  X»  VHi,  3-  —  *  Ilarpocration ,  Suidas,  1.  v,  kyL^tKrioves \  Lib,  Orat.  tj4i  t.  III, 
p.  /m 4»  àd*  Reiske, 
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de  recoûDaissance  ou  bornes  sacri^es  sont  cités  par  eux,  ce  qui  suOit 
povir  une  étendue  de  i5  kilomètres  sur  a  5  au  plus.  Mais  la  difficulté 
est  fi  idenliPier  les  noms  anciens  avec  les  localilés  modernes.  M.  \V  cscher 
a  émis  plusieurs  hypothèses  auxquelles  des  fouilles  seules  et  de  nou- 
velles inscriplions  découvertes  pourront  imprimer  un  caractère  de  cer 
tiiude.  C'est  ainsi  que  sur  sa  carte  il  place  le  promontoire  d*Opoenia 
auprès  des  ruines  du  couvent  à'Harjios  Nicolaos  ^  le  Cirphos  en  face  de 
Delphes,  de  lautre  côté  du  Pieislos,  la  Roche  avec  le  Trépied  sur  la 
route  cl*Arakhova.  le  cimetière  des  Lacédémoniens  dans  les  grottes  sépul- 
crales taillées  de  main  dliomme  qui  solTrent  au  voyageur  avant  d'ar- 
river à  Delphes  {ne  serait-ce  pas  plutôt  la  nécropole  des  DelphiensP), 
Mais  Ton  peut  dire  que  le  sujet  n'est  que  préparé  et  que  la  caiic  du  ter- 
ritoire consacré  à  Apollon  peut  être  dressée  avec  plus  de  précision  et 
motiver  le  travail  spécial  que  j'indiquais  tout  à  l'heure  aux  membres  de 
Técole  d'Athènes. 

Enfin  les  ricliesses  et  les  revenus  du  temple  avaient  trois  sources,  le 
(renor  proprement  dit,  Targent  qu'on  tirait  des  troupeaux,  des  sommes 
d*argent  assez  considérables  prêtées  sans  doute  à  intérêt.  Mais  ici  nous 
ne  rencontrons  qu  obscurité.  I^c  déficit  constaté  par  la  majorité  relative 
des  votes  est  de  trois  talents  fédéraux  et  de  trente-cinif  minex.  Quel  était  le 
rapport  du  Vahni  fédv rai  no  trient  attiqiie ,  eaboique,  s icilim ,  insulaire  ? 
Quelle  était  sa  vûlcur?  On  fignore,  de  même  quon  ignore  le  chiUre  du 
produit  que  le  dieu  tirait  de  ses  troupeaux.  Ce  revenu  devait  être  con- 
sidérable dans  le  principe,  car  les  pentes  du  Parnasse  sont  verdoyantes, 
elles  sont  encore  couvertes  dv  troupeaux.  Le  monastère  de  Saint-hlie 
possédait,  il  y  a  quelques  années  »  mille  chèvres  et  cinq  cents  brebis, 
sans  compter  les  chevaux  et  les  mulets  :  les  bœufs  errent  en  grand 
nombre,  à  fétat  sauvage,  et  les  moines  les  tuent  à  coups  d»?  fusil  dans 
les  gorges  du  Parnasse*  Cependant  Tenquête  des  Amphictyoïis  a  été 
sans  elTet.  Les  fermiers  du  dieu»  cultivateurs  et  bergers,  avaient  fait 
disparaître  les  contrais  qui  auraient  pu  les  rompromet1re;*ih  s'étaient 
donné  le  mot  pour  ne  porteries  uns  contre  les  autres  aucun  témoi- 
gnage :  les  registres  publics  n'avaient  conservé  aucune  trace.  Il  résultait 
de  cette  .situation  une  sorte  de  prescription.  Le  dieu  était  dépouillé  par 
ses  adot^ateurs. 

Aucune  preuve  ne  confirme  mieux  lappauvrissement  du  temple  de 
Delphes  dont  parle  Sirabon  *.  uLa  rcbesse,  dit-il,  qui  par  sa  nature 
«excite  renvic,  est  diff'ïcile  à  garder,  même  si  elle  est  sacrée.  Aussi,  de 
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tiuos  jours^  le  temple  de  Delphes  esl-il  très-pauvre,  du  moins  en  ar- 
t'gent*»  Cette  pauvreté  explique  rinecititude  des  juges,  la  rédaction 
vague  de  l'inscription  et  l'impuissance  où  nous  sommes  d'écîaircir  la 
troisième  question  posée  par  M,  Wtscher.  Auliint  Ips  propriétrs  immo- 
bilières du  dieu  sont  nettement  définies,  autant  f>es  propriétés  mobi- 
lières sont  difBciles  à  retrouver.  Les  dilapidations  sont  déjh  anciennes 
et  incurables.  Mais,  en  reconstituant  Ir^  territoire  sacré,  cVî^l  la  source 
même  de  la  richesse  que  le  conseil  amphictyonique  espère  réiablîr. 

On  voit  par  celte  rapide  analyse  tout  ce  que  contient  de  faits,  de 
révélations,  de  vie  Instorique,  un  simple  hloc  de  marbre  engagé  dans 
les  fondations  d\uie  maison  moderne.  Ce  bloc  appartenait,  il  est  vrai, 
a  la  fa<;ade  du  temple  de  Delphes  et  fonnait  une  des  assises  du  mur  du 
Pronaos.  Quy  avaît-il  sur  les  blocs  voisins?  Ne  porlaienl-Us  pas  des  ins- 
criptions semblables?  Les  âges  divers  ny  avaienl-ils  pas  gravé  successi- 
vement leurs  annales?  Une  série  de  documents  politiques  et  religieux 
inscrits  sur  le  marbre  en  caractères  fins  et  serrés  ne  débordait-elle  pas 
sur  un  certain  nombre  d'assises,  comme  une  immense  page  manuscrite 
offerte  à  tous  les  regards?  De  même  que  le  mur  d  enceinte  du  sanc- 
tuaire était  couvert  d'actes  d^alTranchissemcnts,  de  décrets  amphiclyo- 
niques  ou  delphiques  qui  ccnféraienl  à  des  pari  iculiersdes  honneurs  et 
desrecompenses.de  même  le  temple  lui-même  aurait  porté  les  actes 
ofliciels  d'un  caractère  plus  général .  ceux-là  surtout  qui  concernaient  les 
pj ivilégcs  du  saneluaire  et  les  droils  d*Apollon, 

A  la  suite  des  fouilles  de  MM.  Foucart  et  Wescher  en  i86'j  ,  le  mur 
méridional  de  lenceinte,  le  seul  connu,  présentait  un  développement 
de  80  uïètres  où  les  patients  explorateurs  avaient  recucilii  quatre  cent 
quatre-vingts  inscriptions,  M.  Wescher,  qui  est  retourné  plus  tard  seul 
à  Delphes,  a  déblayé  égaleuïcnt  une  partie  du  mur  oriental  et  y  a  re- 
cueilli diverses  inscriptions  du  même  genre,  qu*il  publie  à  la  suite  du 
mémoire  que  nous  venons  d'examiner'.  C'était  donc  Tusage  i  Delphes 
de  graver  les  actes  publics  sur  les  parois  du  sanctuaire  et  de  son  en- 
ceinte.  Quelle  merveilleuse  prévoyance  des  anciens  et  quel  espoir  pour 
les  savants  modernes!  Désormais  les  fouilles  du  temple  d'Apollon  of- 
friront un  attrait  double  et  des  promesses  certaines.  Ce  ne  seront  plus 
seulement  des  documents  archéologiques,  ce  seront  en  même  temps 
des  documents  histori([ues  qu'on  fera  sortir  du  sol.  Chaque  fragment 
d'architecture  sera  à  la  fois  un  sujet  d'admiraiion  pour  les  artistes  et  un 
sujet  d'études  pour  les  épigrapbistes.  Il  y  a  \l^  un  trésor  incalculable. 


^  P.  i36  et  suivantes. 
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Jadiiî  le  sanctuaire  d'Olympie  était  iobjet  des  nobles  convoitises  de 
la  science-  On  y  a  fait  diverses  tentatives.  CVst  une  expédition  française 
c|in  a  rctrouvi^  le  temple  de  Jupiter  olympien  et  ses  sculptures,  c^est  un 
membre  de  1  école  française  d'Alliènes  qui  y  a  recueilli  des  inscriptions 
d'une  importance  considérable  \  car  celaient  les  labiés  sacrées  oii 
étaient  gravées  les  listes  de  tous  les  ministres  du  culte  avec  leur  hiérar- 
chie, depuis  les  ihéomtcs,  les  spomiophores  et  les  devim,  jusqu'aux  exé- 
tjèteSf  aux  hypospomlophores ,  auxjouean  dejlùie,  ^ux  fournisseurs  de  bois  et 
aux  greffiers.  Ces  listes  ont  permis  de  reconstituer  la  cité  olympique, 
sou  organisation  religieuse,  son  pei^onncl  pendant  trois  olympiades. 

I.e  sanctuaire  de  Delphes  est  une  mine  plus  riche  encore,  et  ce  sont 
aussi  deux  membres  de  fécolc  d'Athènes  qui,  à  la  suite  d'Ottfricd  Mûlier, 
ont  révélé  Tëtendue  de  cette  richesse  et  en  ont  exploité  une  partie. 
Que  leurs  successeui^  aient  donc  les  yeux  fixés  sur  Delphes,  quils  y 
passent  tour  i  tour  chaque  printemps,  qu'ils  y  aient  un  alUdé,  afin  de 
ne  laisser  échapper  aucune  ocrasîon  favorable.  Les  limites  du  territoire 
sacré  sont  un  [ïremier  et  facile  sujet  d'études.  Le  mur  septentrional  et 
le  mur  occidental  du  péribolc  sont  encore  inconnus;  ils  doivent  porter 
également  des  inscriptions  sur  leur  belle  surfiice  polygonale.  Enfin  les 
débris  du  temple  sont  enfouis  sous  les  maisons  de  Kastri,  et  chaque 
bloc  de  marbre  blanc  qu  on  retrouvera  peut  aussi  avoir  reçu  les  actes 
des  Amphictyons,  cl  les  actes  les  plus  importants.  Il  faut  donc  être 
averti  dès  quune  maison  moderne  se  démolit  ou  se  construit,  dès 
qu'une  fondation,  un  fossé,  un  trou  sont  creusés.  Delphes  est  près 
d'Athènes;  on  s'y  transporte  rapidement  par  les  paquebots  du  golfe  de 
CorinUie,  et  les  paysiîus  de  Delphes  ue  craindrout  plus  de  faire  con- 
naître les  antiquités  quils  tirent  fortuitement  du  sol,  s'ils  espèrent  quel- 
que profit  sans  être  menacés  d'expropriation.  Il  y  a,  en  Grèce,  trois 
sanctuaires  de  la  religion  et  de  fart  que  l'école  d^Athènes  devrait  î'e- 
garder  comme  son  domaine  et  connue  le  théâtre  régulier  de  ses  explo- 
rations :  c'est  lacropole  d'Athènes  et  ses  abords,  où  Ion  a  laissé  M.  Strack 
découvrir  le  théijtre  de  Bacchus;  cestOlympîe,  où,  jusquici,  la  France  a 
seule  mis  la  main;  c*est  Delphes  enfin,  dont  MM.  Foucart  et  Wescher 
ont  si  noblement  pris  possession,  mais  où  il  reste  tant  à  faire  pour  ceux 
qui  oseront  les  imiter. 

BEULÉ. 


'   Arckii^es  des  Mistions  scienttjiques ,  t,  U ,  p.  bb^.  Etudes  surle  Peloponèse.p.  365 
et  suivantes. 
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Traduction  (jénérak,  par  M.  Hippolyte  Fauche;  les  neiif  prciiners 
volumes,  grand  irv-8",  Paris,  1 863- 1868. — Fratjmcnts  du 
Mahdhhâmta  par  M.  Th.  Pavie,  in -8°,  Paris,  18 /M.  —  Onze 
épisodes  du  Mahdhhâraia  par  M.  Pli.  Ed.  Foucaur,  in-8**,  Paris. 
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DOUZIÈME  ARTICLE  ^ 


LA  BHAGAVAD  GCITA.     , 

Après  cette  tracliution  et  cet  examen  de  la  Bbngavad  Guîlâ ,  je  reprcndii 
lanaiyse  du  Mahâbbàmla,  et  je  la  [loursuîs  sur  le  mt-iiie  pl;m  que  j  ai 
précédemment  adopté.  Je  serai  aussi  concis  qne  je  le  pourrai,  lout  en 
voulant  faire  connaître  le  poème  dans  ses  détads  principaux.  Mais  îl  ne 
dépend  pas  de  moi,  malgré  mes  elTorls,  d'éviter  ces  longueurs  intenui- 
nables  et  ces  prolixités  incessantes.  H  ne  faut  pas  perdi-e  de  vue  que 
rœuvre  entière  a  deux  cent  mille  vers,  et  que ,  dans  cetle  étendue  prodi- 
gieuse, des  tjpisodes  comme  celui  de  bi  lîbagavad  Guîta,  vX  même  de 
plus  développés  encore,  se  perdent  et  disparaissent  comme  des  lieuses 
dans  locéarK  Ainsi  le  cliant  qui  vient  après  celui  de  Bbîshnia  est  appelé 
le  Dronapurva,  et  il  est  uniquement  consncré  à  nïconler  la  mort  de 
Drona,  qui  ajoute  une  nouvelle  perte  à  celle  que  les  Kourous  vienfient 
de  subir.  Or  le  Dronaporva  n  a  pas  moins  de  neuf  mille  six  cent  cin- 
quante çlokas,  ou  dix-neuf  mille  trois  cents  vers.  C'est  quatre  mille  vers 
envirnu  de  plus  que  l'Iliade*  Mais,  dans  le  cours  de  ces  dix-neuf  mille 
trois  cents  vers,  que  de  fois  le  poète  s  égare  et  oublie  son  sujet!  Que  de 
détours!  ou  plutôt  ijuc  d^aberralions!  On  en  jugera  de  reste;  je  n'in- 
siste pas;  et  les  réserves  que  je  fais  nont  pour  but  que  de  diminuer, 
sll  se  peut,  la  stu'prise  et  peut-être  aussi  l'ennui  du  lecteur. 

Nous  en  sommes  resté  a  la  mort  de  Bbishina,  généralissime  des  Kou- 
rous, évitant  béioïquemeol  la  nuun  moitié  virile,  moitié  féminine,  de 


'  Voir,  pour  les  onze  premiers  articles .  ]o  Journal  fies  Savants,  cabiers  irnoul. 
»e|>li'mljre,  nckibre,  novembre  i865,  octobre  et  novembre  1867,  janvier,  mars, 
avril,  juillet  et  scptemlirc  1868, 
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Çikhandi,  et  ne  voulanl  aiourir  que  de  la  main  d'ArJjoiina,  seule  digne 
de  le  frappera  Celte  mort  cause  une  imniensc  douleur  dans  les  deux 
armées,  qui  vénrraient  également  le  grand  ei  vertueux  Bhîshma  ;  mais 
elle  cause  surtout  le  deuil  dans  larmce  qui  avait  le  bonheur  d'être 
commandée  par  lui.  L'armée  des  Kourous,  privée  de  son  chef  magna- 
nime, est  <t comme  un  ciel  sans  étoiles,  comme  Fatmosphère  sans  lo 
«souffle  du  veut,  comme  la  terre  manquant  de  grains,  comme  une  voix 
«qui  ne  peut  phi^  articuler,  comme  rarmée  des  Asouras  après  que  sou 
M  chef  Bali  eut  été  vaincu,  comme  une  vierge  ii  la  jolie  taîUc  sans  pa- 
MTures.  comme  une  biche,  veuve  du  chef  de  son  troupeau  et  entourée 
nde  loups  allâmes  dans  une  foret,  comme  la  caverne  de  la  mojitagne 
«vide  du  lion  qui  en  faisait  son  asiJe»  comme  un  vaisseau  brisé,  battu 
ndans  la  grande  mer  par  tous  les  vents ^.  >ï 

Cependant  il  faut  iuïposer  un  terme  aux  plus  justes  regrets  ;  et,  comme 
les  combats  peuvent  recommencer  dès  le  lendemain,  il  n'y  a  pas  uit 
,  instant  à  perdre  pour  choisir  un  nouveau  chef  non  moins  habile  que 
celui  quon  vienl  de  perdre.  D*unc  voix  unanime,  l'armée  des  Kourous 
appelle  fcarna  au  couimandement  resté  vacant.  Mais  Karna  s'est  retiré 
depuis  dix  jours  dans  la  foret,  pour  y  pratiquer  les  austérités  ordinaires 
des  anachorètes;  il  a  été  blessé  de  quelques  procédés  de  Bhîshma  à  son 
égard,  et  il  a  cru  devoir  s'éloigner.  Mais  la  mort  efface  tout  resscn li- 
ment, el  Karna,  qui  comprend  mieux  que  personne  tout  le  mérite  du 
héros  qui  vient  d'expirer,  on  fait  en  son  cœur  le  plus  sincère  éloge ^;  il 
n hésite  pas  à  le  répéter  devant  toute  l'armée,  quand  il  est  revenu  dans 
ses  rangs.  Il  fait  plus,  et,  s  approchant  du  cadavre  de  Bhîshma,  il  lui 
demande  la  permission  de  recueillir  un  héritage  si  lourd.  Bhîshma,  qui 
sans  doute  ressuscite  pouj'  un  instant,  sans  qu^,  le  poète  daigne  avertir 
ses  dévots  lecteurs  d'une  chose  aussi  simple^,  encourage  vivement  Karna 
;\  se  charger  de  ce  fardeau,  et  Karna,  soutenu  par  des  conseils  si  bien- 
veillants et  si  augustes,  se  rend  auprès  de  Douryodhana.  Mais  le  roi, 


'  Voir  plus  Imul ,  ^eplièine  article»  c.iïiier  de  janvier  «868,  piif^i»3i.  Il  Paul  si* 
rappeler^  en  outre,  (]iirlle  esl  la  forme  de  rêcil  qiï*adopte  le  Mahàbhfirala  dans  loul 
son  conr*.  CeUe  longue  Iiisloiie  est  rnconli'e  nu  vieux  roi  Dhrilaràshlro ,  c\m  esl 
ftveugle  et  inabde,  par  f-on  éctiyer  et  son  princîpid  serviteur  Sandjaya.  Avec  In  cèle' 
ril*'*  la  [ilus  loirable,  Sandjava,  qui  assiste  à  toules  les  péripéties  de  la  bataille,  revient 
en  Kàie  toutes  les  miils  à  la  vitle  d'HasIinapoura,  afin  de  tenir  sans  cesse  le  vieîHanl 
tu  couiunl  de  lout  ce  qui  se  passe,  (Mahàbliàrata ,  Dronaparv»,  çloka  8,)  Sur  ce  rôle 
deSandjoya,  voir  encore  le  seplièmc  nrliclc,  page  36.  —  '  Mahâbhârata,  Drona- 
parv», cloltas  1-3 1 .  —  ^  ïbuL  çlokas  55-84.  -*  ^  IhkL  çtokas  1 1 5- 1  a8.  Ce»  résurree- 
tiens  inopinées  sont  clioses  si  fréquentes  dans  tes  légendes  hindoues,  que  personne 
ne  !»enibie  y  faire  la  nioindro  altention. 


3a  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANViEB   18ÛÛ. 

qui  a  peut-éliG  moins  de  confiance  que  Bliishma  dans  le  talent  de 
KaroQ,  ne  le  mot  pas  à  la  lete  de  son  armëe;  il  le  prie  seulement  dei 
vouloir  bien  fui  désigner  celui  qui  est  le  plus  capable  de  la  conduire. 
Karna,  qui  iTéprouve  pas  le  moindre  désappointement,  indique,  pour 
le  remplacer  et  pour  être  gcnéraUssime,  Drona,  le  maître  et  rinslilufeur  | 
de  tous  les  guerriers  dans  Tune  et  Fautre  aruiée,  et  qui,  par  la  supé- 
riorité de  sa  science,  ne  peut  porter  ombrage  à  qui  que  ce  soit  en  de- 
venant le  chef  commun  de  tous  les  rois  alliés  des  Kourous.  Chacun] 
respecte  et  admire  l'Atchàrya,  et  ion  est  tout  prêt  li  Ini  obéir.  Dou- 
rvodliana  approuve  ce  choix  si  bien  justifié,  et  il  ofirc  le  commande- 
ment à  Drona ,  qui  laccepte *.  Kaina  Ini-méîue  marchera  sous  ses  ordres, 
et  ii  se  contente  d'être  le  chef  du  corps  des  archers,  tout  en  gardant 
une  autorité  morale  dont  celle  du  généralissime  lui-même  n approche  i 
p;is  K 

Drona  inaugure  son  géncraiat  par  des  promesses  qui  font  la  terreur] 
et  Fadmiratiûn  des  deux  armées^.  Mais  il  succooibe  bientôt  lui-même 
aux  coups  des  ennemis;  et  le  poêle,  qui  vient  à  peîne  de  nous  le  montrer 
m  qualité  de  général  de  tous  les  Kourous,  nous  annonce  presque 
aussitôt  sa  mort.  C'est  le  procédé  habituel  de  Vyasa;  nous  l'avons  déjà 
vu  pour  le  trépas  de  Bhîshma*.  Mais,  cpioiqiie  nous  sachions  que  Drona 
*'st  toQibé  victime  de  son  courage,  nous  ne  savons  pas  précisément  tous 
les  détails  de  sa  chute;  et,  si  par  hasard  nous  étions  quelque  peu  indif- 
férents à  ces  détails,  après  le  dénoùnient  qu'on  nous  a  annoncé  si  pré- 
maturément, le  vieux  Dhrîtaràshtra  nest  pas  froid  sur  un  pareil  sujet; 
il  demande  à  Sandjaya  de  lui  raconter  dans  les  plus  grands  détails  le 
trépas  de  ce  second  généralissime,  aussi  brave  et  aussi  maliieureux  que 
le  premier*  Sandjaya  n'y  manque  pas;  et,  après  avoir  ainsi  préparé  sa 
narration,  il  ne  lui  faut  pas  moins  de  dixdiuit  mille  et  quelques  cents 
vers  pour  la  dérouler  et  la  mener  à  bonne  fui,  au  travers  de  mille  cir- 
cuits plus  compliqués  les  uns  que  les  autres.  Ce  long  récit  est  continué 
par  Sandjaya  sans  autres  interruptions  que  les  demandes  monotones  de 
Dhrîtaràshtra,  qui,  en  apprenant  quelques  péripéties  de  la  bataille, 
n'est  jamais  pleinement  satisfait  de  la  première  réponse  quoii  lui  fait; 
il  en  exige  toujours  une  seconde,  ou  même  une  troisième,  qui  nest  au 
fond  que  celle  qu'il  a  d'abord  reçue,  mais  qui  a  le  grand  avantage  pour 


'  MahMhàrata ,  Dronaparva ,  ^^IûIvû  i  73.  —  '  Ihtd.  t;!okîi  1  Sfi.  —  ^  liftf^^  çlokas  lï  1 2- 
a5u  —  *  Voir  plus  haut,  »t»plîème  firlicle,  cahier  dejinvicr  iSG'i.  page  /j3.  Celle 

i\ â  <ij range*  eï  elle  chocjue  noire  raison  aiilanl  qtje  notre  goût;  mais  il  ne 

que  le  goût  indien  en  soi  choqué.  —  *  Mukâbkâraîa ,  Dronnparva,  çitïka 
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lui  d'être  infiniment  plus  précise.  Il  ny  a  rien  de  plus  monolone  que 
ces  interrogations  presque  constamment  identiques,  si  ce  nest  peut- 
être  laigreur  non  moins  constante  avec  laquelle  Saodjaya  se  fait  un 
devoir  de  reprocher  au  vieux  roi  d  être  la  cause  de  cette  guerre  sacri- 
lège. Cest  Dhritanishtra  qui  a  permis  la  funeste  partie  de  dés;  et,  sans  ce 
jeu  fatal ,  la  sanglante  dissension  n  eût  pas  divisé  Irs  deux  familles.  Cette 
fois  il  faut  près  de  quatre-vingts  vers  â  Dhritaràshlra  pour  poser  h  Sand- 
jaya  celte  simple  question  :  «Comment  Drona  est-il  mort'?»»  Mais  il 
paraît  que  l'émotion  du  pauvre  monarque  se  mesure  à  sa  prolixité;  car 
il  arrive  à  peine  an  bout  de  cette  question  douloureuse,  qu'il  perd  con- 
naissance, accablé  par  les  regrets  qui  le  dominent.  Ses  officiers,  ses 
femmes,  épouses  légitimes  ou  concubines,  se  précipitent  aussitôt  pour 
lui  prodiguer  leurs  soin?.  Mais,  des  qu  il  a  repris  haleine,  il  recommence 
ses  interrogations  avec  une  vivacité  nouvelle;  et,  pour  ce  second  appel 
à  son  interlocuteur,  il  emploie  deux  cent  quarante-quatre  vers^.  Voici 
donc  ce  que  lui  rapporte  l'exact  Sandjaya,  qui  a  tout  vu  de  ses  yeux  et 
dont  l'excellente  méjnoire  na  rien  oublié. 

Drona,  qui  est  fort  prcsomptueux,  prie  le  roi  Douryodbana  de  for* 
mer  un  souhait,  et  il  se  cliarge  de  faccomplir.  Le  roi,  qui  désire  natu- 
rellement la  victoire,  se  borne  à  demander  que  son  ennemi  le  roi  Yotid- 
dhishthira  lui  soit  amené  prisonnier.  C'est  un  moyen  assez  doux  de 
terminer  la  guerre.  Mais  le  niallieur  veut  que  ce  vœu  si  clément  et  si 
simple  soit  une  impossibilité*  Drona  déclare  que  Youddhisbthira  ne 
peut  être  fait  prisonnier;  et  bravement,  au  lieu  de  sa  captivité,  il  propose 
sa  mort.  Mais  Douryodhana  doit,  i\  son  tour,  décliner  cette  oflre;  et  il 
justifie  son  refus  assez  finement,  Youddhishtbira  tué,  ses  fières  n  en  se- 
ront que  plus  furieux,  et  rien  au  monde  ne  saurait  leur  arracher  une 
victoire  qu'ils  poursuivront  avec  une  énergie  redoublée.  Au  contraire. 
si  Youddhishtbira  est  seulement  pris,  on  cwi  fera  un  sûr  moyen  de  con- 
ciliation; et,  pour  racheter  sa  vie  menacée,  ses  frères  consentiront  à  re- 
tourner pour  jamais  dans  les  bois  et  à  y  subir  un  exil  viager  au  lieu 
d'un  exil  de  (piatorze  ans.  Cet  argument  péremptoire  semble  loucher 
Drona;  il  fera  donc  Yottddhishtliira  prisonnier  au  lieu  de  le  faire  périr. 
Mais  â  cela  même  il  trouve  une  nouvelle  didiculté.  Youddhisbthira  ne 
peut  être  appréhendé  tant  que  son  frère  Ardjouna  est  auprès  de  lui.  Il 

*  Mahâhliàrata ,  Drofiaparvn,  çlokos  268-3o6.  Cette  question  c^t  posëo  un  peu 
pluf»  brit'vemeni  que  celle  f|yi  concerrinît  la  mort  de  Bhîsluno.  Celle  dernière  avait 
deux  cents  vers.  Liû  roèllindc  reste  toujours  la  même,  el  cette  uniformité,  qui  nous 
rebute,  charme  les  lecteurs  liindous;  voir  le  sepiiènie  article,  cnliier  de  jnuvier  i668. 
page  3i,  —  '  îhii,  <^loLas  3i  i-i33. 
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faut  doïjc  éloigner  Ardjoima»  ce  qui  n  est  guère  plus  facile  que  de  saisir 
le  roi  Ini-mriîie,  Nous  verrons  dans  un  instaut  quel  stratagème  ou  em- 
|)]oiera  pour  ôcarter  rinvincible  Ardjouna;  mais,  en  attenttaul ,  la  pro- 
messe de  Drona  a  été  à  peine  formée  dans  le  camp  des  Kourous,  pleins 
de  joie  et  d'espérance,  que  cette  promesse  est  immédiatement  connue 
dans  le  camp  ennemi,  où  Saodjaya  satis  doute  a  des  intelligences  non 
moirts  complètes  que  dans  le  sien.  Youddluhslhira,  Irès-trouhléde  cette 
menace  de  Drona,  interpelle  Ardjoona  et  le  supplie  de  ne  pas  raban- 
donner,  Ardjouna ,  qui  aime  son  frère  autant  qu'il  le  respecte»  jure  so- 
lennellement qu'il  ne  le  quittera  pas.  II  ne  peut  tuer  Drona  de  sa  propre 
main,  parce  qu  il  en  a  fait  vœu;  mais,  Ardjouna  vivant,  Drona  ne  pourra 
prendre  ^ouddliisbthira.  Le  jeune  vainqueur  ajoute  qu'il  n'a  jamais 
manqué  a  sa  parole,  de  même  qu'il  n'a  jamais  essuyé  unn  défaite.  Youd- 
dbishlhira  est  pleinement  rassuré  K 

Cependant  Dronj  se  hâte  d'en;»ager  la  bataille,  et  il  se  signale  par 
les  exploits  les  plus  prodigieux,  qui  attestent  son  courage  sinon  encore 
sou  habileté.  11  fait  un  efl'royable  carnage  des  Pandavas.  Ici  se  place  une 
description  étonnante,  dont  je  crois  devoir  citer  les  principaux  traits 
pour  donner  une  idée  plus  précise  du  goût  de  Vyàsa,  on  du  compila 
tenr  du  Mahàbhàrata.  H  est  bien  entendu  que  Drona  fait  couler  un 
torrent  de  sang,  et  voici  comnienl  le  poète  dépeint  ce  fleuve  é|)ouvan- 
table.  £*  Ce  fleuve  avait  nue  vitesse  dont  la  fureur  des  combattants  était 
«la  source;  il  avait  des  armées  pour  flots,  et,  au  lieu  d'entraîner  des 
0  arbres  dans  son  cours,  il  entraînait  des  hommes;  le  sang  formait  ses 
u  ondes;  les  chars  formaient  ses  tourbillons ^  les  chevaux  et  les  éléphants 
((  accumulés  dcssinuierU  ses  rives;  il  transportait  des  cuirasses  en  guise  de 
«  lotus;  il  était  bordé  de  chair  meurtrie  au  lieu  de  bouc;  son  sable  était 
*<  un  amas  de  graisse,  de  moelle,  de  membres  rompus;  son  érunie  se 
M  composait  de  turbans;  il  avait  des  flèches  et  des  dards  roulant  dans 
u  son  sein  au  lieu  de  poissons;  les  cadavres  qu*il  charriait  le  rendaient  in* 
n  franchissable,  comme  le  torrent  qui  charrie  de  gratides  pièces  de  bois; 
t<  il  était  encombré  de  chars  au  lieu  de  tortues;  en  même  tem[>s  il  était 
«émaillé  de  mille  parures,  et  les  armes  répandties  par  milliers  sur  ses 
«bords  y  figuraient  tes  lleurs  les  plus  diverses,  cpie  la  poussière  de  la 
ti  bataille  ne  pouvait  souiller;  sur  ces  cadavres  portés  à  la  demeure 
u  d'Yama^  s'abattaient  à  lenvi  les  troupes  a lîa niées  des  oiseaux  de  proie; 
«dans  les  ennx  de  ce  fleuve  formé  de  sang  humain,  les  héros  tenaient 
"  lieu  de  serpents;  les  ombrelles  brisées  y  liguraient  les  cygnes;  les  l)ra- 


*   Mahâbhâratu^  Dronaparva,  466-479* 
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<«celets  y  figuraient  les  oies  aquatiques;  et  les  chevelures  des  guerriers 
M  en  étaient  les  gazons,  etc»  ^  » 

Jai  tenu  à  faire  cette  citiUÎon  parce  que  cette  peinture  du  carnage  a 
tellement  charmé  l'auteur,  et  certainement  aussi  ceux  qui  le  Usent.  qu*i[ 
Ta  répétée  au  moins  cinq  ou  si\  fois»  sinon  mot  pour  mol,  au  moins 
pour  les  idées,  dans  ce  seul  chant  du  Dronaparva.  Il  est  impossible  que 
le  mauvais  goût  soit  pousse  plus  loin;  et  notre  pauvre  Bréheuf,  qui, 
traduisant  la  Pharsale, 

Entassait  sur  les  rives 
De  morls  et  de  mourants  cent  montag-nes  plaintives, 

était  un  vrai  modèle  de  goût  et  do  sobriété  exquise  auprès  de  Vyâsa. 
Mais  qu  aurait  dit  Boileau,  s*il  eut  connu  le  Mahabbc-irata,  et  que  sa 
critique  indignée  fût  tombée  sur  le  morceau  que  je  viens  de  rappeler! 
Pour  montrer  encore  une  fois  combien  Tespiit  hindou  est  loin  de  Tes 
prit  grec,  je  cite  le  passage  de  Tlliade  où  llomcre  représente  Achille, 
furieux  de  la  mort  de  Patrocle,  portant  le  carnage  dans  les  rangs  troyens- 
Voici  les  quelques  vei^  du  poète,  et  la  peinture  qu'il  fait  en  des  traits 
concis  et  achevés  ^  : 

Partout  au  sang  îles  morts  te  sol  est  ruisseîanl 

Tels  d'Achille  en  fureur  les  immortels  chevaux 
Broyaient  les  morts,  les  clarcb;  et  les  essieux  rapides 
5oo  Et  les  janles  du  char  étaient  toutes  livides 

Du  sanp  cjui  jaillissait  sous  les  pns  des  coursiers. 
Mais  lui  veul  couquenr  la  gloire  des  (^^uerriers 
En  se  souillimt  les  mains  de  ce  carnage  horribie. 

Malgré  tant  dïxploits,  Drona  ne  peut  pas  remplir  sa  promesse;  et, 
loin  de  prendre  Youddhishthira  ou  même  dVcarler  Ardjouna.  comme 
il  s'en  était  flatté,  il  voit  ses  troupes  défaites  s  enfuir  devant  Ardjouna 
et  son  frère  Bliînia.  Il  parvient,  durant  quelques  moments,  h  rétablir  le 
combat;  mais  bientôt  il  doit  céder  aussi  comme  ses  soldais;  tout  ce 
qu'il  peut  faire,  c'est  de  les  ramener  en  assez  bon  ordre*  La  nuit  arrive, 
et  Ton  conclut  une  trêve.  Les  Rourous  sont  consternés  de  cet  échec  de 
leur  généralissinifi,  et  les  Pandavas  sont,  au  contraire,  dans  la  plus  vive 
exaltation;  pour  le  lendemain,  ils  attendent  tout  du  courage  indomp- 
table d*Ardjouna,  que  personne  na  surpassé  dans  ce  dernier  combat. 

•  M«M»/«îm^a>  Dronapnrvft,  çtokas  502-5 1 a, — ^  i^W^,  chant  XX,  vers  içji- 
5o8.  —  ^  Mahûhhûrdiu ,  Dronaparva,  ^loka  636  et  suiv.  — *  îhid.  çloka  672. 
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Les  kourous  tiennent  dans  la  nuit  un  conseil  de  guerre.  Drona, 
iisscr  honteux  do  sa  déconvenue,  revienl  h  sa  proposition  et  demande 
de  nouveau  quon  écarte  Aidjouna;  à  cette  condition»  il  affirme  que  le 
roi  You<l<lhishthira  ne  lui  échappera  pas.  Aussitôt  le  roi  des  Trigartains  et 
avec  lui  ses  quatre  Jreres  s  engagent  par  serment  à  provoquer  Ardjouna, 
et ,  par  conséquent ,  à  !  éloigner  de  Youddhishthira ,  qui  alors  restera  sans 
défense  et  pourra  tomber  aux  mains  de  Drona  ^  Le  serment  des  cinq 
fipères  eal  répété  avec  les  formules  sacramentelles  par  une  foule  de 
princes  suivis  de  leurs  armées;  ce  sont  ainsi  plus  de  cent  mille  corn- 
battants  qui  se  conjurent  contre  Ardjouna.  Sur*le-champ  Ardjouna , 
qui  est  sans  doute  averti  par  ses  espions,  est  excité  par  cette  provoca- 
tion, qu*il  accepte,  et  il  obtient  de  son  frère  Youddliîshthîra  de  se  dé* 
tacher  du  gros  de  hi  balaîlle  et  de  marcher  séparément  contre  les  con- 
jurés» qu'il  ne  craint  pas,  Youddhislilliira  ne  peut  refuser  une  demande 
si  utile  et  si  courageuse;  et  Ardjouna ,  pour  montrer  sa  joie  et  annoncei 
sa  marche,  se  met  à  sonner  de  la  conque*  [^e  son  formidable  épouvante 
tout  le  camp  des  Kourous,  et  les  chevaux  mêmes  des  guerriers  ne  sont 
pas  moins  rfl rayés  que  ceux  qui  les  montent  ^. 

Comme  on  pouvait  s  y  attendre,  Ardjouna  déploie  une  valeur  mer- 
veilleuse. Les  conjurés,  tout  nombreux  quils  sont,  prennent  la  fuite 
devant  lui.  Mais,  pendant  quil  fait  tout  plier  sous  son  bras,  Drona  tente 
une  attaque  sur  Youddhisluhira,  quil  veut  toujours  faire  prisonnier. 
Pour  mieux  réussir,  il  forme  son  armée  dans  I  ordre  de  Garouda^. 
Eu  d'autres  termes,  il  donne  aux  dilTérents  corps  de  son  armée  la  figure 
d  un  oiseau  par  la  disposition  respcriive  quïl  leur  fait  prendre.  Drona 
fut  le  bec  de  foiseau;  Douryodhana»  avec  ses  frères,  en  fut  la  tête, 
tel  antre  prince  en  fut  les  yeux,  tel  autre  le  cou,  tel  autre  encore  le 
dos»  ou  la  queue,  et  surtout  les  aiies^.  Drona,  qui  comptait  beaucoup 
sur  cette  stratégie  supérieure,  réussit  d  abord  d'une  manière  signalée; 
il  parvient jusqu à  Youddhishlhira. qui, pour  se  soustraire  k  la  captivité, 
n'a  pas  d'autre  ressource  que  de  fuir^\  L armée  imite  Texemple  venu 


'  Makâhhârata,  Droiioparvfi,  ^toka»  688-708.  —  '  IhitI,  çlokas  7^1  cl  71)0*  — 
'  Ibid.  çloko  795.  Lc5  généraiiK  hindous  paraissefil  aUaclier  une  extrême  impor- 
rance  à  la  forme  qu'ils  flonneiit  â  leurs  armées;  mais  leur  stratégie  est  bien 
étrange.  —  *  Ihid.  çloka  736.  —  *  Jhttl.  ^loka  87 5.  Ici  iie  retrouve,  du  çloko  893 
*iii  çloka  891} ,  une  nouvelle  ilescriplion  de  carnage  dana  le  genre  de  celle  que  j'ai 
esquissée  un  peu  plus  haut,  Cest  toujours  le  mémo  tleuve  de  sang  avec  les  mêmes 
floti,  les  ratâmes  débris  qu'il  charrie ,  d'hommes,  de  chevaux ,  d'éléphants,  de  chars, 
d'armes,  d'habits,  de  parures  guerrières,  etc.  C'est  une  peinture  toute  fantastique, 
el  qui  est,  en  onire,  tVune  complète  monotonie. 
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dans  le  genre  de  la  Bahgavad  Guîtâ;  ei  relté  analyse  de  la  mort,  l'aitr 
par  des  guerriers  sur  un  champ  de  bataille,  pourrait  avoir  une  sorte 
d'à-propos  et  même  de  profondenr.  Mais  à  celle  ledoulablo  ipicstion 
la  sagesse  de  Vyàsa  fait  une  réponse  bien  étrange  et  bien  insudisrintc^ 
Je  Tabrége,  parce  quelle  est  démesurément  prolixe;  mais  les  traits 
que  j*en  conserverai  seront  assez  exacts  pour  rpron  puisse  juger  ce 
qu elle  est.  Dabord  Knshna-Dvaipâyana  élude  un  peu  pq^pr  liû-mème 
cette  rude  tâche;  et,  au  lieu  d'essayer  d'éclaircir  personnellement  les 
doutes  de  Youddliisthira ,  il  lui  raconte  une  ancienne  histoire  que  le 
grand  Nàrada  raconta,  dit-on,  jadis  au  roi  Akampana.  Père  infortuné, 
Akampana  avait  aussi  perdu  un  fils;  et  Narada  vint  le  consoler,  comme 
Dvaipayana  console  Youddhishthira  de  la  perte  dun  neveu  si  regret- 
toble^  Il  va  donc  exposer  l'origine  sublime  de  la  mort,  et,  si  Youddhisli- 
thira  sait  bien  comprendre  cette  explication,  elle[)ourrale  guérir  de  son 
chagrin,  uqui  naît  des  liens  de  ralTection.  «  Cette  légende  fortunée  vaut 
la  lecture  des  Védas  eux-mêmes;  si  on  1  écoule  en  la  méditant  tous  Iv» 
jours  comme  les  écritures  sacrées,  elle  peut  donner  aussi  bien  qu'elles 
la  prospérité  constante  et  finébranlahle  bonheur^. 

Le  roi  Akampana  avait  doue  perdu  son  fils  Hari,  tué  dans  une  ba- 
taille où  il  avait  été  victorieux.  Le  père  se  lamentait  dans  sa  dotileur, 
quand  le  Dévar^hi  Narada,  le  pienanlen  pitié,  vint  luiexpliquf^r ceqne 
c était  que  la  mort,  et  apaisa  de  celte  manière  son  cuisEint  chagrin. 
Suivant  Narada.  qui  ne  fait  luiioeme  q«e  répéter  une  vieille  tradition. 
les  êtres  sortis  des  mains  de  Brahma,  Taïeul  des  mondes,  n  étaient  pas 
sujets  à  la  mort,  quand  ils  furent  créés.  Mais  Brahma,  enflammé  de 
colère  contre  son  œuvre»  fit  naître  un  feu  qui  consumait  Tninvers  avec 
tous  les  êtres  mobiles  et  immobiles.  La  terre,  émue  de  pitié  et  sou- 
tenue par  Çiva  hara-Sthânou»  le  souverain  de  la  ntiit,  implora  le  dieu; 
et  Brahma  consentit  à  éteindre  Tincendie.  Mais  en  même  temps  il  fit 
naître  une  femme  qui  descendit  des  cieux  et  à  qui  il  dit  :  «Mort  !  sou- 
Nveraîne  de  la  terre,  extermine  ces  créatures;  c'est  ma  colère  qui  t'a 
adonné  naissance;  tue  tous  ces  êtres  depuis  fidiot  jusqu'au  savant.  ♦> 
Quoique  créée  tout  exprès,  la  femme  ne  veut  pas  accepter  cette  rutle 
mission,  et  elle  supplie  Brahma  de  la  lui  épargner*  Mais  le  dieu  reste 
inflexible;  et  la  jp.unc  femme  va  se  préparer  à  ce  cruel  office  en  se  li- 
vrant, pendant  plusieurs  milliards  tVannées,  h  des  austérités  effrayantes 

'  Mahdbhdralâ,  Urunapurva,  i^loLns  :Aoa4et  suîvauls.  Le  roi  Akampana  n'est  p.>?, 
d*ailleurj,  connu  «utromenl  que  par  ce  passage  du  pcéme.  —  *  Ilw,  [Ironaparva. 
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dixm  i'ecmitage  de  Dhénoùka,  Par  exemple,  elle  se  tient  dix  milliards 
d années  sur  un  seul  pied;  puis  elle  erve  autant  de  temps  au  milieu 
d'un  troupeau  de  gazelles;  elle  reste  plongée  huit  mille  ans  dans 
de?»  eaux  froides  et  noires;  elle  s'impose  d'autres  macérations  non  moins 
eiïrayauteîi^  Enfin  elle  se  rend  digne  de  loffice  qui  lui  est  imposé; 
et  elle  le  remplit  avec  une  conscience  tranquille ,  après  que  Brahma 
lui  a  bicu  ailirmc  quelle  peut  tuer  tous  ces  êtres  saris  conimettre  le 
moindre  péché* 

Voilà,  selon  Nârada  et  la  légende,  Torigine  de  la  mort.  Si  cette 
i^x|ilication  n'a  pas  cliance  de  nous  satisfaire,  elle  charme  le  roi  Akam- 
[mna,  et  surtout  elle  le  console.  Il  se  dit,  avec  le  sage  qui  loi  piirle, 
que  la  moil  n'eat  pas  coupable,  et  que  son  fils,  qui  est  dans  un  séjour 
de  délices,  n'a  fait  que  subir  la  loi  porlée  par  Brahma.  Aussi  il  exprime 
sa  reconnaissaoce  à  Nàrada»  et  il  lui  déclare  que  son  cijagrin  est  entiè- 
rement dissipé  par  le  récit  merveilleux  qu*il  vient  d'entendre^. 

Il  ne  paraît  pas  <|ue  Youddhisiithira  ait  une  douleur  aussi  accommo 
dante.  Sans  doute  il  est  touché  de  riiistoire  vénérable  qui  a  IbiL  tant 
de  bien  au  roi  Akampana;  nïais  il  désire  encore  un  surcroît  de  consola- 
tion, et  il  demande  à  Rrisluia^Dvaijjàyana  de  lui  raconter  quelcjues-uns 
des  hauts  faits  des  principaux  ràdjarslïis.  Ce  qui  distingue  surtout  la 
piété  des  rois  et  la  signale  à  rcstime  reconnaissante  de  la  postérité,  c'est 
leur  générosité  sans  bornes  à  1  égard  des  brahmanes.  Plus  on  leur  a 
donne,  plus  on  est  saint;  et  Dvaipâyana  met  d autant  plus  d empres- 
sement à  satislairc  le  désir  du  roi  à  qui  il  parle,  que  ces  narrations. 
outre  l'intérêt  qu  elles  présentent  ♦  peuvent  aussi  servir  d'utiles  exemples. 
Youddhisiithira  ne  sera  pas  moins  généreux  ni  moins  magnifique  que 
tous  ses  prédécesseurs*  Vyàsa  répond  à  la  question  du  roi,  et  il  lui  ra- 
conte d  abord  l'histoire  de  Srindjaya,  qui  avait  pour  amis  les  deux  rîshis 
Nârada  et  Pa^vata^  Srindjaya  n'a  pas  de  fils;  mais,  grâce  à  la  puissance 
magique  des  anachorètes,  il  en  obtient  un  qui  cliange  en  or  tout  ce  qui 
«ortdclui  *.  Le  roi  nese  fait  pas  faute d'userde  cette  merveilleuse  faculté  de 
.Hon  fils»  et  il  convertit  en  or  tout  ce  qu'il  veut,  son  palais  «  ses  forle- 
rr»v^p<  avec  leurs  remparts,  les  maisons  des  brahmanes  avec  tous  leurs 


MMhluîraUî,  Dronaptlrya ,  çlokas  2089,  509^,  2093,  ^099  et  suivante.  — 
—  *  Ibid.  Dronaparvû,  çloka  aia5.  — *  Ibtd.  Dronaparva,  çîoka  2137  et  suivant?* 
*—  Les  deux  rishi«,^ParvaU  et  Nârada.  tout  joints  i]uik  »ont.  se  prennent  de  que- 
relle n  focaision  de  la  lille  du  roi,  dont  ils  se  disputent  la  possession.  Ils  se  niau- 
HtÂsçnl  mutuellement;  mais  la  paix  se  rétablit  bientôt .  et  ils  demeurent  taus  deux 
auprès  du  rai,  qui  les  lr«ile  trop  bien  pour  qu'ils  le  quittent.  — *  IM,  Dionaparva  , 
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bataiilo,  rentre  au  camp,  et  il  est  agité  dans  sa  route  de  sombres  pres- 
sentiments. fLs  ne  sont  que  trop  justifies;  comme  il  ne  voit  pas  le  jeune 
prince  venir  à  lui  selon  son  habitude,  il  le  demande ♦  et  son  frère  Youd-  . 
dbishthira  doit  lui  .apprendre  ce  quil  en  est.  Le  pauvre  père  est  à  la 
Ibis  désolé  et  furieux.  11  maudit  les  guerriers  qui  ont  été  assez  cruels  et 
assex  làclies  pour  tuer  un  enfant;  il  maudit  aussi  ceux  qui  Font  envoyé 
h  un  trépas  certain.  Krishna,  son  cocher  et  son  fid^*le  compagnon, 
essaye  en  vaîn  de  le  calmer.  Ardjouna  cherclu^  h  tromper  sa  propre 
douleur  en  se  faisant  l'aconler  minutieusement  tes  détails  de  la  mort 
d'Abhinianyou,  C'est  Youddhishthira  qui  les  lui  fournit;  car  personne 
autre  que  son  frère  n  oserait  lui  parler.  Il  lui  révèle  que  c'est  Àçvatthà- 
man.  fils  de  Douçrâsnna,  qui  a  été  f odieux  meurtrier,  Ardjouna  jure 
par  le  serment  le  plus  solenm*!  que,  dès  le  lendemain,  le  coupable 
tombera  sous  sa  main  K  Pour  annoncer  au  monde  fimplacable  courroux 
qui  fanime,  il  fait  retentir  sa  fameuse  conque  Dévadatta,  et  les  trom- 
peltes  de  tous  les  rois  Pàndous  répondent  k  la  sienne^. 

A  ce  bruit  sinistre,  à  ce  présage  significatif,  Djayadratha,  qui  a  tué 
eu  effet  Abhimanyou,  et  qui  prévoit  son  destin,  tombe  dans  la  terreur 
la  plus  profonde;  il  ne  peut  s'empcchcr  de  témoigner  aux  rois  qui  fen- 
tonrent  la  crainte  dont  il  est  pénétrée  fl  implore,  en  outre,  leur  secours 
contre  la  vengeance  d'Ardjouna;  et  il  les  menace,  dans  le  cas  où  sa 
prière  ne  serait  pas  accueillie,  de  se  rendre  invisible,  en  quittant 
farmée  pour  que  les  ennemis  ne  puissent  pas  le  voir.  Il  semble  en 
elVet  que  ce  soit  là  le  moyen  le  plus  simple  et  le  plus  eflicace;  mais 
Djayadnitha,  qui  peut  cependant  en  disposer  à  son  gré,  ne  le  prend 
pas,  et  il  se  contente  des  assurances  de  Douryodhana  et  des  antres 
princes,  qui  lui  promettent  de  le  défendre.  Cependant  il  n*est  pas  abso- 
lument tranquille  malgré  cette  protection  de  tous  les  rois;  il  prie 
Douryodhana  de  vouloir  bien  se  rendre  avec  lui  celte  nuit  aujirès  de 
Drona ,  pour  qu il  sache  de  la  bouche  même  de  latcbàrya  à  quoi  tient 
celte  supériorité  dVVrdjonna  dans  les  combats.  Drona ,  qui  a  été  le  maître 
de  Djayadratba  aussi  bien  que  d'Ardjouna,  hiî  fournit  lexplication  dé- 
sirée; et  finfortuné  ,  s'il  ne  doit  pas  éviter  la  mort,  comme  on  l'en  ilatte, 
recouvre  du  moins  un  peu  de  tranquillité^.  11  paraît  rnème  compter  sur 
la  victoirr*.  Du  reste ,  dans  le  camp  opposé ,  on  sait  également  tout  ce  qui 
se  passe  chez  les  Kourous;  et  à  peine  Djayadratba  a-t-il  fait  cette  dé- 

^  Multâhhâratii ,  Drotuiparvn ,  çlokas  a543  et  suiv.  La  douleur  du  père  est  assez 
hien  peinte,  (]Uf>iqye  ]n  prolixité  habituelle  se  relrouve  ici  comme  p:ntoul  mlleurs. 
Le  >crnient  ticiil  plus  de  quarante  vers.  —  '  Ibid.  Drouaparva,  cloka  a580,  — 
*  [Lui  Dionaparva*  qloka  aÔai-  —  *  Ihid.  Dronaparva,  cloLa  a663. — 
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marche  que  Krishna  en  informe  Ardjouna,  qui  renouvelle  ses  serments 
avec  pkis  de  violence  que  jamais  ^ 

Ardjouna  n'ose  pas  aller  de  sa  personne  annoncer  la  mort  du  char- 
mant Abhimanyou  à  sa  femme  et  à  sa  mère;  il  confie  ce  soin  douloureux 
et  délicat  à  Krishna,  qui  s  en  acquitte  avec  moins  d'éloquence  et  de  sen- 
sibilité qu'on  n*en  aurait  attendu  d'un  dieu^.  Soubhadrâ ,  la  mère  d' Abhi- 
manyou, se  lamente  surla  mort  de  son  aimable  fils;  elle  cherche  à  con- 
soler sa  bru,  Outtarâ,  qui  vient  joindre  ses  plaintes  aux  siennes;  mais 
les  deux  femmes,  succombant  à  leur  émotion,  tombent  sans  connais- 
sance*; Krishna  les  quitte  après  quîl  les  a  ranimées.  Lui-même  il  est  pro- 
fondément ému;  et,  rentré  dans  son  quartier,  il  n*y  peut  goûter  un  ins* 
tant  de  sommeiL  Aussi  passe-t-il  toute  la  nuit  à  chercher  les  moyens 
dassurer  le  lendemain  la  victoire  au  malheureux  Ardjouna.  Il  donne 
ses  ordres  en  conséquence  à  Dàrouka,  son  fidèle  servileur.  Dès  que  le 
jour  a  paru,  Krishna  et  Ardjouna  confèrent  surla  bataille  qui  va  com- 
mencer^. Ardjouna,  qui  la  veille  encore  paraissait  si  sûr  de  vaincre» 
a  maintenant  quelques  appréfiensions  sur  la  promesse  qu  il  a  faite  peut- 
être  avec  plus  d'emportement  que  de  prudence.  Djayadratha  ne  sera 
pas  aussi  facile  à  tuer  que  d'abord  il  le  croyait.  Krishna,  tout  dieu  qui! 
est,  entre  dans  la  pensée  d'Ardjouna;  et,  pour  ie  rassurer,  il  lui  envoie 
une  vision  :  Ardjouna  croit  parcourir  toute  la  terre  et  le  monde  des 
dieux.  Ce  n'est  pas  assez,  et  Krishna  accompagne  Ardjouna  auprès  de 
Bhava  le  dieu  suprême,  réternel,  le  créateur»  fini  périssable.  Le  dieu, 
que  Krishna  lui-même  adore  ainsi  qu' Ardjouna,  leur  demande  fobjet 
de  leur  visite;  ils  la  lui  disent  après  avoir  chanté  uu  hymne  en  son  hon- 
neur :  ce  quils  veulent,  c'est  une  arme  invincible  qui  procure  le 
triomphe  sur  Djayadratha.  Le  dieu  bienveillant  accède  aussitôt  è  ce 
vœu;  il  donnera  son  propre  arc  et  ses  propres  Oèches,  quil  a  déposés 
jadis  dans  un  lac  voisina 

Ardjouna  et  Krishna  se  rendent  à  ce  lac;  mais  ils  le  trouvent  gardé 
par  deux  serpents  redoutables  qui  ont  mille  têtes.  Après  quelques  incan- 
tations puissantes,  les  deux  reptiles  se  soumettent,  et  ils  se  changent  en 


^  /W.  Dronaparva ,  çlokas  3679  ^  ^7^3*  Les  forfanteries  d* Ardjouna  lont  ridicules , 
et  les  exagérations  au\cfuellcs  îl  se  livre  sur  son  propre  courage  sont  aussi  dérai- 
sonnables  qulmmodt-stes,  La  faute  de  goût  est  ici  d'autant  plus  ^ave,  que  le  per- 
^MTinag^e  d* Ardjouna  semble  devoir  ^^tre  le  l\pc  le  plus  accompli  du  lîèros  hinaou, 
Cii^i  dons  tout  ce  pssage  un  fanfaron  insupportable,  —  *  /W.  Dronaparva,  cloka» 
2717  à  2731.  Ce  »ont  des  consolations  tout  à  tait  banales  que  le  dieu  offre  aux  deux 
renunes  qu'il  veut  consoler.  —  ^  Ibid,  Dronaparva,  çloka  2767*  —  *  !hid.  Drona- 
parva,  çloka  2807.  —  *  Ibid,  (^lokas  2890  et  suiv. 
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un  arc  et  une  (lèche*  Les  deux  héros  semparent  de  ces  armes  pré- 
cieuses; et,  après  une  nouvelle  visite  i  Bhava*  qui  leur  apprend  à  s'en 
servir»  ils  retournent  au  camp.  Ils  y  arrivent  à  temps  pour  assister  au 
grand  lever  que  tient  Youddhishlhira.  Le  roi  donne  à  cette  cérémonie 
tout  le  temps  et  tout  léclat  fastueux  qu'on  pourrait  y  consacrer  en 
pleine  paix*  H  ne  semble  pas  songer  qu'il  va  tout  à  l'heure  recommencer 
la  lutte  mortelle;  ce  qui  le  préoccupe  le  plus,  c'est  de  faire  h  tous  les 
brahmanes  présents  les  plus  riches  cadeaux.  Mais,  dès  que  le  roi  aper- 
çoit Krishna,  il  s  empresse  de  le  recevoir  avec  les  plus  grandes  hon- 
neurs. Ardjouna  vient  à  son  tour  rendre  liommage  au  roi,  qui  laccueille 
avec  autant  de  dishnction;  et,  le  lever  fini,  toute  rarraée  se  dispose  à 
une  nouvelle  bataille,  qui  ne  doit  pas  être  encore  décisive. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


[La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


De  m,  t.  CiCEBONE  Gn^coRUM  intebphete.  Accédant  eiiam  loci 
Grœcoram  auciorum  cum  M.  T.  Ciceronis  mterpretaiionihas  et  Ct- 
ceronianum  Lexkon  (jrœco-latimtm  ;  par  Viclor  ClavcL  profesaeur 
aa  Lycée  impérial  de  Bourges.  Paris,  iiiiprînierie  de  A»  Laine  et 
J.  Havard,  librairie  de  L.  Hacbette  et  0\  1868,  in  8^  de  384 
pages. 

Dans  cette  thèse,  qui  est  un  livre  dune  étendue  assez  considérable 
et  dont  le  titre  seul  fait  comprendre  l'imporlaoce  et  rintéret,  M.  Clavel 
n  a  pas  craint  de  renouveler  ce  qu  avait  lait,  en  1  SSy,  Henri  Eslienne\ 
mais  ce  quon  pouvait  espérer  de  refaire  plus  complètement,  plus 


'  Ciceronianum  lexicon  grœco4aîinum^  id  est,  lexicon  ex  tmriis  Grœcoram  scriptorum 
hcis  a  Cicérone  ini^rpreiati$  codectum,  ah  Ilenrica  Stephuno.  Loci  Grœcorum  authoram 
ctim  Cîceronii  interpnlulionihtis.  Ex  ofTiciiia  Henrici  Steplmiii,  Pansieiisis  t^pogrophi , 

^OLVU, 
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sûrement ,  grâce  à  des  textes  plus  nombreux  et  plus  épurés.  Il  s'est 
appliqué  à  montrer  comment  Cicéron,  par  ses  traductions  du  grec, 
soit  en  vers»  soit  en  prose,  a,  de  diverses  manières,  enrichi  la  langue 
des  Romains;  poui^uivant  et  poussant  plus  loin,  quant  au  perfection- 
nement du  style  et  des  formes  poétiques,  Toeuvrc  des  vieux  poètes  latins 
ses  prédécesseurs;  ouvrant  4  Rome,  en  prose,  en  même  temps  que 
Lucrèce  en  vei^,  lere  de  la  littérature  philosophique.  Cette  démonstra- 
tion est  rendue  plus  sensible  par  les  textes  eux-mêmes  auxquels  elle 
sert  de  cadre,  textes  grecs  et  latins,  mis  en  regard,  formant  des  séries 
complètes,  ou  peu  s'en  faut»  de  traductions,  d'imitations,  de  mentions 
plus  ou  moins  directes,  reproduites  d'après  les  éditions  les  plus  auto* 
risées,  et  accompagnées,  au  besoin,  dénotes  philologiques  iostructives* 
Ce  qui  aclïève  la  démonstration,  cest,  à  la  fin  du  volume,  un  lexique 
de  tous  les  mots  grecs  rendus  dans  les  ouvrages  de  Cicéron  par  des 
transcriptions,  des  traductions,  des  équivalents  de  toutes  sortes* 

Des  deux  lâches  entreprises  par  Cicéron,  la  plus  nouvelle  et  peut-être 
la  plus  difficile  était  de  naturaliser  à  Rome,  par  un  habile  emploi  des 
mots  latins,  ou.  quand  ils  manquaient,  par  d'heureuses  innovations,  la 
tangue  philosophique  des  Grecs,  si  variée,  comme  leurs  systèmes,  et 
dune  richesse  si  embarassanle.  Dans  quelle  mesure  y  a-t^il  réussi? 
Avec  quel  succès,  pliant  à  lexactitude  didactique  son  génie  oratoire, 
a-t-il  reproduit  les  systèmes  eux-mêmes i*  C'est  aux  philosophes,  aux 
historiens  de  la  philosophie,  quil  appartient  d'en  juger,  et  le  livre  de 
M.  Clavcl.  en  mettant  sous  leurs  yeux  les  pièces  du  procès,  leur  sera 
d'un  grand  secours  pour  celte  appréciation.  Que  si  fillustre  traducteur 
se  trouvait  coupable  de  quelques  intidélités»  de  quelques  erreurs,  il  ne 
faudrait  pas,  en  les  relevant,  comme  cest  le  droit  de  la  critique,  en 
abuser  contre  lui;  ces  imperfections  devraient  se  peindre,  au  regard  de 
juges  équitables,  dans  l'importance  du  service  rendu  à  fesprit  humain  , 
dans  la  grandeur  imposante  de  l'oeuvre  totale;  elles  devraient  ti^ouver 
leur  explication  et  leur  excuse  dans  la  hardiesse  et  rincontestable  diffi- 
culté de  l'entreprise. 

Cette  entreprise,  un  autre  homme  de  génie  l'accomplissait  dans  le 
même  temps,  mais  en  vei^;  non  pas  tout  à  fait  le  premier,  car  plu** 
d'un  siècle  auparavant,  YÉpichurme  du  \ieil  Ennius  avait  comme  an- 
noncé le  poème  De  la  Nature.  Grand  admirateur  d'Ennius,  qu'il  a  loué 
éloquemment  \  Lucrèce,  après  le  règne  longtemps  exclusif  de  la  poésie 
dramatique,  s'inspirait  comme  lui  de  la  philosophie,  et,  plus  heureux 


*  ùe  Natum  rtram ,  I .  m  8. 
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dans  cet  eflbrt  hardi»  lui  consacrait  un  monument  durable.  Ce  n'était 
pas  sans  être  arrêté  dès  labord  par  une  sorle  de  découragement  qu a 
dû  éprouver  plus  dune  fois  Cicéron»  engagé  dans  la  même  voie  si 
pleine  de  dîQicultes  el  d'obstacles,  Cicéron  eut  pu  dire  h  ses  doctes 
amis,  à  qui  it  adressait,  pour  qui  il  entreprenait  ses  beaux  traités  philo- 
sophiques, à  peu  près  ce  que  disait  Lucrèce  à  Memmius  : 

Je  ne  ine  cache  pas  que  les  systèmes  obscurs  des  Grecs  il  est  bien  difiicile  de  les 
rendre  clairement  mm  nos  vers  lalins,  surtout  lorsqu'il  faut  user  de  tant  de  mots 
nouveaux,  à  cause  de  l'indigence  de  la  langue  el  de  la  nouveauté  des  sujeU.  Et 
toulefoîs  Tattrait  de  ta  vertu,  la  douceur  espérée  de  contenter  une  amitié  si  chère, 
m'engagent  à  surmonter  toutes  les  fatigues,  à  veiller  sans  relâche  duraitl  les  nuit» 
sereines,  cherchant  par  quelles  paroles  el  dans  quels  vers  je  pourrai  faire  luire  à 
Ion  esprit  une  lumière  qui  éclaire  pour  lui  les  plus  profonds  secrets  de  la  nature. 

Nec  me  anîmi  fallit  Graiorum  obscura  reperta 
Difficile  illustrare  !  a  Unis  vers  i  bu  s  esse  ; 
Mulla  novis  verbis  prîEsertim  qnuni  sil  agundum , 
Propter  egestatem  linguaB  et  rerum  novitatem  : 
Sed  tua  me  virtus  tamen,  et  sperata  voluptas 
Suavis  amicitiaQ ,  quemvis  pcrferre  îaborem 
Suadet ,  et  inducit  noctes  vjgîlarc  screnas , 
Quœrenleni,  diclis  quibus,  et  quo  carminé,  demum 
Clara  tu®  possim  praenandere  lutuîna  menti, 
Res  quibua  occultas  peniln»  conviâere  poisis  *• 

Cicéron  devait  se  trouver  plus  à  Taise  en  s^attaijuant  k  la  poésie 
grecque,  non  que  la  lutte  fût  plus  facile;  mais  il  ne  l'abordait  pas  le 
premier,  il  y  avait  des  prédécesseurs  dont  il  pom^uivait  l'œuvre,  usant 
de  la  même  langue»  des  raénics  formes  de  style  et  de  versification, 
avec  ce  prog;rès  d*élégancc  et  dliarmonie  qu  aurait  amené  seul  le  cours 
du  temps  et  qui  ne  pouvait  manqiiier  cbez  un  tel  écrivain-  Ce  progrès 
est  incontestable;  M  Clavel  Ta  rendu  sensible  par  des  rapprochements 
avec  quelques  unes  des  productions  poétiques  qui  avaient  précédé» 
avec  YOdysséede  Livius  Andronicus,  avec  la  Médée  d'Ennms\  il  aurait 
du  concilier  plus  d*indulgence  à  la  poésie  si  décriée  de  Cicéron. 

Il  y  a  eu  un  moment,  moment  fort  court,  où  Cicéron  a  été  vérita- 
blement, comme  la  dît  Plutarque-,  le  premier  poète  aussi  bien  que  le 
premier  orateur  de  son  temps.  C'est  avant  Imauguralion  d*une  poésie 
nouvelle  par  Lucrèce  et  par  Catulle.  Il  faut  se  reporter  ik  ce  moment, 
si  l'on  veut  être  juste  envers  les  œuvres  poétiques  de  Cicéron  :  comparées 


'  De  Natara  r«mm^I,  i^y. — '  Vitu  Ciceranis ,  eu- 
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mais  avec  une  ardeur  trop  précipitée.  Il  ses!  vanté  davoir  écrit  cinq 
cents  vers  dans  une  nuît\  tour  de  force  malheureux!  Ni  Virgile  ni 
Horace  n'en  eussent  assurément  fait  autant»  Chose  singulière,  mais  de 
laquelle  d'autres  prosateurs,  poêles  par  occasion ,  par  caprice,  offriraient 
aussi  des  exemples  :  iJ  ne  paraît  pas  avoir  porté  dans  la  composition 
de  ses  vers  ce  sentiment  de  la  perfection  idéale  qui  a  produit  la  beauté 
achevée  de  sa  prose»  ces  scrupules  délicats  du  goût  et  de  l'oreille  dont 
elle  témoigne  partout,  et  que  nous  expliquent  d'ailleurs  les  chapitres  de 
son  Orator,  où  il  entre  dans  de  si  minutieux  détails  sur  les  éléments  du 
style,  sur  le  choix  et  f arrangement  des  mots»  sur  leur  ed'et  rhjthmique 
dans  la  phrase,  si  l'on  peut  se  servir  de  cette  expression  lorsqu'il  ne 
s'agit  que  de  nombre.  Comment  sétoiiner  que  le  caractère  de  sa  poésie 
soit  tme  ver\'e  inégale;  que.  douée  par  intervalle  de  force  et  d'éclat,  elle 
soit  trop  souvcTit  lâche,  qu'elle  olfre»  avec  de  beaux  traits,  avec  ce  qu'il 
appelle  chez  Lucrèce  lumina  ingenii,  passablement  de  négligence  et  de 
dureté. 

Dans  une  thèse  remarquable  soutenue,  en  i856»  devant  la  Facidté 
des  lettres  de  Piiris,  par  M  Faguet,  professeur  au  Lycée  de  Poitiers, 
sur  le  talent  poétique  de  Cicéron,  De  poetica  M,  TaUii  Civeronis  facal- 
tatff,  on  s'applique  à  distinguer  entre  sa  poésie  originale,  qu'on  juge,  à 
mon  sens,  bien  rigoureiLsement,  et  ses  traductions,  qu'on  met  fort  au- 
deissus.  Cette  préférence  me  semble  fondée,  dans  une  certaine  mesure, 
si  l'on  n'exagère  ni  les  défauts  ni  les  mérites.  I>e  travail  de  la  traduction, 
en  elTet,  défenduit  Cicéron,  sans  fen  préserver  entièrement»  des  vices 
qu'entraînait,  d^ins  un  genre  de  composition  plus  libre,  sa  facilité  ex- 
péditive,  sm abondante,  négligée;  son  style  gagnait  en  précision,  sa 
versification  en  aisance»  en  harmonie,  en  variété,  quoiqu'il  s'y  rencon- 
trât encore  des  tours  pénibles,  des  concours  de  sons  durs  à  l'oreille, 
trop  de  vers  se  succédant  sans  se  lier  et  fatigant  par  leur  chute  mono- 
tone. Ce  n'est  pas  tout  :  l'émulation  qui  le  mettait  aux  prises  avec  des 
modèles  dun  abord  diOicile  fanimait  h  des  eflbrts  plus  soutenus, 
plus  heureux;  il  poursuivait  de  certaines  beautés,  il  y  atteignait,  ou, 
ioisqu'elles  lui  échappaient,  il  y  substituait  des  équivalents  habiles. 
Ces  caractères  généraux  des  traductions  de  Cicéron  ne  manquent  à 
aucune  de  celles  qu'a  rassemblées,  éditées,  annotées,  avec  un  soin 
curieux,  M.  Clavel;  ils  apparaissent  surtout  dans  la  plus  considérable, 
la  traduction  des  Phénomènes  et  des  Pronostics  d'Ara  tus.  Cela  devait 
être  :  ouvrage  de  sa  première  jeunesse  et  de  ses  dernières  années,  pro* 


i^iuiarch,  Vtt.  Ciceron,  c.  Lin 
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rence,  se  trouvait  sans  intermédiaire  acceptable  en  présence  du  texte 
homérique. 

Autre  était  sa  situation  à  l'égard  des  trois  grands  tragiques  d*Athènes  : 
entre  eux  et  lui  se  trouvaient  Ennius,  Pacuvius,  Allies,  dont  il  estimait 
réoergie,  sans  trop  en  apercevoir  la  rudesse,  qu^il  savait  par  cœur,  quit 
citait  volontiers»  par  esprit  national,  de  préférence  à  leurs  modèles 
grecs  eu3£-mêmes.  Il  ne  slntenlisait  pas,  au  besoin»  de  les  traduire  lui- 
même;  cest  lui  qui  nous  le  dit,  et  il  est  bien  singulier  quon  nait  pas 
voulu  l'en  croire.  «De  qui  sont  ces  vers?  Je  ne  les  reconnais  pas,»  se 
fait-il  dire  par  son  interlocuteur,  au  second  livre  des  Tusculanes  V.  a  Ne 
«voyez-vous  pas,  répond-il,  que  j abonde  en  loisir,  Vide&ne  abundare 
unieotio*^)  La  déclaration  est  formelle,  et  pourtant  n'a  pas  empêché 
qu'on  retirât  longtemps  à  Cicéron  la  propriété  des  deux  morceaux 
précisément  à  roccasion  desquels  elle  était  faite,  les  plaintes  d'Hercule 
mourant,  d'après  les  Trachiniennes  de  Sophocle,  les  plaintes  de  Pro- 
méthée  attaché  au  Caucase,  d après  le  Prométhée  délivré  d'Eschyle. 
Tout  au  plus  aurait-on  pu  supposer  que,  par  les  mots  isti  versas ^  Cicé* 
ron  a  désigné  seulement  le  dernier  des  deux  morceaux;  or,  celui-là 
même,  oo  na  pas  laissé ,. malgré  rassertion  du  véritable  auteur  qui  le 
réclamait  comme  sien,  et  sur  ia  seule  foi  du  grammairien  Nonius^,  de 
le  donner  au  poète  tragique  Attius.  Sans  doute,  et  c'est  peut-être  ce 
qui  a  Irompé  Nonius,  Attius  était  fauteur  d*un  Prométhée  dont  CicéroD 
parait  avoir  cité  quelques  vers^.  Mais  il  lavait  imité,  à  ce  qull  semble, 
du  Prométhée  enchaîné  d'Eschyle,  et  non  de  la  troisième  pièce  de  la 
trilogie,  du  Prométhée  délivré,  auquel  éfait  emprunté  le  passage  que 
Cicéron  dit,  et  il  n'y  a  nulle  raison  de  le  contredire,  avoir  reproduit 
lui-même.  M.  Ciavel  s'est  rangé  avec  grande  raison  du  part]  des  criti- 
ques qui  se  sont  refusés  à  lui  donner  ce  démenti.  Les  deux  morceaux 
figurent  dans  son  recueil  et  avec  les  éloges  dont  ils  sont  dignes. 

Quel  que  soit  le  mérite  des  vers,  véritablement  fort  beaux,  dans  les- 
quels Cicéron,  d'après  Eschyle,  a  exprimé  les  douleurs  de  Prométhée, 
ils  gagnent  probablement  à  ne  pouvoir  être  comparés  avec  foriginal. 
Un  tel  avantage  n'appartient  pas  à  ceux  qui  les  précèdent  dans  la  se* 
condeTusculane  :  ils  ont  de  la  force, de  l'éclat,  et  même, dans  leur  rudesse, 
une  élégance  plus  moderne,  à  ce  qu'il  semble,  que  celle d'Altius ,  et  qui 


Iratluctioris  d'Homère  par  Cicéron,  voir  dans  la  BibUotheca  classiai  latina  de  Le- 
mairer  Wernsilorf,  Poeiœ  ïatmi  m  mores,  t,  III»  p.  ^74  et  suivantes. —  '  TuscuL  II, 
11.  —  '  Non.  V.Adah. —  '  TiiicuL  IIl,  3i.  Peut-être  ces  vers  eux-i»iéme*  sont-ils 
de  Cicérort.  Quelques  criticjues  l'ont  pensé,  enlre  autres  M.  Ribbeck,  qui  ne  les  a 
pts  compris  d^ns  son  recueil .  Tm^icortim  Lahnorum  reliqaim* 
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oe  permet  guère  de  les  croire  extraits  de  ses  Trachiniennes ,  si  tant  est, 
ce  dont  on  doute,  (|u'ii  ait  fnit  des  Trachiniennes ;  et,  toutefois,  on  ne 
peut  nier  que  la  comparaison  avec  le  texte  de  Sophocle  ne  leur  fasse 
quelque  tort;  plus  de  lort  que  ne  le  dit  M.  Clavel.  Le  mouvement  est 
moins  aisé,  moins  oalnrel,  moins  dramatique;  ce  nesl  pas  autant  une 
scène  où  luttent  ensemble  etTeraportent  lom^  à  tour  des  affections  con- 
traires, la  douleur,  Ténergie  morale;  cela  devient  un  discours,  tour- 
nant parfois  à  lamplification,  4  la  déclaniation,  moins  pourtant  que 
dans  les  discours  bien  plus  élégants,  mais  bien  plus  éloignés  encore  de 
b  vérité  du  drame*  où  Ovide  ^  et  Sénèque^  ont  fait  aussi  parler  Her- 
cule mourant. 

Euripide  a  sa  place  dans  les  traductions  deCicéron,  ainsi  qu  Eschyle 
et  Sophocle;  il  y  est  représenté  par  des  n)orceaux  de  moindre  étendue» 
mais  plus  nombreux.  Oo  oe  doit  point  s'en  étonner  ;  ce  poète  sen- 
tencieux était  des  trois  tragiques,  el  même  de  tous  les  autres  poètes, 
Homère  seul  excepté,  celui  qu  alléguaient  le  plus  volontiers  les  philo- 
sophes grecs.  Il  avait  droit  à  la  même  préférence  de  la  part  de  leur 
disciple  romain.  Cicéroii  qui,  en  vers  comme  en  prose,  faisait  profes- 
sion ^  de  traduire  librement,  qui  abrégeait,  allongeait,  modifiait  sans 
trop  de  scrupule,  pesant  les  mots  au  lieu  de  les  compter  et  plus  jaloux 
de  consen^er  Tcsprit  que  la  lettre  de  son  modèle,  me  parait  avoir 
montré,  dans  ses  traductions  des  tragiques  grecs,  une  louable  flexibilité* 
Lorsqu'il  va  des  mouvements  passionnés  d'Eschyle  et  de  Sophocle  aux 
moralités  d'Euripide,  voisines  de  celles  de  Ménandre,  il  modère,  il 
abaisse  son  ton  tragique,  il  semble  rivaliser  non  plus  avec  Attius,  mais 
avec  Térence,  Lui-même  nous  met  sur  la  voie  de  ce  rapprochement 
dans  un  chapitre  de  ses  Tusculanes,  où  il  fait  donner  le  même  conseil 
de  sagesse  par  le  parasite  Pbormion  et  par  le  héros  athénien  Thésée  ^, 
Là  est,  selon  moi ,  rcxplîcation  de  la  dillérence  remarquée  par  M.  Clavel 
entre  les  passages  que  Cicéron  a  traduits  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  et 
ceux  qu*il  a  traduits  d'Euripide,  dilTérence  dont  il  donne  des  raisons 
auxquelles  je  ne  puis  accéder.  Il  ne  me  paraît  pas  comme  à  lui  que  Ci- 
céron soit  plus  inégal  à  Euripide  qu  il  ne  Tétait  à  Sophocle  et  à  Eschyle, 
et  que  cela  tienne  à  une  dillicuUé  plus  grande,  celle  de  reproduire  des 
idées  philosophiques  el  de  les  reproduire  en  vers  iambiques. 

Si  j'entie  dans  le  détail  j'aurai  lieu  de  me  séparer  de  M.  Clavel  en- 


*  Melam.  IX,  176  sqq. — *  fhrc,  Œtœus,  ii3i,  sqq.  —  '  Cic.  De  optimo  génère 
iicendi.  — *  IWcuL  U  ,  là»  Cf.  Euripid.  Jhes.  tVagm.  III;  Tereut.  Phorm.  IL  i* 
UMïq. 
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core  sur  un  aiUre  point.  Il  sagit  d'une  de  ces  maximes  que  pouvait 
excuser,  dans  les  tragédies  d'Euripide,  le  caractère  ou  la  situation  du 
personnage,  mais  auxquelles,  hors  delà,  leur  tour  sentencieux  donnait 
une  portée  g<^nérale  fâcheuse,  quil  était  naturel,  par  conséquent,  que 
Cicéran  rapporlîit  pour  tes  blâmer,  les  réluter,  ou  simplement  tes 
expliquer.  Telle  est  celle  dont  s'autorise,  dans  les  Phéniciennes  ',  lam- 
hitieux  Étéoclp,  et  dont,  h  son  exempte,  cen  était  reclatante  eondani- 
nalioti,  César  aimait  à  s'autoriser.  Altius»  auteur  dune  imitation  des 
Phéniciennes,  s'était  probablement  abstenu  de  la  reproduire,  puisque 
Gicéron,  avec  une  modestie  qui  m*  lui  est  point  habituelle,  demande 
grâce  pour  la  traduction  quil  est  obligé  den  taire  :  tujuos  (versus)  di- 
«ram,  ut  potero,  incondîte  fortasse,  sed  tamen  ut  res  possit  inlelligi:  » 

Naiu  SI  violaudcjui  estjua,  regnandi  gralia 
Violandum  est  :  aUîs  rébus  |jietaLem  voUa  *♦ 

Si  Von  pfîut  violer  la  justice  c'est  pour  régner  :  en  tnut  le  reste  il  Jaul  être  juste, 

M.  Clavel  regrette,  dans  la  traduction  de  Cicéron,  fomission  du  mol 
KdXhtnov;  à  la  bonne  heure  :  mais  il  suppose  bien  à  tort  que  Cicéron 
a  volontairement  art'aihli  Euripide  par  complaisance  pour  César,  Cela 
ne  s'accorde  guère  avpc  rintcnlion,  évideunuent  peu  favorable  au  dic- 
tateur, du  passage  où  il  est  dit  qu'il  avait  toujours  k  la  Imuche  rimmo- 
raie  maxime;  avec  la  date  du  traité  Des  Devoirs  dans  lequel  se  trouve 
ce  passage;  il  a  été  écrit  après  la  mort  de  César  et  au  temps  des  Phi- 
Hppitjues, 

Tout  en  m  applaudissant,  comme  feront  les  autres  lecteurs  de  M.  Cla- 
vel,  d avoir  ainsi  sous  !a  main,  complètement  rassemblées  et  disposées 
dans  un  ordre  commode,  ces  traductions  en  vers  de  Cicéron,  je  dirai 
quelles  perdent  beaucoup  à  rtre  ainsi  séparées  de  leur  cadre  :  elles  ne 
devaient  pas  êtres  lues  à  ptirt  et  en  regard  du  grec,  soumises  à  un  con- 
trôle qui  en  signalât  l'inexactitude  ou  fintenorité;  elles  laisaient  corps 
avec  un  conmientaire  spirituel,  où  le  tex!e  qu'elles  reproduisaient  plus 
ou  moins  imparfaitement  recevait.  d*applieations  morales  inattendues, 
comme  une  vie  nouvelle.  Et,  par  »^xemple,  en  rappelant  le  chant  des 
Sirènes  dans  TOdyssée^,  Cicéron  appuie  de  rautorilé  d'Homère  ce  qu'il 
dit  de  notre  passion  naturelle  d'apprendre  et  de  savoir  :  pour  arrêter 
Ulysse  les  Sirènes  dllomère  comptent  moins,  à  ce  qu'il  lui  semble,  sur 


'  Euripid.  Pkmmt.  v.  5a4,  Édit.  Boisson,  u  t.  p.  336,  3a6,  —  *  De  Offic  JIJ 
ai.  Cf.  Suctoa,  /.  Cm.  XXX.  —  '  Odyss.  XII,  i8.^  sq<|.Cr.  />  Fin.  \\  18, 
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la  douceur  de  leui^  chants  que  sur  rattrait  qu'ils  olTriront  à  la  curiosité 
du  héros. 

J'arrêtP  ici  une  analyse  que  je  pourrais  prolonger  longtemps;  car  le 
volume  de  M.  Clavel ,  par  le  grand  nombre  etJa  variëté  des  textes  qu'il 
rassemble,  qiul  rapproche,  quil  explique,  par  les  idées  que  ces  textes 
pt  leur  commentaire  éveillent  dans  IVsprit,  prête  fort  aux  développe- 
ments «  à  la  discussion.  J'en  ai  dit  assez  pour  recommander  à  la  curio- 
rité  el  A  Tintérêt  des  lecteurs  studieux  un  ouvrage  qui  témoigne  chez 
son  auteur  dune  solide  connaissance  des  deux  grandes  langues  classiques 
de  lantiquité,  qui  profitera  à  l'étude  de  l'une  et  de  l'autre  littérature,  et 
que  les  humanistes  seront  heureux  de  pouvoir  placer  dans  leur  biblio- 
thèque, comme  un  complément  utile,  auprès  des  œuvres  de  Cicéron. 

PATJN. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Oftntsa  séance  du  A  janvier  1869,  l'Académie  des  scieoces  a  élu  M.  A.  Duméril , 
à  h  place  d*acadéinicien  libre,  vacante  par  te  décès  de  M,  Deless^rt. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 


^ 


Dtns  sa  séance  du  1  janvier,  T Académie  des  beaax-arU  a  élti  M.  Dupré,  statuaire 
•  Florence,  a  la  place  a  associé  étranger  vacante  par  le  décès  de  M«  Rossint. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUES. 

L*Académie  des  sciences  morales  et  potittques  a  tenu,  le  samedi  16  janvier, 
séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Bcnouard. 
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Le  Pré^dent  a  ouvert  la  aéance  par  un  discoura  annonçant,  dans  Tordre  suivant , 
'les  prix  décernés  et  1e«  sujeta  de  prii  proposés. 


I 


Pn].\  DECEHNES. 


Section  de  phtlosophiv,  —  Quealion  mise  au  concours  pour  1867  :  »  Examen  de  la 
•  pliitoaophie  de  Mniebranche.  »  Le  prix  a  été  décerné  î  M,  Ollé-Lnprune,  proies- 
seur  de  pinïosophie  au  lycée  de  Versailles, 

L* Académie  a  accordé  une  inenlion  honorable  à  M.  Royer,  professeur  de  seconde 
au  lycée  de  Dijon, 

Sectityn  de  morale*  —  Sujet  remis  au  concours  pour  1867  :  «  Etudier  les  doctrines 
«morales  en  France,  au xvi' siècle,  notammeutdans  Montaigne,  Charron,  la  Boélie, 
■  Bodin,  etc*  »  Le  prix  a  élé  décerné  à  M,  Albert  Desjardins,  agrégé  à  la  Faculté  de 
Droit  de  Paris. 

Section  d'histotre  géuérah  cl  philosophique,  —  Question  prorogée  à  1 867  :  •  Exa- 
«  miner  quel*  furent  le  caractère ,  les  desseins ,  la  conduite  de  Pbilippe  l\\  dit  le  Bel» 
11  dons  ses  actes  législatifs,  poîiti(|ues,  admînistratils  el  militaires.  •  Le  prix  a  été 
décerné  à  M,  Deroisin,  avocat  à  la  cour  de  Paris. 

M.  Jules  Jolly,  juge  au  tribunal  civil  de  la  Seine,  a  obtenu  une  mention  hono- 
rable. 

I  Prix  Victor  Coasiru  Stctton  de  philosophie.  —  Question  mise  au  concours  pour 
1867  :  ■  Soc  rate  considéré  surtout  comme  métapliysicîen,  0  Le  prix»  de  la  valeur 
de  3.000  francs,  îi  été  décerné  à  M.  Fouillée,  professeur  de  philosophie  au  lycée 
de  Bordeaux, 

L'Académie  a  accordé  une  meniion  très-honorahle  à  M.  Ghaignet,  professeur  de 
littérature  ancienne  a  la  Faculté  de<%  lettres  de  Poitiers,  et  une  mention  honorable 
à  M,  Montée,  docteur  ès-leltrea. 


PRIX  PBOPOSis. 

Section  d^  morale,  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  le  concours 
de  1869,  le  sujet  suivant  :  u  De  rinstruction  et  du  salaire  des  femmes  employées 
»  dans  l  industrie,  et  des  moyens  de  concilier  pour  elles  le  travail  salarié  et  la  vie 

•  de  famille,  i  Le  prix  est  de  i.boo  francs.  Les  mémoires  devront  être  tïéposés  le 
i*'  décembre  1869. 

Section  de  législation,  droit  pahlicetjtirispradence,  —  L' Académie  rappelle  qu'elle 
a  proposé,  pour  le  concours  de  1869  ^  le  sujet  suivant  :  u  Examen  des  causes  qui 
■  ont  présidé,  dans  les  temps  modernes,  à  la  formation  des  unités  nationales  tant 
«•au  point  de  vue  du  droit  public  qu'au  point  de  vue  de  riiistoire.  >  Valeur  du  prix 
i,5oo  francs.  Terme  du  concours,  3i  décembre  186g* 

Section  d'économie  politique  etjinances,  statiAùqae.  —  L* Académie  propose»  pour 
le  concours  do  1870,  h  question  suivante  :  «Faire  connaître  les  principales  va- 

•  riations  ries  prix  en  France,  depuis  un  demi-siècle;  en  reclierchcr  et  en  indiquer 

•  les  causes  et  déterminer  particulièrement  rinflueuce  exercée  par  les  métaux  pré- 
Hcieux.  K  Le  prix  est  de  la  valeur  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  dé- 
posés le  3t  décembre  1870* 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique,  ^  L* Académie  propose,  pour  le  con- 
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cours  de  1870,  le  sujet  suivant  :  «  Rechercher  c|uellcs  ont  été,  en  France,  pendant 
«la  dernière  moitié  du  xiv*  siècle  et  au  commencement  du  xv\  les  tendances  dé- 
«mocralîqucs  des  populations  urbaines,  nolamment  dans  la  vtHe  de  Paris;  en  indi- 

•  quer  les  origines  et  en  montrer  les  principales  manifesta  lion  s  dans  les  événemenls 

•  de  rhistoire  et  dans  les  actes  mômes  de  ia  royauté;  suivre  ce  mouveaxenL  démo- 

■  cralique  depuis  les  Étals  généraux  de  i356  et  rinsurrcclion  de  Paris  sous  le  Pré* 

•  vôt  des  marchamls,  Etienne  Marcel,  après  la  bataille  de  Poitiers  et  pendant  la 

•  captivité  du  roi  Jean .  ju.sqti*à  la  cclùbre  ordonnance  de  1 4 1 3 ,  sous  Charles  V I  ;  en 
I apprécier  les  vrais  caraclères,  en  rappeler  les  divers  effets,  en  assigner  la  portée, 

■  et  faire  voir  n  quel  moment  et  pourquoi  il  a  été  arrêté.  •  Le  prix  est  de  Ja  valeur 
de  i,5oo  francs.  Terme  du  concours  :  3i  décembre  1870* 

Prix  Victor  Cousin,  Section  de  phihsophie.  —  L* Académie  propose,  pour  le  concours 
de  1870.  le  sujet  suivant  :  ■  De  la  pbitosopliie  pytliagoricienne.  > 

PnOGRA^iyE.  —  1'  «Soumellre  à  un  examen  critique  les  traditions  que  raniiquité 

•  Aous  a  laissées  sur  la  personne  et  les  doctrines  de  Pylhagore  \  a*  expliquer  et  corn- 
t  parer  entre  eux  tous  les  fragments  qui  nous  restent  de  ses  disciples  immédiats,  en 

■  discuter  rauthenlît:ilé,  en  moulrcr  les  ressemblances  cl  le*  différences,  en  déga- 

■  ger  le  fonds  commun;  ^  rechercher  rinfluence  que  le  pythagorisoie  a  exercée 

•  sur  les  autres  svslémcfc  philosophiques  de  Tantiquilé  grecque,  parhculièrement  sur 
lie  platonisme  et  le  néoplatonisme;  4*  suivre  la  tradition  pythagoricienne  à  travers 

•  le  moyen  âge  el  la  philosophie  de  la  renaissance;  b*  faire  la  part  de  la  vérité  et  de 

•  rerreur  dans  la  philosophie  pythagoricienne;  montrer  Tinfluence  qu'elle  a  eue 

•  oon-seulement  sur  la  philosophie,  mais  encore  sur  les  sciences.  • 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  S.ooo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  1870. 

PnjT  quinquennal  fondé  par  M.  h  haron  Félia;  de  Beaujoar.  —  L*Académie  pro- 
pose, pour  l^aonée  187a,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «Constater  la  part  que  rintem- 

•  pérance  a  dans  la  misère.  Rechercher  les  plus  sûrs  moyens  de  combattre  ou 

•  d*atlénuer  rintempérance.   Quelle  influence   les  lois  pénales,  fiscales  et  autres, 

•  peuvent-elles  exercer  sur  rinlempérance?  Des  sociétés  de  tempérance  et  des  re- 

•  sultats  obtenus  par  elles.  ■ 

Le  prix  est  de  ia  valeur  de  5, 000  francs,  l^es  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  1873. 

Prix  quinquennal  fondé  par  M,  le  baron  de  Morotjucs,  —  M,  le  baron  de  Morogues 
a  légué  une  somme  de  10,000  francs,  placée  en  renies  sur  l'Ktat*  pour  faire  l'objet 
d'un  prix  à  décerner,  tous  les  cinq  ans ,  alternativement,  par  T  Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  au  t  meilleur  ouvrage  sur  Tétat  du  paupérisme  en  France  et 
tle  moyen  d'y  remédier,*  et,  parrAcadémie  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, a  1  l*ouvragG  qui  aura  fait  faire  le  plus  de  progrès  a  ragriculturc  en  France.  » 
Le  prix  du  concours  clos  le  3i  décembre  1867  n'a  pas  été  décerné,  et  la  valeur 
eo  a  été  réservée  pour  accroître  le  prix  du  concours  de  1877.  Ce  prix  sera,  en 
conséquence,  de  la  valeur  de  4, 000  francs.  Les  ouvrages  imprimés  devront  être 
déposés  le  3i  décembre  1877. 

Prix  fondé  pur  M.  k  baron  de  Stassart.  Section  de  morale.  —  L'Académie ,  ayant  à 
décerner  ce  prix  pour  la  première  fois  en  i866*  avait  proposé  une  question  relative 
ftux  t  institutions  d'assistance  et  d'enseignement  à  Tusage  des  populations  rurales 
ten  France  et  en  Angleterre,  depuis  le  xvii*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  •  Aucun  Mé- 
moire n'ayant  été  déposé  pour  ce  concours»  1* Académie  en  restreignit  le  programme 
et  en  prorogea  le  terme  jusqu'au  3i  décembre  1867^  maïs  sans  plu»  de  succès. 
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En  conséquence,  la  question  a  été  retirée  du  concours  et  remplacée  par  la  sui- 
vante :  «  Étude  sur  Channing.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Terme  du  concours,  3i  décembre  1870. 

L'Académie  propose,  en  outre,  pour  le  concours  de  1871,  la  question  suivante  : 
«  De  Tutilité  du  repos  hebdomadaire  pour  les  enfants  et  pour  les  adultes ,  au  triple 

•  point  de  vue  de  la  morale ,  de  la  culture  intellectuelle  et  du  progrès  de  Tindustrie. 
«  Peut-on  remplacer  le  repos  hebdomadaire  par  la  limitation  de  la  durée  du  travail 
0  quotidien  ?  Dans  quelle  mesure  la  loi  peut-elle  intervenir  pour  assurer  aux  enfants 

•  le  repos  hebdomadaire  P  Par  quelles  institutions  peut-on ,  en  respectant  absolument 
«ta  liberté  individuelle,  propager  Thabitude  de  ce  repos,  en  régler  et  en  utili3er 
«  remploi  ?  » 

Valeur  du  prix,  3.ooo  francs.  Terme  du  concours,  3 1  décembre  1870. 

Prix  Bordin.  Section  de  philosophie,  —  L* Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé, 
pour  1 86g ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  De  la  folie  considérée  au  point  de  vue  phi- 
«  losophique.  » 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  a,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
3i  décembre  186g. 

Prix  Bordin.  Section  de  morale,  —  L'Académie  propose ,  pour  le  concours  de  187 1 , 
le  sujet  suivant  :  «  Histoire  critique  des  doctrines  sur  l'éducation  en  France  depuis 
«  le  xvi*  siècle.  » 

Valeur  du  prix,  a,5oo  francs.  Terme  du  concours,  3i  décembre  1871. 

Section  d'économie  politique  et  finances,  statistique.  Prix  extraordinaire  de  5, 000 fr, — 
L'Académie  avait  proposé,  pour  1867, -la  question  suivante  :  «  De  Tinfluence  exercée 
t  par  les  climats  sur  le  développement  économique  des  sociétés  humaines.  »  L'Aca- 
démie ne  décerne  pas  le  prix  et  proroge  à  1870  le  terme  du  concours. 

Les  mémoires  aevront  être  déposés  le  1"  novembre  1870. 

Prix  triennal  fondé  par  M.  Achille-Edmond  Halphen.  —  Le  prix  que  l'Académie 
doit  distribuer  tous  les  trois  ans,  et  qui,  dès  lors,  aura  la  valeur  de  i,5oo  francs, 
sera  décerné  en  séance  publique,  selon  les  intentions  du  testateur,  «soit  à  Fauteur 

•  de  Touvrage  littéraire  qui  aura  le  plus  contribué  au  progrès  de  rinstniclion  pri- 
«  maire,  soit  à  la  personne  qui,  d'une  manière  pratique,  par  ses  efforts  ou  son 
«enseignement  personnel,  aura  le  plus  contribué  à  la  propagation  de  Tinstruction 
«  primaire.  »  Le  concours  sera  clos  le  3i  décembre  186g. 

Prix  Beunaiche  de  la  Corbière,  —  L'Académie  remet  au  concours  de  186g  le 
sujet  de  prix  suivant  qu'elle  avait  proposé  pour  1866  :  iDu  mariage  eonsidéré  au 
«  point  de  vue  moral  et  religieux ,  légal  et  social.  »  Le  prix  consiste  en  une  somme 
de  1,000  francs  et  en  une  médaille  d*or  de  même  valeur.  Terme  du  concotirs, 
3i  décembre  186g. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  divers  prix ,  M.  Mîgoet ,  secrétaire  per- 
pétuel de  rÂcadémie,  a  clos  la  séance  par  la  lecture  d*une  notice  historique  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  M.  Victor  Cousin. 
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LIVRES  i>IOUVEAUX. 


FRANCE. 


Mémoires  de  Maloaet,  publics  par  son  pelit-fils,  le  baron  Maloiiet.  Paris,  impri- 
raerie  de  Bourdier,  librairie  de  Didier  et  C^  1868,  deux  volumes  in-S'de  xxix-456 
ct5ii  pages,  avec  un  portrait.  —  Peu  de  mémoires,  lors  même  qu  ils  retraceraient 
la  vie  de  personnages  ayant  occupé  une  plus  grande  place  dans  notre  histoire,  pour- 
rftieol  oiFrir  un  intérêt  plus  sérieux  que  ceux  de  Malouet.  Mêlé  de  bonne  heure  aux 
aflaires ,  ses  relations  avec  les  personnages  les  plus  distingués  de  la  fin  du  xviii*  siècle , 
ses  voyages,  ses  missions  aux  colonies,  la  part  qu*il  prit  aux  débals  de  nos  premières 
assemblées,  sa  conduite  pendant  Témigralion,  le  mirent  à  même  d*ctudier  les 
hommes  et  les  choses  sur  des  théâtres  bien  divers.  L* estime  que  son  caractère  in- 
tègre et  son  dévouement  au  pays  ont  inspirée  à  ses  contemporains  sera  certainement 
partagée  par  les  lecteurs  de  ses  mémoires.  La  sincérité  qu*iU  respirent  d*un  bout  à 
Tautre,  la  modestie  de  Tauteur,  la  modération  de  ses  jugements,  feront  considérer 
sans  doute  cette  vie  d*un  homme  de  bien,  retracée  par  lui-même,  comme  une  des 
sources  les  plus  dignes  de  foi  et  les  plus  intéressantes  de  Thistoire  de  ce  temps. 
Nous  y  voyons  Malouet  commencer  son  apprentissage  de  la  vie  publique  en  qualité 
de  secrétaire  de  notre  ambassadeur  en  Portugal,  M.  de  Merle,  puis  remplir  d'im- 
portantes fonctions  dans  la  marine,  notamment  comme  administrateur  à  la  Guyane 
et  intendant  à  Toulon.  Elu  député  aux  Etats  généraux,  il  y  défend  avec  fermeté, 
sans  les  séparer  jamais,  la  liberté  et  la  royauté,  luttant  pour  elles  jusqu  au  10  août, 
lie  dernier,  selon  le  mot  de  Burke,  qui  ait  veillé  au  chevet  de  la  monarchie  expi- 
irante.  •  Fuyant  la  proscription,  il  gagne  TAngleterrc,  d*oii  il  réclame  Thonncur  de 
défendre  Louis  XVI;  rentré  en  1801,  il  est  bientôt  nommé  par  Tempercur  préfet 
maritime  à  Anvers,  puis  conseiller  d'État  en  1810.  Tombé  dans  une  disgrâce  quil 
attribue  à  un  mémoire  adressé  au  souverain,  et  où  il  combattait  le  projet  d'une 
campagne  en  Russie;  il  sort  de  sa  retraite  en  181 /^  pour  prendre  le  portefeuille  de 
la  marine,  qu*il  ne  devait  garder  que  peu  de  mois,  puisque  la  mort  le  surprit  le 
6  septembre  de  la  même  année.  On  ne  peut  que  féliciter  M.  le  baron  Malouet  de  la 
pensée  qu'il  a  eue  de  publier  les  mémoires  de  son  aïeul  et  du  soin  avec  lequel  il  a 
rempli  cette  pieuse  tâche.  Les  nombreuses  notes  qu* il  a  placées  au  bas  des  pages 
donnent  tous  les  renseignements  biographiques  et  historiques  nécessaires  à  rintclli- 
geoce  des  mémoires.  Un  appendice,  contenant  plus  de  a  Go  pages ,  renferme  d*abord 
la  déposition  de  Malouet  sur  les  événements  des  5  et  6  octobre  178g,  son  opinion 
sor  la  mise  en  jugement  du  roi,  son  discours  sur  les  conventions  nationales  et  sur 
la  nécessité  d*une  acceptation  libre  de  la  constitution  par  la  nation  et  par  le  roi. 
Dans  le  reste  de  Tappendice  sont  réunies  des  notes,  des  citations,  des  lettres  que 
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leur  étendue  n*a  pas  permis  de  placer  au-dessous  du  texte  des  mémoires.  Un  ppr- 
trait  de  Malouet  orne  le  premier  volume ,  et  le  second  se  termine  par  une  table  dé* 
taillée  des  matières. 

L'Ame,  son  existence,  ses  manifestations,  par  F.  Dîonys.  Versailles ,  imprimerie  de 
Cerf.  Paris,  librairie  de  Didier  et  C\  i86g,  in-ia  de  38o  pages.  —  M.  Dionys 
nous  apprend  dans  sa  préface  les  motifs  qui  lont  déterminé  à  écrire  ce  livre.  La 
perte  dune  personne  chère,  à  la  mémoire  de  laquelle  est  dédié  Touvrage,  Ta  porté 
à  faire,  dit-il,  •  une  enquête  dans  sa  conscience,  »  et  à  se  demander  cs^U  n*élait  pas 
«  possible  d*approcher  a  une  plus  grande  certitude  de  Texislence  de  Tâme.  •  Cette 
consciencieuse  étude,  qui  a  eu  pour  résultat  d^ailermir  Tauteurdans  ses  convictions 
spiritualistes,  contient  de  très-bonnes  choses;  mais  on  pourrait  y  désirer  peut-être 
un  ordre  plus  méthodic^ue  et  moins  de  digressions  étrangères  au  sujet,  fille  est 
divisée  en  quatre  parties.  La  première,  consacrée  à  la  démonstration  de  Texistence 
de  Tâme,  contient  la  réfutation  de  quelques-unes  des  objections  des  matérialistes; 
la  seconde  partie,  qui  vient  rompre  un  peu  Tunité  du  plan,  renferme  des  réflexions 
morales  généralement  fort  sages  sur  les  «  aberrations  de  lesprit  humain.  •  Dans  la 
troisième  partie,  M.  Dionys  reprend  avec  plus  de  développement  la  réfutation  du 
matérialisme  au  point  de  vue  philosophique,  scientifique  et  moral,  et  combat,  non 
sans  vigueur  et  sans  talent,  les  théories  exposées  dans  les  ouvrages  les  plus  accré- 
dités de  ses  adversaires,  tels  que  Force  et  matière-,  deBûchner,  et  Ta  Circulation  de  la 
vie,  de  Moleschott.  La  quatrième  partie  est  une  satire  un  peu  longue  et  parfois 
déclamatoire  contre  ce  que  Tau teur  appelle  «le  parasitisme,»  c*est-àdire  contre 
Tambition  et  la  cupidité  sans  scrupules.  Dans  un  dernier  chapitre  M.  Dionys  résume 
Tensemble  de  son  travail  et  recherche  quelles  peuvent  être  les  destinées  de  Tàme 
après  la  mort.  Il  rejette  tout  dogme  révélé  et  aaopte  Thypothèse  d*une  métempsy- 
cose progressive. 
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DE  VADMINISTRATION  DES  PONTS  ET  CHAUSSÉES 
SOUS  VANCIEN  RÉGIME. 

Etudes  historifjues  sur  V administration  des  voies  publiques  en  France 
aux  XV a*  et  xviii*  siècles,  par  E.  J.  M.  Vignon,  ingénieur  en  chef 
des  ponts  et  chaussées,  directeur  da  dépôt  des  caries  et  plans  et  des 
archives  au  Ministère  de  F  Agriculture ,  du  Commerce  et  des  Tra-- 
vaux  publics.  — Paris,  Dunod,  éditeur,  1862. 

TROISIEME  BT  DERNIER  ARTICLE  ^ 

L'impulsion  donnée  aux  travaux  publics  pendant  le  xviii*  siècle  dut 
se  traduire  par  un  accroissement  considérable  de  dépenses.  Les  fonds 
de  f  Etat  du  roi  pour  les  ponts  et  chaussées  avaient  compris ,  sous  le 
r^e  de  Louis  XIV,  deux  parties  distinctes  :  d'une  part,  le  fonds  ordi- 
naire, imposé  sur  les  produits  de  la  taille  et  remis  directement  par  les 
receveurs  des  6nances  aux  trésoriers  des  ponts  et  chaussées  ;  d*autre 
part,  le  fonds  extraordinaire,  comprenant  les  sommes  payées  à  titres 
divers  par  le  trésor  royal.  En  1 7 1 7,  dit  Forbonnais  dans  les  Recherches 
et  cfmniirathns  sur  les  finances  de  France ,  «  pour  diminuer  l'état  des 
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(I  dépenses  on  réimposa  sur  les  provinces  les  fonds  des  ponts  et  chaus- 
usées,  parce  que  ces  objets >  très-considérables  pour  TÉtat,  formaient 
«  un  objet  médiocre  pour  les  particuliers.  »  Nous  voyons  en  effet  un 
arrêt  du  1 9  juin  1717  imposer  une  contribution  extraordinaire  de 
962,000  livres  sur  les  généralités  d'élections,  pour  remplacer  les  fonds 
faits  aux  ponts  et  chaussées  par  le  trésor  royal.  Par  un  arrêt  du  9  août 
1718  cette  imposition  fut  élevée,  pour  Tannée  1719,  à  ii,o38,38/i  li- 
vres ,  afin  de  mettre  à  la  charge  commune  les  travaux  exécutés  dans  la 
généralité  de  Paris,  ((attendu,  est-il  dit  dans  le  préambule,  que  toutes 
u  les  autres  généralités  profitent  également  de  la  réparation  des  chemins 
«de  ladite  généralité  de  Paris,  qui  est  le  centre  du  commerce.» 

On  peut  voir  dans  ces  lignes  forigine  de  la  coutume  qui  a  prévalu 
depuis  lors  de  faire  contribuer  la  France  entière  aux  travaux  de  Paris  ; 
mais,  si  Ton  observe  que  l'imposition  dont  il  s'agit  ne  s'appliquait  qu'aux 
pays  d'élection ,  on  y  trouvera  aussi  une  nouvelle  preuve  de  l'inégalité 
qui  existait  entre  les  provinces  comme  entre  les  particuliers,  puisque 
les  pays  d'États,  profitant  aussi  bien  que  les  autres  des  routes  abou- 
tissant à  Paris,  ne  participaient  pas  aux  frais  de  leur  entretien.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  dépenses  des  ponts  et  chaussées  comprirent,  à  partir  de 
1719,  quatre  parties  distinctes:  i""  le  fonds  ordinaire  prélevé  sur  les 
tailles;  a"*  l'imposition  destinée  à  payer  les  appointements  des  ingé- 
nieurs; y  l'imposition  générale  levée  sur  les  pays  d'élection  pour  sup- 
pléer aux  anciens  fonds  du  trésor;  li^  les  impositions  spéciales,  affectées 
par  arrêt  du  Conseil  à  des  ouvrages  déterminés.  La  dépense  totale  et 
annuelle  varie,  de  l'année  17Q0  à  l'année  1787,  entre  1  millions  et 
3  millions  1/2  de  francs.  A  partir  de  1737,  les  dépenses  suivirent 
une  progression  toujours  croissante,  et  en  1780  elles  surpassaient 
7  millions. 

Tels  sont,  du  moins,  les  chiffres  donnés  par  les  comptes  des  finances, 
mais  on  peut  lire  dans  un  Mémoire  présenté  au  roi  en  1782  par  Chau- 
mont  de  La  Millière,  intendant  génét^I  des  ponts  et  chaussées,  que, 
((  si  la  somme  affectée  annuellement  à  ce  service  était  considérable ,  les 
((besoins  de  TÉtat  n'avaient  pas  permis  depuis  longtemps  de  remettre 
uau  département  des  ponts  et  chaussées  la  totalité  "de  ces  fonds,  ce  qui 
«  avait  produit  un  arriéré  énorme  de  la  part  du  trésor  royal  vis-à-vis 
«  dudit  département  arriéré,  qui  jetait  la  comptabilité  dans  un  désordre 
u  tel  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  d'y  remédier.  »  L'arriéré  n'était  pas 
on  effet  de  moins  de  1 7  millions  de  livres,  et,  pour  le  masquer,  il  avait 
fallu  faire  figurer  dans  les  comptes  de  chaque  année  des  recettes  et  des 
dépenses  fictives.  A  partir  de  178a,  la  comptabilité  paraît  avdr  été 
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plus  régulière,  mais  les  dépenses  ne  diminuaient  pas,  et,  en  i  786,  elles 
s*élevaient  à  9,631,577  francs. 

Malgré  cette  augmentation  progressive,  et  en  ayant  égard  surtout  au 
détournement  de  fonds  signalé  par  La  Millièro,  les  résultats  obtenus 
semblent  hors  de  proportion  avec  le  chilfre  des  dépenses.  La  longueur 
des  routes  construites  de  1763  à  1780  peut  être  évaluée  à  6,000  kilo- 
mètres, et  il  faut  y  ajouter  les  ponts,  les  ports  et  les  canaux.  Mais  les 
dépenses  annuelles  doivent  être  augmentées  du  produit  de  la  corvée, 
c'est-à-dire,  d'après  les  évaluations  les  plus  modérées,  d*une  somme  de 
travail  représentant  environ  1 2  millions  de  francs. 

Quant  aux  mesures  administratives  prises  pendant  cette  période,  les 
plus  importantes,  après  l'application  de  la  coi-vée,  qui  mérite  detre 
étudiée  à  part,  sont  relatives  aux  rapports  entre  les  chemins  et  les  pro- 
priétés riveraines.  Les  arrêts  de  1706  et  do  1720  furent  complétés  par 
une  ordonniince  du  aS  mars  1766;  la  largeur  légale  des  chemins  fut 
maintenue;  tous  les  chemins,  sans  exception,  durent  être  conduits  dans 
le  plus  droit  alignement,  bordés  de  fossés  de  six  pieds  de  largeur  et 
d'arbres  plantés  c^  six  pieds  en  dehors  des  fossés.  Il  était  interdit  de 
construire  sur  le  bord  des  chemins  sans  alignement  et  sans  permission  ; 
les  riverains  étaient  tenus  d'entretenir  et  de  réparer  les  accotements, 
etc.  etc. 

Cependant  la  largeur  excessive  donnée  aux  grands  chemins ,  par  farrcl 
du  3  mai  1720,  présentait  entre  autres  inconvénients  celui  d'enlever  à 
la  culture  des  sarfacos  considérables  de  terrain,  et  cet  inconvénient  était 
aggravé  par  la  latitude  laissée  aux  intendants  d'opérer  eux-mêmes  le 
Hassement  des  chemins. Turgot,  devenu  ministre,  entreprit  de  réformer 
CCS  abus,  et,  par  un  arrêt  en  date  du  6  février  1  776 ,  il  fit  établir  quatre 
classes  de  chemins,  dont  les  largeurs  furent  réduites  à  1x2,  36,  3o  et 
aÂ  pieds.  La  largeur  de  60  pieds  était  conservée  toutefois,  par  mesure 
de  sûreté,  dans  la  traversée  des  forêts,  et  le  roi  se  réservait  la  double 
(acuité  de  réduire  la  largeur  des  routes  en  pays  de  montagnes  ou  de 
l'accroître  aux  abords  des  grandes  villes,  mais  seulement  jusqu'à  la 
limite  extrême  de  60  pieds.  Il  est  bon  de  remarquer  à  ce  sujet  que 
certaines  avenues,  celle  du  pont  de  Ncuilly  par  exemple,  large  de 
i5a  pieds,  venaient  d'être  établies  avec  des  dimensions  exorbitantes, 
et  que  les  dispositions  de  l'arrêt  du  6  février  1776  s'appliquant  exclu- 
sivement aux  routes  à  construire,  les  chemins  déjà  terminés  devaient 
garder  leur  ancienne  largeur,  quelle  qu'elle  fut.  L'article  à  de  cet  arrêt, 
mettant  fin  à  l'arbitraire  des  intendants,  portait  que  chaque  route  du 
royaume  serait  classée  en  Conseil  d'État. 
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Après  la  chute  de  Turgot,  Tédit  de  1776  tomba  en  désuétude  comme 
ia  plupart  des  réformes  dues  à  ce  grand  ministre.  Une  seule  disposition 
lui  survécut,  au  moins  en  partie,  cest  celle  qui  accordait  aux  proprié- 
taires dépossédés  une  indemnité  pécuniaire.  On  peut  voir  en  effet  un 
arrêt  du  Conseil,  en  date  du  20  juillet  1779,  ordonner  l'imposition 
pendant  dix  ans  sur  tous  les  habitants  de  la  généralité  de  Tours,  de 
Al 0,000  francs,  upour  le  payement  des  indemnités  dues  aux  proprié* 
« taires  des  bâtiments  et  terrains  pris  pour  laligncment  des  routes. » 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  dans  tput  le  royaume.  D'après  le  mé- 
moire déjà  cité  de  Fintendant  général  la  Millière,  en  1782,  1 1  géné- 
ralités seulement  sur  26  avaient  les  ressources  suffisantes  pour  payer 
les  indemnités;  6  autres  ne  possédaient  que  des  ressources  insuffisantes; 
les  9  dernières  étaient  absolument  sans  ressources.  D'après  le  même 
mémoire f  on  ne  payait  généralement  rien  pour  les  terres  labourées, 
et  Ton  considérait  les  propriétaires  comme  indemnisés  par  la  plus-value 
des  terrains.  Aucune  enquête  préalable  n'admettait  d'ailleurs  les  inté- 
ressés à  faire  entendre  leurs  réclamations  avant  l'adoption  du  tracé. 
Les  premières  mesures  protectrices  de  ce  genre  datent  de  1783.  Un 
arrêt  du  ao  avril  ordonne  aux  ingénieurs  d'établir  sur  le  terrain  le 
tracé  des  routes  projetées,  six  mois  au  moins  à  Tavance,  et  les  réclama- 
tions dans  cet  intervalle  étaient  jugées  par  le  Conseil  d'État. 

L'administration,  pendant  le  xviii*  siècle,  s'occupa  souvent  aussi  de 
la  plantation  des  routes.  Plusieurs  édits  royaux,  entre  autres  des  lettres 
patentes  de  Henri  II,  en  date  du  1 7  janvier  1 55:2 ,  avaient  enjoint  aux 
propriétaires  riverains  de  planter  sur  le  bord  des  chemins  différents 
arbres  suivant  la  nature  des  terrains;  mais,  comme  la  largeur  des  routes 
nétait  pas  légalement  fixée,  ces  plantations  avaient  envahi  leur  sol 
même  et  formé  à  leurs  abords  des  fourrés  dangereux.  Aussi  chercha-t- 
on à  les  faire  disparaître.  L'article  3  de  l'ordonnance  des  eaux  et  forêts 
de  1579  était  ainsi  conçu  :  uTous  les  bois,  épines  ou  broussailles  qui 
«se  trouveront  dans  l'espace  de  60  pieds  es  grands  chemins  servant  au 
a  passage  des  coches,  carrosses  publics,  messagers,  voitures  de  ville  et 
((  autres,  tant  des  forêts  de  Sa  Majesté  que  de  celles  des  ecclésiastiques, 
«  communautés,  seigneurs  et  particuliers,  seront  essartés  et  coupés  aux 
u  frais  de  Sa  Majesté.»  L'arrêt  du  26  mai  1708,  qui  fixait  la  largeur 
légale  des  chemins,  faisait  défense  à  tous  particuliers,  pour  la  sûreté 
des  routes,  «de  planter  à  l'avenir  des  arbres,  sinon  sur  leurs  héritages, 
«et  à  3  pieds  de  distance  des  fossés.»  Mais  l'arrêt  du  3  mai  17Q0,  en 
renouvelant  cette  disposition,  prescrit  aux  riverains  de  border  les  routes 
d'arbres  convenablement  espacés.  On  voulait  par  là  remédier  aux  nom* 
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breu&  déboisements.  Les  jeunes  arbres  h  planter  devaient  être  fournis 
par  des  pépinières  publiques  établies  aux  frais  des  généralités.  L*article  8 
de  larrêt  était  ainsi  conçu  :  «  Faisons  défense  à  toutes  personnes  de 
«rompre,  couper  ou  abattre  lesdits  arbres,  ù  peine,  pour  la  première 
«fois,  de  60  livres  d'amende,  et,  pour  la  récidive,  à  la  peine  du 
«  fouet.  » 

D'autres  ordonnances,  rendues  en  1772  et  1776,  confirmèrent  et 
étendirent  ces  dispositions ,  et  donnèrent  lieu  aux  belles  avenues  plan- 
tées d'arbres  dont  plusieurs  subsistent  encore.  Depuis  lors  on  a ,  pendant 
de  longues  années,  négligé  le  soin  des  plantations.  On  les  a  même  con- 
damnées comme  nuisibles  au  bon  entretien  des  routes.  Mais  on  est 
revenu  de  ces  craintes  momentanées,  et  les  arbres  aujourd'lnii  sont 
plantés  sur  le  bord  même  de  la  route. 

Quelle  que  puisse  rtre  Timportance  des  diverses  mesures  adminis- 
tratives prises  pendant  le  xvin"  siècle  en  matière  de  travaux  publics, 
leur  intérêt  s  efface  devant  celui  que  présente  Thistoire  de  la  corvée,  à 
laquelle  M.  Vignon  a  consacré  presque  entièrement  l'un  des  trois  vo- 
lumes de  son  important  ouvrage. 

Le  travail'obligatoire  et  gratuit  imposé  à  certaines  classes  de  la  popu- 
lation était  en  vigueur  dans  le  monde  romain;  il  subsista ,  après  l'inva- 
sion des  barbares,  comme  une  redevance  des  vaincus  envers  les  vain- 
queurs, en  prenant  toutefois,  selon  la  coutume  qui  prévalut  dans  chaque 
province,  deux  caractères  très-distincts  :  personnelle  et  servilc  dans 
certaines  régions  et  ne  [)ouvant  être  exigée  des  hommes  libres,  la 
corvée  ailleurs  était  inhérente  à  la  glèbe,  et  les  fonds  qui  en  étaient 
grevés  y  restaient  assujettis,  en  quelques  mains  qu'ils  vinssent  à  passer. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  franque,  alors  que  les 
grands  feudataires  ou  comtes  n'étalent  encore  que  les  représentants  de 
la  puissance  royale,  la  corvée  était  appliquée  à  des  œuvres  d'intérêt  gé- 
néral, telles  que  la  construction  et  l'entretien  des  voies  de  communica- 
tion. Les  actes  publics  de  Charlcmagne  et  de  ses  successeurs  le  prouvent 
sans  contestation.  Pour  la  réparation  de  l'église,  du  pont  et  de  la  chaussée, 
est-il  dit  dans  un  capitulaire  de  793 ,  que  tous  se  conforment  à  l'ancioime 
coutume  et  qu'il  ne  soit  piis  présenté  d'immunité  :  «  que  les  ponts  pu- 
«  blics,  porte  un  autre  Capitulaire  de  819,  faits,  suivant  l'ancienne  cou- 
uiume,  par  corvée  [per  bannum) ,  soient  restaurés  paitout  dans  la  pré- 
k sente  année;  si  quelqu'un  est  convoqué  à  un  pont  public  et  n'y  est 
«pas  venu,  il  versera  quatre  sols  dans  le  trésor  royal. 

«  Le  droit  de  corvée  appartenait  aux  Francs  sur  leurs  hommes ,  est-il  dit 
«  dans  des  remontrances  du  parlement  de  Paris  en  date  du  A  mars  1776. 
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«  mais  les  Francs  étaient  tenus  de  &ire  servir  leurs  hommes  mêmes  à 
u  divers  ouvrages  utiles  au  roi  et  à  Tëtat,  tels  que  les  communicatioDs 
((  nécessaires  aux  officiers  royaux  pour  veiller  k  Tadininistration  des  pro- 
«  vinces.  Les  comtes  étaient  chargés  d*y  tenir  la  main,  n  Cependant  l'ap- 
plication de  la  corvée  aux  travaux  des  grands  chemins,  depuis  le  x*  siècle 
jusqu  au  règne  de  Louis  XIV,  n'est  constatée  dans  aucun  document 
connu.  Faut-il  en  conclure  avec  M.  Vignon  que  ce  mode  de  travail  fût, 
sous  le  régime  féodal ,  complètement  absorbé  au  profit  des  seigneurs,  et 
que  la  corvée  fiït  une  pure  redevance  seigneuriale?  La  question  semble 
peu  importante;  quel  que  fût  le  mode  d'application,  la  corvée  ne  cessa 
pas  d'exister,  et ,  si  les  seigneurs  ne  firent  travailler  leurs  vassaux  qu'à  la 
construction  et  à  l'entretien  des  chemins  qui  conduisaient  a  leurs  châ- 
teaux, la  tradition  n'en  demeure  pas  moins  vivante  et  peut  être  invo- 
quée plus  tard,  a  Lorsque  les  serfs,  est-il  dit  dans  les  remontrances  déjà 
((Citées  du  parlement  de  Paris,  obtinrent  des  affranchissements  en  de- 
c(  venant  citoyens  libres ,  mais  roturiers,  ils  demeurèrent  corvéables. ...» 
Le  droit  de  corvée  a  fait  partie,  dans  tous  les  temps,  des  droits  annexés 
à  la  couronne.  Il  y  eut  d'ailleurs  deux  sortes  de  circonstances  dans  les- 
quelles les  grands  chemins  furent  toujours  entretenus  à  l'aille  de  la  cor- 
vée ordonnée  par  les  représentants  du  pouvoir  royal;  ce  fut  pour  le 
passage  des  troupes  en  cas  de  guerre  et  pour  les  voyages  des  rois.  La 
corvée,  dans  le  premier  cas,  devenait  une  charge  de  guerre,  et  le  roi, 
dans  le  second,  faisait  acte  de  suzeraineté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fiit  seulement  sous  le  règne  de  Louis  XIV  que 
la  corvée  commença  à  être  appliquée  d'une  manière  régulière  à  l'en- 
tretien des  grands  chemins.  Le  produit  des  péages,  les  fonds  donnés 
par  le  trésor  royal,  les  impositions  levées  sur  les  provinces,  suffisaient 
à  peine  pour  construire  et  entretenir  les  principaux  ouvrages;  il  (allait, 
en  outre,  un  travail  presque  continuel  pour  niveler  le  terrain  et  le 
consolider  par  des  empierrements.  Les  intendants  trouvèrent  tout  na- 
turel de  faire  faire  ce  travail  à  l'aide  de  la  corvée  dans  les  provinces 
frontières  ou  récemment  conquises.  Il  s'agissait,  pour  ainsi  dire,  de  ré- 
parer les  désastres  causés  par  la  guerre ,  et  les  charges  militaires  pou- 
vaient être  imposées  aux  populations.  Ainsi  fut-il  fait  en  Artois,  en  Al- 
sace, en  Franche-Comté  et  en  Dauphiné.  L'application  de  ce  moyen  fut 
étendue  à  d'autres  provinces,  sans  cependant  devenir  générale.  Golbert, 
en  effet,  écrivait ,  le  1 3  août  1 683 ,  à  l'intendant  de  Soissons  :  «  A  l'égard 
((  du  pouvoir  que  vous  demandez  de  faire  travailler  aux  chemins  des 
«  frontières  par  la  corvée,  je  dois  vous  dire  que  le  roi  ne  donne  jamais 
((  de  pouvoir  général  de  cette  qualité;  mais,  lorsque  vous  proposez  quelque 
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a  chemin  particulier  à  accommoder,  en  ce  cas  Sa  Majesté  pourra  vous 
«donner  le  pouvoir  d*y  faire  travailler  par  corvée.  » 

L'application  même  restreinte  de  la  corvée  donnait  Heu  à  une  foule 
d*abU8,  et  certains  aventuriers  ne  craignaient  pas  de  parcourir  les  pro- 
TÎnces,  exhibant  des  commissions  vraies  ou  fausses  pour  commander 
des  corvées  et  se  faire  donner  des  sommes  d*argent  à  titre  de  rachat  ou 
d'amende.  Lun  d*eux  ayant  été  arrêté  en  Saintonge,  on  le  condamna 
aux  galères  perpétuelles,  et  la  circulaire  suivante  fut  adressée  à  tous  les 
intendants  le  1 7  août  1 680  :  «  Monsieur,  le  roi  fut  averti,  il  y  a  cinq  ou 
u  six  mois,  quun  particulier  faisait  de  grandes  concussions  dans  l'étendue 
«de  plusieurs  paroisses  de  la  province  de  Saintongc,  sous  prétexte  de 
a  la  réparation  des  chemins,  et  Sa  Majesté  ayant  donné  pouvoir  au  sieur 
«ide  Marillac  de  fiiire  le  procès  et  déjuger  souverainement  ce  particu- 
«lier,  il  a  été  condamné  aux  galères  perpétuelles  et  à  Tamende  hono- 
«rable;  mais  il  s  est  trouvé  porteur  d'une  commission  de  la  chambre  du 
V trésor  de  Paris,  qui  lui  donne  pouvoir  de  faire  travailler  par  corvée 
(I  tous  les  habitants  des  paroisses  circonvoisines  «à  la  réparation  des  che- 
umins,  sinon  Icm-  faire  payer  l'amende.  Sur  quoi  Sa  Majesté  m'a  or- 
u donné  de  vous  en  donner  avis,  afin  que  vous  examiniez  avec  soin  s'il 
«n'y  auràt  pas  de  porteurs  de  pareilles  commissions,  l'intention  de  Sa 
«Majesté  étant  do  réprimer  fortement  toutes  ces  sortes  de  concussions 
a  qui  ae  font  sur  ses  peuples.  » 

Lorsque,  après  la  mort  de  Louis  XIV,  le  régent  voulut  activer  les 
travaux  d'amélioration  des  voies  publiques,  comme  on  ne  pouvait  aug- 
menter les  ressources  pécuniaires,  on  en  vint  à  l'idée  de  faire  réparer  et 
entretenir  les  grands  chemins  à  l'aide  d'une  corvée  permanente.  Mais 
cette  idée  ne  fut  mise  à  exécution  que  peu  à  peu,  en  s'étendanl  succes- 
sivement à  un  plus  grand  nombre  de  généralités.  C'est  ainsi  que,  dès 
Tannée  1717,  on  jugea  nécessaire  de  continuer  d'année  en  année,  pen- 
dant la  paix,  dans  la  province  d'Alsace,  les  travaux  de  corvée  imposés 
en  temps  de  guerre  pour  le  passage  des  troupes  et  convois.  En  1726, 
M.  de  ITlscalopier,  intendant  de  Champagne,  suivit  cet  exemple  dans 
sa  province.  La  même  année,  Orry,  intendant  de  Soissons,  imposa  dans 
sa  généralité  une  corvée  de  six  jours  par  an  pour  la  réparation  des  routes. 
Nommé  plus  tard  dans  le  Hainaut,  il  y  établit  la  même  pratique.  Un 
arrêt  du  17  décembre  1728  institua  dans  la  généralité  de  Metz  un  in- 
génieur et  des  agents  pour  y  diriger  le  travail  des  corvées.  L'impulsion 
donnée  fut  suivie  peu  à  peu  par  tous  les  intendants,  surtout  lorsque 
Orry,  devenu,  en  1780,  contrôleur  général  des  finances,  favorisa  l'ex- 
temion  d'un  système  dont  il  avait  été  l'ardent  promoteur.  Aussi ,  dès 


72  JOURNAL  DES  SAVANTS.  — FÉVRIER  1869. 

1735,  ]a  corvée  pour  les  grands  chcmips  se  trouvait-elle  en  vigueur 
pour  tous  les  pays  d'élection ,  mais  elle  y  était  appliquée  avec  la  plus 
grande  inégalité,  et  le  zèle  de  certains  intendants  vint  aggraver  encore 
la  charge  qui  en  résultait  pour  les  populations*  On  trouve,  à  ce  sujet, 
dans  un  n^émoire  de  Richer  d'Aube,  maître  des  requêtes  et  ancien  iqten* 
dant  de  Soissons,  des  détails  significatifs: 

«  Un  des  intendants  du  royaume,  écrit-il,  qui  parait  avoir  le  système 
(de  plus  à  cœur  et  a  entrepris  d'en  faire  de  grands  essais,  m*a  dit  que, 
upour  les  grands  chemins  auxquels  il  faisait  travailler,  il  occupait 
«  5 1,0 00  hommes  avec  un  nombre  proportionné  de  bêtes  de  tirage; 
c(  que  tous  ces  hommes  et  bêtes  servaient  toujours  par  corvée  trois  jours 
k  en  deux  semaines  et  à  la  réserve  du  temps  qu  il  donne  pour  faire  la  se- 
((  mence  du  menu  grain  et  pour  les  différentes  récoltes  et  la  semence 
((des  blés.  5 1,000  hommes  ont  donc  travaillé  depuis  un  an  dans  une 
«  seule  généralité  pendant  six  mois,  qui  font  vingt-six  semaines,  à  raison 
(I  de  trois  jours  en  deux  semaines;  par  conséquent  voilà ,  dans  une  seule 
((généralité,  1,989,000  journées  d'hommes  qui  auraient  pu  être  em- 
((  ployées  à  la  culture  et  à  la  fertilisation  des  terres  et  ne  Tout  pas  été.  n 

Non-seulement  l'application  de  la  corvée  était  laissée ,  dans  ses  détails, 
à  l'arbitraire  des  intendants,  mais  le  principe  même  de  cette  application 
n'avait  pas  été  posé  d'une  manière  officielle,  lorsqu'un  document  ano- 
nyme, intitulé  Mémoire  sur  la  conduite  du  travail  par  corvées,  sortit  des 
presses  de  l'Imprimerie  royale  et  fut  adressé  aux  intendants.  Ce  mémoire 
était  destiné,  sans  doute,  à  servir  de  guide  aux  agents  du  pouvoir  et 
peut-être  à  provoquer  leurs  observations,  car  il  fut  suivi,  un  an  plus 
tard,  d'une  instruction  signée  par  le  contrôleur  général  et  déterminant 
enfin  les  règles  auxquelles  devait  être  soumise  la  corvée.  M.  Vignon  cite 
textuellement  dans  son  livre  une  grande  partie  de  ce  mémoire  anonyme. 
On  y  voit  l'intention  d'adoucir  le  système  exprimée  à  chaque  page, 
mais  aboutissant  à  des  conditions  qui  ne  semblent  rien  moins  que 
douces. 

ttU  est  impossible,  lit-on  dans  le  préambule,  de  parvenir  à  l'entière 
a  réparation  des  chemins  sans  le  travail  des  corvées,  mais  plus  ce  secours 
uest  indispensable,  plus  il  doit  être  ménagé.  Le  travail  de^  corvées, 
((bien  conduit,  tempéré,  appliqué  k  des  objets  utiles  et  réparti  avec 
((  équité ,  es^une  imposition  d'autant  plus  juste ,  que  celui  qui  la  supporte 
(len  retire  les  premiers  fruits.  Ce  même  travail,  outré,  multiplié  par  de 
<(  fausses  opérations,  devient  une  espèce  d'esclavage  qui  révolte  le  pauvre 
i<  et  le  met  hors  d^état  d'acquitter  sa  taille.  i> 

Le  mémoire  prescrit  de  tracer  sur  la  carte  deux  lignes  parallèles  aux 
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chemins  à  réparer  ou  à  ouvrir,  de  part  et  d'autre,  renfermant  toutes 
les  paroisses,  à  quatre  lieues  de  distance,  afin  d*en  appeler  les  habitants 
à  la  corvée.  «  Les  mandements  doivent  être  expédiés  au  syndic  de  faire 
tt  trouver  au  premier  jour,  à  tel  endroit,  tant  de  voitures  pour  y  charger 
«  telle  quantité  de  tels  matériaux  qu*on  y  aura  fait  lever  ou  déposer  et 
(iles  porter  sur  un  tel  chemin,  aux  lieux  de  décharge  qui  leur  seront 
«indiqués,  et  d'envoyer  pareillement  sur  ce  môme  chemin  tant  de  ma- 
«  nouvriers  propres  à  remuer  la  terre ,  auxquels  il  sera  distribué  des 
tt  outils  aux  dépens  du  roi,  lorsque  la  nature  de  lonvrage  le  requerra; 
a  on  pourra  aussi  commander  les  enfants  de  tout  sexe  aa-dessus  de  douze  ans 
«pour  porter  les  cailloux  et  le  sable  aux  ouvriers  depuis  la  décharge 
«jusquà  Tatelier.  Il  est  ordonné  aux  habitants  des  bourgs,  villages,  ha- 
nmeaux  et  fermes  les  plus  prochaines  du  chemin,  de  retirer  les  tra- 
it vailleurs  commandés  qui  ne  pourraient  retourner  chez  eux,  et  de  leur 
((fournir  le  gîte  sur  de  la  paille  fraîche  pour  les  liommes  et  sur  de  la  litière 
a  pour  les  bétes.  » 

Relativement  au  nombre  de  jours  de  corvée  qui  peuvent  être  exigés 
annuellement,  le  mémoire  anonyme  s'exprime  ainsi  :  «Lorsque  la  ré- 
«partition  du  travail  est  faite,  il  faut  faire  la  répartition  des  temps  qui 
«pourront  être  donnés  à  ce  travail,  étant  également  juste  pour  les 
«peuples  et  intéressant  pour  TËtat  de  ne  pas  occuper  gratuitement  le 
«paysan  pendant  les  saisons  propres  à  la  culture  ou  à  la  récolte  des 
n fruits  de  la  terre.  Or  ces  différentes  saisons  étant  déduites  de  l'année, 
»îi  en  reste  la  moitié  de  libre,  et,  sur  cette  moitié,  retranchant  encore 
«les  mauvais  temps,  soit  de  forte  gelée,  soit  de  pluie,  et  les  jours  de. 
«  fête ,  on  ne  peut  guère  compter  que  sur  quatre  mois  francs  de  travail  ;  et 
«en  mai^e  :  (ce  qui  fait  trente  journées  par  chaque  contribuable  à  les 
«commander  par  quart).  » 

L*inslruction  oHicielle  de  mai  i  ^38  confirme  presque  tous  les  prin- 
cipes énoncés  dans  le  mémoire.  Toutefois  la  distance  de  quatre  lieues, 
ayant  été  trouvée  trop  grande,  fut  réduite  à  trois  lieues  pour  les  con- 
voyeurs à  bras  et  maintenue  seulement  à  l'égard  des  voitures.  La  dispo- 
sition qui  permettait  de  commander  les  enfants  au-dessus  de  douze  ans 
fut  supprimée  comme  ayant  soulevé  une  réprobation  trop  vive.  Les 
subdélégués  ou  les  commissaû^es  désignés  par  les  intendants  pour  sur- 
veiller le  travail,  reçurent  toute  autorité  pour  emprisonner  et  punir 
d'amende  ou  de  garnison  les  corvéables  récalcitrants;  enfin  il  fut  inter- 
dit aux  corvéables  de  se  racheter  de  leur  tâche  pour  une  somme  d'ar- 
gent. Le  but  principal  de  cette  interdiction  était  d'éviter  que  la  corvée 
prit  le  caractère  d'une  imposition  nouvelle,  qui,  d'après  les  lois  du 
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royaume,  n'aurait  pu  être  établie  sans  lettres  patentes  du  roi  dûment 
enregistrées.  Il  est  assez  singulier  en  effet  qu*une  des  charges  les  plus 
lourdes  qui  aient  jamais  été  imposées  aux  populations  ait  été  ainsi  dé- 
crétée par  une  simple  instruction  ministérielle;  et  cependant  Tapplica- 
tion  de  la  corvée  aux  travaux  des  grands  chemins  devenait,  par  le  fait 
de  Tinstruction  deiy^S,  la  règle  générale  du  royaume,  du  moins  dans 
les  pays  d'élection.  Mais  les  détails  principaux  et  les  plus  délicats  de 
cette  application  demeuraient  indéterminés,  et,  malgré  une  réglementa- 
tion assez  minutieuse,  la  part  la  plus  large  était  encore  laissée  à  l'arbi- 
traire des  intendants.  La  première  question  à  se  poser  était  évidemment 
celle-ci  :  Quels  sont  les  corvéables  ?  Or,  d'après  Torigine  toute  féodale 
de  la  corvée  et  son  système  primitif  d'établissement,  les  nobles  ou 
gentilshommes,  ainsi  que  les  ecclésiastiques,  en  étaient  exempts,  par 
privilège  d*état,  et  cette  exemption  s'étendait  à  leurs  domestiques  à 
gages,  voire  même  au  personnel  d'exploitation  des  domaines  qu'ils  ex- 
ploitaient eux-mêmes  :  tous  les  anciens  officiers  roturiers,  toutes  les 
personnes  attachées  au  service  du  roi  ou  à  une  fonction  publique  et 
pourvues  à  cet  effet  d'offices  ou  de  commissions,  jouissaient  du  même 
privilège.  Le  nombre  des  exemptions  accordées  variait  d'ailleurs  d*une 
localité  à  l'autre  et  au  gré  des  intendants;  presque  partout  enfin  les 
habitants  de  la  campagne  étaient  seuls  soumis  à  la  corvée,  à  l'exclu- 
sion de  ceux  des  villes.  Les  villes  en  effet  s'étaient  depuis  longtemps 
affranchies  ou  rachetées  de  la  corvée  seigneuriale  et  l'on  admettait,  en 
outre,  le  singulier  principe  que  les  routes  profitaient  seulement  aux 
productions  agricoles.  Les  intendants  cependant,  soit  par  esprit  d'é- 
quité, soit  pour  rendre  le  fardeau  plus  tolérable,  en  le  répartissant  sur 
une  population  plus  nombreuse,  l'étendirent  peu  à  peu  aux  habitants 
des  villes.  On  lit  dans  une  instruction  publiée  en  1746  par  Trudaine  : 
u  Les  habitants  des  villes  qui  seraient  de  condition  à  payer  la  taille  ne 
«  paraissent  pas  devoir  être  exempts  de  la  corvée.  Ce  sont  eux  qui  pro- 
«  fitent  le  plus  de  la  beauté  des  chemins.  »  Penx>net  voulait  que  les  villes 
fussent  assujetties  à  la  corvée,  mais  seulement  pour  ce  qui  concerne 
les  journaliers,  les  voituriers  et  les  laboureurs.  Une  ordonnance  de 
l'intendant  de  Moulins,  rendue  en  1754,  portait  que:  utous  les  babi- 
(i  tants  des  villes  et  des  paroisses  sont  indistinctement  obligés  de  fournir 
aies  corvée*.  *>  Le  même  principe  prévalut,  en  1 768,  dans  la  généralité 
de  Poitiers,  mais  l'autorité  supérieure,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir  par  , 
les  termes  cités  de  Tinstruction  de  17^6,  évitait  de  se  prononcer  bien 
nettement  sur  la  question.  Le  contrôleur  général  répondait  cependaiiti 
en  1755,  h  un  intendant  qui  l'avait  consulté  i  ce  sujet  :  a  que  toutes  1m 
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«Tilles  taillables  devaient  être  assujetties  i\  la  corvée,  et  que  les  villes 
a  franches  n'étaient  exemptes  de  cette  charge  i\{\-k  la  condition  d'entre- 
«tenir  les  pavés  de  leurs  rues  et  les  chemins  de  leurs  banlieues.  »  On 
sait  que  certaines  villes  étaient  aQrancIiies  de  la  taille  moyennant  une 
redevance  ou  abonnement  annuel,  tandis  que  les  habitants  des  autres 
villes  étaient  assimilés  k  ceux  des  campagnef  pour  Tinipôt  direct.  J^e 
principe  rappelé  par  le  contrôleur  général  aurait  donc  pu  servir  dérègle , 
s'il  eût  été  posé  dans  toutes  les  provinces.  Mais  en  cela,  comme  sur 
bien  d'autres  points,  régnait  la  plus  grande  irrégularité.  Turgot  fait  re- 
marquer par  exemple  en  1761  que  la  ville  de  Limoges,  sujette  à  la 
taille,  était  affranchie  de  la  corvée;  et  que  celle  d'Angoulème,  exempte 
à  la  fois  de  taille  et  de  corvée ,  exerçait  elle-même  un  droit  de  corvée 
sur  les  paroisses  environnantes. 

Deux  généralités,  parmi  les  pays  d'*élection,  faisaient  d'ailleurs  ex- 
ception à  la  règle  suivie  pour  la  corvée.  Tandis  que  presque  paitout 
ailleurs  la  corvée  avait  un  caractère  essentiellement  personnel,  ce  qui, 
nous  l'avons  dit,  en  dispensait  tous  les  nobles  et  tous  les  fonctionnaires 
de  l'Etat,  la  Franche-Comté  avait  conservé,  suivant  son  ancienne  cou- 
tume, la  corvée  réelle.  Les  nobles  de  cette  province,  malgré  quelques 
réclamations  auxquelles  il  fut  fait  droit  passagèrement,  étaient  donc 
obligés  de  fournir  des  travailleurs  pour  représenter  les  terres  qu'ils  pos- 
sédaient. L'exception  dans  la  généralité  de  Paris  était  plus  radicale 
encore.  Pour  divers  motifs,  dont  le  principal  était  sans. doute  d'éviter 
.les  plaintes  des  populations  trop  voisines  de  la  Cour,  la  corvée  des  bras 
ny  fut  jamais  établie;  on  y  admettait  seulement  la  corvée  des  voitures. 
dont  l'application  fut  toujours,  d ailleurs,  fort  peu  rigoureuse. 

Après  la  désignation  des  coi*véables  un  autre  point  capital  restait 
livré  à  l'arbitraire.  C  elait  le  nombre  annuel  des  jours  de  corvée.  Le 
mémoire  de  1737  indiquait  subsidiaireinent  et  dans  une  note  margi- 
nale le  taux  de  trente  jours  par  an.  Mais  l'instruction  de  ijiS  était 
muette  sur  ce  point  et  il  en  résulta  les  plus  choquantes  inégalités.  Cer- 
tains intendants  demandaient  huit  jours,  d'autres  quarante  ou  cin- 
quante, et,  chose  digne  de  remarque,  les  intendants  qui  exigeaient  le 
plus  de  travail  étaient  souvent  ceux  qui  avaient  le  plus  vif  désir  de 
soulager  les  populations.  Considérant  la  construction  des  routes  comme 
luic  nécessité  du  moment,  ils  avaient  hâte  d'en  iinir  avec  elle  sans  son- 
ger qu'après  la  construction  viendrait  l'entretien,  qui,  croissant  avec  la 
circulation,  exigerait  un  travail  |)emianent,  égal,  et  souvent  supérieur 
i  celui  du  premier  établissement. 

On  distingua  bientôt,  en  eflet.  deux  corvées,  l'une  qui  était  ordonnée 
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par  mandeii>ent3  spéciaux  pour  les  ooostructions  nouvelles  »  lautre  qui 
avait  poiu*  objet  Tentretien  des  routes  établies,  ifui  fut«  pour  ainsi  dire, 
permaneate;  si  bien ,  qu*il  y  eut  des  localités  oii  les  jours  de  repos  de-- 
vinrent  l'exception  relativement  aux  jours  de  corvée. 

Du  reste  les  prescriptions  de  rinstnictioa  de  1738,  même  sur  les 
points  où  elle»  étaient  précises,  ne  furent  pas  toujours  exécutées  régu* 
lièreinent.  Ainsi  la  corvée  ne  devait  sappliquer  qu'aux  paroisses  situées 
à  trois  lieues  de  part  et  d  autre  de  la  route  à  construire.  Certains  inten- 
dants portent  cette  distance  jusqu*^  sept  lieues.  Les  intendants  étaient 
cependant,  pour  la  plupart,  des  administrateurs  capables,  amis  du  bien 
pid)lic ,  cherchant  à  adoucir  dans  les  détails  lapplicatiop  de  la  corvée  ; 
il  en  était  de  même  des  ingénieui^s,  mais  non  des  agents  subalternes,  qui 
aggravaient  cette  charge  par  une  foule  d*abus.  Exemptions  accordées 
par  corruption ,  sévérités  excessives  mises  au  service  des  inimitiés  lo- 
cales, faveurs  accordées  aux  plus  riches  au  détriment  des  faibles  et  des 
pauvres,  tels  sont  les  faits  constatés  par  plusieurs  avrêls  des  ministres. 

La  corvée  enfin  était  enrore  aggravée  par  les  intempéries  des  saisons; 
les  réunions  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  venus  de  loin,  impar- 
faitement nourris,  travaillant  sur  un  sol  détrempé^  logés^  ensuite  de 
force,  et  toujours foit  mal,  dans  des  maisons  plus  ou  moins  voisines  de 
la  route,  faisaient  naître  une  foule  de  maladies  et  devenaient  une 
source  de  misères.  Les  punitions  édictées  contre  les  déimqiviatS' suf- 
fisent d'ailleurs  pour  iaire  juger  de  l'impopularité  qui  s'attacbait  è  In 
coiT^e.  En  1 7^6,  dans  la  généralité  de  Moulins.,  chaque  corvéable  re-. 
cevait  une  tâche,  pour  trois  jours;  faute  de  l'exécution  dans  ce  délai, 
il  était  emprisonné.  Des  amendes  considérables  étaient  souvent  pro- 
noncées avec  l'accroissement  de  la  tâche  imposée,  des  envois  de  garni- 
son étaient  enfm  l'un  des  moyens  de  sévir  cotitre  les  récaloîtrants.  Des 
brigades  de  maréchaussée  sont  répandues  dans  les  chaumières,  dit  le 
parlement  de  Toulouse  en  1756,  comme  des  hussards  en  pays  en- 
nemi; les  amendes  enfm  étaient  prononcées  contre  des  communes  en- 
tières, et  les  insti*uctions  recommandaient  d'en  rendre  responsables  les 
maires  ou  syndics  toujours  choL^s  parmi  les  habitants  les  plus  riches, 
en  sorte  que,  disait  une  circulaire  de  i  7/16 ,  on  a  plus  de  prise  êar  eux. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  qu'un  pareil  état  de  choses  ait  amené  les 
plus  vives  déclamations,  à  ime  époque,  où,  suivant  les  expressions  de 
Turgot,  n  les  plaintes  les  moins  justes  trouvaient  un  écho ,  h  k  plus  foi'te 
raison  celles  qui  avaient  un  fondement  réel,  où  mille  écrivains  exer* 
çaient  leur  zèle  vrai  ou  simulé  contre  tout  ce  qui  lesehoquaili  oùies 
esprits  s'échauffaient  partout  et  sur  tout  Les  privilégiés  eux^mèitmUie 
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sentaient  attaqués  par  le  système  de  la  corvée,  qui  détournait  au  profit 
de  rÉtat  un  travail  coDsidéi^é  comme  leur  propriété ,  el  bien  des  gens 
enveloppaient  la  construction  des  routes  dans  la  réprobation  dont  la 
corvée  était  l'objet. 

Dans  le  Traité  de  la  population,  qui  parut  en  1765,  le  marquis  de 
Mirabeau,  Tami  des  hommes,  appelle  la  corvée  labominalion  de  la 
désolation  pour  la  campagne;  dans  un  autre  de  ses  écrits,  il  dénonce 
les  travaux  des  routes  comme  a  Focrasion  d'entretenir  une  armée  d*ins- 
«pecteurs  généraux,  d'ingénieurs  en  chef  et  de  sous-ingénieurs,  dont  le 
iidénombrement  serait  digne  de  Tlliade.  n 

Mais  le  marquis  de  Mirnbeiiu  fut  laissé  bien  en  arrière  dans  ses  dé- 
clamations par  le  parlement  de  Toulouse.  Ce  parlement  avait  dans  son 
ressort  non-seulement  le  Languedoc,  pays  d'Etats  (|ui  échappait  à  Tap- 
plicatîon  de  la  coi^'ée,  mais  encore  les  généralités  d'élections  d'Auch  et 
de  Montauban.  S'élevant  par  des  remontrances,  en  l'année  lyoG. 
contre  Timpàt  du  dixième,  ccst-à-dire  contre  la  mesure  qui  frappait 
tout  revenu  d  une  (axe  égale  à  son  dixième ,  il  faisait  ressortir  la  misère 
des  campagnes  et  l'attribuait  surtout  à  la  corvée,  dans  des  termes  qui 
sembleraient  empruntés  à  un  pamphlet  plutôt  qu'à  un  acte  public  dp 
la  magistrature.  «On  les  tire  de  la  charrue,  dit-il  des  cultivateurs,  pour 
«les  employer  des  mois  entiers  à  la  confection  des  chemins.  Traités 
«plus  impitoyablement  i|uc  dos  forçats,  ils  n'ont  pas  même  la  nourri- 

M  ture  qu'on  accorde  à  ceux-ci Les  gémissements  excités  par  les 

u corvées  retentissent  de  tontes  parts;  ils  seraient  parvenus  jusqu'au 
aUrone,  si  des  voix  barbares  ne  les  avaient  pas  étoufles.  Vous  saurez. 
«Sire,  qu'il  y  a  des  corvées  et  bientôt  il  n'y  en  auni  plus.  »»  Le  parlement 
de  Toulouse  oppose  à  l'établissement  de  la  corvée  l'objection  compé- 
tente tirée  des  lois  du  royaume.  «  Si  la  moindre  charge  publique  ne  peut 
«avoir  lieu  sans  être  établie  par  édit  enregistré,  comment  une  contri- 
«  bution  forcée  de  travaux  gratuits  a-t-elle  pu  s'intmduire  sans  cette 
u formalité,  complément  nécessaire  de  toute  loii'n 

Enfin,  s'élevant  contre  le  .système  de  construction  des  routes,  le  par- 
lement dit  encore  :  tQue  le  tableau  de  ces  malheureuses  corvées  .serait 
«touchant!  Des  travaiuc  ordonnés  sans  examens,  conduits  sans  règles. 
Hcliangés,  recommencés  à  vingt  fois  dans  le  temps  des  .semailles,  de  la 
«cidlure  des  vignes  et  do  la  moisson,  les  meilleurs  fonds  envahis,  les 
«arbres  arrachés,  les  jardins  détruits,  les  maisons  abattues,  et  cela  sans 

■  dédommagement,  de  grosses  contributions  exigées  on  forme  d'amendes. 

■  des  emprisonnements  continuels  de  journaliers  et  de  laboureurs.  » 

•Q»'ii  j.eùt  eu  une  grande  exagération  dans  ces  plaintes,  comme  le 


n 
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fait  remarquer  M.  Vignon ,  et  qu  elles  fussent  le  reflet  de  la  passion 
qui  animait  la  magistrature  contre  le  pouvoir  administratif,  cela  peut 
être  aisément  admis;  mais  le  fond  nen  était  que  trop  vrai;  les  admi- 
nistrateurs eux-mêmes  et  les  ingénieurs  chargés  d*appliquer  la  corvée 
étaient  loin  de  considérer  cette  charge  comme  équitable.  Dans  un  mé- 
moire du  17  octobre  lySa,  Perronet  propose  d  apporter  au  système 
plusieurs  modifications  radicales.  «  L'on  n  a  épargné,  dit-il ,  ni  méthode , 
«  ni  soins  pour  soulager  les  corvéables.  Mais  cette  façon  de  faire  les 
((chemins  parait  vicieuse  en  soi  et  sujette  à  plusieurs  inconvénients 
«  essentiels.  Les  journaliers  que  Ion  y  emploie,  n  ayant  aucun  bien,  sont 
«  les  seuls  qui  ne  retireront  aucune  utilité  des  chemins  qu  ils  font.  Le 
«  moyen  qui  parait  le  plus  équitable  pour  faire  les  chemins  gratuitement 
((est  de  les  imposer  en  nature  aux  paroisses,  proportionnellement  aux 
((facultés  d'un  chacun,  suivant  les  derniers  rôles  de  dixième,  sans 

((aucune  exemption Dès  ce  moment,  toutes  les  plaintes  amères 

<(  que  fait  naître  la  corvée  cesseront  de  la  part  du  peuple.  »  En  marge 
du  manuscrit  de  Perronet  qui  se  trouve  aux  archives  des  travaux  pu- 
blics, on  lit  cette  note  :  «  Le  même  jour,  M.  Trudaine  a  pris  connais- 
((  sance  de  ce  mémoire  ;  il  préférerait  que  Ion  imposât  sur  tous  les  biens 
((  fonds  la  somme  nécessaire  pour  les  travaux.  »  On  voit  par  là  que  Tru- 
daine, forcé,  comme  intendant  général  des  ponts  et  chaussées,  d'ap 
pouver  et  de  faire  appliquer  le  système  des  corvées,  avait  au  fond  une 
opinion  toute  difllérente  de  ses  avis  officiels.  D  après  le  journal  tenu  par 
Perronet ,  il  aurait  dit  en  effet  à  l'assemblée  générale  des  points  et  chaus- 
sées (séance  du  17  mars  175A),  «que  c'était  toujours  contre  son  gré 
«  que  l'on  employait  les  corvées,  et  qu'il  voudrait  trouver  un  expédient 
((pour  que  tous  les  travaux  soient  payés.»  Enfin  son  opinion  ressort 
bien  plus  explicitement  encore  d'une  lettre  qu'il  écrivait,  le  a 6  avril 
1768,  à  l'un  de  ses  amis  intimes,  intendant  de  Rouen.  Il  y  raconte 
comment,  en  prenant  le  département  des  ponts  et  chaussées,  il  fit  au 
1  contrôleur  général  Ori^y  des  représentations  très-vives  contre  le  système 

'  des  corvées,  comment  il  répéta  les  mêmes  objections  à  tous  les  suc- 

cesseurs d'Orry,  les  uns  après  les  autres,  et  fut  toujours  obligé  de  cédei 
devant  leur  autorité,  appuyée  de  celle  du  roi. 

La  lettre.se  termine  par  ce  passage  significatif  :  «Ce  serait  exccdei 
ï»  les  termes  d'une  lettre  que  de  vouloir  vous  exposer  ici  le  système  et 
l'-i'.'l'  (^les  motifs  du  S'  Orry  qui  ont  déterminé  ses  successeurs  à  suivre  son 

;\r.  J.  «avis  et  le  roi  à  décider  en  conformité.  J*aime  mieux,  disait-il,  leur  de- 

rji  '  u  mander  les  bras  qu'ils  ont,  que  l'argent  qu'ils  n'ont  pas.  Si  cela  se 

^/.j  ;  .         convertit  en  imposition,  le  produit  viendra  au  trésor  royal;  je  serai 
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ttle  premier  à  trouver  des  destinations  plus  pressées  à.  cet  aident.  Ou 
«les  chemins  ne  se  feront  pas,  ou  il  faudra  revenir  aux  coiTées  :  les 
«exemples  de  ce  qui  s*est  passé  avant  et  depuis,  par  rapport  aux  fonds 
«très-modiques  qui  s'imposent  pour  les  ouvrages  d'art  et  les  employés. 
«nautorisent  que  trop  celte  craiute.  »  Trudaine  ajoute  :  «  Cependant  je 
«n'ai  jamais  pressé  MM.  ies  intendants,  je  les  ai  toujours  laissés  les 
«maîtres  et  ies  arbitres  de  ce  qu exigeait  la  situation  des  peuples  de  leur 
«généralité,  parce  qu'il  ne  faut  pas,  pour  leur  procurer  futilité  qu'ils 
«trouvent  à  avoir  de  bons  chemins,  conimenrer  par  les  accabler  d'un 
«  pends  insuppoi*tabIe,  » 

La  plupart  des  ingénieurs  ne  se  dissimulaient  pas  d'ailleurs  les  dillicultes 
présentées  dans  fexécution  par  le  système  des  corvées  et  par  le  peu  de 
travail  utile  que  f on  en  obtenait.  «  Tel  soin  que  f  on  puisse  se  donner 
«pour  conduire  les  coiTees,  disait  Perronct  dans  le  mémoire  déjà  cité 
«plus haut,  l'on  sait  en  général,  d'après  rexpéricnce,  que  l'on  ne  peut 
«guère  évaluer  la  journée  de  corvée  pour  le  progrès  de  l'ouvrage  qu'à 
«la  moitié  ou  même  au  tiers  de  celle  que  Ion  ferait  faire  à  prix  d'ar- 
«gent.  »  Les  mêmes  questions  préoccupaient  également  les  intendants, 
et  plusieurs  d'entre  eux  essayèrent  dans  leurs  provinces  de  réformer  le 
système.  Parmi  les  réformes  partielles  on  doit  citer  comme  les  plus  n*- 
niarquabies  celles  qui  furent  mises  en  pratiques  par  Orceau  (le  Fon- 
tette  à  Caen  et  par  Tui^ot  &  Limoges.  La  date  de  la  première.  l'joS, 
marque  même  une  phase  nouvelle  dans  fhistoire  de  la  con-ce. 

M.  de  Fontette,  nommé,  en  i  ySS,  à  l'intendance  de  Caen,  était  alors 
un  des  partisans  décidés  du  travail  par  corvée,  mais,  voyant  toutes  les 
dispositions  prises  par  lui  devenir  infructueuses,  il  proposa  au  ministre 
d'imposer  les  travaux  au  prorata  de  la  taille  et  sur  le  pied  de  dix  sous 
par  livre,  à  l'imitation  de  ce  qui  se  faisait  dans  certains  pays  d'F^tats  tels 
que  la  Bretagne.  Cette  proposition,  soumise  a  rassemblée  des  ponts  et 
chaussées,  n'y  fut  pas  accueillie  favorablement.  Trudaine  lui-même  la 
rejeta  en  se  fondant  sur  le  motif  suivant  : 

«Une  imposition  de  la  moitié  de  la  taille  tirerait  à  conséquence  dans 
d'esprit  du  peuple,  qui  aurait  une  mesure  exacte  de  son  imposition, 
«dont  Tobjet,  quoiqm'  aussi  considérable  maintenant,  est  cependant 
«moins  facile  à  apprécier  et  moins  connu.  »  Forcé  de  revenir  à  la  cor- 
vée, Fontette  prit  sur  lui  d'en  modifier  complètement  l'assiette.  Son 
système  consiste  à  étendre  la  corvée  «^t  toutes  les  paroisses,  mais  en  ré- 
glant la  tâche  sur  les  distances,  «^  la  proportionner  entre  les  commu- 
nautés au  principal  de  la  taille,  et  à  en  prescrire  la  répaitition  entre  les 
contribuables  d'une  même  conununauté  au  marc  la  livre  île  leur  taxe* 
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iMifiri,  et  c était  le  point  essentiel,  à  donner  un  délai  d'exécution  très- 
court,  au  delà  duquel  tout  ce  qui  restait  h  faire  était  achevé,  aux  frais 
(les  paroisses  retardataires ,  par  un  entrepreneur  désigné  à  )*avance.  Ainsi 
la  corvée  devenait  par  le  fait,  dans  le  système  de  Fontette,  une  contri- 
bution pécuniaire  dont  le  poids  ne  retombait  plus  exclusivement  sur 
les  pauvres.  En  réduisant  la  cliarge  de  près  de  moitié,  il  la  répartissait 
avec  plus  d'équité.  Mais  ce  système  avait  deux  grands  vices;  le  premier, 
tort  réel,  celui  d'établir  arbitrairement  un  nouvel  impôt;  le  second, 
préjudiciable  au  succès  même  de  la  réforme,  celui  de  provoquer  des 
plaintes  qui,  partant  des  classes  riches,  devaient  trouver  facilement 
dans  les  actes  de  la  magistrature  un  écho  passionné.  Cest  ce  qui  arriva 
en  effet.  La  cour  des  aides  de  Rouen,  par  un  arrêt  en  date  du  1 5  juil- 
let 1760,  déféra  au  roi  comme  illégaux  les  actes  de  l'intendant  de  ia 
généralité  de  Caen  et  «fit  défense  à  toute  personne  de  quelque  état, 
((  qualité  et  conditions  qu  elles  soient,  à  peine  de  la  vie,  d'exiger  aucuns 
u  impôts,  levées  de  contributions  ni  corvées,  soit  d'hommes  et  de  leurs 
((  chevaux  ou  harnais  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  ni  au- 
«cunes  sommes  d'argent  pour  tenir  lieu  desdites  corvées,  sans  y  avoir 
((  été  autorisés  par  édits ,  déclarations  ou  lettres  patentes  bien  et  dû- 
(( ment  enregistrées.  »  La  cour  nattaquait  donc  pas  seulement  le  sys- 
tème mis  en  vigueur  à  Caen ,  elle  s'en  prenait  à  la  corvée  môme.  Le 
parlement,  de  Rouen,  dont  cette  cour  faisait  partie,  poussa  les  choses 
encore  plus  loin;  il  prescrivit  une  enquête  sur  la  conduite  de  Fontette, 
et  fit  très-expresse  défense  de  mettre  &  exécution  l'ordonnance  de  1  ySS. 
Les  déclamations  auxquelles  il  se  livra  dépassèrent  en  violence  celles 
du  parlement  de  Toulouse.  oLes  corvées,  disait-il,  travail  d'esclaves 
«  qui  met  la  condition  des  hommes  au-dessous  de  celle  des  animaux  do- 
'tmcstiques.  . .  des  sueurs  forcées  gratuites  et  continues,  des  ouvrages 
((  commencés ,  détruits ,  recommencés ,  détruits  encore  pour  perpétuer 
«une  inspection  utile.  Voilà  Sire,  dans  ia  plus  exacte  vérité,  Teffet  de 
((  ce  qu'on  appelle  corvées,  n  Le  pouvoir  royal  ne  céda  pas  à  ces  vives 
remontrances,  qui  avaient  du  reste  le  tort  d'être  au  moins  tardives, 
puisque  le  parlement  de  Rouen,  après  avoir  laissé  pratiquer  la  corvée 
dans  toute  sa  rigueur  pendant  plus  de  vingt  ans*  s'élevait  contre  elle 
au  moment  même  où  Ton  cherchait  à  la  rendre  plus  équitable.  ^ 

Les  actes  du  parlement  furent  cassés  par  arrêt  du  Conseil  d*Etat;  on 
fit  marcher  des  troupes  pour  appuyer  l'autorité  royale,  mais  bientôt, 
ébranlé  par  une  nouvelle  résistance  de  la  magistrature,  le  ministère,. 
après  des  alternatives  de  fermeté  et  de  faiblesse,  abandonna  Fontette  à 
ses  propres  ressources.  Trudaine  lui  conseilla  êê  nepas  $'ê 
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p.  Ponlette  ii6  se  dérouragea  pas.  L opinion  publique,  gagnée  par  &a 
bonne  administration  et  par  tout  ce  quiJ  y  avait  de  juste  dans  la  ré- 
forme, finil  par  lui  donner  raison  contre  le  parlement.  Son  système  |iré- 
valtil  nun-sculement  dans  la  gï^néralilé  de  Caoïi,  mais  dans  les  généra- 
lités de  Rouen,  d'Alencon  et  de  Poitiers,  où  il  fut  imité  plus  tard. 

La  réforme  introduite,  en  1761,  dans  la  généralité  de  Limoges,  par 
Turgot,  paraît  avoir  été  moins  nette,  moins  arbitraire  en  apparence  et 
plus  radicale  au  fond  querelle  de  Fonletle;  elle  réussit  plus  facilement 
l^ar  suite  de  la  patience  avec  laquelle  Turgot  sattacha  à  prrsuader  les 
populations,  ainsi  quà  gagner  lappui  de  la  magistrature.  Après  avoir 
rcpatli  la  tâche  entre  les  parties  intéressées  à  lexécution  d'un  chemin, 
il  im|»osa  à  chacune  d'elles  le  montant  du  prix  d'adjudication  de  cette 
tâche,  mais  il  dégrevait  en  même  temps  les  paroisses  d'une  somme  pa* 
reille  sur  la  cote  de  la  taille,  el,  comme  compensation,  il  répartie  sait 
ensuite  entre  toutes  les  paroisses  de  la  province  une  contribution  égale 
au  total  de  ce  dégrèvement.  Par  le  fait  il  établissait  ainsi  un  nouvel  im- 
pôt, mais  il  sut  le  dissimuler  assez  adroitement  par  des  virements  de 
fonds  et  le  couvrir,  pour  respecter  la  légaKté,  par  les  délibérations  des 
communes  imposées,  facilement  obtenues  avec  Faide  du  clergé. 

Son  systènie  fut  bien  accueilli  des  populations  et  demeuî-a  en  vigueur 
jusqu'à  la  Révolution. 

Cependant  les  déclamations  conti'e  la  corvée  continuaient  dans  les 
termes  les  plus  irritants.  11  sullira,  pour  en  donner  une  idée^  de  citer 
quelques  lignes  de  Voltaire  «On  nous  traîne  aux  corvées,  n  ce  sont  les 
paysans  qui  parient,  «nous,  nos  femmes  et  nos  enfants,  nos  bêtes  de 
V  labourage ,  également  épuisés  et  quelquefois  mourant  péle-rnèle  de  las- 
Msitude  sur  la  roule;  on  fait  périr  nos  moissons  pour  embellir  les  grands 
^<  chemins;  on  nous  arrache  à  nos  charrues  pour  travailler  à  notre  ruine, 
«et  Tunique  prix  de  ce  travail  est  de  voir  passer  sur  nos  bérilages  les 
«carrosses  de  lexacteur  de  la  province,  de  l'évêque,  de  l'abbé,  du  fman- 
*cier.  du  grand  seigneur  qui  foLdent  aux  pieds  de  leurs  chevaux  le  sol 
«qui  servait  autrefois  à  notre  nourriture.  »  Une  foule  d'écrivains  atta- 
quaient la  corvée  dans  des  pamphlets  aussi  passionnés,  et  les  ingé- 
nieurs eux-mêmes ,  partagés  sur  le  fond  de  la  question ,  étaient  du  moins 
d'accord  sur  la  nécessité  de  modifier  le  système  en  répartissant  les 
rharges  plus  équitablement.  Lorsque  Turgot  fut  nommé,  à  la  fin  de  fan- 
née  i77Ût  contrôleur  général  des  tinanceSi  il  entrait  au  ministère  avec  la 
ferme  intention  de  supprimer  la  corvée;  un  de  ses  premiers  actes  fut 
(ladiesscr  aux  intendants  une  circulaire  prescrivant  la  suppression  de 
ot  mode  de  travail;  mais,  aucune  mesure  n'ayant  été  prise  pour  sup- 
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pléer  aux  ressources  ainsi  supprimées,  les  travaux  des  routes  furent 
suspendus  dans  la  plupart  des  provinces.  Il  y  avait  donc  urgence,  et 
Turgot  s'occupa  avec  Trudaine  de  Montigny  dorganiser  un  nouveau 
système.  Les  mesures  auxquelles  ils  s'arrêtèrent  peuvent  se  résumer 
ainsi  :  suppression  de  la  corvée  en  nature;  mise  en  adjudication  drs 
ouvrages  déterminés  et  évalués  d'avance  sur  un  état  arrêté  par  le  roi; 
imposition  des  sommes  portées  audit  état,  dans  chaque  généralité,  sur 
tous  ceux  qui  possèdent  des  fonds,  sans  admission  d'aucun  privilège;  in- 
tcrdiclion  d'appliquer  ces  sommes  ùl  aucun  autre  ouvrage  ni  de  les  ver- 
ser au  Irésor  royal.  La  réforme  était  radicale  et  hardie,  puisqu'elle  s  atta- 
quait aux  privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé,  qui  jusque-là  ne  payaient 
aucun  impôt  direct.  Il  aurait  fallu ,  pour  la  faire  réussir,  une  promptitude 
et  une  décision  cjui  paraissent  avoir  manqué  à  Turgot.  Trudaine  fut, 
dans  cette  occasion  son  ronfidrnl  et  son  conseil,  et  la  correspondance, 
des  deux  amis  est  des  plus  intéressantes. 

«J'ai  rencontré,  dit  Trudaine  à  Turgot,  le  président  Joly  de  Fleury, 
cqui  m'a  paru  fort  animé  contre  celte  besogne;  il  m'a  dit  qu'il  pensait 
'«que  toutes  les  charges  publiques  devaient  tomber  sur  les  roturiers, 
i(  qui  par  leur  état  naissent  taillables  et  corvéables  à  volonté  ;  tandis  que 
u  les  nobles,  au  contraire,  naissent  exempts  de  toute  imposition.  Je  lui 
"  (lis  qu'il  était  difficile  de  savoir  mauvais  gré  à  un  roi  qui  prenait  le 
«  parti  des  pauvres  contre  les  riohes;  il  m'a  répondu  que  c était  précisé- 
>'  ment  le  système  du  despotisme  de  Constantinople.  » 

«Je  suis  averti,  écrit  encore  Trudaine,  qu'une  des  objection.s  que  le 
t>  parlement  compte  faire  à  l'édit  des  corvées,  qui  ne  laissent  pas  d'avoir 
«quelque  corps  aux  yeux  du  public,  c'est  que,  malgré  toutes  les  précau- 
«  tions  que  vous  prenez,  le  ix)i  peut  encore  en  abuser  pour  faire  entrer 
«  au  trésor  royal  les  fonds  destinés  aux  chemins ...  Je  ne  puis  vous 
«  dire  au  surplus  combien  il  me  parait  important  pour  la  chose  et  pour 
«  l'autorité  du  roi  que  vos  édits  soient  promptement  envoyés  au  par- 
«  lement  et  qu'ils  y  soient  soutenus  de  la  plus  grande  fermeté.  » 

Trudaine  écrit  encore  :  u  Ce  que  le  public  exige  le  plus  de  son  sou- 
«  verain,  c'est  de  la  fermeté;  ce  qu'il  désire  le  plus,  c'est  d*être  tiré  dïn- 
«  quiétude;  je  crois  donc  que  vous  ne  pourrez  envoyer  trop  tôt  vos 
«édits,  que  plus  vous  perdrez  de  temps,  plus  la  position  sera  défavo- 
u  rable.  Soyez  sûr  qu  il  n'y  pas  un  conseiller  au  parlement  qui  ne  regarde 
«  l'envoi  des  édits  conmie  la  fin  de  votre  ministère.  Si  ce  malheur  arri- 
«  vait,  je  crois  que  l'autorité  du  roi  est  perdue  pour  tout  son  règne,  n 

Après  bien  des  hésitations,  Turgot  présenta  au  roi,  à  la  fin  de  jan- 
vier 1776,  le  mémoire  justificatif  de  l'édit  sur  les  corvées.  On  y.  re- 


DE  L'ADMINISTRATION  DKS  PONTS  KT  CHAUSSEES.  h3 

marque  les  passages  suivants:  «une  cliose  doit  luire  senlir  conihien  ]a 
«corvée  esl  en  ellc-meinc  odieuse,  r est  que  Ton  n'a  jiimais  osé  établir 
u  cette  forme  de  travail  clans  les  environs  de  Paris.  La  corvée  qu'on  exige 
a  des  journaliers  est  si  dure,  que,  si  on  eût  voulu  rétablir  dans  les  envi- 
«rons  de  la  capitale,  elle  eut  excité  une  réclamalion  si  forte,  que  le  roi 
«aurait  nécessairement  partagé  l'indignation  publique.  .  .  La  première 
«difficlilté  consiste  dans  la  répugnance  quont  en  général  les  privilégiés  à 
«se  soumettre  à  une  charge  nouvelle  pour  eux,  (|ue  les  taillables  ont  jus- 
te qu  ici  supportée  seuls.  Tous  ceux  qui  ont  à  délibérer  sur  fenn^gis- 
citrement  de  la  loi  sont  privilégiés  et  Ton  ne  peut  pas  se  flatter  qu'ils 
€(  soient  tous  au-dessus  de  cet  intérêt  personnel.  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner si ,  lorsque  fédit  qui  supprime  les  corvées  fui  porlé  au  parlement , 
le  9  février  1776,  accompagné  de  cinq  autres  édits  relalils  à  des  ré- 
formes dans  le  commerce  et  dans  findustrie,  et  précédé  d'un  tri^s-long 
préambule,  le  parlement  refuse  d'enregistrer  cet  édit.  La  Cour  sou- 
veraine décida  en  même  temps  qu'il  serait  fait  au  roi  des  remontrances 
pour  le  supplier  de  vouloir  bien  le  retirer  comme  inadioissible,  tant  au 
fond  que  dans  ses  dispositions. 

Les  remontrances  du  parlement  retrouvées  par  M.  Vignon  dans  les 
Archives  de  l'empire  font  précisément  ressortir  les  deux  objections 
signalées  par  Tnidaine  dans  les  lettres  h  Turgot.  «Votre  pnrlnmcnt,  y 
«est-il  dit,  a  senti  que  l'édit  qui  substitue  une  imposition  territoriale 
u  universelle,  illimitée  et  perpétuelle,  aux  corvées,  sous  la  couleur  d'un 
«soulagement  apparent  qu*il  présentera  en  faveur  du  peuple,  avait  pu 
«sembler,  au  premier  coupd'œil,  un  acte  de  bienfaisance  inspire  par  l'hu- 
«manité.  Mais  en  même  temps  il  na  pas  douté  qu'un  examen  plus 
«réfléchi  n  y  fit  découvrir  à  Votre  Majesté  une  opération  onéreuse  pour 
«ceu.x  mêmes  quelle  veut  soulager  et  contraire  aux  sentiments  de  jus- 
utice  qui  vous  animent...  La  justice  ne  consiste  pas  seulement  h  main- 
«tenir  les  droits  de  propriété,  mais  encore  ceux  qui  sont  attachés  à  la 
(f  personne  et  qui  viennent  des  prérogatives  de  la  naissance  et  de  l'état .  . . 
«Quels  ne  sont  point  les  dangers  dun  projet  dont  le  premier  effet  est 
«de  confondre  tous  les  ordres  de  Tétat  en  leur  imposant  le  joug  uni- 
«forme  de  fimpôt  territorial.^  Le  service  personnel  du  clergé  est  de 
«remplir  toutes  les  fonctions  relatives  à  f  instruction,  au  culte  religieux, 
«  et  de  contribuer  au  soulagement  des  malheureux.  Le  noble  consacre 
«son  sang  h  la  défense  de  TÉtat  et  assiste  de  ses  conseils  le  souverain. 
«  La  dernière  classe  de  la  nation,  qui  ne  peut  rendre  à  Tétat  des  services 
«aussi  distingués,  s'acquitte  envers  lui  par  les  tributs,  Tindustrie  et  les 
«travaux  corporels.  .  •  Ce  nest  pas  ici,  comme  on  a  essayé  de  vous  le 
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^pemiarjf*r  hier,  un  combat  des  riches  contre  les  pauvres,  cesl  une 
«question  rl'Rtal  et  des  plus  importantes,  puisqu'il  s*agit  de  savoir  si 
»  tOfH  vos  sujets  peuvent  et  doivent  être  confondus.  Assujettir  les  nobles 
»h  un  impôr  pour  le  rachat  de  la  corvée,  c'est  les  déclarer  corvéables, 
«  comme  les  roturiers,  et,  le  principe  une  fois  admis,  ils  pourraient  être 
«contraints  à  la  corvée  aussitôt  quelle  serait  rétablie.» 

Le  roi  refusa  de  recevoir  les  remontrances  prévues,  et  un  lit  de 
justice  fut  t»  nu  au  château  de  Versailles,  le  la  mars  1776,  pour 
renregistremeiit  des  édifs;  mais  cet  acte  d'énergie  fut  le  dernier  eflbrt 
de  Louis  XVI  en  faveur  de  son  ministre.  L'cdit,  qui  aurait  dû  être  en- 
voya'* immédiatement  aux  autres  cours  souveraines  du  royaume,  ne  le 
fut  que  quelque  temps  apr/:s  aux  parlements  de  Pau,  de  Rouen,  de 
Toulouse  et  de  Metz.  Ceux  d*Aix,  de  Besançon,  de  Bordeaux,  de 
Dijon,  de  Douai,  de  Grenoble,  de  Nancy  et  de  Rennes,  n'en  reçurent 
pas  commimication. 

Le»  adversaires  de  Turgot  remportèrent,  et,  le  la  mai  1 776,Chîgny 
de  Nuits  lui  succéda  comme  contrôleur  général  des  finances  avec  la 
mission  évidente  d'érarlcr  toutes  les  réformes  ;  mais ,  si  l'édit  de  suppres- 
sion des  corvées  était  condamné,  il  était  bien  difficile  de  revenir  aux 
corvées  elles-mêmes  après  les  avoir  suspendues  pendant  deux  ans.  Le 
nouveau  contrôleur  général  se  trouva  donc  fort  embarrassé  en  présence 
du  mauvais  état  des  routes,  qu'il  était  indispensable  de  réparer  avant 
l'automne.  Après  une  déclaration  qui  rétablissait  provisoirement  l'ancien 
élnl  (les  choses,  on  eut  recours  «^  l'application  générale,  mais  facultative, 
d'un  système  analogue  A  celui  de  F'ontctte. 

D'après  riiistruction  du  6  septembre  1776,  dernier  acte  deTrudaine 
de  Montigny,  les  tniv.iux  arrêtés  par  les  intendants  en  ce  qui  concerne 
U«s  réparations,  par  le  Conseil  d'Etat  pour  les  constructions  nouvelles, 
devront  être  divisés  en  lâches  proportionnelles  aux  forces  et  A  l'étendue 
de  chaque  conununauté,  de  manière  h  ne  pas  excéder  douze  journées 
de  travail  par  an;  les  communautés  auront  le  choix  de  les  exécuter  di- 
rectement ou  de  les  foire  adjuger.  L'adjudication  devait  avoir  Heu,  non- 
seultMnent  loi*squ'ello  avait  été  acceptée  par  les  communautés,  maïs  en- 
core toutes  les  fois  que  celles-ci  ne  s'étaient  pas  prononcées  dans  un  délai 
de  quinze  jours  après  la  publication  des  tâches  ou  bien  encore  lorsque 
le  travail  n'était  pas  terminé  &  Tcpoque  Gxée  d*avance.  La  charge  pécu- 
niaire qui  en  résultait  était  répartie  entre  les  contribuables.  Ce  systèine 
avait  l'inconvénient  de  ne  reposer  sur  aucune  disposition  légale  et  de 
}>réter  le  flanc  aux  oppositions  locales.  Aussi  renconfn-t-il  de  nomlmiuaes 
dinPiculiés  d;uis  plusieurs  provinces,  notamment  en Saintonge.  Les  bout- 
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geois  riches,  auxquels  était  ainsi  imposée  la  principale  charge,  persua- 
daient aux  paroisses  d*opter  pour  le  travail  en  nature,  puis  de  ne  pas 
exécuter  leurs  tâches,  leur  assurant  que  Ton  ne  pourrait  les  contraindre 
i  payer.  Les  travaux  une  fois  faits,  il  devint  impossible  en  effet  de  re-^ 
oeuvrer  l'argent;  on  ne  trouva  plus  d'adjudicataires ,  et  le  système  tom^ba 
presque  partout  sans  avoir  été  attaqué  directement. 

Lorsque  Necker,  nommé,  le  2  juillet  lyyy,  directeur  général  des 
Unances,  prit  en  même  temps  la  direction  du  scrvirc  des  ponts  et  chaus- 
sa, il  se  trouva  donc  en  présence  de  grandes  diflicultés;  il  se  borna  à 
consulter  les  intendants,  dont  les  réponses,  très-diverses,  ne  firent  que 
démontrer  le  mauvais  état  des  routes  et  la  nécessité  d*y  remédier  prompte- 
ment.  Son  successeur,  Joly  de  Fleury,  ne  résolut  pas  davantage  la  ques- 
tion, mais  la  fit  du  moins  étudier  sérieusement  par  Chaumont  de  la 
Minière,  le  nouvel  intendant  général  des  ponis  et  chaussées. 

Il  résulte  du  mémoire  de  la  Miilière  que  cinq  généralités  avaient  déjà 
mis  en  vigueur  le  mode  de  transformation  imaginé  par  Fontette  :  c  étaient 
celles  de  Caen,  de  Rouen,  d'Alençon,  de  Tours  et  de  Poitiers.  Dans 
les  deux  généralités  de  Besançon  et  de  Limoges,  la  corvée  était  com- 
plètement remplacée  par  une  contribution  en  argent.  Dans  onze  autres, 
le  travail  de  la  corvée  était  accepté  et  dirigé  par  d'habiles  ingénieurs,  il 
donnait  des  résultats  dont  on  pouvait  se  contenter  provisoirement.  La 
géDéralité  de  Paris  restait  toujours  en  dehors  de  la  question;  mais  dans 
celles  d*Oriéans,  de  Châlons,  de  Riom,  de  Moulins,  de  Lyon,  de  Gre- 
noble, de  la  Rochelle  et  de  Bordeaux,  dans  les  cinq  dernières  surtout, 
où  la  corvée  ne  produisait  absolument  rien,  il  y  avait  urgence.  Le 
mënooire  de  la  Miilière  fut  lu  et  discuté  en  présence  du  roi  le  5  avril 
1783,  mais  il  n*y  (ut  donné  aucune  suite,  et  les  hésitations  continuè- 
rent jusqu  en  1 785.  Cette  période  fut  marquée  par  la  désobéissance  la= 
plus  complète  des  populations  aux([uelles  on  voulait  imposer  la  corvée, 
et  par  une  futte  de  plus  en  plus  vive  entre  ladministration  et  les  parle- 
ments, notamment  à  Bordeaux,  oh  fintendant  de  Tonrny  eut  complè- 
tement le  dessous. 

EqGd,  sous  le  ministère  de  Galonné  parut  un  mémoire  sans  nom 
d*aoteuar,  mais  rédigé  par  un  comité  d'intendimts  et  publié  sous  le  pa- 
tronage du  gouvernement.  La  corvée,  suivant  les  auteurs,  devait  être 
convertie  en  une  imposition  conmiunale  servant  à  payer  directement 
n^odkataire  des  travaux.  Le  contrôleur  général,  adoptant  ouverte- 
ment oeRe  solution,-  consulta  les  intendants  sur  le  moyen  d*exécution. 
On  anêtdu  6  novembre  1786  prononça  la  suppression  provisoire  de 
H  la, convertissant,  pour  trois  ans,  en  une  contribution  pécu- 
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niaire.  Cet  arrêt,  attaqué  par  plusieurs  parlements,  fut  remplacé  par  une 
déclaration  royale  dûment  enregistrée. 

La  question  n  était  résolue  toutefois  qu  è  titre  provisoire  ;  mais  »  lorsque 
]  assemblée  des  notables  fut  convoquée  au  commencement  de  1787,  ie 
t\    I  plan  de  réforme  des  finances  qui  lui  fut  présenté  comprenait  ia  sup- 

-^  pression  des  corvées.  «Tout  le  monde,  dit  Loménie  de  Brienne  dans 

«le  discours  prononcé  à  la  séance  de  clôture  le  26  mai  1  787,  tout  le 
a  monde  était  frappé  depuis  longtemps  de  la  rigueur  et  de  l'injustice  de 
«cet  impôt  teAîble,  dont  la  durée  parmi  nous,  fera  Tétonnement  des 
a  siècles  suivants.  Mais  l'imposition  en  argent  avait  aussi  des  inconvé- 
c(  nients;  on  disait  que,  dans  des  temps  malheureux,  elle  pourrait  subsister 
<(  et  la  corvée  être  rétablie.  L'établissement  des  assemblées  provinciales 
((  dissipera  ces  inquiétudes.  » 

L'édit  portant  création  des  assemblées  provinciales  fut  enregistré  â 
Paris  le  22  mai  1787.  La  déclaration  royale  portant  suppression  de  la 
corvée  et  l'attribution  du  service  entier  des  routes  à  ces  assemblées  ne 
le  fut  pas  sans  une  certaine  opposition;  elle  finit  cependant  par  être 
acceptée  dans  toutes  les  cours  souveraines. 

La  corvée  n'existait  plus  ni  de  droit  ni  de  fait.  Mais  la  réforme  était 
moindre  que  ne  l'avait  voulu  Turgot,  puisque,  les  privilèges  subsistant, 
la  contribution  représentative  de  la  corvée  ne  portait  que  sur  les  tail- 
labiés.  La  taille  et  le  privilège  ne  devaient  disparaître  que  dans  la  nuit 
du  à  août  1789. 

J.  BERTRAND. 


LE  MAHABHAhATA. 


Le  Mauàbbàbata. 


Traduction  générale^  par  M.  Hippolyte  Fauche;  les  neuf  premiers 
volumes,  grand  jn-8",  Paris,  i  863- 1868.  —  Fragments  du 
Mahdbhârata  par  M.  Th.  Pavie,  in -8^,  Paris,  iSl\l\.  —  Onze 
épisodes  du  Mahdbhârata  par  M,  Ph.  Ed.  Foucaux,  in-8°,  Paris, 
1862. 

TREIZIÈME  ARTICLE  ^ 

Cependant  Dhritaràshlra  reprend  le  cours  de  ses  questions  habi- 
tuelles, et  il  demande  à  Sandjaya,  Técuvcr  et  le  narrateur  de  son  roi, 
comment,  le  lendemain,  les  Kourous  ont  pu  soutenir  Fattaque  crAr- 
djouna,  furieux  de  son  chagrin  paternel.  Le  vieux  monarque  est  frappé 
du  silence  sinistre  qui  règne  môme  dans  le  camp  des  vainqueurs,  aflliges 
de  leur  triomphe  trop  facile  sur  un  enfant.  Il  se  rappelle  alors  tout  le 
passé,  la  fatale  partie  de  dés,  Tentêtement  coupable  de  son  lils  Douryo- 
dhana,  les  sages  conseils  qu'il  a  repoussés,  et  toutes  les  conséquenc^es 
fatales  qu'a  eues  son  iniquité.  Le  malheureux  Dhritaràshtra  croit,  dans 
un  esprit  de  justice  très-désintéressé,  que  ce  sont  les  Pandavas  qui  ont 
raison,  et  il  donne  tort  aux  kourous,  dont  il  est  le  chef.  A  ces 
plaintes  de  son  maître,  le  rude  Sandjaya  répond  connue  il  Ta  d(\jà  fait  : 
H  Ce  ne  sont  là  que  des  lamentations  stériles;  il  fallait  avoir  plus  de 
«prévoyance;  si  Dhritaràshtra  neùt  pas  permis  la  partie  de  des  que 
u  désirait  Youddhishthira ,  la  querelle  nVût  pas  éclaté  entre  les  deux 
u  familles,  et  la  guerre  ne  s'en  serait  pas  suivie.  Mais  aujourcfhui  il  est 
utrop  tard;  puisque  Dhritaràshtra  oa  pas  su  empêcher  le  mal,  il  faut 
«qu'il  sache  le  supporter  sans  se  plaindre  et  sans  ^émir  avec  tant  de 
«pusillanimité.))  Sandjaya  continue  donc  son  récit '^. 

Dès  le  point  du  jour,  Drona,  revêtu  d'une  cuirasse  blanche  qui  le 

*  Voir,  pour  les  douze  premiers  articles,  le  Journal  des  Sarants,  cuihie^  d'iioùt . 
septembre,  octobres  novembre  i865,  octobre  cl  novembre  1867,  jaiivit»r,  mari, 
avril,  juillet  cl  septembre  1868;  janvier,  1869,  p.  36.  —  *  Muhdbliârata ,  Drona- 
parva,  çlokas  3oio-3o63,  3o64-3o85.  Ainsi  ce  dialogue  de  Dliritarà>litra  et  di* 
oandjaya,  qui  s*est  répété  déjà  plusieurs  Ibis,  et  qui  se  répétera  plusieurs  fois  en- 
core, n^a  pas  moins  de  76  çlokas,  cest-à-dirc  )5o  vers.  C'est  beaucoup  pour  cette 
simple  question  :  iQue  8*est-il  passé  le  lendemain  de  la  mort  d'Abfiimanyou'r'r 
Mais  tout  est  d^une  prolixité  égale  dans  ce  poème  monstrueux. 
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distingue  entre  tous  les  combattants,  range  son  armée  en  bataille,  et 
il  lui  donne  la  Forme  d*ini  char  par  la  disposition  qu'il  fait  prendre  aux 
différents  corps  qui  la  composent.  Cet  ordre  est  tellement  savant,  que 
les  Siddhas,  les  Tchâranas  et  les  Bhoùtas  ne  peuvent  retenir  leur  ad- 
miration; ces  dieux  inférieurs  pensent  que  rien  ne  peut  résister  à  une 
pareille  stratégie.  Ardjouna  cependant  ne  parait  pas  beaucoup  la  redou- 
ter; et  il  s  avance,  avec  sa  bravoure  ordinaire,  pour  rompre  les  lignes 
des  Koiurous,  qui,  dans  rint€rvalle,  ont  un  peu  changé  de  forme,  et  qui 
maintenant  représentent  une  fleur  de  lotus,  au  milieu  de  laquelle  est 
une  aiguille  dont  le  généralissime  est  la  pointe  ^  A  peine  amvé,  Ar- 
djouna fait  retentir  sa  formidable  conque;  Krishna,  qui  le  suit  toujours, 
en  fait  autant;  et  ce  bruit  épouvantable  va  porter  la  terreur  au  cœur 
des  ennemis^.  Ib  rendent  néanmoins  bruit  pour  bruit;  et  les  trom- 
pettes des  Kourous  ne  sont  pas  moins  retentissantes  que  celles  de  leurs 
adversaires.  Ardjouna  tient  tout  ce  qu'on  devait  attendre  et  craindre  de 
son  courage  et  de  sa  fureur.  Il  est  si  brillant  dans  la  lutte,  que  les  yeux 
des  combattants  ne  peuvent  pas  plus  soutenir  sa  vue  que  celle  du  so- 
leil; on  est  ébloui  de  ses  exploits'.  C'est  en  vain  que  Douççâsana,  un 
des  frères  de  Douryodhana,  veut  s'opposer  à  la  niarche  d* Ardjouna;  il 
est  forcé  de  fuir. 

Cette  partie  de  l'armée  des  Kourous  étant  détruite,  Ardjouna  pense 
k  en  écraser  une  autre.  Mais,  comme  il  se  trouve  en  face  de  Drona,  il 
se  rappelle  que  c'est  son  ancien  maître  de  stratégie;  et,  au  milieu  même 
du  carnage,  il  va  lui  rendre  hommage  comme  un  fidèle  et  reconnais- 
sant élève.  Il  fait  plus;  et,  avec  une  condescendance  vraiment  singu- 
lière, il  demande  h  Drona  la  permission  de  le  combattre.  Le  gourou, 
non  moins  gracieux  que  son  disciple,  lui  octroie  sans  peine  cette  per- 
mission, qui  ne  se  refuse  jamais;  et  un  combat  épouvantable  s'engage 
sur-le-champ  entre  Drona  et  Ardjouna;  car  il  faut  que  Drona  soit  vaincu 
pour  qu*Ardjouna  puisse  arriver  jusqu'à  Djayadratha ,  le  roi  du  Sindhou , 
qui  a  été  la  veille  le  meurtrier  de  son  cher  fils  ^.  Cependant  le  combat 
de  Drona  et  d* Ardjouna  cesse  bientôt,  parce  que  les  deux  guerriers 
sont  également  invincibles;  c'est  sur  Djayadratha  que  le  chef  Pan- 
dava  veut  se  précipiter.  Mais,  avant  de  le  joindre,  il  doit  abattre  bien 
des  ennemis  qui  lui  barrent  le  passage,  Çroutâyoush ^,  Soudaksfaina, 

*  Mahâbhârata ,  Dronaparva,  çloka  3i  lo.  Cet  ordre  de  bataille,  tout  admirable 
quil  est,  ne  dure  que  quelques  instants;  et  le  poète  qui  vient  de  le  créer  n'hésite 
pas  à  ie  détruire  presque  immédiatement.  —  *  Ibid.  çloka,  3 167.  —  *  Ibid.  çlokas 
3176  et  suivants.  —  *  Ibid  çlokas  32i9'3a5o.  —  *  Ibid,  çlokas  33o5-33i&. 
L'histoire  de  Çroutâyoush  est  étrange.  Il  est  Gis  d'une  rivière  aux  eaux  fraîches,  la 
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iils  du  roi  de  Cambodjc,  Àtcliyouiàyoush,  et  uikî  foule  d  autres  non 
moins  vaillants. 

Ces  premiers  succès  d*Ardjouna  causent  une  vive  inquiétude  au  roi 
Douryodhana;  et,  sadressanl  à  son  t^énéralisbime,  il  Tinvite  si  prendre 
au  plus  vite  des  mesures  pour  proléger  Djayadratha  et  pour  vaincre 
Ardjouna.  Drona  ne  demande  pas  mieux  que  de  redoubler  d'énergie, 
tout  vieux  quil  est;  mais  il  prie  le  roi  de  partager  ce  labeur  avec  lui. 
Drona  a  promis  solennellement  de  faire  Youddbisluhira  prisonliier,  et  il 
tiendra  son  serment;  mais  il  faut  que,  de  son  côté,  Douryodhana  se 
charge  d  arrêter  les  ellbrts  d'Ardjouna.  Douryodhana,  tout  brave  qui! 
est,  trouve  renireprise  fort  difficile.  Il  soumet  donc  quelques  réflexions  à 
son  vénérable  généralissime;  mais  Drona  le  rassure,  en  lui  donnant 
une  cuirasse  d'or,  qui  doit  le  mettre  à  Tahri  de  tous  les  coups.  Douryo- 
dhana doute  encore  de  son  succès;  et,  pour  calmer  toutes  ses  appréhen- 
sions, il  faut  que  Drona  lui  raconte  l'histoire  de  celle  merveilleuse  cui- 
rasse, qui  jadis  a  été  oflerte  par  Brahmn  lui-même  à  Indra,  lorsqu'il 
alla  combattre  et  terrasser  l'indomptable  Vritra  ^  D*lndra,  cette  armure 
superbe  est  passée  i^  Angiras,  d'Angiras  à  Vrihaspali.  son  Iils,  de  Vri- 
haspati  à  Agnivécya,  qui  Ta  léguée  à  Drona.  La  cuirasse  est  mise  S 
Douryodhana  par  Drona,  qui  prononce  en  même  temps  une  incanta- 
tion puissante;  et  le  roi  des  Kourous,  reprenant  enfin  confiance,  n'hé- 
site plus  à  marcher  contre  le  redoutable  chef  des  Pandavas,  Mais  les 
deux  princes  ne  doivent  pas  se  rencontrer  de  sitôt  sur  un  champ  de 
bataille  aussi  vaste  et  aussi  confus  -. 

Pendant  qu  Ardjouna  cherche,  de  son  côté,  à  joindre  Djayadratha, 
il  remarque  que  les  chevaux  de  son  char  sont  criblés  de  flèches;  il  met 
pied  i  terre,  et  il  prie  Krishna  d'enlever  à  ses  coursiers  les  dards  qui 
leur  ont  fait  de  profondes  blessures.  Krishna  les  a  bientôt  guéris;  mais 
les  chevaux  harassés  de  fatigue  ont  besoin  de  boire.  Il  n'y  a  point  d'eau 
dans  toute  la  plaine,  et  ils  ne  peuvent  se  désaltérer;  mais  ce  n'est  pas  l«^ 
une  difliculté  pour  Ardjouna,  qui  est  doué  du  don  de  faire  des  pro- 

Parnâçâ.  En  mère  tendre  et  priuleiitc,  P.unàçv'i  deiiianJc  à  Varuuiia  qui*  son  iiU 
soit  invulnérable.  Varouna  dr)nne  à  reiiraiit  une  ni.is!»uo  qui  doit  le  rendre  invîii- 
ciUe.  Seulement  il  faudra  toujours  fmppcr  avec  cette  massue;  et  il  ne  faudra  jamais 
la  lancer  conune  projectile  à  la  tète  de  personne.  Le  malheureux  Çroutàvoush 
oublie  cette  recommandation  et  lance  la  mass^ue  contre  Ardjouna .  qui  n'en  est  pas 
même  ébranlé.  Mais  Tanne  fatale  revient  sur  Çroutàvousli,  qui  favait  irrégulière- 
ment décochée,  le  tue,  et  rentre  aussitôt  en  terre,  où  elle  se  cache,  çloka  33 1 5.  — 
'  Mahâbhârata,  Dronaparva,  çlokas  34 12-3/480.  —  *  Ibid,  çlokas  35 10-3647-  f""*» 
ces  comiMts  sont  excessivement  confus,  et  il  est  souvent  très  dillicile  de  s*y  re- 
connaître. 
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diges.  Il  lui  suffit  de  toucher  la  teiTe  avec  sa  flèche  pour  qu'à  l'instant 
même  il  se  forme  un  lac  immense,  où  les  chevaux  vont  aussitôt  se  bai- 
gner et  se  rafraîchir  ^  Le  poète  se  plaît  à  décrire  ici  ce  beau  lac,  qui 
remplit  en  effet  toutes  les  conditions  d'une  pièce  d'eau  magnifique.  Il 
est  couvert  de  cygnes,  de  canards  et  d'oiseaux  aquatiques  de  toute 
espèce;  les  lotus  partout  répandus  ornent  sa  surface;  ses  eaux  limpides 
et  transparentes  sont  pleines  de  poissons  et  de  tortues.  Bien  plus  :  les 
bords  dé  ce  lac  charmant  sont  habités  comme  le  sont  ordinairement 
les  lacs  les  plus  renommés  de  l'Inde.  De  saints  rishis  peuplent  ses 
rives,  et  le  gi*and  anachorète  Nàrada  quitte  tout  exprès  son  séjour  bien- 
heureux pour  venir  l'admirer.  Mais  Ardjouna  fait  un  prodige  plus  com- 
plet encore.  Pour  que  Krishna  puisse  panser  plus  à  l'aise  ses  chevaux 
blessés,  il  construit  sur-le-champ  une  vaste  salle,  où  ils  sont  à  l'abri 
contre  tontes  les  atteintes  de  l'ennemi;  cette  salle  est  fournie  d'armes 
de  tout  genre.  Les  coursiers  sont  bientôt  guéris  sous  la  main  d'un  dieu; 
et  les  deux  héros,  les  deux  Krishnas,  retournent  au  combat  avec  une 
ardeur  nouvelle^;  ils  se  dirigent  vers  les  lieux  où  ils  croient  trouver 
Djayadratha. 

Déjà  ils  vont  l'atteindre,  transportés  de  fureur,  et  ils  vont  le  tuer, 
quand  le  roi  Douryodhana  se  jette  de  sa  personne  à  leur  rencontre, 
et  les  arrête  l'un  et  l'autre  avec  un  courage  qui  fait  l'admiration  des 
deux  armées.  On  n'eût  jamais  supposé  que  Douryodhana  osât  à  lui  seul 
affronter  les  Krishnas  réunis;  son  audace  est  d'autant  plus  méritoire, 
qu'il  connaît  la  valeur  de  ses  adversaires  et  qu'il  est  lui-même  rempli 
de  terreur.  Mais  il  se  fie  à  la  cuirasse  divine  que  Drona ,  le  généralis- 
sime, lui  a  donnée,  et  il  sait  que,  tant  qu'il  en  sera  couvert,  il  est 
protégé  contre  tous  les  traits  et  contre  toutes  les  blessures.  En  effet, 
Krishna  et  Ardjouna,  qui  décochent  des  centaines  de  flèches,  sont  stu- 
péfaits de  les  voir  tomber  à  terre,  rebondissant  sur  la  cuirasse  impéné- 
trable'. Ils  se  communiquent  mutuellement  leur  surprise;  et  Ardjouna 
apprend  au  dieu,  qui  devrait  cependant  le  savoir  mieux  que  lui,  que  la 
cuirasse  est  enchantée.  Ardjouna  essaye  de  charmer  ses  propres  flèches 
et  de  leur  donner  une  puissance  surnaturelle  ;  mais  ce  nouvel  effort  est 
aussi  vain  que  les  autres,  et,  ne  pouvant  abattre  Douryodhana  lui- 
même,  il  se  rejette  sur  son  char  et  les  deux  cochers  qui  le  conduisent 
11  les  terrasse  et  brise  le  char  en  mille  pièces.  Douryodhana .  contraint 
de  mettre  pied  à  terre,  est  serré  de  très-près;  mais  les  guerriers  les  plus 

'  Mahâbhàfxita,  Dronaparva ,  çioka  3'j2 1 .  — -  *  Ibid.  çlokâs  ijUi  et  suiv.  — -  *  Ihid, 
çlokas  3847  6*  *"iv- 
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valeureux  de  son  armée  se  réunissent  |)our  protéger  leur  roi;  et  IJou- 
ryodhana,  grâce  à  ce  secours  et  surtout  grâce  à  1  admirable  cuirasse 
«  dont  tous  ses  membres  sont  revêtus,  »  peut  se  tirer  sain  et  sauf  d\in 
péril  imminent  où  tout  autre  aurait  succombé.  A  leur  tour,  Ârdjouna  et 
Krishna  se  trouvent  menacés  ;  mais  ils  n  ont  qu  à  enfler  leurs  formida- 
bles trompettes  pour  que  ce  son  terrifie  les  ennemis,  et  qu  eux-mêmes 
ils  aient  le  temps  de  reprendre  haleine,  tandis  que  les  Kourous  se  dis- 
persent et  reculent'.  L'armée  deDouryodhana  essaye  bien  de  rendre  bruit 
pour  bruit;  mais  u  les  trompettes  Kouroues  ont  Tair  d*être  malades,  »  au- 
près de  celles  des  deux  Krishnas,  qui  retentissent  comme  d*a(Treux  ton- 
nerres ^ 

Le  poète,  au  milieu  de  ce  récit,  Tinterrompt  tout  à  coup  pour  placer 
de  nouveau  quelques-unes  des  questions  que  le  vieux  Dhritarashtru 
adresse  A  son  narrateur  ordinaire,  Sandjaya.  Cette  fois,  les  questions 
sont  encore  moins  intéressantes,  s  il  est  possible,  quelles  ne  le  sont 
d'habitude  ;  et  le  monarque,  qui  semble  s  inquiéter  assez  peu  de  ce  que 
devient  son  fds  Douryodhana  dans  cette  sanglante  mêlée,  s  inquiète 
beaucoup  de  savoir  quels  sont  les  drapeaux  que  portent  les  deux 
armées,  celle  des  Pandavas  aussi  bien  que  celle  des  Kourous,  dont  il 
est  le  roi  '.  On  croirait  quil  doit  au  moins  connaître  les  siens;  mais  il 
neu  est  rien,  et  Sandjaya  doit  lui  décrire  les  drapeaux  de  Tun  et  fautre 
camp,  comme  si  le  pauvre  aveugle  n  en  eut  jamais  entendu  parler. 
Ces  drapeaux  sont  de  couleurs  diiFérentes;  la  plupart  sont  en  or;  ih 
hrilient  comme  des  flammes  flamboyantes  sur  les  chars  des  héros  ;  ils 
aODt  couverts  de  guidons  et  de  rubans ,  qui  flottent  au  gré  des  vents.  L'un 
porte  Temblème  d*un  tigre;  lautre  d'une  queue  de  lion;  un  troisième 
dune  ceinture  d*éléphant.  Sur  un  autre  s  étale  la  figure  d'un  veau;  sur 
celui-ci,  cest  un  paon  en  or,  dont  le  corps  est  semé  de  pierreries  bril- 
lantes et  de  perles ,  pour  représenter  les  yeux  de  son  plumage  ;  sur  celui-là . 
c'est  tout  un  champ  d*épb  d'or;  sur  un  autre  drapeau,  on  voit  un  san- 
glier, et  c'est  Temblème  particulier  de  Djayadratha.  Ailleurs,  c'est  une 
cdonne  du  genre  de  celles  où  l'on  attache  les  victimes  dans  les  sacri- 
fices; ailleurs  encore,  c'est  un  énorme  éléphant  d'argent  brodé  en 
pierres  fines.  Tels  sont  les  neuf  drapeaux  les  plus  éclatants  sous  lesquels 
marche  l*armëe  des  Kourous;  mais  aucun  n'égalait  en  grandeur  et  en 
éclat  le  fameux  drapeau  d'Ardjouna  à  l'insigne  du  singe. 

Ces  détails  sur  les  drapeaux,  aussi  puérils  que  les  descriptions  des 

'  MêàéhkÂrata.  Dronaparva,  i^loka  3886.  —  '  Ibii.  çloka  3909.  —  '  Ibid.  çiu 
kas  3936  et  foiv. 
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fameuses  trompettes,  paraissent  causer  un  grand  plaisir  à  Dhritaràshtra  ; 
une  fois  qu'il  a  connu  si  précisément  tous  les  étendards  de  son  armée,  ii 
prie  Sandjaya  de  continuer  son  récit. 

f^a  bataille,  qui  a  été  à  peine  suspendue  par  la  nuit,  reprend  le 
lendemain  plus  furieuse.  Drona,  qui  veut  tenir  sa  promesse  impru- 
dente, se  précipite  au  plus  épais  des  rangs  pour  arriver  jusquà  Youd*; 
dhishthira;  il  parvient  en  effet  jusquau  roi,  et  il  engage  avec  lui  un 
combat  corps  à  corps  ^  Mais,  aussitôt  que  les  Pandavas  aperçoivent  le 
danger  de  leur  prince,  ils  accourent  en  foule-,  et,  après  un  duel  qui  n*a 
rien  de  décisif,  les  deux  champions  sont  séparés  par  la  foule  des  com- 
battants. Le  généralissime  a  pu  se  convaincre  que  son  serment  n*est  pas 
aussi  facile  à  remplir  que  sa  vanité  lavait  cru.  Mais  il  ne  se  décourage 
pas,  et  il  ne  tardera  pas  à  faire  une  tentative  nouvelle.  En  attendant, 
des  guerriers  moins  illustres  se  signalent  de  part  et  d'autre.  Deux  ra- 
kshasas,  également  habiles,  également  forts,  se  distinguent  entre  tous  : 
c  est  Alambousha  pour  les  Kourous  et  Ghatotkatcha  poui^  les  Pandavas. 
Mais  Alambousha  succombe,  et  sa  mort  répand  le  deuil  et  la  terreur 
parmi  les  siens^.  Sâtyaki,  un  des  chefs  les  plus  braves  de  Tarmëe  de 
Youddhishthira,  ose  affronter  Drona  lui-même;  il  est  sur  le  point  d'être 
accablé ,  malgré  sa  valeur,  quand  Youddhishthira  s  élance  de  sa  personne 
à  son  secours.  Le  roi  se  trouve  donc  de  nouveau  en  présence  de  Drona, 
dont  il  a  été  quelques  instants  éloigné.  Mais  tout  à  coup  il  entend  la 
trompette  d*Ardjouna,  qui  sonne  l'alarme,  et  il  comprend  que  son  frère 
est  dans  le  plus  grand  péril;  il  faut  l'en  tirer  au  plus  vite.  Néanmoins,  et 
tout  urgent  qu'est  le  danger,  Youddhishthira  trouve  le  temps  de  faire  un 
très-long  discours  à  Sàtyaki^,  auquel  il  demande  de  sacrifier  sa  vie  pour 
sauver  celle  d'Ardjouna.  Sâtyaki  ne  recule  pas  devant  ce  dévouement; 
mais  il  a  un  scrupule ,  et  il  expose  ce  scrupule  dans  un  discours  qui  n*est 
pas  plus  concis  que  celui  de  Youddhishthira  ^  :  lorsque  le  vaillant  Ar- 
djouna  est  parti  pour  combattre,  il  a  confié  la  personne  du  roi  au  bras 
invincible  de  Sâtyaki;  il  lui  â  remis  ce  précieux  dépôt;  Sâtyaki  ne  peut 
le  quitter  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  fût-ce  pour  sauver 
Ardjouna.  D'aSIeurs  Ardjouna  sait  se  défendre  lui-même,  et  il  n*a 
besoin  de  l'aide  de  personne,  même  de  celle  de  ses  plus  fidèles  amifi. 
Cependant  Youddhishthira  insiste,  et  il  obtient  de  Sâtyaki  qu'il  l'aban- 
donne et  qu'il  vole  retrouver  Ardjouna  *. 

'  Mahâhhârata,  Dronaparva,  çlokas  SgSS-StjS/i.  —  *  Ibid.  çloka  3997.  —  ^  Ibid. 
dokas  4i75-4a38.  —  *  ibid.  çiokas  4aai-4a77.  —  *  Ibid.  çlokas  iiaga-âSâS.  — 
On  sent  combien  ces  discours  proliies  sont  déplacés  en  un   pareil  moment.  Il 
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Le  roi  Youddlûshthira  fait  aussitôt  atteler  le  plus  beau  et  le  plus 
rapide  de  ses  chars;  on  y  met  les  quatre  chevaux  les  plus  vigoureux, 
qui  se  sont  d*abord  bien  repus.  Sàlyaki  accomplit  les  cérémonies 
saintes  par  les<pieiies  on  s'assure  toutes  les  chances  dans  le  combat;  il 
comble  de  présents  magnifiques  mille  brahmanes  quil  avait  auprès 
de  lui;  et  il  va  enfm  prendre  congé  du  roi,  qui  fembriisse  sur  le  froni  '. 
Bhimasëna  voudrait  bien  le  suivre  pour  aller  avec  lui  au  secours  de  son 
frère  Ardjouna  ;  mais  Sàtyaki  l'en  détourne  et  il  le  force  de  rester  à  la 
défense  de  Youddhishthira,  qui  n*a  pas  trop  d*un  tel  protecteur.  Sàtyaki 
8*élance  donc  seul  sur  les  bataillons  Kourous;  il  leur  fait  un  mal  af- 
Ireux;  tout  fuit  devant  lui;  mais,  quand  il  arrive  à  Drona,  il  est  forer 
de  s'arrêter  devant  cet  obstacle  moins  surmontable^.  Il  ne  veut  pa> 
combattre  directement  Drona,  qui  a  été  son  gourou,  son  instituteui'  spi- 
rituel, et  il  détourne  ses  coups  sur  des  adversaires  moins  relevés. 

Le  récit  est  encore  interrompu  eu  cet  endroit  par  les  questions  or- 
dinaires de  Dhritarâshtra ,  aussi  prolixes  et  aussi  inutiles  que  toutes  le> 
précédentes  :  «Attaquée  ainsi  par  Sàtyaki,  marchant  au  secoui^  d*Ar- 
«djouna,  que  fit  ramice  des  Kourous-^  «  Il  faut  |)rès  de  rent  vers  poui 
énoncer  cette  simple  question^.  Sandjaya,  non  moins  fidèle  que  >on 
maitre  à  ses  habitudes,  le  gourmande  de  nouveau  avec  aigreur  :  ce>t 
Dhritarâshtra  qui  est  au  fond  le  vrai  coupable;  il  aurait  pu  éviter  la 
guerre,  s'il  eût  été  un  peu  plus  sage.  S'en  désoler  aujourd'hui  qu'clh 
est  dans  toute  sa  i*age,  c'est  le  fait  d'une  ànic  vulgaire,  et  il  faut  en 
prendre  son  parti,  puisqu'on  n'a  pas  su  la  ])ré\enir.  Krishna  est  venu  lui- 
même  solliciter  la  paix;  on  ne  fa  pas  écouté.  F.e  père,  trop  (luble,  aurait 
tort  de  rejeter  la  faute  sur  son  fils.  Douryodhana  n'aurait  pas  osé  enta- 
mer la  lutte,  si  Dhritarâshtra  eût  montré  plus  de  résolution  et  lui  eut 
interdit  de  tirer  avantage  de  sa  victoire  au  jeu  fatal  desdés*.  Dhritarâsh- 
tra ne  se  trouve  pas  mal  à  ces  reproches  outrageants,  comme  cela  lui 
est  arrivé  quelquefois;  il  supporte  patiemment  la  semonce  do  San- 
djaya ,  qui ,  «  en  habile  narrateur,  »  poursuit  ses  descriptions  belliqueuses. 
Le  poète  consacre  un  millier  de  vers  environ  à  peindre  les  exploits  de 
Sàtyaki  renversant  à  coups  de  flèches  tout  ce  (|ui  lui  est  opposé;  Dhri- 
tarâshtra,  quelque  accoutumé  qu'il  soit  à  ces  narrations  ampoulées,  ne 
peut  s'empêcher  de  témoigner  ici  son  étoimement;   les   exploits   de 

s'agit  de  dégager  Ardjouna ,  qui  va  succomber  snu>  les  coups  (fuii  ennemi  viciu- 
rieui  ;  et  les  deux  interlocuteurs  qui  veulent  le  sauver  ont  le  loi.«ir  de  prononcer 
quatre  cents  vers,  sans  compter  les  longs  préparatifs  qui  suivent  1  entretien. 
—  '  MMbkéraîa,  Dronapârva,  çloka  4357-  —  *  Ibid.  çloka  ^3r,2.  —  //>/>/. 
^okas  iUoMSb.  —  '  Ibvl.  çloLas  i^86-Vir);>. 
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Sàtyaki  lui  semblent  presque  incroyables,  lant  ib  sont  merveilleux. 
Un  seul  honiuie  écraser  tant  d*eunemis  successivement!  Un  seul  guerrier 
abattre  tant  de  héros  M 

C'est  en  vain  que  Douryodhana  s  avance  en  personne ,  entouré  de 
.ses  amis  et  de  ses  généraux  les  plus  déterminés.  L'exemple  du  roi  en- 
traine sur  ses  pas  une  foule  de  guerriers  valeureux ,  mais  ne  décide  pas 
la  victoire.  Drona  lui-même  accourt  sur  ce  point  de  la  bataille  appor- 
ter lappui  de  son  expérience  et  le  poids  de  son  bras^.  Cependant  tant 
d  cQbrtsuc  peuvent  pas  être  inutiles.  Par  un  heureux  coup,  Drona  fait 
tomber  Sàtyaki,  atteint  d*une  flèche  qui  lui  perce  le  cœur;  mais  Sâtyaki 
n  en  meurt  pas,  et  nous  le  reverrons  bientôt.  Les  Pandavas,  déjà  fort 
ébranlés  par  une  charge  aussi  vigoureuse,  lâchent  pied  et  fuient  après 
un  nouvel  essai  de  résistance.  Mais  Drona,  qui  n'a  pas  moins  de  quatre* 
vingt-cinq  ans,  combat  toujours  comme  le  plus  ardent  jeune  homme'; 
les  bataillons  s*évanouissent  devant  lui.  Quant  à  Youddhishthira,  le  roi 
des  Pandavas,  il  est  saisi  d'effroi  en  voyant  les  siens  si  maltraités.  Upro- 
mène  ses  yeux  égarés  sur  la  vaste  plaine  pour  y  découvrir  Ardjouna  ou 
du  moins  Sâtyaki ,  l'ami  dévoué  qu'il  avait  envoyé  poursecourir  sou  frère. 
Le  seul  parti  qu'il  ait  â  prendre  dans  cet  instant  critique,  c'est  de  s  en 
remettre  à  son  frère  Bhtma ,  et  de  le  charger  de  sauver  ces  deux  héros. 
Il  va  donc  trouver  Bhima;  mais  dans  l'état  d'anxiété  et  d'abattement  où 
il  se  trouve,  il  faut  que  Bhima  relève  d'abord  son  courage.  Youddhish* 
thira ,  tout  en  larmes,  lui  dit  ce  qu'il  attend  de  lui.  Il  faut  aller  au  secours 
d'Ardjouna  et  de  Sâtyaki,  dont  les  trompettes  ne  se  font  plus  entendre, 
et  qui  sont  peut-être  déjà  privés  de  la  vie.  Bblma,  qui  ne  partage  pas 
ces  craintes ,  accepte  néanmoins  la  mission  qu'on  lui  donne ,  et  il  part , 
remettant  la  garde  du  roi  qui  lui  avait  été  confiée,  à  Drishtadyoumna , 
le  généralissime,  et  à  ses  plus  vaillants  amis^.  Youddhisthira  embrasse 
Bhima;  on  fait  les  offrandes  sacrées;  les  brahmes  récitent  les  saintes 
prières ,  et  le  héros  s'éloigne  sous  les  augures  les  plus  favorables*  Ses 
premiers  coups  sont  terribles;  il  enfonce  les  rangs  des  Kourous  qu*il 
rencontre  devant  lui ,  et  il  arrive  bientôt  jusqu'à  Drona.  Le  vieux  brahme 
s'attend  à  ce  que  Bhima  va  lui  rendre  hommage  comme  l'a  fait  Ar- 
djouna ,  lequel  lui  a  demandé  la  permission  de  le  combattre.  Mais  Bhima 
n'est  pas  homme  à  montrer  tant  de  condescendance;  malgré  Tinvita- 
tion  de  Drona,  il  refuse  de  s'incliner  devant  lui  ;  il  ne  le  connaît  plus 
que  comme  un    ennemi   implacable^;   pour  le   lui  prouver,  il  faii 

'  Mahâbhârata,  Dronaparva,  çlokas  48  lo.  —  *  Ibid.  çlokas  5olo-5o66»«^ 
^  Ibid.  çlokas  6089  et  suivants.  J'abrège  beaucoup  ces  détails  «  ^  Jana.rorigioai 
font  interminables.  —  *  Ibid.  (loka  5i48.  —  '  ImL  ^M^a  5af4sHi^^|&Mi(Ai« 
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lance  de  toute  sa  force  une  énorme  massue  de  fer.  Le  char  de  Drona 
en  est  rompu  en  pièces  ;  il  est  rorcé  de  mettre  pied  à  terre  et  de  be 
réfugier  sur  un  autre  ^har  qu* on  lui  amené.  Drona  veut  résister  de 
nouveau;  mais  rien  ne  tient  devant  BhimaS  qui  parvient  enfin  jusqu;i 
son  frère  Ardjouna.  A  cet  aspect,  ii  pousse  un  cri  do  joie  formidable; 
Ardjouna  et  Krishna  lui  répondent  par  dos  clameurs  non  moins  vio- 
lentes et  non  moins  joyeuses.  Youddhishthira ,  qui  de  loin  les  entend 
malgré  le  fracas  de  la  bataille,  s  applaudit  dun  tel  sucrés.  Ardjouna 
n'est  pas  mort  non  plus  que  Sâtyaki  sous  les  traits  ennemis;  Bhima. 
réuni  â  eux,  battra  les  Kourous;  Douryodhana  sera  forcé  de  demander 
la  paix,  qui  deviendra  son  unique  salut  ^ 

Le  premier  qui  ose  se  mesurer  contre  Bhima,  cesl  Karna.  M<ii> 
Karna,  tout  fort  quil  est,  nest  en  rien  coniparable  «^  un  tel  adversaire; 
il  est  bientôt  mis  en  fuite.  Douryodhana ,  qui  a  vu  les  exploits  de  Sâtyaki . 
et  dont  fesprit  pressent  tous  ceux  de  Bhima,  d'Ardjouna  et  de  krishiui 
combinant  leurs  forces,  s  adresse  alors  i\  son  génoralissime,  Dron.i: 
et  il  cherche  à  le  piquer  d'honneur.  Il  faut  prendre-  son  parti  des  échecs 
qu  on  vient  d^éprouver;  mais  on  doit  tout  faire  pour  on  prévenir  de  plu> 
fâcheux,  et  cest  à  Drona  qu  en  revient  toute  la  responsabilité.  L^u'uiér- 
lui  obéit  docilement.  Cest  à  lui  de  savoir  la  diriger  de  manière  à  pré- 
parer etâ  remporter  la  victoire.  Drona ,  qui  a  peu  réussi  dans  ses  premier^ 
efforts,  ne  sait  trop  que  répondre.  Il  cherche  à  rassurer  le  roi  et  le  prit 
d*alier  de  sa  personne  combattre  Ardjouna,  tandis  que  Drona  veilleia 
lui-même  à  la  sûreté  de  Djayadratha ,  qui  en  ce  moment  se  trouve  le  p\u> 
menacé '.Cependant  Karna,  qui  adii  reculer  pour  quelque  temps,  revient 
k  la  chaîne,  et  recommence  une  nouvelle  lutte  avec  Bhima.  Cette  luttt 
est  plus  violente  encore  que  la  première;  et,  quelque  vaillant  que  Bbiiiin 
puisse  être,  Ardjouna  et  Krishna  ne  sont  pas  sans  appréhension  pour 
lui*.  Karna  est  un  guerrier  que  les  plus  braves  doivent  redouter.  (Ce- 
pendant ce  pressentiment  est  trompeur.  Bhima  frappe  le  cocher  de 
Karna,  il  tue  ses  chevaux;  et  Karna,  dans  un  trouble  extrême,  perd 
toute  présence  d'esprit.  Douryodh:ina ,  qui  voit  ce  danger,  envoie  snn 

'  3/flMftMrala «  Dronaparva ,  çlokas  5338 et  suivants.  Knlre  autres  rxploils,  Bhiui;; 
lue  les  deux  frères  Vinda  et  Anouvinda  ;  mais  les  deux  frères  ont  déjà  élc  tués  par 
Ar^oana,  çlokas  36go  et  3694.  On  les  retrouve  vivants  au  dislicpie  5177;  et  pluh 
tsra  encore  ils  figureront  dans  des  combats  qui  ne  sont  pas  près  de  linir.  ii  est 
évidentque  cest  une  inadvertance  de  Tauteur  ou  des  auteurs;  mais,  dans  un  ^K)C*iiie 
4»a00i000  fers,  ii  n*y  arien  d*élonnanl  à  ces  oublis  ou  à  ces  interpolations  mahi- 
émtlimi  "^-^  IbU,  çloiaa  5^70  et  suivants.  —  '  Ibid.  çloka  53.Sr>.  —  *  Ibitl.  <  lo- 
jMh  M  saîvanla. 


••■  •  \.rj\'  ù.i"  i  :.»:':;•;;•  •  ÏL.i.--..f   r^:»"..  :^  t  i  *:•?  :.-*  ca."  EÂima.  aiais .  pen- 
i    *.  t;:iii:«    .     ;■■,».    -:i  .   r  •.-.:.  .   .v..i-i  .:  t<?  «r:::«:é  -ictacate  par  son  ini- 

•;.{.    -Ui-fî  •*:!  -  .vu**r.:-     •   .47^=i    r.  ,.r...^  •^n'.^a  locuc  AsToir.  ËûC  un 
..:ii-:iiT,  :.-.  •:<     i -,  V-.'  '--  '-t-Ui:'  i*  f>'/.fr;.':»iâria .  n^xau»  ii  en  a  fait 

•  '-^i  r  *.vv*.'»  ^.    î  *-   --r,:  !•*  /  --:  i^^-"   *-■?  po.r  «utct  la  5Îe 
'♦*  •    ^\  1*;,  :  ".'   ',>    îi'r.  --yi  n-r'/-T^i-*5.  si  kanu  «t  fauve,  il  a'fst 
.  ^    I.'  V  *  vt    ..  •:■,  :  «--.vv:-   .r.*  î.Ît  ^t^.xA:^  la  t'.ite*. 

I>^;'/i-i?^tJ-«  î-t  'î*'v-  *  *f.  *^ç:-r^rit  r«  r:  ■T.pr>ï  d*  Bfaima;  -^  son 
*tri'yr'*j*/::-  -v.p^i^- ..-  .'iir*^.*4a.  loin  d^*  :û  iJÏrlr  qieique  sou^^ 
*;'*:  ^*rf.'  4  •-%  <'Ai.*^,t  :€r.',*jv^;  *r  **^i  rvpro<h-j  et  loi  rappelle  eo- 
'*  ■  \u'  '.\.\  f\,..  ^v  \\  f.^'W*'^  'ir  iâ  r-^fTf;  54rri>:2v  qi:!  d:iL«;  l«â  deux 
:>;f.Ji's  4-,i  ko.fo-i':  Ak\  Pândî-^a'.  C-:  devoir  d^f:  consci>ace  resipli. 
>;irr\*.<  j*^«ifAUî;  »a  f.arr^^ofi.  qu:  fi^nt  pa*  pre*  de  finir*. 

K^r.'i*  r/,.»<::,  «j.V;  '' i.'jq  j^r'.ri^i  pnrif.-:à.  tous  fr^re^  de  IX^arioiihaaa. 
'  •  \fju\  rfiis^i  .4j].^iriU  \f'\  »if*îqy':  ie^  ;i'jtr*:s.  s  en  tend  «en;  pour  tondre  de 
'h'.'^-.W  4«i:  Vàuxu'^  et  pour  avoir  enftn  raison  de  lui.  Maïs  le  héros 
i';i  ;*  1o»;*  le>  ciriq  p'-rMM  de  *ei  floches  en  un  instant.  Kama,  ^fù. 
i  ;iit  rr»j  poi^voir  revenir  au  eonthat.  «e  broute  de  nouveau  face  à  face 
^f•ul  ij>u\\t\  hou  farouche  arivfr-aire;  led'jei  reromnienc*.  Dourirodhaiia 
fU'JitfU*:  'uf'.hsf:  ^epl  d-  *e*  frère*  au  iecours  de  kariia.  L'împitoyahie 
fiiijrna  !e^  tue  roînin^;  il  a  trié  les  autres,  sans  plus  de  peine  <{ue  c'en  a 
le  tiueheiori  qui  al.al  leigian/ls  arbres*.  Ce  rucrés.  que  lien  ne  penc 
fiiiéf^r,  h'-nduirjr  p.i^  le  'a-i»!  de  Bfiirn;^:  tout  en  élan?  vainqueur. 
il  pleure  sut  le  d'-stjn  Urneri'ab^  de  '^i '«irtirnes.  En  effet  il  a  immole 
rouj*  sur  coup  ju%<|  l'a  lren»e  et  u/j  fi.*  'le  iJhritardshtra.  Le  vieux  père. 
luquel  .Sandja\a  n  ep^if^^ne  ai-^un"  d'-  resangoisses,  ne  peut  que  saccoser 
d"  nouveau  rJe  r^lfe  ^Hro.abie  l'jtt/:  qui  amène  tant  de  désastres;  il 


MtihAhh/inila ,  hro'iijiir  f-'i  <^lok  •  -vV^T:  1':  fira^liL^liiin  consiste  a  faire  le  tour 
i\*i  f|iif'l'|ij'iifi  on  ri<;  qtK-tqfie  chote  en  »itant  'le:  droite  a  gauche:  c'est  une  preuve 
rl<'  jçr.iriH  r<r4|ieM.  —  '  /W.  f^loU  ;#ri.'i'i.  —  ^  /W.  çloka  ;>5oi.  —  *  IhUL  ^lokas 
UUt^i't.  UhVi,  :M^.  AfiriM  le*  f'tn'\  f/n-fiiM-r*  frères.  F>iijryo(]liaiia  en  envoie  sept 
■llJt^;^;  \nm  uti*-  Iroinitrii''  fois,  %*!^,i  ;iijlr<:s  'nfiotf.  II  csf  prcbable  que  cette  se- 
«orifli;  r/'ii-liliori  iïi:%  ^^iil  rrf;r«"i  f.-sl  iiiif;  iriU;rpol.iliori.  Les  noms  sont  différeotj 
n/MiMiioins.  iii;iii  li  «icrfii;  t'^i  .ibioluiiifrit  irjf:n!ir|rii;.  D*ailleiirs,  tout  en  précisa  ot  It 
iioiiilin;  'Al,  If:  |io<'tf;  nVri  fournit  pas  le  'lélail  <;<act;  cl,  même  en  admellani  cette 
st'coîuUi  immolai  ion  sopten'iirf;,  on  w:  trouve  rjue  19  victimes  au  lieu  de  3i. 
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flatte  de  connaître  son  devoir  de  kshattriya  aussi  bien  que  personne, 
se  défend  avec  une  égale  vivacité.  Il  semble  que  les  arguments  d*Âi^ 
djouna  ne  sont  pas  moins  forts  que  ses  armes  ;  car  Bhoûriçravas,  atterré 
de  la  réponse,  abandonne  le  combat,  et  il  se  retire  dans  la  solitude 
pour  s  y  iivrer  aux  plus  violentes  austérités  et  jeûner  jusquà  la  mort^ 
Il  met  en  pratique  toutes  les  prescriptions  les  plus  austères  de  Tyoga , 
et  les  deux  armées,  qui  admirent  tant  d^abnégation  et  de  vertu,  ne 
peuvent  pas  trouver  un  seul  mot  d*éloges  pour  ce  que  vient  de  faire 
Ardjouna.  Cependant  Sâtyaki,  délivré,  reprend  toute  sa  fureur;  il  se  pré- 
cipite sur  Bhoùriçravas ,  mutilé  du  bras  gauche,  et  il  veut  lachever. 
Cest  encore  là,  sans  doute,  une  action  défendue;  car  aussitôt  Ardjouna , 
Krishna,  Rhima,  s'élancent  d'un  mouvement  unanime,  et  ils  empêchent 
Sâtyaki  d'achever  Bhoûriçravas,  qui  n'est  plus  sur  ses  gardes.  Sâtyaki 
insiste;  il  démontre  que  Bhoûriçravas  ne  doit  pas  être  soustrait  à  ses 
coups,  et  de  son  cimeterre  il  lui  tranche  la  lête^. 

Dhritarâshtra  est  chagrin  de  la  mort  d'un  des  chefs  les  plus  fameux 
des  Kourous;  mais  surtout  il  est  étonné  que  Sâtyaki  ait  pu  tuer  ainsi 
Bhoûriçravas,  malgré  l'opposition  de  ses  plus  honorables  amis.  Pour 
faire  cesser  ces  perplexités  du  vieux  monarque,  Sandjaya  croit  devoir 
remonter  à  l'origine  de  Sâtyaki,  (ils  de  Çini,  et  de  Bhoûriçravas,  fils  de 
Somadatta.  L'explication  du  narrateur  n'est  pas  aussi  claire  qu'on  pou- 
vait le  désirer;  pourtant  elle  parait  satisfaire  Dhritarâshtra;  il  en  ré- 
sulte que  les  ancêtres  de  Sâtyaki  et  de  Bhoûriçravas  se  sont  dès  long- 
temps combattus ,  et  que  la  mort  de  Bhoûriçravas  par  la  main  de  Sâtyaki 
n'est  qu'une  vengeance  trop  longtemps  différée*. 

Pendant  que  Bhoûriçravas  succombe  sous  la  main  de  Sâtyaki,  Ar- 
djouna et  Krishna  réunis  s'avancent  contre  Djayadratha,  qui  doit  payer 
par  sa  mort  celle  d'Àbhimanyou.  Douryodhana,  qui  comprend  le  péril, 
demande  à  Karna  d'aller  soutenir  le  guerrier  menacé.  Karna,  qui  est 
lui-même  déjà  blessé,  mais  que  ses  blessures  nabattent  point,  marche 
au-devant  d'Ardjouna,  et  il  s'entend  avec  ses  plus  braves  compagnons 
pour  mettre  Djayadratha  à  l'abri  de  tout  danger.  Cette  prudence  est 
bientôt  justifiée.  Ardjouna  s'est  élancé,  et  il  arrive  déjà  pour  tuer  Djaya- 
dratha; mais  Karna  l'arrête,  et  c'est  entre  eux  que  le  duel  a  lieu.  En 

djouiia  qui  le  sauve  d*unc  manière  tout  à  fait  inespérée. —  '  MahàbhâraUig  Dro- 
naparva,  çloka  5986.  On  ne  voit  pas  très-nettement  si  Bhoûriçravas  met  à  Tinstant 
môme  en  pratique  rascétisrac  des  Yognis ,  ou  s'il  fait  simplement  vœu  de  s  y  sou- 
mettre dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné.  —  *  Ibia.  çloka  6o3a.  — •  IHd. 
çlokas  ()o:i6-6o53.  Cette  légende  parait  incomplète,  et  il  y  a  peut-être  ici  quelque 
laruîip.  fVailieurs  tout  ce  récit  est  sans  intérêt.  .    . 
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dépit  de  toute  son  <['ncrgie ,  Karna  a  bien  de  la  peine  à  résister.  Ses  che- 
vaux sont  tues;  son  cocher  succombe;  il  est  obligé  de  mettre  pied  à 
terre,  et  il  serait  lui-même  abattu  sans  le  secours  qu'Acvatthaman  lui 
apporte.  Ardjouna  n*en  poursuit  pas  moins  ses  exploits,  et  il  fait  un 
affreus  carnage  des  Kourous  K  II  les  disperse  et  il  parvient  eniin  jusqu  à 
Djayadratha.  Krishna,  qui  veille  toujours  sur  Ardjouna ,  veut  lui  faciliter 
la  victoire;  et,  parla  puissance  magique  que  lui  confère  sa  piété,  il 
couvre  le  soleil  de  ténèbres  ;  Djayadratha ,  plongé  dans  une  nuit  obscure , 
ne  pourra  plus  diriger  ses  traits,  et  Anijouna  en  aura  plus  aisément 
raison^.  En  effet,  le  malheureux  Djayadratha  est  bientôt  frappé  d'une 
atteinte  mortelle.  Ardjouna  lui  coupe  la  tête,  d'une  flèche  qu  il  a  choisie 
tout  exprès  et  qui  accomplit  sur-Ic-champ  son  cruel  office. 

Mais  voici  un  miracle  plus  surprenant  encore.  La  tète  du  triste  guer- 
rier vole  dans  fair  dès  qu'elle  est  coupée,  et  elle  va  tomber  sur  le  sein 
de  Vriddhakshattra,  père  de  Djayadratha.  A  ce  moment,  le  vieillard, 
qui  s  est  retiré  dans  la  solitude  pour  s  y  livrer  aux  plus  saintes  austérités . 
achevait  sa  prière  à  voix  basse.  Tout  absorbe  de  ses  dévotions,  il  ne 
s'aperçoit  pas  d*abord  dun  accident  si  étrange-,  mais,  quand  il  se  lève, 
la  tète  tombe  à  ses  pieds,  et  il  reconnaît  la  figure  de  son  fils,  avec  sa 
noire  chevelure,  ses  pendoloques  étincelanles  et  toutes  ses  parures.  Le 
père  est  terrifié  de  cette  apparition  soudaine;  et,  sans  doute  par  suite 
de  la  douleur,  sa  propre  tête  éclate  à  l'instant  en  cent  morceaux'.  C'est 
ainsi  qu  Ardjouna  venge  la  mort  do  son  (ils,  ravi  sitôt  et  si  fatalement 
i  son  amour.  Tous  les  Bhoùtas  sont  saisis  de  la  plus  vive  admiration 
pour  la  puissance  surnaturelle  dont  Ardjouna  est  doué  et  dont  il  fait 
un  usage  si  judicieux.  De  son  coté,  Krishna  se  hâte  de  dissiper  les  té- 
nèbres dont  il  avait  couvert  le  soleil.  Puis,  à  l'imitation  d'Ardjouna,  il 
enfle  sa  conque  aux  sons  retentissants,  et  Bhinia  pousse  son  cri  de 
guerre.  A  l'autre  bout  du  champ  de  bataille,  Youddhishthira  entend  ce 
signal  de  victoire,  et  il  y  répond  par  toutes  les  trompettes  de  son 
armée  \ 

^  iÊahâbhArattt ,  Dronaparva,  çlokas  6i83-6iqo.  Le  lleuve  de  sang  que  nous 
avons  déjà  vu  plusieurs  fois  se  reproduit  encore  ici.  Les  descriptions  sont  toujours 
anssi  ampoulées,  et  les  images  aussi  fausses.  H  faut  lire  dans  loriginal  ce  singulier 
taUeftu,  pour  savoir  jusqu  où  peut  aller  le  mauvais  goùi  ;  il  y  a ,  en  outre ,  la  répétition 
qui  rend  toute  cette  rhétorique  encore  plus  nauséabonde.  —  *  Ibid.  çloka  6aao.  — 
'  IhU.  çloka  fia83.  H  y  a  ici  une  dilFicullé  que  M.  Ilippolyte  Fauche  a  essayé  de  ré 
icmdre,  note  de  la  page  gi.  Dans  le  çloka  Ga6/i,  c'est  la  tôtc  dWrdjouna  qui  doit 
éditer  en  cent  morceaux  et  non  celle  du  père  de  Djayadratha.  En  lait,  et  dans  le 
fftkk  6a83 ,  c'est  ce  dernier  qui  meurt  ainsi.  Il  y  a  donc  évidemment  quelque  erreur, 
qaiiM  Mgèra  variante  pourrait  corriger.  —  *  Ibid.  çloka  6  a  go. 
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At^ùvfi^  ne  ft<^  h^^  p^  rie  faire  des  prouesses;  il  perce  de  ses 
flèrhe»  Kripd<  r|Qi  vent  venger  Djjajadralha.  Mais,  comme  leccrar  dAr- 
djouna  est  ^u»^i  bon  que  son  bras  est  invincible,  il  se  lamente  sur  la 
mort  (h  Kripa^  quil  vient  de  tuer,  et  il  déplore  raOreuse  nécessité  oè 
M)ti\  hsr  kjïhattrihas  de  remplir  res  sanglants  devoirs.  Kripa  avait  été 
longtemps  son  ami  ;  il  avait  reçu  en  même  temps  les  leçons  de  f  Atcliâ- 
rya ,  de  Drona  «  le  v^.nérable  instituteur  des  deux  armées  qui  aujourd'hui 
.<tfT  eombattent  avec  acharnement.  Puis  le  sage  Kripa  s*était  montré  tou- 
jours défavorable  à  la  cause  des  Kourous  tout  en  la  défendant,  et  il 
avait,  dans  plu.i  d'une  occasion,  montré  son  aflecUon  et  son  estime  pour 
les  Pandavas'.  Ardjoun»  ne  laisse  aller  quelques  instants  à  ses  regrets 
«^férilcA,  dont  Krishna  »  essayé  do  ie  corriger  dans  la  Bbagavad  Guîtâ ; 
mnifii  voyfint  venir  A  lui  de  nouveaux  ennemis,  il  raffermit  son  cœur  et  se 
précipite  nn^Aitôt  dan»  la  mèlce. 

Il  quitte  bientôt  le  théâtre  de  sa  bravoure  pour  se  rendre  avec 
Krishnii  fluprr»  de  Youddhishtliira  et  lui  annoncer  sa  victoire  sur 
l)jny(i(lrallui.  Kn  apprenant  cette  heureuse  nouvelle,  le  roi  saute  à  bas 
dn  M)n  rhar  et  embrasse  nver  oITusion  les  deux  Krishnas,  qui  viennent 
(In  lui  rnndn*  vr.  nnrvicc  signalé.  Les  deux  héros,  aussi  modestes  que 
vnillanls,  fie  défendent  dos  éloges  que  le  roi  leur  adresse.  Mais,  sur  ces 
entrefaites,  arrivent  pn^s  de  Youddhishthira  deux  autres  héros  auxquels 
il  ne  doit  pas  moins  do  reconnaissance  :  ce  sont  Bhima  et  Sâtyaki.  Le 
roi  les  romble  également  dos  plus  vives  félicitations^.  L armée  entière 
des  Panda  vas.  témoin  de  ce  speclacic,  est  ravie  d  allégresse;  et  la  gloire 
flo  SCS  chefs  lui  donne  plus  de  confianco  que  jamais  dans  une  victoire 
prochaine. 

Au  conlrairo»  le  découragement  commence  à  pénétrer  danslarmée 
do  Douryodhaua.  La  mort  de  Djayadratha  a  jeté  la  douleur  et  la 
crainte  dans  râuio  du  roi  des  Kourous.  Il  pense  aux  peites  qu*il  a  déjà 
faites,  et  il  on  redoute  do  plus  décisives  encore.  Dans  son  anxiété,  il 
n  a  pas  d'autre  i^essourro  que  d'aller  de  nouveau  exciter  fhabileté  et 
faixiour  do  son  généralissime.  Devant  toute  Tarmée,  il  adjure  Drona 
do  redoubler  d  clforis.  Le  malheut^ux  général  n  est  guère  moins  trou- 
blé que  le  t^)i,  qui  rintcrpello  si  rudement.  Sa  réponse  se  ressent  de 
»a  vivo  émotion.  U  ne  trouve  rien  de  mieux,  dans  cette  conjoncture 
ntonaoanlo ,  que  do  rappeler  à  Douryodhana  la  fatale  partie  de  jeu  où  il 

'  M^h4hk4mtéi .  l>i'Oii4»iwnâ ,  çlok^s  (>3o8>63a  i .  —  *  Ibid,  çlolas  6454-6^93.  Je 
v«i5  oWigt^  i\<*  laisser  ici  de  c<>té.  oonime  je  devmi  le  Uirt  cncsore  souvent,  divers 
<<>ml>;%(5  i\\\\  wcixKi  pas  d  importance  ci  qui  ne  font  qa*obscarar  la  nairatioit. 
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a  gagné  ses  cousins  déloyalemont ,  les  traitements  indignes  qu  il  a  fait 
subir  &  leur  femme,  et  la  responsabililc  quil  a  prise  en  s  obstinant  à 
une  guerre  qu  il  pouvait  aisément  éviter.  Drona  se  plaint  encore  des 
reproches  qui  lui  sont  adressés  et  de  ces  paroles  acérées  qui  le  percent 
comme  des  flècbes.  Malgré  ces  récriminations  bien  inutiles,  il  obtem- 
père bientôt  aux  ordres  du  roi,  et  il  préparc  une  nouvelle  lutte,  qui  ne 
lui  sera  pas  plus  favorable  que  les  précédentes.  Douryodhana,  peu  ras- 
suré et  peu  content,  ne  sait  pas  contenir  l'expression  de  son  inquié- 
tude, et  il  s*épanche  dans  le  sein  de  Karna.  Celui-ci  reçoit  avec  défé- 
rence les  plaintes  du  roi;  mais,  loin  d*accablcr  Drona,  comme  aurait 
pu  ressayer  un  rival  vulgaire,  il  le  défend  et  rejette  sur  le  destin  seul 
tous  les  revers  qu*on  a  successivement  éprouvés  ^  Il  convient  cepen- 
dant que  Drona  est  bien  vieux  pour  résister  au  bouillant  courage  du 
jeune  Ardjouna. 

Douryodhana,  tout  en  faisant  appel  à  la  science  et  à  Ténergie  de 
Drona,  n*entend  pas  du  tout  se  ménager  lui-même.  Désolé  de  la 
mort  de  DJayadratha,  il  cherche  à  s'illustrer  par  un  trépas  non  moins 
glorieux.  Il  s'élance  avec  rage  sur  les  Pandavas  et  leurs  alliés,  et  il  en 
immole  bon  nombre  sous  ses  coups  *^;  il  parvient  jusqu'au  roi  Youd- 
dhishthira,  avec  lequel  il  engage  un  duel  rapide  qui  n'a  pas  d'issue;  car 
la  foule  des  combattants  les  sépare  bientôt.  La  bataille  recommence 
sur  toute  la  ligne,  quand  la  nuit  obscure  s'étend  sur  les  deux  armées; 
elles  n'en  continuent  pas  moins  leur  lutte  acharnée;  mais,  dans  l'obscu- 
rité, le  carnage  est  encore  plus  horrible  et  plus  confus  qu'à  la  clarté  du 
jour.  C'est  Drona  qui  semble  reprendre  l'avantage.  Ardjouna  tente  quel- 
ques moments,  mais  bien  en  vain,  de  s'opposer  à  l'Atcliârya^.  Drona 
renverse  des  bataillons  entiers,  quand  ils  ne  fuient  pas  à  son  aspect.  Le 
seul  adversaire  qu'arrête  en  cet  instant  l'armée  des  Kourous,  c'est  le 
géant  Ghatotkatcha ,  le  Rakshasa  terrible.  Il  se  mesure  spécialement 
avec  le  fils  de  Drona,  le  vigoureux  Açvatthàman.  Le  duel  doit  être  fa- 
tal &  l'un  des  deux.  Les  champions  commencent  par  s'oulrager  en  pa- 
roles. Ghatotkatcha ,  quoique  fils  de  Bhima  et  simple  mortel ,  dispose 
cependant  d*une  puissance  magique  qui  devrait  le  soustraire  aux 
étreintes  les  plus  funestes  du  plus  vaillant  ennemi;  à  un  certain  mo- 
ment, il  peut  planer  au-dessus  du  sol  et  s'envoler  dans  les  airs;  à  un 
autre  moment,  il  fait  mieux  encore  :  il  disparait  et  se  change  immé- 

^  Makâbhàrata,  Dronaparva.  çlokas  6533-6(ioi.  —  '  Ibid.  çloka  661 4-  Les 
combats  particuliers  et  les  duels  se  succèdent  sans  que  le  poète  donne  à  chacun  de 
ces  épisodes  des  développements  suffisants.  —  ^  Ibùl.  çloka  6766. 
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diatement  en  une  montagne  couverte  dune  immense  forêt ^  Mais  ce 
n  est  pas  là  une  grande  difficulté  pour  Âçvatthâman  ;  il  lance  à  la  mon- 
tagne (( lastra  de  la  foudre ,  »  et  il  la  réduit  k  reprendre  une  forme  hu- 
maine. Ghatotkatcha  revient  donc  à  sa  figure  ordinaire,  qui  n'est  pas 
belle,  à  en  juger  par  la  description  quen  donne  le  poète',  et  il  est  en- 
touré de  ses  troupes ,  Rakshasas ,  aussi  féroces  si  ce  n*est  aussi  forts  que 
leur  maître.  Mais  rien  ne  trouble  le  brave  Âçvatthâman;  il  essaye 
même  de  communiquer  son  assurance  et  son  sang-froid  à  Douryo- 
dhana,  qui  a  complètement  perdu  le  sien.  Il  se  jette  sur  les  Rakshasas, 
tout  nombreux  et  tout  redoutables  quils  sont,  et  il  les  a  bientôt  disper- 
sés. Ghatotkatcha  a  beau  vouloir  arrêter  la  déroute  et  reformer  les 
rangs  rompus,  il  ny  peut  réussir.  Dhrishtadyoumna  n  est  pas  plus  heu- 
reux. Le  carnage  redouble  sous  la  main  toujours  victorieuse  d*Âçvat- 
thâman'.  Ghatotkatcha,  après  avoir  vu  tomber  un  nombre  immense, 
des  siens,  tombe  à  son  tour  sous  ce  bras  infatigable;  il  est  percé  d*une' 
flèche,  qu  Açvatthâman  a  lancée  si  vigoureusement,  qu  après  avoir  tra- 
versé le  géant  de  part  en  paît  elle  va  se  cacher  tout  entière  dans  le  sol. 
Drishtadyoumna,  le  généralissime  des  Pandavas,  en  est  réduit  à  fuir 
comme  les  autres,  tandis  que  tous  les  demi-dieux,  Nagas,  Pisâtchas, 
Garoudas,  les  Siddhas,  les  Gandharvas,  les  Âpsaras  et  les  dieux  eux- 
mêmes,  viennent  applaudir  le  fils  de  Drona,  aussi  habile  et  plus  vigou- 
reux que  son  auguste  père  *. 

Cependant  les  Pandavas,  qui  voient  leurs  principaux  chefs  toujours 
â  leur  tête,  ne  se  découragent  pas,  et  la  bataille  continue  aussi  furieuse 
que  jamais. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

(La  suite  à  un  prochain  cakier.) 


'  Mahdbhârata ,  Dronaparva,  çlokas  681  â,  6833,  6837.  —  *  Ibid,  çlokas  6791 
et  suivants.  Voici  quelques  traits  de  la  physionomie  de  Gfaatotkatcba  :  •  Sa  terrible 

•  personne  est  aussi  haute  qu*une  cime  de  montagne;  sa  bouche  a  des  dénia  me- 

•  naçaBies  et  longues;  ses  oreilles  sont  droites  comme  des  piem  de  fer;  ses  ma- 
«cboires  sont  énormes;  ses  cheveux  sont  hérissés  sur  la  tète;  ses  yeux  louchent; 
«sa  bouche  jette  des  flammes;  son  ventre  est  creux;  son  cou  semble  Tenlrée 
«d'une  caverne.  Sa  gueule,  constamment  ouverte,  parait  menacer  tous  les  êtres 
«  d'une  deslruction  inévitable;  il  s*avance  pareil  à  un  incendie.  •  On  conçoit  que  cet 
être  hideux  puisse  terrifier  i*arraée  des  Koi^rous,  dès  qu^il  se  oiontre.  Mais  qii0  de- 
vient la  réalité  au  milieu  de  ces  fantaisies  monstrueuses?  «—  '  ftiW  {1  rirai  fipjia 
et  suiv.  —  *  Ibîd,  çlokaGgfQi.  .-i     •. 


GÉOGRAPHIE  DU  TALMUD.  103 


La  Géographie  du  Talmud,  mémoire  couronné  par  r Académie  des 
inscriptions  et  belles-leitres ,  par  Adolphe  Nelbauer.  —  i  vol. 
grand  in-8®  de  \xviii-466  pages;  Paris,  1 868 ,  chez  Michel  Lévy 
frères. 


.  M.  Neubauer,  Fauteur  de  ce  livre,  est  un  hébraisant  de  la  plus  haute 
distinclion,  qui  a  déjà  publié,  tant  en  allemand  quen  français,  plu- 
sieurs travaux  justement  remarqués  sur  la  lexicographie  hébraïque,  sur 
les  Karaîtes  et  sur  les  inscriptions  tuiViulaires  recueillies  enCrimée.  En  ce 
moment  même ,  grâce  à  la  réputation  que  lui  ont  value  ces  précieuses 
recherches ,  il  e^t  occupé  à  rédiger  le  catalogue  des  manuscrits  hébreux 
de  la  Bibliothèque  bodléienne,  à  Oxford.  Mais,  avant  de  partir  pour 
l'Angleterre,  d'où  il  nous  reviendra,  il  faut  fespérer,  avec  une  riche 
moisson  de  documents  inédits,  il  a  habité  la  France  assez  longtemps 
pour  se  rendre  maître  de  notre  langue ,  pour  faire  connaissance  avec 
nos  bibliothèques  et  prendre  part  au  concours  que  f  Académie  des  ins- 
criptions, en  i863,  a  ouvert  sur  ce  sujet: 

«Réunir  toutes  les  données  géographiques,  topographiques  et  histo- 
triques  sur  la  Palestine,  disséminées  dans  les  deux  Talmuds,  dans  les 
ttMidraschim  et  dans  les  autres  livres  de  la  tradition  juive  (Mcguillat 
(iTaanit,  Seder  Olam,  Siphra,  Siphri,  etc.).  Présenter  ces  données 
«dans  un  ensemble  systématique,  en  les  soumettant  à  une  critique 
«approfondie  et  en  les  comparant  à  celles  que  renferment  les  écrits  de 
ttJosèpbe,  d*Eusèbe,  de  saint  Jérôme  et  d'autres  auteurs  ecclésiastiques 
«  et  profanes,  n 

Le  prix  a  été  décerné  au  mémoire  de  M.  Neubauer,  et  ce  n  est  quune 
partie  de  l'ouvrage  couronné,  celle  qui  se  rappoite  à  la  géographie, 
qu'il  a  fait  paraître,  il  y  a  quelques  mois,  sous  le  titre  inscrit  en  tête  de 
ces  lignes.  On  se  tromperait  cependant  d'étrange  façon ,  si  l'on  s'attendait 
à  ne  trouver  dans  ce  volume  qu'un  ouvrage  de  géc^raphie  pure.  Ce 
n'est  jamais  dans  l'intérêt  de  la  géographie  elle-même  que  les  monu* 
nm)ts  de  la  tradition  juive  renferment  des  indications  géographiques, 
mais  pour  définir  avec  plus  de  précision  certains  détails  de  la  liturgie, 
oertaînes  pratiques  religieuses  et  les  circonstances  favorables  ou  défavo* 
itblei  dans  leaquelles  elles  doivent  être  observées.  On  conçoit  à  quel 
point  des  renseignements  donnés  dans  cet  esprit  et  sous  cette  influence 
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sont  nécessairement  obscurs  et  incomplets.  Les  questions  géographiques 
sont  donc  ici  inséparables  des  questions  théologiques,  philologiques  et 
historiques.  Pour  comprendre  les  docteurs  delà  Synagogue,  lorsqu'ils 
citent  le  nom  ou  donnent  la  description  d*une  ville,  d*un  pays,  d'une 
montagne,  d'un  fleuve,  il  faut  connaître  toutes  leurs  habitudes  d'esprit 
et  de  langage;  il  faut  être  dans  le  secret  de  leurs  allusions,  toujours 
compliquées  d'idées  théologiques;  il  faut  avoir  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'idiome  talmudique,  informe  mélange  composé  avec  les 
débris  de  plusieurs  langues  devenues  méconnaissables  dans  cet  assem- 
blage. 

'Toutes  ces  conditions,  M.  Neubauer  les  a  remplies;  mais  il  connaît 
trop  bien  et  est  trop  habitué  à  suivre  les  règles  de  la  saine  critique  pour 
ne  pas  s'avouer  à  lui-même  que  les  résultats  obtenus  par  d'aussi  labo- 
rieuses investigations  ne  tiennent  pas  moins  de  la  divination  que  de  la 
science.  Aussi  ne  manque-t-il  pas  de  les  confronter,  toutes  les  fois  que 
cela  est  possible,  avec  les  témoignages  des  auteurs  contemporains  et  les 
enseignements  les  plus  authentiques  de  l'histoire. 

Sa  conscience  de  savant  ne  pouvant  se  contenter  des  sources  pourtant 
déjà  si  nombreuses  et  si  difficilement  abordables  que  lui  signalait  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  il  a  voulu,  pour  remplir  le  pro- 
gramme qui  lui  était  tracé,  mettre  à  contribution,  non-seulement  les 
deux  Talmuds,  los  Midraschim  et  les  vieilles  chroniques,  mais  les  Tar- 
goumim,  c'est-à-dire  les  traductions  araméennes,  improprement  appe- 
lées chaldaîques,  des  diverses  parties  de  l'Ancien  Testament,  et  jus- 
qu'aux prières  et  compositions  élégiaques  qui,  par  leur  caractère  légen- 
daire et  homilétique,  se  rapprochent  de  l'Agada.  On  ne  saurait  trop 
approuver  M.  Neubauer  d'avoir  fait  usage  de  ce  supplément  d'informa- 
tion. LesTargoumim  sont  une  mine  féconde,  qui  n'a  pas  encore  jusqu'au- 
jourd'hui été  suffisamment  explorée.  C'est  là,  aussi  bien  que  dans  la 
Mischna  et  la  Guémara,  quoique  sous  une  forme  détournée,  que,  pen- 
dant trois  ou  quatre  siècles,  les  plus  obscurs  qu'on  puisse  rencontrer 
dans  l'histoire  du  judaïsme,  les  différentes  générations  israélites  ont 
laissé  l'empreinte  de  leurs  idées,  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  con- 
naissances. 

Les  scrupules  de  M.  Neubauer  l'ont  bien  servi.  Ils  l'ont  conduit  à 
réunir  une  diversité  de  faits,  de  traditions  et  de  légendes,  qui  rend 
son  livre  non  moins  intéressant,  nous  irons  jusqu'à  dire  non  moins 
agréable  qu'instructif.  Pour  en  donner  la  preuve,  nous  choisissons  une 
citation  au  hasard  :  c'est  la  notice  que  l'auteur  a  consacrée  à  la  ville 
d'Ascalon. 
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«  Ascalon  était  une  ville  importante  tant  à  Tépoque  du  premier  qua 
dTépoque  du  second  temple.  Hérodc  le  Grand,  qui,  selon  Eusèbe,  était 
u  originaire  d' Ascalon ,  avait  embelli  sa  ville  natale  par  diirérents  édifices, 
a  Ascalon,  ville  des  Philistins,  et  qui  a  vu  naître  plus  tard  ce  roi  étran- 
«ger,  ne  fut  pas  admise  par  les  talmudistcs  comme  ville  d'Israël  au 
u  point  de  vue  des  observances  religieuses.  Elle  fut  considérée  comme 
«ville  fmntière  du  sud.  Ascalon  fut  encore  abhorrée  par  les  Juifs  à 
«I  cause  de  son  idolâtrie.  On  y  adorait  la  déesse  Derceto ,  et  les  Talmuds 
«mentionnent  une  aulre  idole  d* Ascalon,  appelée  Çarifa  ou  Çaripa,  qui 
lest  peut-être  la  divinité  romaine  Sarapia  ou  Serapia, 

«  Les  habitants  d* Ascalon  rendaient  leur  haine  aux  Juifs.  Malgré  toutes 
H  ces  inimitiés ,  et  quoique  les  environs  d'Ascalon  fussent  déclarés  impurs 
u  [déclaration  probablement  rétractée  plus  tard,  comme  cela  eut  lieu 
apour  d*autres  villes),  Ascalon  possédait  non-seulement  une  population 
«juive  assez  nombreuse,  mais  aussi  des  docteurs  célèbres,  entre  autres 
«Siméon  bcn  Schétah,  frère  de  la  reine  Alexandra.  Les  Talmuds  cepcn- 
adantrendent  justice  à  un  païen  d'Ascalon  qui  honorait  son  père  d'une 
«façon  exceptionnelle,  de  sor.te  qu'on  le  propose  comme  exemple  pour 
dfaccomplissement  du  cinquième  commandement  du  Décalogue.  On 
«demanda  un  jour  a  Rabbi  Eliézer  :  u  Jusqu'à  quel  point  faut-il  hono- 
«rer  son  père  et  sa  mère?»  —  «  Allez,  dit-il,  chercher  la  réponse  chez 
«le  païen  Damaben  Nethina  à  Ascalon. 

a  Un  jour,  on  vint  chez  ce  Dama  pour  acheter  des  pierres  précieuses 
a  destinées  à  l'Éphod^  On  lui  offrit  une  somme  considérable.  Or  les 
«clefs  de  Técrin  où  ces  pierres  étaient  renfermées  se  trouvaient  sous 
aloreillcr  de  son  père,  qui  dormait  en  ce  moment.  Dama,  ptulôt  que 
«de  troubler  sob  sommeil,  laissa  partir  les  acheteurs  et  renonça  au 
«bénéfice  énorme  qu  on  lui  offrait.  » 

Le  tableau  que  M.  Ncubauer,  toujours  d'après  la  Guémara,  a  trace 
de  la  Galilée  et  des  Galiléens,  appelle  particulièrement  l'attention, 
parce  qu'il  peut  servir  à  éclairer  certains  points  obscurs  de  l'histoire  du 
judaïsme  et  de  la  tradition  évangéliquc.  Les  Galiléens  répugnaient,  par 
la  pente  naturelle  de  leur  intelligence  et  de  leur  caractère,  aux  subtiles 
discussions  d*où  est  sortie  la  Ilalacha,  ou  cette  foule  d'observances  insti- 
tuées par  les  docteurs  de  la  Synagogue  pour  servir  de  clôture  à  la  loi 
[Siag  lathora).  Ils  aimaient  mieux  rester  fidèles  aux  anciens  usages,  et 
la  prédication  inspirée  par  le  sentiment  ou  ornée  par  l'imagination  avait 

'  Une  des  pièces  du  costume  du  Grand  Prêtre,  celle  qui  couvrait  sa  poitrine  et 
qa'oD  appelle,  pour  cette  raison,  le  pectoruL 
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pour  eux  plus  de  charme  que  la  dialectique  raffinée  des  théologiens  et 
des  légistes.  Ils  passaient  pour  peu  lettrés ,  et  leur  prononciation  était 
si  vicieuse,  que  les  mots  les  plus  diCTérents  se  confondaient  sur  leurs 
lèvres.  «Fou  de  Galiléen,  que  demandes-tu?  disait-on  un  jour  à  l'un 
«d'entre  eux;  est-ce  un  âne  pour  monter  dessus,  du  vin  pour  boire,  un 
«habit  pour  te  couvrir,  ou  une  brebi$  pour  Tégorger?»  Mais,  s'ils  man- 
quaient de  science,  ils  ne  manquaient  ni  d'éloquence  ni  de  poésie.  Ils 
excellaient  dans  la  parabole  et  dans  la  légende,  et  cette  disposition  de 
leur  esprit  se  trouvait  en  harmonie  avec  la  beauté  de  leur  pays ,  orné 
de  hautes  montagnes  telles  que  le  Carmel  et  le  Thabor;  partagé  entre 
de  magnifiques  plaines,  oii  l'olivier  répandait  en  abondance  ses  riches 
présents;  couvert  de  villes,  de  villages  et  de  bourgs  populeux;  justement 
fier  des  rivages  enchantés  ^t  des  flots  animés  du  lac  de  Tibériade. 

Ne  pouvant  suivre  M.  Neubauer  dans  les  détails  sans  nombre  où  il 
est  entré,  ni  relever  une  à  une  ses  observations  pleines  de  sagacité 
et  ses  judicieuses  critiques,  nous  nous  contenterons,  après  avoir  essayé 
d'en  caractériser  l'esprit,  de  retracer  à  grands  traits  le  plan  de  son  ou- 
vrage. 

Il  nous  offre  d'abord,  sous  le  nom  de  préface,  auquel  il  faudrait  peut- 
être  substituer  celui  àintrodaction ,  une  notice  substantielle,  exacte, 
intéressante,  sur  la  composition  des  livres  talmudiqucs  et  subsidiairc- 
ment  sur  les  lettres  hébraïques  en  général,  depuis  le  retour  de  fexil  de 
Babylone  jusqu'à  l'apparition  des  premiers  docteurs  de  la  Mischna  et  de 
la  Guémara.  Rien  n était  plus  nécessaire,  puisque  les  textes  du  Talmud 
sont  la  matière  même  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  le  bloc  d*oii  Fauteur 
a  tiré  son  œuvre. 

Après  ces  considérations  générales  M.  Neubauer  cntae  dans  son  sujet, 
aborde  la  géographie  proprement  dite,  à  laquelle  il  consacre  deux 
livres  très-distincts.  Le  premier  se  renferme  dans  la  Palestine ,  se  bor- 
nant à  faire  connaître  ce  pays  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails, 
s'arrètant  successivement  à  la  Judée,  à  la  Samaric,  à  la  Galilée,  k  la 
Pérée,  marquant  la  situation  de  leurs  mers,  de  leurs  lacs,  de  leurs 
fleuves,  de  leurs  montagnes,  discutant  les  noms,  les  origines,  la  topo- 
graphie, le  rôle  historique  de  leurs  principales  villes,  de  toutes  celles 
au  moins  qui  sont  mentionnées,  soit  dans  les  deux  Talmuds,  soit  dans 
les  Midraschim,  soit  dans  les  chroniques. 

Le  second  livre  traite  des  pays  situés  hors  de  la  Palestine,  mais  qui, 
étroitement  mêlés  <^  son  histoire,  sont  fréquemment  mentionnés,  soiis 
des  noms  plus  ou  moins  rcconnaissables,  dans  les  différents  monumettls 
de  la  tradition  juive.  Au  nombre  de  ces  contrées  on  voit  figuitr^âfr 
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rie,.  l'Asie  Mineure,  la  Bahyloiiio.  rArméiiie,  l'Arabie.  Tîlc  de  Chypre, 
rinde,  i'Ëtliiopie,  et,  d'une  manière  générale  l'Afrique  et  l'Europe. 

Le  volume  se  termine  par  doux  index,  lun  français,  l'autre  hébreu, 
qui  facilitent  les  rechorclies  et  font  de  ce  savant  ouvrage  une  sorte  de 
dictionnaire  géographique  et  historique  d'après  le  Tahnud.  Il  peut  ser- 
vir de  complément  au  beau  travail  de  M.  Dcrenbourg  sur  la  Palestine. 

An.  FRANCK. 


[ 


MàM'll  d  histoire  Ar^ciESNE  DE  lOniENrjusquaux  guerres  me- 
diqacs,  par  François  Lcnormani,  sous-bihliolliccairc  de  rinslital. 

De  toutes  les  histoires,  celle  qui,  revue  par  la  critique  moderne, 
promet  d'offrir  le  plus  de  nouveauté,  c'est  l'histoire  ancienne;  je  veu.\ 
(lire  surtout  l'histoire  de  Tancien  Orient.  Jusqu'à  présent  on  ne  la  con- 
naissait que  par  les  auteurs  classiques.  L'Egypte  avait  bien  ses  monu- 
ments debout  qui  attestaient  une  antique  et  puissante  civilisation;  mais 
ces  monuments  n étalaient  leurs  inscriptions  que  pour  défier,  comme 
les  sphinx,  dont  ils  reproduisent  si  souvent  les  images,  la  curiosité  de 
l'historien.  L'Assyrie  semblait,  de  toutes  ses  destructions,  n'avoir  pas 
même  gardé  des  ruines.  La  science  moderne  a  mis  au  jour  ces  mys- 
tères cachés.  Champollion  a  trouve  et  remis  à  de  dignes  successeurs  la 
clef  de  récriture  hiéroglyphique  des  lîgyptiens.  D'intrépides  chercheurs 
ont  découvert  les  ruines  de  Ninive  et  mis  au  jour  des  inscriptions  de 
forme  étrange,  que  la  perspicacité  d'autres  savants  n'a  pas  moins  dé- 
chiOrées.  Ces  inscriptions,  gravées  sur  les  monuments,  sont  les  archives 
de  ces  anciens  empires.  Kux-mèmes  déposent  de  leur  propre  histoire, 
et  Ton  ne  peut  plu^  aujourd'hui  refuser  de  les  entendre  pour  s'en  te- 
nir à  ces  ouï-dire  recueillis  par  les  Grecs,  avec  toutes  les  chances  d'er- 
reur, de  falsifications  et  d'impostures,  qu'offrent  dos  traditions  ou  des 
récits  sur  des  faits  écoulés  depuis  des  siècles.  C'est  cette  histoire,  pui- 
sée aoi  sources  indigènes,  que  M.  Fr.  Lenormant  veut  introduire  au- 
jourd'hui dans  renseignement,  et  nul  mieux  que  lui  n'était  préparé  à 
cette  oeuvre. 

Initié  dès  Fenfance  aux  plus  difficiles  éludes  de  la  linguistique  et  de 

i4. 
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Tarchëologie  par  un  père  qui  ëlait  maître  en  ces  matières,  il  se  trouve 
sur  un  terrain  qui  lui  est  familier;  et,  alors  même  quil  résume  les  tra- 
vaux des  plus  illustres  savants  de  notre  époque,  il  ne  dit  rien  quil  n'ait 
pu  vérifier  par  lui-même. 

Le  premier  volume  de  son  Manuel  dliisloire  ancienne  de  l'Orient  jus- 
qu'aux guerres  médiqaes  donne  Thistoire  distincte  de  trois  groupes  de 
peuples  :  les  Juifs,  les  Égygtiens  et  les  Assyriens. 

Pour  les  Juifs,  M.  Lenormant  n avait  pas  la  prétention  de  rien  re- 
nouveler. L'histoire  des  Juifs,  indépendamment  de  toule  considération 
religieuse,  est  l'histoire  la  mieux  établie  et  la  mieux  conservée  de  l'An- 
cien monde.  Mais  l'auteur  a  su  éclairer  plusieurs  des  points  de  ces  an- 
nales par  les  lumières  que  l'Orient,  mieux  connu,  projette  tout  alen- 
tour. Je  citerai  son  commentaire  du  X'  livre  de  la  Genèse,  où  la 
science  des  langues,  qui  est  un  des  flambeaux  de  l'histoire,  l'aide  si 
bien  à  nous  faire  suivre  dans  leurs  ramifications  les  trois  grandes  races 
qui  ont  peuplé  le  monde  connu  des  Hébreux.  Mais  je  trouve  l'auteur 
un  peu  hardi  quand  il  supprime  Thistoire  de  Judith  et  n'y  fait  allusion 
que  par  ces  paroles  au  chapitre  des  Assyriens  :  a  Assouridilili  III  (6^7- 
«  625),  fils  d'Assourbanipal ,  est  le  Chinaladan  des  auteurs  grecs,  mais 
((non,  comme  on  l'a  dit  souvent,  le  Nabuchodonosor  du  livre  de  Ju- 
ttdith,  lequel  raconte,  sous  le  voile  de  noms  assyriens,  babyloniens  et 
((perses,  un  des  épisodes  les  plus  glorieux  de  la  lutte  nationale  des 
(I  Juifs  sous  les  Macchabées,  la  mort  de  Nicanor,  généi^l  d'Antiochus. » 
Il  y  a  un  fait  dont  il  ne  me  parait  pas  avoir  assez  tenu  compte.  Héro- 
dote dit  que  Phraorte,  roi  des  Mèdes,  périt  en  combattant  les  Assyriens 
la  vingt-deuxième  année  de  son  règne,  c'est-à-dire  en  635,  et  le  livre 
de  Judith  (i,  5)  rapporte  que  Nabuchodonosor  rempoita  cette  victoire 
quand  il  était  roi  depuis  douze  ans.  Or  il  y  a,  dans  le  canon  astrono- 
mique, un  roi  de  Ninive  dont  la  douzième  année  tombe  en  635  :  c'est 
Kiniladanus.  N'est-ce  donc  pas  fort  justement  qu'on  a  vu  en  lui  le  Na- 
buchodonosor de  Judith?  M.  de  Saulcy  l'a  pensé  (Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  nouvelle  série,  t.  XIX,  i"*  partie),  et  il  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  été  frappé  de  cette  concordance.  J'ajoute  que,  lorsque  trou 
éléments  chronologiques,  empruntés  à  trois  sources  complètement  in^ 
dépendantes,  comme  Hérodote,  le  canon  astronomique  de  Ptolémée  ei 
le  livre  de  Judith,  s'accordent  sur  un  même  point,  ce  point  doit  être 
tenu  pour  aussi  bien  établi  qu'aucun  fait  de  l'histoire;  et  cette  ooinci- 
dence,  qui  ne  peut  pas  être  l'effet  du  hasard,  donne,  par  contre-coopt 
au  livre  de  Judith  une  valeur  historique  dont  il  n'est  pas  permit  de 
faire  si  bon  marché. 
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En  passant  des  Juifs  aux  Egyptiens,  M.  Lonorninnt  se  trouve  plus  à 
Taise  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  après  la  profession  de  foi  qu'il  a 
faite  très-expressément  dans  sa  préface. 

On  s'imagine  aujourd'hui  trop  facilement  qu  on  met  on  péril  Tauto- 
rité  de  la  Bible  en  reculant  les  origines  du  monde.  On  se  figure  qu'en 
entassant  dynasties  sur  dynasties  on  s'élèvera  au-dessus  de  l'époque  de 
son  déluge,  et  qu'en  multipliant  les  périodes  géologiques  on  dépassera 
de  beaucoup  la  borne  fixée  par  elle  pour  la  création  :  c'est  une  erreur. 
D'Abraham,  père  des  tribus  juives,  au  déluge  et  à  la  créalion,  la  chro- 
nologie de  la  Bible  ne  peut  s'établir  que  par  des  listes  généalogiques; 
or  les  Orientaux,  dans  leurs  généalogies,  ne  s'attachent  qu'à  une  chose  : 
suivre  Ja  ligne  droite  sans  s'inquiéter  des  intermédiaires.  Mais  des  gé- 
nérations supprimées,  ce  sont  des  années,  des  siècles  même,  qui  se  dé- 
robent au  calcul. Il  n'y  a  donc,  ni  pour  le  déluge  ni  pour  la  création,  au- 
cune date  vraiment  élablie,  et  la  Bible  comporte  toute  la  durée  que  la 
science  se  croira  le  droit  d'assigner  soit  à  l'homme,  soit  à  la  terre.  Ce 
n'est  pourtant  pas  une  raison  pour  admettre  aveuglément  les  préten- 
tions des  peuples  à  cet  égard.  La  plupart  des  Orientaux  se  sont  donné 
une  antiquité  prodigieuse.  C'est  par  milliers  de  siècles  qu'ils  comptent; 
et  les  dynasties  humaines  n'y  pouvant  sufïire,  ils  ont  imaginé  des  règnes 
de  dieux.  C'est  un  premier  retranchement  facile  à  ojiérer  dans  leur 
chronologie;  mais  les  règnes  des  hommes  présentent  encore  des 
chiffres  qui  semblent  peu  en  rapport  ftvcc  le  petit  nombre  de  faits  con- 
servés par  l'histoire. 

Les  prêtres  égyptiens  disaient  à  Hérodote  que  leurs  rois,  depuis 
Alénès  jusqu'à  Séthos,  avaient  régne  onze  niille  trois  cent  quarante 
ans.  Manéthon  énumérait,  de  Menés  h  la  conquête  des  Perses,  trente 
dynasties,  dont  les  chiilres  ajoutés  donnent  une  somme  de  quarante  à 
cinquante  siècles.  M.  Lenoimant  fait  bonne  justice  des  nombres  allé- 
gués par  les  prêtres  de  l'Egypte  à  Hérodote.  Mais  il  est  disposé  à 
prendre  Manéthon  à  la  lettre,  et  à  donner  aux  dynasties  égyptiennes 
une  durée  qui  les  fait  remonter  à  5oo4  avant  Jésus-Christ.  Cependant 
Manéthon  n'est  pas  lui-même  exempt  de  tout  soupçon  d'idée  préconçue 
dans  rétablissement  de  sa  chronologie  ^  Un  fait  incontesté,  c'est  que, 
parmi  les  dynasties  égyptiennes,  plusieurs  furent  simultanées  :  cela  e^t 


'  Nous  prenons  celle  occasion  pour  renvoyer  k  une  thèse  remarquable  par  féru- 
dilion  et  la  critique,  sur  le  Mjttèm9ckra9ùlofi^mÊi$  Manélkim,  confronté  avec  le»  plus 
Hcenle»  iicouverles  de  Fmrhéohgk,  iUié  mmiImim  il  t  a  deux  ans  par  H.  Vabbé 
Voliol,  que  la  morl  vient  d*cniat«r  li  ^*^life. 
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prouvé  par  Manélhon  lui-même,  puisquon  lifsur  les  monuments  des 
noms  de  rois  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ses  listes.  Manéthon  en  a-t-il 
fait  réiimination  de  parti  pris,  et  peut-on  regarder  son  travail  comme 
une  œuvre  critique  qui,  à  cet  égard,  ne  laisse  plus  rien  à  faire?  M.  Le- 
normant  est  lente  de  le  croire  ;  M.  de  Rougé  est  beaucoup  moins  aflir- 
matif,  et  j'aime  mieux  sa  réserve.  Sans  contester  que  plusieurs  des  dynas- 
ties les  plus  anciennes  de  Manéthon  aient  régné  sur  toute  TEgyple,  il 
faut  reconnaître  qu  il  y  en  a  d*aulres  sur  lesquelles  les  monuments  ne 
nous  disent  rien  et  qu  il  nest  pas  prudent  de  placer  bout  à  bout  pour 
arriver  h  fixer  le  point  initial  de  cette  histoire. 

Le  chapitre  des  Assyriens  est  celui  qui  présente  le  plus  de  faits  nou- 
veaux. Ce  n  est  pas  que  les  monuments  de  TAssyrie  découverts  de  nos 
jours  nous  puissent  conduire  jusqu'aux  temps  les  plus  anciens  de  cette 
région  fameuse.  Cest  à  la  Bible  qu'il  faut  demander  les  premières  no- 
tions sur  les  origines  de  Ninivc  et  de  Babylone.  C'est  la  science  des 
langues,  appliquée  aux  noms  cités  par  les  livres  sacrés  ou  recueillis  dans 
les  listes  de  Bérose,  qui  nous  fait  entrevoir  les  révolutions  par  suite 
desquelles  les  Aryas,  les  Touraniens  ou  Scythes  et  les  Sémites,  se  succé- 
dèrent dans  l'empire  fondé  par  Nemrod,  fils  de  Chus.  A  partir  du 
XX* siècle  l'élément  sémite  l'a  emporté,  et  l'on  peut  marquer  avec  plus 
de  sûreté  les  principales  époques  de  cette  histoire. 

C'est  d'abord  Tempire  chaldécn  auquel  Bérose  donne  quarante  rois: 
une  cinquantaine  de  noms  de  roi^,  lus  sur  les  monuments ,  paraissent  ap- 
partenir €^  ce  premier  empire;  mais  on  ne  sait  rien,  ni  de  leurs 
actes,  ni  de  leur  ordre  même.  De  iSSg  à  i3i4  environ,  l'Egypte 
étend  ses  conquêtes  sur  la  Mésopotamie.  Quand  sa  domination  est 
renversée,  on  voit  paraître  à  Ninive  le  premier  empire  assyrien,  ce- 
lui que  la  tradition  de  Ctésias  fait  commencer  par  Ninus  et  Sémira- 
mis  et  qui  fmil  avec  Sardanapale  sous  l'eilbrt  des  Mèdes  et  des  Baby- 
loniens conjurés  (i3 14-788);  et  ici  déjà  les  inscriptions  cunéiformes 
fournissent  dos  noms  et  des  faits  entièrement  nouveaux.  Bientôt  se 
relève  sur  les  ruines  de  Ninivc  le  nouvel  empire  assyrien,  et  c'est 
alors  que  les  monuments  ont  une  importance  capitale  :  car  c'est  de 
ces  rois  que  datent  les  grands  palais  dont  les  ruines  ont  été  rëcem^ 
ment  mises  au  jour;  et  leurs  noms  ne  nous  sont  pas  tous  étrangers^ 
Ce  sont  les  noms  que  nous  avons  lus  dans  les  livres  des  Juifs;  ce  soat 
les  rois  qui  combattent  Israël  etJuda,  c'est  la  Ninive  des  prophètes.  La 
lecture  des  inscriptions  trouverait  donc,  s'il  en  était  besoin,  sa  confir- 
mation dans  la  Bible;  et,  en  même  temps  que  les  monuments  en^- 
mêmes  servent  de  contrôle  à  l'histoire  des  Hébreux,  Ils  iliaminiepl.pKr 
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ces  restes  de  leur  ancienne  splendeur  les  grands  tableaux  d'Isiie;  c'est 
comme  une  révélation  ,  et  Ton  partago  Tenlhousiasmode  M.  Lenonnant 
quand  il  s  crric  :  «  Et  maintenant  ils  revivent  sous  nus  yeux  dans  Jes  bas- 
«  reliefs  de  leurs  palais,  ces  rois  superbes  qui  emmenaient  des  nations 
«entières  en  caplivitô.  \oil;i  ces  figures  qui  nous  apparaissent  si  terrible^ 
«dans  les  récits  enflammés  des  prophètes  liébreux.  On  les  a  retrouvées, 
uces  portes  où,  suivant  Texpression  de  fun  (feux,  les  peuples  passaient 
(.comme  des  fleuves.  Voilà  ces  idoles  d*un  si  merveilleux  travail,  qur 
uleur  vue  seule  corrompait  le  peuple  d'Israël  et  lui  faisait  oublier  Jé- 
«hovah.  Voilà,  reproduite  en  mille  tableaux  divers,  la  vie  des  Assyriens, 
((leurs  cérémonies  religieuses,  leurs  usages  domesliques,  leurs  meubles 
usi  précieux,  leurs  vases  ^i  riches;  voilà  leurs  balaillrs,  les  sièges  des 
«villes,  les  machines  ébranlant  les  remparts.» 

Nous  avons  indiqué,  en  prenant  les  dates  de  M.  Lenormant,  les 
principales  divisions  de  f histoire  des  Assyriens.  Cest  un  grand  cadre; 
est-on  en  mesure  de  le  remplir?  Le  déchiU'remrnt  des  textes  cunéiformes 
commence  à  peine.  Bien  des  inscriptions  restent  à  expliquer;  un  bien 
plus  grand  nombre  sont  ensevelies  encoresousles  tumnii  de  TAssyrieet  de 
la  Chaldée,  comme  en  réserve  pour  les  savants  de  f  avenir.  Les  lacunes 
de  cette  histoire  sont  donc  énormes  :  mais  dès  à  présent  des  points  im- 
|)ortants  sont  acquis,  et  on  ne  peut  plus  longtemps  en  rester  aux  vieilles 
traditions  :  «On  ne  saurait  plus  aujourd'hui,  dit  avec  un  peu  de  rudesse 
«M.  Lenormant,  sans  une  ignorance  impardonnable,  s'en  tenir  à  fhis- 
tttoirc  telle  que  font  écrite  le  bon  Rollin  et  le  peuple  de  sesimilateur>. 
«iQuc  dirait-on  d'un  professeur  ou  d'un  homme  du  monde  qui  parlerait 
«encore  des  quatre  éléments  ou  des  trois  parties  de  f  univers  habité; 
«qui  ferait,  avec  Ptolémée,  tourner  le  soleil  autour  de  la  terre?  Cest 
a  là  qu  en  sont  aujourd'hui  même,  au  sujet  de  fKgyple  et  de  f  Assyrie, 
«la  grande  majorité  de  nos  livres  d'histoire.  » 

M.  Lenormant,  du  reste,  n'est  pas  le  premier  qui  entre  dans  cette 
voie,  et  lui-môme  rend  hommage  à  plusieurs  de  ses  prédécesseius.  no- 
tamment à  AL  Robiou,  pour  une  Histoire  ancienne  des  peuples  de  i Orient, 
à  1  usage  des  établissements  d'instruction  secondaire  publiée  en  18G2. 
lien  dit  plus  que  les  autres;  mais,  qu'il  me  pardonne  ce  reproche  con- 
tradictoire en  apparence,  il  en  dit  trop  et  il  en  dit  trop  peu.  C'est  trop 
pour  f  élève,  c'est  trop  peu  pour  le  maître.  On  ne  peut  demander  à 
rélève  d'apprendre  cette  histoire  dans  un  pareil  détail;  et  le  maître 
veut  qu'on  lui  dise  où  il  troinren  la  justification  de  tant  de  faits  qui  se 
produisent  pour  la  prenjJèlH^Éiy  *  ^^^^  d'avoir  cité  en  masse . 

dans  rintroduction,  i^MÊÊÊ^  et  Mariette,  Birch, 
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Lepsius  et  Brugscli,  pour  TÉgyple,  les  publications  de  M.  Botta,  de 
M.  Layard  et  les  grands  travaux  du  général  Bawlinson,  de  M.  Hinks, 
de  M.  Oppert,  pour  les  Assyriens  :  il  faut  offrir  à  côlé  des  principaux 
groupes  de  faits  des  nnoyens  de  contrôle;  il  faut  prendre  garde  de  s'ap- 
proprier tellement  le  récit  qu  en  plusieurs  points  on  ne  distingue  plus 
ce  qui  est  de  source  indigène  ou  de  source  classique  :  car  M.  Lenormant , 
tout  en  voulant  ramener  au  vrai  Thistoire  de  l'Orient,  na  pu  en  exclure 
entièrement  les  traditions  des  Grecs.  Et  comment  faurait-il  fait?  com- 
ment retrancher  de  fhistoire  ces  fables  séduisantes  qui,  dans  Hérodote 
et  dans  Ctésias,  viennent  agréablement  se  mêler  au  tissu  de  la  narra- 
tion? Je  ne  sais  si  on  arrivera  jamais  à  intéresser  les  enfants  aux  exploits 
de  Sagaraktirjas,  de  Kansoukallou,  de  Kourigaizou  II  et  du  grand  Cho- 
dormapouk;  mais  je  sais  qu  après  nous  avoir  dit  que  Ninus  et  Sëmiramis 
nont  jamais  existé,  on  ne  fera  pas  fhistoire  de  TÂssyric  sans  redire 
leur  légende.  Tel  esl  le  charme  de  lantiquité  grecque,  que  ce  qu'elle 
a  touché  vit  à  jamais  dans  l'histoire;  et  de  tous  les  noms  écrits  sur  les 
monuments  de  TEgypte  ou  de  fAssyrie,  ceux  quon  retiendra  le  plus 
volontiers  sont  les  noms  dont  on  aura  fait  connaissance  avec  Héro- 
dote ou  avec  les  Livres  saints.  Le  grand  Toutmès,  quoi  que  Ton  dise, 
n  effacera  jamais  Sésostris,  et  la  gloire  d*Assournasirpal  et  de  Belkati- 
rassou  pâlira  toujours  devant  celle  de  Nabuchodonosor. 

Sachons  gré  tout  particulièrement  à  M.  Lenormant  d'avoir,  dans  ce 
manuel ,  donné  place  à  des  notions  claires  et  précises,  non>seulement  sur 
les  arts  et  sur  les  monuments  de  FEgypte  et  de  TAssyrie,  dont,  sans  nul 
doute,  après  lavoir  lu,  on  recherchera  avec  plus  d'intérêt  et  de  profit 
les  reproductions  dans  les  grands  recueils  et  les  modèles  dans  nos 
musées,  mais  aussi  sur  les  hiéroglyphes  et  sur  le  système  bien  plus 
compliqué  encore  de  l'écriture  cunéiforme.  Les  hiéroglyphes  au  moins 
piquaient  la  curiosité  et  provoquaient  la  divination  comme  des  énigmes 
mises  en  figures;  mais  quel  courage  n'a-t-il  pas  fallu  pour  aborder  ces 
textes  cunéiformes,  ces  tables  toutes  hérissées  de  coins  et  de  clous! 
M.  Lenormant,  pour  ne  rien  dire  qu'il  n'ait  pu  voir,  n'a  point  reculé 
devant  les  difficultés  de  ces  études;  et  c'est  ce  qui  donne  à  son  livre 
une  incontestable  valeur.  Quand  il  le  refera  particulièrement  à  fusage 
des  élèves,  je  lui  conseillerai  d'en  retrancher  ce  qui  n'est  pas  encore 
bien  établi.  Beaucoup  de  choses,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  ne  6e 
peuvent  produire  que  comme  hypothèses  :  c'est  par  les  hypothèses  qu  on 
s'achemine  vers  la  vérité;  mais,  pour  les  écoles,  il  convient  de  se  borner 
aux  faits  à  peu  près  certains,  ou  ce  ne  serait  pas  la  peine  d'en  bannir 
les  traditions  classiques.  En  fait  de  choses  douteuses,  je  préférerais 
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encore  des  trailftions ,  qui  ont  au  moins  pour  elles  TariUquité,  à  des  hypo- 
thèses nées  dliier  et  qiti  n  auront  peul-ctre  pas  de  leiidemaîn.  Je  conseil- 
lerai aussi  à  Tau  leur  d'éviter  des  allusions  auxquelles  oos  élever  cotu- 
mençant.  selon  l'ordre  naturel,  rétutle  de  l'histoire  par  rciocieu  Orient, 
ne  pourraient  rien  comprendre  :  comme  quand  il  dit  que  ^  Houlikhous 
«et  Samouramit  lurent  les  Ferdinand  et  Isiibelle  de  la  Mésopotamie,  n 
Je  l'engagerai  aussi  â  ne  point  leur  parler  de  *<  Vunilé  gouvernementale  de 
(iFEgypte  fondée  par  Menés,  »  ni  de  leur  dire  que»  sous  la  dix-huitième 
dynastie»  «  la  vallée  du  Nil  devint  nu  pays  de  grande  production  cheratme.  » 
Cest  bien  assez  d'appliquer  ces  formes  de  langage  aux  choses  de  noire 
temps  sans  en  user  pour  les  lemps  des  Pharaons.  Qu'il  se  délie  aussi  des 
correcteurs  dans  h  révision  de  ses  épreuves.  Il  nomme  dans  sa  préface 
nie  savant  directeur  des  feuilles  du  gouvernement  égyptien.*»  Le  gou- , 
vemement  égyptien  en  serait-d  arrivé  à  avoir  une  direction  de  la  |>resse? 
—  Liser  a  des  fouilles.  » 

11.  WALLON, 


P.  S,  Depuis  que  cet  article  est  écrit,  M  Fr.  Lenoruiant  a  pnbiié  le 
second  volume,  qui  complète  son  livre*  H  a  même  pu  donner  une 
1*  édition  de  l'ouvrage  entier,  et  il  en  prépare  une  troisième.  Un  pareil 
succès  fait  honneur  à  l'auteur  et  aussi  au  public.  Le  publie  témoigne, 
par  cet  empressement,  quil  ne  veut  plus  s*en  tenir,  sur  rOrient,  aux 
récits  convenus,  n^ais  savoir  ce  que  les  anciens  peuples  de  ces  contrées 
ont  dit  eux-mêmes  sur  leur  histoire.  Le  second  volume  n'a  pas  moins 
d'intérêt  que  le  premier»  et  j*  use  rai  de  la  liberté  que  fon  me  laisse 
pour  en  dire  quelques  mots. 

Le  chapitre  des  Babyloniens,  qui  le  commence,  résume,  sur  plusieurs 
points,  et  complète,  sur  beaucoup  d'cmtres»  ce  que  rauleur  nous  eu  a 
dit,  parlant  des  Assyriens  et  des  Juifs:  car,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin»  ils  ont  des  rapports  étroits  avec  Tun  ou  fauïre  de  ces 
deux  |>enples*  Les  historiens  anciens  n'étaient  pas  d accord  sur  le  temps 
et  sur  les  auteurs  des  grandes  constructions  de  Babylone,  Des  inscrip- 
tions qui,  dans  le  détail,  concordent  avec  le  récit  dlïérodote,  éla- 
blissent  les  droits  de  Nabuchodonosor  a  f  honneur  d'avoir  fondé  la 
grande  enceinte  de  la  ville,  et  signalent  les  autres  monuments  quil  a 
restaurés,  continués  ou  élevés  à  nouveau  (t.  II,  p.  19-3 a).  D autres 
fournissent  à  fauteur  des  renseignements  précieux  sur  son  administra- 
tion et  ses  conquêtes.  Je  ne  marréte  pas  a  quelques  dilïicultés  par- 
liculières  que  M.  Lenormant  a  signalées  â  son  tour  plutôt  qu*it  ne  les 
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a  résolues.  Par  exemple  sur  Darius  le  Mède,  désigné  par  Daniel  coriimc 
nyant  pris  possession  du  royaume  de  Babylone  dans  la  nuit  où  Cyrus  en 
lit  la  co  tiqué  te.  (Eadem  novte  inicrjeclm  est  Baltassar  rex  Chaklœus;  El 
Darius  Medas  saccessit  ia  regnmn,  annoa  natas  sûxaginta  duos.  Dan,,  v,  3o 
et  3i.)  Ce  nest  pas,  en  elïet,  se  conformer  au  texte  que  de  dire  quil  en 
prit  possession  comme  général,  quand  toute  la  suite  le  lait  paraître  en 
roi;  et  Ion  n'éclaircira  pas  plus  la  question  en  le  donnant  pour  Darius, 
fils  d'Hystaspe,  (idont  l'auteur  du  renjaniement  de  Daniel  aurait  subs- 
11  titué  le  nom  à  celui  de  Cyrus.  **  (P,  a 8.) 

M,  Lenormant  termine  heureusement  ce  chapitre  en  montrant  cette 
grande  capitale,  épargnée  par  le  conquérant  pour  périr  lentement,  dé- 
laissée par  ses  maîtres,  comme  ont  péri  Tune  après  Fautre  les  grandes 
villes  qui  se  sont  succédé  dans  les  mêmes  lieux  :  Séleucie .  substituée  à 
Babylone  par  les  Séleucides;  Ctésiplion  substituée  a  Séleucie  par  lesi 
Parthes;  et  Bagdad,  sous  les  Arabes,  remplaçant  Ctésiplion,  pour  finir 
sans  être  remplacée  :  car  le  gnmd  commerce  du  monde  a  quitté  cette 
voie.  Mais,  quand  il  n*y  aura  plus  rien,  ce  qui  dominera  encore  dans 
ces  plaines  abandonnées,  cesl  le  grand  nom  de  Babylone  et  la  parole 
du  Prophète  :  u  Elle  ne  sera  plus  habitée  dans  la  suite  des  générations, 
M  On  ne  verra  même  plus  TArabe  y  dresser  sa  tente,  ni  le  pâtre  s'y  reposer. 
<t  Les  bêtes  féroces  y  auront  leurs  demeures,  ses  maison^s  seront  remplies 
ir  de  dragons;  les  autruches  y  habiteront,  le  bouc  sauvage  y  bondira.  On 
M  entendra  les  cris  sinistres  des  hiboux  se  répondre  sous  ces  voûtes  splen- 
•«  dides;  des  monstres  alfreux  se  vautreront  dans  ces  palais  de  volupté.  » 
(IsAÏE,  cb.  \nu] 

Le  chapitre  des  Mèdes  et  des  Perses  a  un  intérêt  d'un  autre  genre. 
Il  nous  reporte  tout  d abord  A  nos  propres  origines,  au  berceau  même 
des  races  dont  Témigration  a  peuplé  rOccident;  et  Fauteur  montre  quels 
services  a  rendus  ici  à  f histoire  la  philologie  conqiaralive,  qui,  «s'atta- 
'<  chant  aux  mots  de  la  langue  connue  aux  seul»  monuments  qui  suh* 
^(sistent  de  cette  époque  ]>rimitive  des  populations  japhêtiques,  est 
*  parvenue  à  reconstituer  en  grande  partie  le  tableau  de  leur  état  social 
u  avant  quelles  se  fussent  dispersées.))  Sorte  de  paléontologie  tingaà- 
iHjue  dont  il  rapporte  justement  les  principaux  développements  h 
M.  Pictet ,  de  Genève. 

n  Le  point  de  départ ,  ajoute-t-il,  en  a  été  cette  remarque  ingénieuse 
H  et  certaine  que  les  mots  qui  se  retrouvent  à  la  fois  dans  le  sanscrit, 
u  langue  sacrée  de  Ibule,  dans  le  zend,  antique  idiome  des  Iraniens,  et 
1  dans  les  langues  de  TEurope,  sans  avoir  sensiblement  changé  de  forme 
"  et  de  signification,  donnent  la  mesure  du  degré  de  civilisation  quavaient 
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iisitteiotles  diverses  tribus  des  Aiyas,  des  Yavanas,  lorsqu'elles  vivaient 
«encore  côte  ii  côte  dans  la  Bactriane  et  quelles  n'avaient  pas  quitté 
u  leur  patrie  commune  pour  se  diriger  vers  les  différents  p^ys  qu'elles 
ithaliitèrent  plus  tard.  Tous  les  mots  qui  se  rapportent  à  la  vie  paste- 
ls raie  sont  les  mêmes  dans  les  dilli^reots  groupes  des  langues  indo- 
«  européennes;  d'où  l'on  est  en  droit  de  concluro  que  celte  vie  était 
Il  principalement  celle  des  Japhétites  dans  les  contrées  arrosées  par 
(tTOxos.  Les  animaux  domestiques  leur  étaient  prévue  lous  connus  : 
uils  avaient  des  bœufs,  des  chevaux,  des  chiens,  des  brebis,  des  porcs, 
Mlles  chèvres,  des  oies.  La  comparaison  des  mots  nous  apprend  encore 
a  que  ces  populations  savaient  atteler  les  chevaux  et  les  bœufs  à  des 
«chars,  mais  ne  |)ratiquaient  guère  Tart  de  Tequitation,  h  peine  conim 
M  des  Grecs  de  Tàge  homérique.  Elles  avaient  appris  à  travailler  certains 
amétauXf  Tor»  l'argent  et  le  bronze,  inais  non  encore  le  fen  Elles  four- 
u bissaient  des  armes  et  l'açonnaienl  des  objets  de  parure.  Elles  savaient 
«construire  des  demeures  hxes,  et  les  premiers  éléments  du  ragricul- 
uture  ne  leur  étaient  point  incoouus  :  mais  les  tribus  japhétiques  de 
«cette  époque  ne  remuaient  encore  que  faiblement  le  sol  pour  lui 
a  confier  la  semence,  et  c'est  seulenjeut  après  leurs  migrations  quelles 
u apprirent  de  peuples  plus  avancés  à  manier  la  charrue»  à  semer  les 
u différentes  espèces  de  graines,  à  cultiver  les  légumes,  à  planter  la  vigne 
«et  à  presser  l'olive  pour  en  retirer  Thuile.  Le  grain  faisait  la  base  de 
«la  nourriture  des  Japbètites  primilifs,  el  c'est  pa]^  ce  mode  d'idimenta- 
«lion  q^ue  celles  de  leurs  tribus  qui  se  dirigèrent  vers  rOccident  se 
M  distinguaient  des  peuplades  sauvages  qui  les  y  avaient  précédées,  ré- 
(iduites  il  vivre  de  faines  et  de  glands;  Fusage  des  viandes  leur  était 
«aussi  connu,  et  ils  les  assaisonnaient  avec  le  sel.  Enfin  ils  ne  se  ser- 
t(  valent  pas  seulement  de  chars,  ils  avaient  aussi  des  embarcations;  tou- 
wtefois  c'étaient  encore  de  frêles  esquifs,  qu'ils  ne  savaient  gréer  ni  de 
ifiDÂts  ni  de  voiles,  n  (Tome  II  »  p.  5j,) 

Les  traditions  viennent  ensuite  et  nous  montrent  sous  quelles  lois  se 
sont  constituées,  chez  les  peuples  de  celte  race,  la  famille,  la  tribu,  la 
cité  :  lois  qu'on  retrouve  aux  origines  de  presque  toutes  les  nations 
indo-européennes.  Le  cadre  du  présent  livre  commandait  à  l'auteur  de 
se  borner  à  celtes  qui  sont  restées  en  Orient.  Après  avoir  mis  en  oppo- 
sition les  Aryas  (indo-européens)  et  les  Touryas  (lartaro-lmnois),  il  s  at- 
tache aux  Aryas,  laissant  les  autres,  dont  il  ne  reparlera  que  dans  leurs 
rapports  de  guerre  et  d'invasion  avec  les  premiers.  Il  consacre  une  étude 
étendue  à  leur  grand  législateur  Zoroastre ,  que  les  travaux  de  la  science 
moderne    placent,   dit-il,  avec  toute    vraisemblance  k  vingt-cinq   ou 
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vingt-six  siècles  avant  jL^iis-Christ.  La  loi  deZoroastre,  le  Zcncl-Avesla, 
dans  les  fnigments  qui  nous  eu  sont  restés,  ne  remonte  pas  sans  doute 
jusqne-IA.  Ij'étnt  du  lexle  actuel  narcuse  pas  une  époque  autérieui'C  aux 
Snssîinides,  el  pot  te  la  Irarede  mainte  alloraliou  ou  inlerp>lation;  mais 
la  langue,  transcrite  alors  cfi  caraeteres  nouveaux,  prouve  sou  antique 
ori|j(ine  :  c  est  Ir  zend  ,  faneien  idiome  de  la  Bactriaue,  w  Tnu  de  ceux  de 
n  la  la  mille  indo-turopéeune  qui  nous  reportent  le  plus  près  des  loj^mes 
t^  primitives,  bieu  plus  haut  par  exemple  que  le  perse  des  inscriptions 
'<  cuitêifoiines  des  Arhéniruîdes,  ^  Sur  ce  grand  sujet,  M.  Leoormant 
peut  être  Ibil,  eu  se  montrant  simplement  le  fidèle  disciple  d'Eugène 
Humour  et  de  M  Spiegel  ;  et  c'est  un  mérite  que  de  mettre  a  la  portée 
riu  plus  grand  nombre  ces  grands  travaux,  honneur  de  la  science  mo- 
derne. 

I.auteui',  revenant  a  Thistoire,  nous  montre  la  division  qui  se  fif 
parmi  les  Aryas  en  deux  rameaux,  les  Iranii^ns  et  les  Indiens.  Il  laisse 
les  Indiens  pour  rrv  plus  revenir  (si  ce. n'est  dans  la  nouvelle  édilion  ,  où 
il  doit  réparer  cette  bcrmi'  .  Il  |îrend  les  Iraniens,  qui  vont  liiire  les  nations 
des  Bactriens,  des  Mèdes  et  des  Perses,  et  il  arrive  aux  temps  où  les 
Iraditions  des  Crées  peuvent  déjà  subir  le  conti'ôte  des  monuments 
récemment  découverts  i*t  expliqués  ;  c'est  toujours,  avec  les  études 
d'origine,  la  partie  cmieuse  dt*  ce  livre. 

Les  conquêtes  des  Perses  lui  donnent  roccasiou  de  l'aire  entrer  dans 
son  cadre  les  populations  du  n'ste  de  FAsie  et  même  des  pajs  du  voisî- 
nageXeJles  de  Cyius  le  mènent  en  Asie  Mineure,  et  lui  font  reprendre 
dès  le  print^ipe  Tbistoirc  drs  peuples  de  cette  contrée»  qui  de  si  bonne 
heure  Fut  en  contact  avec  la  rirèce.  Les  conquêtes  de  Darius  lui  font 
aborder  et  TKurope  et  rATriquis  la  région  du  Danube  ou  Scytliie  euro- 
[)écnue  et  la  Cyrénaique.  Il  profite  de  cette  excursion  en  Scylliie  pour 
distinguer  des  Scythes  Touraniens  ou  ïartares,  qui  plusieurs  lois 
envahirent  l'Asie  occidentale,  et  chez  lesquels  Cyrus  trouva  la  mort, 
ces  autres  Scythes  que  la  description  d'Hérodote,  les  monuments  figurés 
de  ï'tWt  gi'ec.  découverts  dans  la  Russie  méridionale,  où  l'on  retrouve 
leurs  tr,iits,  rattachent  à  la  grande  race  des  Aryas,  et  tout  paj'ticulière- 
nienl  au  rameau  gennaruque, 

Jl  est  fâcheux  (pie  le  progrès  de  la  domination  des  Perses  ne  les  ait 
pas  portés  de  ménu'  ou  portés  [>lus  loin  vers  l'Orient.  Peut-être  alors 
M.  Lenormant  nous  eùt-il  parlé  de  cet  autre  empire,  qui  a  tou- 
jours tenu  une  assez  grande  place  en  Asie,  je  veux  dire  la  CInnc, 
(vonnue  ou  non  du  reste  du  monde  ancien,  la  Chine  a  bien  le  droit  de 
n'être  point  oubliée.  Il  nVst  pas  possible  qu'un  peuple  qui  le  premier 


HJSTOmE  ANCIENNE  DE  L'ORIENT.  117 

de  tous  s  est  occupé  de  laisser  la  suite  de  ses  annales  à  la  postérité,  qui 
a ,  par  là ,  le  mieux  mérité  des  Historiens ,  soit  ainsi  supprimé  de  Thistoire.  H 
lui  faut  un  chapitre,  un  cliapitrc  fort  isolé  sans  doute,  mais  un  chapitre 
étendu  dans  un  Manuel  d'histoire  ancienne  de  C Orient 

Si  Tcxtrême  Orient  a  le  droit  de  se  plaindre,  il  est  un  peuple  dans  la 
région  tout  opposée  qui  se  trouve  dans  un  cas  tout  contraire;  car,  s  il  oc- 
cupe le  moins  d'espace  sur  la  caite ,  il  a ,  relativement ,  la  plus  grande  plac<' 
dans  ce  livre,  et  je  ne  m  en  plains  pas  moi-même:  ce  sont  les  Phéniciens. 
IjCS  pages  consacrées  aux  Phéniciens  sont  celles  qui  offrent  le  plus  d'at- 
trait par  leur  nouveauté.  M.  Lenormant,  quia  fait  un  mémoire  des  plus 
savants,  mémoire  couronné  par  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  sur  Torigine  de  falphabet  phénicien,  prend  les  Phéniciens  au 
berceau  même  des  peuples  chanancens,  dont  ils  sont  une  tribu.  C'est 
sur  les  bords  du  golfe  Porsiquc  qu  il  en  découvre  les  traces  les  plus  an- 
ciennes ,  et  il  les  suit  dans  leurs  stations,  d^oasis  en  oasis ,  à  travers  le 
désert,  jusqu'aux  rivages  de  la  Méditerannée,  où  ils  ont  fondé  leur 
empire.  La  Palestine  avait  déjà  des  habitants,  des  villes  même,  quand 
ils  y  pénétrèrent;  et  les  noms  que  la  Bible  leur  donne,  comme  les  tra- 
ditions des  temps  postérieurs ,  signalent  en  eux  des  hommes  dt^  haute 
stature:  c'étaient  les  Rephaïm,  qui  possédaient  soixante  villes  fortes  dans 
le  pays  de  Basan,  les  Emim  ou  ((formidables,»  les  Enacim,  etc.  Les 
monuments  égyptiens  de  la  xii*  dynastie  les  désignaient  sous  le  nom 
deSa^i  ,race  sémitique  dont  les  Chananéens,  descendus  de  Cham,  prirent 
la  langue,  comme  plus  tard  Abraham  prit  la  langue  des  Chananéens  : 
ce  qui,  au  jugement  de  M.  Munck,  lève  cette  contradiction  apparente 
de  fils  de  Cham  parlant  la  langue  de  Sem. 

M.  Lenormant  a  essayé  de  renfermer  entre  deux  limites  assez  étroites 
ie  temps  de  l'immigration  des  Chananéens. 

Un  papyrus  hiératique  du  musée  de  Berlin  contient  le  rapport  d'un 
officier  du  roi  Amenehmé  I'',  de  la  xn*  dynastie,  envoyé  dans  le  pays 
d^Edom  et  de  Tennou,  vers  le  bassin  de  la  mer  Morte,  pays  soumis 
alors  h  ftgypte;  et  l'on  ne  voit  dans  ce  rapport  aucune  trace  des  Cha- 
nanéens ;  il  n'est  question  que  des  Sali,  et  les  monuments  de  la  xn*"  dy- 
nastie les  représentent  toujours  avec  letypc  sémitique.  Il  n*y  avait  donc 
pas  de  Chananéens  en  Palestine  avant  la  xn""  dynastie.  Or  ils  y  étaient 
avant  répoque  d'Abraham,  cl  ils  n'y  étaient  peut-être  pas  encore  de- 
puis bien  longtemps  :  car  le  roi  des  Ëlainites,  Chodorlahomor,  qui  en- 
^vahit  ces  contrées  au  temps  du  palriarche,  rencontra  encore,  de  la  part 
des  Rephaïm  et  des  Emim,  ces  anciens  habitants  du  pays,  une  forte 
résistance.  D'après  la  chronologie  suivie  par  M.  Lenormant,  ce  serait 
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eoirc  aioo  et  qSoo  avant  Jësus-Christ  qu'il  faudrait  placer  lY'tablisse- 
ment  des  Cliananéens  eo  ces  contrées  :  coticlusion  plausible  et  a  la- 
quelle pourtant  on  ne  peut  reconnaître  plus  de  rigueur  quiiny  en  a  dans 
les  prémisses.  Le  silence  du  papyrus  nest  peut-être  pas,  en  etïet»  déci- 
sif, et  la  puissance  qui  restait  aux  Repbairn  et  aux  Eniim  ne  prouvM» 
pas  non  plus  d'une  manière  bien  certaine  que  les  Chananéens  aient  été 
nouveaux  alors  dans  la  contrée.  Combien  de  temps  plusieurs  des  peu- 
ples chananéens  eux-mêmes  n'ont-ils  pas  survécu  à  rétablissement  des 
Hébreux  dans  leur  pays? 

J'ai  déjà  trojï  étendu  cet  appendice  pour  prendre  encore  le  temps  du 
signaler  ce  que  M.  Lenormant  dit  sur  le  développement  des  cités  plié- 
nicieiuies  au  milieu  des  révolutions  dont  le  pays  fut  le  théâtre  :  invasion 
des  Cbananéeiis  en  Egypte  (les  rois  pasteurs  ou  Ilycsos);  invasion  des 
Égyptiens  en  Syrie  à  la  suite  de  fexpulsion  des  Pasteurs,  fait  dont  This- 
toire  ne  parle  pas,  mais  dont  ténioignent  les  monuments  et  les  papyrus 
deTEgypte; — la  prépondérance  successive  de  Sidon  etdeïyr;  leurs  ex- 
cursions maritimes,  leurs  plus  anciens  établissements  sur  les  rivages  et 
dans  les  îles  de  la  Grèce  et  de  la  iMéditerranée  en  général;  lem*  domi- 
nalion  sur  les  mers  jusquà  l'époque  où  la  marine  des  Grecs  vint  leur 
disputer  la  place  en  Occident  comme  en  Orient;  leurs  relations  ami- 
cales avec  les  Juifs;  la  soumission  de  leurs  villes  aux  Assyriens,  Tyr  ex- 
cepté, qui  brava  leur  puissance  et  ne  succomba  que  devant  les  Cbal- 
déeiA,  leurs  vainqueurs  :  ce  sont  encore  des  faits  sur  lesquels  les 
inscriptions  ajoutent  ^h  et  là  aux  débris  de  flnstoire  nationale  et  aux 
récils  des  livres  historiques  des  Juifs,  comme  aux  témoignages  des  pro- 
phètes. 

Cartilage,  la  lille  et  la  digne  héritière  de  Tyr  dans  le  monde  ancien» 
a,  comme  il  était  juste,  tout  un  chapitre  à  part. 

Pour  me  résumer,  ce  qui  fait  rintérét  de  ce  livre»  j'ai  eu  déjà  l'oc- 
casion de  le  montrer  ou  de  le  dire,  ce  nest  pas  la  forme  du  récit  :  l'au- 
teur a  trop  de  noms  nouveaux  à  produire,  trop  de  faits  particuliers  A 
exhumer,  pour  sarrêter  à  mettre  en  scène  un  personnage  et  à  dérouler 
dans  toutes  ses  péripéties  une  action  dramatique.  Ce  qui  fait  rintérêl 
du  livre,  cest,  indépendamment  de  ces  renseignements  puisés  à  des 
sources  originales  et  nouvelles,  de  celle  restitution  d'un  passé  que  Ion 
connaissait  mal  ou  que  l'on  ne  connaissait  pas>  une  exposition  large  et 
approfondie  sur  la  religion  et  les  coutumes  de  ces  peuples,  sur  lem* 
langue  et  leur  écriture,  leur  industrie  el  leur  commerce,  sur  les  aits 
qu  ils  ont  cultivés  ;  et,  ici,  il  y  a  des  monuments  encore  existants  que 
fauteur  a  étudiés  en  archéologue  exercé,  et  dont  il  s  est  plu  à  décrire 
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les  caractères.  On  peut  voir,  en  particulier,  ce  qu  il  dit  de  i  art  à  Baby- 
lone,  où  Tarchitecture,  puissante  et  grandiose,  est  condamnée  à  Tunifor- 
mité  par  la  nature  inèmc  des  matériaux  qu'elle  emploie,  la  brique  et 
la  terre,  cause  dlnfénorité  qni  entrava,  chez  les  Chaldéens  »  lart  plastique . 
Ht  fit  sentir  son  influence  jusque  sur  les  représentations  de  pierres 
gravées  :  que  ron  compare  les  œuvres  de  Babjlone  et  ccHcs  de  Ninive! 
Citons  encore  ce  que  1  auteur  dit  de  Tart  chez  les  Phéniciens,  peuple 
cosmopoltte  par  sa  marine,  prenant  et  donnant  tour  à  tour,  emprun- 
tant à  TEgypte  et  à  l'Assyrie  des  formes  et  des  procédés  qu'il  enseigna 
ensuite  i  la  Grèce. 

En  vantant  plus  haut  l'érudition  dont  l'auteur  fait  preuve  dans  son 
livre,  j*ai  fait  mes  réserves  sur  les  défauts,  sur  les  abus  quon  lui  peut 
reprocher  :  trop  d'exubérance  dans  les  faits  proposés  aux  étudiants,  trop 
(le  sobriété  dans  les  renseignements  réclamés  par  les  maîtres.  Qu*est-ce 
qui,  dans  ce  livre,  est  de  source  étrangère  ou  indigène;  et»  dans  ce  qui 
est  de  source  indigène,  questH:e  qui  est  établi,  qu est-ce  qui  est  sup- 
posé? Quelle  est  la  part  de  la  conjecture  et  le  degré  de  la  probabilité? 
Voilà  des  choses  que  le  plus  habile  ne  devinera  point  à  première  ^ue, 
et  quon  est  en  droit  de  demander  à  celui  qui  a  eu  en  main  les  mo- 
numents pour  y  répondre.  Du  reste  M.  Lenormant  la  compris;  et, 
pour  satisfaire  à  ce  double  besoin  des  élèves  et  des  maîtres»  il  se  pro* 
pose,  si  je  suis  bien  informé,  de  refondre  son  travail  en  deux  ouvrages  : 
l'un,  plus  étendu,  où  il  présentera  tous  les  faits,  donnant  ses  preuves 
ou  proposant  ses  conjectures;  l'autre ,  plus  bref,  à  Tusage  des  classes, 
où  il  se  bornera  aux  faits  bien  établis  :  sage  résolution  ;  car.  à  quoi  bon 
faire  entrer  si  péniblement  dans  la  tête  des  enfants  des  choses  qu  il  en 
faudra  chasser  à  f édition  prochaine?  Qu'il  s  attache,  pour  cet  abrégé 
surtout,  à  mettre  dans  le  récit,  Tordre  et  la  simplicicité,  qui  sont  la  lu- 
mière de  f  histoire.  Qu'il  soit  [)lus  sévère  pour  son  style  et  en  bannisse  le 
néologisme  ou  la  trivialité.  Je  n'aime  à  aucun  titre  ce  roi  phénicien, 
•  qui  fonda  ïabsolatisme  à  Tyr  (t.  II,  p.  3o6),  et  me  représente  mal  ce 
roi  de  Babylone  quune  inscription  découverte  à  Chalanné  nous 
montre,  dit  M.  Lenormant,  faisant  son  mea  catpa  pour  avoir  négligé 
t'ie  culte  des  dieux.  i>  [Ibid.  p»  26.)  Qui!  soit  aussi  plus  vigilant  sur  les 
fautes  typographiques.  A  la  page  k ,  il  dit  que  *<  fère  de  Nabonassar  dé- 
ubulc  à  son  avènement,  en  Sî^;»  il  faut  lire  7^7,  comme  on  le  voit 
quelques  lignes  plus  haut.  Je  voudrais  que  le  mot  débaie  fût  aussi  une 
foute  d^impression. 

H,  W, 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETrRES. 

Dans  sa  séance  du  ag  janvier  i86g,  l'Académie  des  inscriptions  et  belies-ieltrei 
a  élu  M.  Huillard-Bréhoiles  à  la  place  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Vincent. 

Le  1  a  février,  la  même  Académie  a  élu  M.  Max  Muller,  d*Oxford ,  associé  étranger, 
en  remplacement  de  M.  Welcker,  décédé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

La  Croisade  contre  les  Albigeois,  épopée  nationale  traduite  par  Mary  Lafon,  illus- 
trée de  douze  gravures  hors  texte  reproduisant  les  anciens  dessins  du  temps.  Paris, 
imprimerie  de  Poupart-Davyl,  librairie  de  Lacroix,  Verboeckhoven  et  G*.  1868, 
in-8*  de  385  pages.  —  Après  avoir  longtemps  échappé  à  Tattention  des  érudits,  le 
poème  de  la  croisade  des  Albigeois ,  composé  au  xiii'  siècle  par  un  ou  plusieurs 
poêles  de  la  langue  d*oc,  a  été  signalé,  en  1 833,  par  M.  Fauriel  à  ses  auditeurs  de 
la  Sorbonne,  et  ce  savant  professeur  en  a  donné  le  premier  (1837)  une  version  en 
prose,  précédée  d'une  remarquable  étude.  Depuis  celte  époque,  d'autres  écrivains, 
notamment  M.  Guibal,  en  ont  fait  Tobjet  de  leurs  travaux.  M.  Mary  Lafon,  chargé, 
en  18^7,  par  M.  de  Salvandy,  et  en  i853  par  M.  Fortoul,  de  la  publication  des 
œuvres  inédites  des  troubadours,  voulut  donner  une  idée  plus  complète  de  cette 
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composition  épique,  si  imporlanle  par  sa  valoiir  littéraire  et  par  les  lumières  qu'elle! 
fournit  à  riiisloire,  et  résolut  de  la  reproduiro.  dans  une  forme  poétique  anssi  rap- 
prochée de  Taocienne  que  le  permettait  le  génie  de  notre  langue.  Le  poëme  original 
est  écrit  en  vers  monorinies  formant  deux  cent  quatorze  strophes  séparées  par  un 
petit  vers;  c'est  ainsi  que  Ta  traduit  M.  Mary  Lafon.  Sa  version,  œuvre  ronscien- 
cieuse,  qui  ne  lui  a  pas  coûté  moins  de  vingt  années  de  travail,  fait  revivre,  aii.H>i 
exactement  que  possible,  la  forme,  le  mouvement  et  les  be.iutés  de  la  vieille  épopée 
languedocienne.  Elle  est  précédée  d'une  introduction,  dans  laquelle  M.  Marv  Lafon  , 
après  avoir  exposé  et  caractérisé,  à  son  point  de  vue,  les  événements  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois ,  ajoute  quelques  recherches  nouvelles  à  celles  qu'avaient  faitev 
•es  devanciers  sur  Tauteur  ou  les  auteurs  du  poème.  Suivant  M.  Fauriel  il  se  com- 
pose de  deux  moitiés,  dans  chacune  desquelles  domine  un  sentiment  contraire  » 
celui  qui  règne  dans  Tautre  moitié;  il  semble  appartenir  à  deux  hommes  noii- 
seutement  différents,  mais  contraires,  mais  ennemis  et  ayant  des  but>  opposés.  Le 
premier,  en  effet,  est  franchement  partisan  de  la  croisade,  tandis  que  Tanlre  la 
maudit.  M.  Fauriel  n'en  concluait  pas  moin.s  que  Tieuvre  émanait  d'un  seul  IroulMi- 
dour,  dont  les  excès  des  croisés  avaient  changé  les  convictions.  M.  Mary  Lafon  pense 
qu'elle  est  duo  à  trois  poètes  di.stincts.  Le  premier  a  du  être  un  ecclésiistiquc  'peut- 
être,  comme  on  Ta  dit,  Vilhcm,  chanoine  de  Saint-Antonin'i,  car,  dans  la  première 
partie,  qui  va  du  début  de  la  croisade  jusqu'à  la  bataille  de  Muret,  l'œuvre  affecte 
un  intérêt  exclusivement  religieux;  de  plus,  le  séjour  dans  le  camp  franeai»  de  l'au- 
teur de  cette  première  partie  et  sa  collaboration  même  avec  un  trouvère  de  la  langue 
d'oil  se  trahissent,  selon  le  nouveau  traducteur,  par  une  foule  de  tournures  et  de 
rimes  françaises.  La  seconde  partie,  que  M.  Marv  Lafon  juge,  avec  une  grande  |)ar- 
lialité,  «comparable,  si  elle  ne  leur  e:»t  supérieure,  à  tout  ce  qu'ont  produit  de  plus 
igrand  la  Grt'ce  et  l'Italie,  •  s'étend  de  la  bataille  de  Muret  à  la  mort  de  Simon  de 
Uonifort;  elle  respire  le  patriotisme  le  plus  ardent  et  l'horreur  de  l'invasion  des 
guerriers  du  ^ord.  La  troisième  partie,  également  inspirée  par  l'esprit  national  du 
Midi,  est  cependant  inférieure  à  la  seconde,  «  parce  qu'elle  .s'agite  dans  le  cercle  de 
I  la  féodalité  rétréci  petit  à  petit  par  les  événements.  ■  l)e  là  les  trois  grandes  divisions 
qui  partagent,  dans  le  travail  du  traducteur,  le  poëme  de  la  croisade  des  Albigeois  ; 
la  féodalité,  Rome,  le  réveil  national. 

Histoire  de  Charles  VIII ,  roi  Je  France,  iraprè»  de<  documents  diplomatiques  inédits 
ou  nouvellement  publiés,  par  C.  de  Cherrior,  membre  de  l'Institut.  Paris,  imprimerie 
de  Bourdier,  librairie  de  Didier  et  C^  18G8,  deux  volumes  in-8',  de  viii-fioo  et 
i>02  pages.  Après  avoir  retracé  autrefois,  dans  un  ouvrage  justement  estimé,  {'His- 
toire de  la  latte  des  papes  et  des  empereurs  de  la  maison  de  Souahe,  M.  de  Cherrier  a 
vooln  nous  donner  une  étude  complète  et  approfondie  du  règne  de  Charles  VIII,  si 
important,  malgré  son  peu  de  durée,  comme  période  de  transition  entre  un  état 
de  choses  ancien  et  un  régime  nouveau.  Les  nombreux  documents  originaux  sur 
celte  époque,  récemment  découverts  ou  publiés,  .semblaient  en  effet  inviter  les  his- 
torieiis  k  reprendre  l'étude  des  grands  événements  de  la  fm  du  iv'  siècle.  Déjà 
d'excellents  travaux  ont  fait  connaître  bon  nombre  de  pièces  tirées  des  dépôts  de 
Florence  et  de  Venise;  les  lettres  écrites  d'Italie  par  Charles  VIII  pour  informer  son 
gouvernement  de  la  marche  de  U  guerre,  imprimées  des  lors  par  ordre  du  régent , 
ont  été  publiées  il  y  a  peu  de  temps  par  M.  de  la  Pilorgerie.  Ces  matériaux  et  heau- 
Goap  d'autres  non  moms  précieux  ont  été  mis  en  œuvre  par  M.  de  Cherrier  avec 
toute  rhabileté  qu*on  devait  attendre  de  son  érudition  et  de  son  expérience  dans 
ks  recherches  historiques.  Son  ouvrage  a  d'ailleurs  up  incontestable  mérite  de  com- 
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position,  et  de  style.  Les  événements ,  les  personnages ,  les  mœurs  de  ce  temps  agité 
et  fécond,  revivent  dans  un  tableau  bien  tracé,  où  l'abondance  des  détails  n*ôte  rien 
«i  Teffet  de  rcnsemblc.  Le  premier  volume  s*ouvrc  par  un  coup  d'œîl  sur  l*étal  dv 
la  France  dans  la  seconde  moitié  du  xv'  siècle ,  et  comprend  le  récit  des  événements 
(lu  règne  de  Charles  Vlll  depuis  son  avènement  à  la  couronne  jusqu'à  son  entrée 
on  Italie  (lASS-i^gA).  Avant  de  commencer  Fhistoire  des  négociations  du  roi  de 
i'Vance  avec  les  gouvernements  italiens  au  sujet  de  ses  prétentions  sur  Naples,  Tau- 
teur  consacre  deux  des  chapitres  les  plus  intéressants  de  ce  premier  volume  a  un 
tableau  de  l'état  politique  et  moral  de  Tltalie  à  la  Qn  du  xv*  siècle.  Le  tome  second 
«»st  rempli  tout  entier  par  Thistoire  de  l'expédition  de  Naples,  »i  importante  par  les 
changements  qu'elle  apporta  dans  les  mœurs,  la  politique  et  la  situation  respective 
(les  divers  États  de  TEuropc.  Les  dernières  années  de  Charles  VIH  font  le  sujet  du 
<'hapitre  qui  termine  l'ouvrage.  A  la  On  de  chaque  volume  l'auteur  a  pincé  des  notes 
^t  (les  pièces  justificatives  en  assez  grand  nombre.  Nous  avons  |>articulièrement  re- 
marqué dans  cet  appendice  des  renseignements  communiqués  à  M.  de  Cherrier  par 
M.  Fr.  Lenormant.  sur  le  projet  formé  par  Mahomet  11  d'établir  la  fusion  des  di- 
verses races  buumides  à  son  empire  après  la  prisedeConslantinopleet  sur  la  guerre 
(jui  éclata  après  sa  mort  entre  ses  deux  enfants;  des  documents  relatifs  a  une  pro- 
|>osition  faite  par  des  proscrits  vénitiens  au  conseil  des  Dix,  d'assassiner  le  roi  de 
France,  et  un  exposé  sommaire  des  luttes  soutenues  par  Louis  XII  et  François  I" 
pour  réaliser  le  rêve  de  Charles  Vlll. 

César  et  ses  contemporains  :  essai  sur  les  mœurs  des  Romains  vers  les  derniers  temps 
de  la  République,  par  8.  Delorme.  Paris,  imprimerie  de  Pillet,  librairie  de  Didier 
et  C'*,  1869,  in-ia  de  v-4o6  pages.  — Sous  ce  titre,  M^f>.  Delorme  a  entrepris  de 
retracer  rapidement  l'histoire  de  celte  mémorable  révolution  qui,  commencée  par 
Marius,  se  termina,  après  quarante  années  de  luttes,  par  le  triomphe  d*Auguste  et 
l'établissement  de  l'Empire  romain.  Les  plus  grands  historiens  de  Rome  se  sont 
exercés  sur  un  sujet  si  digne  de  leur  génie;  leurs  écrits, et  surtout  les  lettres  de  Ci- 
céron  et  celles  des  personnages  considérables  avec  lesquels  il  entretenait  des  rapports 
suivis,  étaient  une  mine  précieuse  où  l'auteur  a  largement  puisé.  11  faut,  sans  doute, 
dans  ces  témoignages  écrits  sous  l'action  des  événements,  faire  la  part  des  intérêts, 
(les  vues,  des  passions  de  chacun;  mais,  comme  le  remarque  avec  raison  l'auteur, 
ces  passions  mêmes  sont  riiistoire,  et  l'on  doit  en  tenir  grand  compte,  si  l'on  veut 
interpréter  sainement  les  faiLs  qui  ont  déterminé  la  chute  de  la  RépubHque  romaine. 
Ce  n  est  point  un  résumé  que  nous  donne  M.  Delorme;  il  descend  dans  les  détails 
et  s'attache  à  réunir  tous  les  traits  propres  à  donner  à  ce  tableau  historique  sa  cou- 
leur et  sa  portée.  H  a  fait  preuve  de  talent  dans  la  peinture  des  caractères  et  des 
mœurs,  et  montré  une  grande  impartialité  dans  ses  jugements.  Son  livre  est  une 
«puvre  sérieuse,  où  il  ne  fout  chercher,  comme  il  le  déclare  au  début,  aucune  allu- 
sion politique. 

Observations  sur  le  projet  de  carte  itinéraire  de  la  Gaule  au  commencement  du  r*  siècle , 
par  M.  L.  Cousin.  Caen,  imprimerie  et  librairie  de  Le  Blanc-Hardel ,  1868,  in-S*  de 
i3a  pages,  avec  une  carte.  —  La  carte  de  la  Gaule  au  v*  siècle,  dont  s'occupent 
avec  tant  de  soin  les  savants  membres  de  la  commission  topographîque  des  Gaules, 
ne  saurait  atteindre  toute  sa  perfection  qu'au  moyen  des  travaux  et  des  critiques  de 
détail  des  archéologues  qui  ont  pris  pour  objet  spécial  de  leurs  études  la  province 
ou  la  localité  dans  laquelle  ils  résident.  C'est  à  ce  titre  qu'il  serait  désirable  de  voir 
se  produire  partout  des  travaux  comme  celui  que  vient  de  publier  M.  Louis  GonstD, 
dont  nous  avons  eu  l'occasion,  de  signaler  déjà  de  bons  mémoires,  notamment  des 
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recherches  stir  rciii|j]acemei:(  de  Queniovic  CelU'  nouvelle  élude  a  pour  objet  U-s 
voies  romaioes  de  In  Flandre  inariliinc  et  du  Boulonnais.  Les  observations  que  l'au- 
leur  présente  dans  la  première  partie  de  son  travnil  ont  trait  aux  clicaiins  de  Cnssel 
a  Tournai  par  Werwyck  et  par  Eslaires,  de  C^us.^el  à  Arras,  d  Amiens  à  Ca5ssel,  <li' 
Cassel  a  Tliéruuannc,  de  Casscl  vers  la  mer  et  au  Loouegh.  Dans  la  seconde  partii*. 
il  discute  le  tract*  des  chemins  d'Amiens  à  Boulogne,  dt*  Tiiérouanne  à  Boulogne, 
de  Cassel  a  Boulogne,  de  Boulogne  à  Atlin,  à  Elaplcs.  à  Sangatf:  de.  Sanpate  a 
Tiiérouanne,  du  Wissant  à  Guiues  et  à  Lnudrethiin ,  el  enfni  les  sept  voies  de  Z<;len\. 
Prenant  pour  point  do  dépari  la  table  de  Pculin«;er  el  rilinéraire  d'Anlonin ,  M.  Loii!> 
Cousin  discute  et  s\iltacbe  à  rcctilier  sur  plusieurs  points  les  interprétations  des 
auteurs  de  la  carte,  en  s'appuyant  sur  les  nombreux  éléments  que  lui  Iburnit  sa 
connaissance  du  pays  el  de  ses  richesses  anhéolo^riqiies.  On  ne  lira  pas  son  ménioirt- 
^ans  proiit,  notamment  pour  ce  qui  conceriio  reniplaccmcnl  de  Limiomagus  el  le 
Iracê  des  voies  dWmiens  el  de  Tiiérouanne  à  Bonlo;jne.  Vnc  carte  accompa<;nc  ]»• 
volume. 

Entreliens  sur  ihistoin'  du  xvi'  siècle.  lialiv  et  Henaissancc ,  par  .1.  Zeller.  pnjfi'>- 
seur  dhisloire  à  l'école  normale  supérieure  el  à  l'écolî*  poîyicrhniipie.  Paris,  impri 
meriede  Lniné  et  Havard,  librairie  de  Didier  el  C",  i8(3(j,  in-8'  de  xi-63i  pages 
—  Le  titre  d'Entretiens  sur  Vliislcin\  que  M.  Zeller  a  tenu  à  inscrire  en  Icle  de  ri- 
volume,  annonce  que  ce  nouvel  ouvrage  fait  suite  aux  Entt-cliens  sur  Vantiquitv  cl  U 
moyen  âge,  publication  remarquable  du  même  auteur,  couronnée  par  rAcadémii' 
Irnnçaise.  Le  volume  que  le  savant  professeur  ofTre  aujourd'hui  au  public  est  le 
premier  d'une  hisloiredu  xvi'  siècle,  où  il  traitera  parliciilièremcnl  du  caractère  et 
des  eflets  de  la  renaissance  et  de  la  réforme  dans  la  politique,  dan^  les  lettres  et 
dans  les  arls,  en  Italie,  eu  Ailemagne  el  en  Fram  o,  à  cette  époque.  M.  Zeller  rap- 
pelle, dans  sa  préface,  qu'il  a  eu  riioniienr  .ule  traiter  souvent  de  ce  sujet,  soit 
idans  de  hautes  écoles  dont  rensrîgiicuient  lui  est  cher,  soil  devant  une  compagnie 
■  illustre  et  bienveillante  dont  l'approbation  Ta  souvent  encoiu'agé;  il  croirait  être 
«ingrat  8*i1  ne  reconnai5sait  par  lace  que  ces  éludes  doivent  aux  auditoires  d'ailleurs 
I si  divers,  devant  lesquels  il  les  a  faites.  ■•  La  forme  animée  du  recil.  les  scènes  pit- 
toresques, les  portraits  variés  qui  ^'y  rencontrent  fréquenunent ,  ne  doivent  point 
l'aire  croire  qu'il  s'agit  ici  d'une  œuvre  exclusivement  littéraire.  M.  Zeller  sVst  ap- 
puyé sur  une  étude  consciencipuse  et  précise  des  hommes,  des  faits  el  du  temps 
quil  avait  à  peindre;  il  a  consulté  les  nombreux  documents  récemment  découverte 
sur  cette  époque  et  publiés  dans  VArchivio  storico  liahuno ,  les  Helazioni  di'fjU  amhas 
ciaiori  Veneti,  d'Ëugenio  Alberi,  les  éditions  récenles  des  oMivres  inédites  i\v  M.i- 
cliiavel  el  de  Guichanlin ,  les  Négociations  diplomatiques  de  la  Toscane  avec  la  France . 
de  M.  Abel  Desjurdfns;  il  a  aussi  mis  à  profit  Thisloire  encore  iuéflitc  tie  Marino 
Sinuto  et  les  Archives  des  principales  villes  de  l'Italie.  Ces  matériaux  si  nond)i  eux 
leniblent,  il  est  vrai,  n*avoir  apporlé  à  l'auteur  aucune  révélation  importante,  riei. 
(fuisoii  de  nature  à  éclairer  d'un  jour  bien  nouveau  le  sujet  qu'il  a  Ir.iiié,  mai^ 
remploi  qu'il  en  a  su  faire  rehausse  encore  le  mérite  de  son  livre,  ou  l'on  reii'ouvo 
toutes  les  qualités  de  composition  et  de  style  qui  ont  assuré  le  succès  de  ses  précf' 
dents  ouvrages.  Après  un  tableau  de  l'Italie  au  milieu  du  xv'  siècle,  qui  sert  d'intro- 
duction à  celte  étude,  M.  Zeller  nous  montre  successivement,  dan*«  la  premièie 
ÏNUtîe  (ii53-iiiga),  la  Papauté,  avec  Pie  II  et  Sixte  IV,  Florence,  avec  Côme  de 
Médicisct  Laurent  le  Magnifique:  Naples  et  Milan,  avec  les  Sforza  et  Ferdinand 
de  Naples;  Venise  et  Gênes,  et  enfin  les  Petits  Etats.  Dans  la  seconde  partie,  qui 
90ttsle  titre  de  XVI' siècle,  ne  comprend,  jusqu  ici,  que  les  années  i4ga-i5ai,  l'an* 
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leur  prend  plus  particulièrement  Rome  pour  centre  de  son  récit,  dont  voici  les 
principales  divisions  :  les  années  1^9^  et  i4g3;  Charles  VIII  en  Italie;  Jérôme  Sa- 
vonarolc;  Alexandre  VI  Borgia;  Jules  11;  Machiavel  et  Soderini  ;  Léon  X. 

Archives  de  la  Bastille,  documents  inédits  recueillis  et  publiés  par  François  Ravais- 
son,  conservateur  adjoint  à  la  bibliothèque  de  TArsenal.  Tome  troisième.  Règne  de 
Louis  XIV,  1661  à  1664.  Paris,  imprimerie  de  Pillet  fils  aîné,  librairie  de  A.  Du- 
rand et  Pedone-Lauriel ,  1868,  in-8'  de  v-Agg  pages.  —  Le  précédent  volume  de 
rintéressante  publication  de  M.  François  Ravaisson  était  rempli  par  la  procédure 
instruite  contre  le  surintendant  Fouquet.  On  trouve,  au  commencement  de  celui-ci. 
des  pièces  renfermant  des  détails  nouveaux  sur  les  derniers  actes  de  la  chombro  de 
justice,  sur  le  séjour  de  Fouquet  à  Pignerol  et  sur  le  second  emprisonnement  de 
Lauzun.  Il  y  a  de  curieux  renseignements  dans  la  correspondance  où  M.  de  Saint- 
Mars  rend  compte  à  Tadministration  de  la  conduite  des  deux  prisonniers.  La  série 
do  ces  pièces  finit  à  la  mort  de  Fouquet  et  à  la  mise  en  liberté  de  Lauzun.  Les 
affaires  qui  occupent  le  reste  du  volume  sont  moins  importantes,  mais  elles  font 
connaître  des  traits  de  mœurs  qui  méritaient  d*étre  recueillis  ou  des  faits  secondaires 
que  les  historiens  ont  bissés  dans  l*ombre.  On  assiste  d^abord  à  la  résistance  opposée 
par  les  habitants  de  Calais  aux  exactions  du  gouverneur,  le  comte  deCharost,  et  Ton 
voit  le  ministre  donner  satisfaction  aux  intérêts  compromis,  tout  en  emprisonnant 
les  députés  de  la  ville  venus  à  la  cour  pour  réclamer  (  1 66a)  ;  ce  sont  ensuite  des 
officiers  punis  pour  avoir  refusé  de  recevoir  en  nature  le  pain  de  munition  des  sol- 
dats, et  un  capitaine  misa  la  Bastille  pour  s  être  révolté  contre  un  officier  général, 
le  marquis  de  Picnnc.*,  gouverneur  de  Pignerol  (1662).  M.  François  Ravaisson 
donne  d'assez  nombreuses  pièces  sur  un  pauvre  halluciné,  Simon  Morin,  qui  pré- 
tendait être  rincarnation  du  Christ.  Ce  malheureux  fut  brûlé  vif  au  mois  de  mars 
1 663,  et  son  bûcher  est  le  dernier  qu*on  ait  allumé  en  France  pour  des  opinions 
religieuses.  Nous  devons  signaler  encore  des  documents  sur  des  personnes  soup- 
çonnées d*avoir  voulu  attenter  à  la  vie  de  Louis  XIV,  et  la  correspondance  échangée 
à  ce  sujet  entre  les  cours  de  France  et  d*Espagne,  Taffaire  de  MM.  de  la  Frette, 
de  Flamarens  et  de  Termes,  acteurs  dans  plusieurs  duels  qui  firent  grand  bruit 
alors,  celle  de  MM.  de  Crussol  et  de  Sault,  qui  se  disputaient  la  main  de  M***  de 
Monlausier;  l'assassinat  du  marquis  de  Fors  Vigean,  commis  en  plein  jour  par  des 
gentilshommes  du  Poitou  ;  le  procès  d*unc  troupe  de  faussaires  enfermés  pour  avoir 
falsifié  des  arrêts  du  conseil  cl  des  lettres  de  noblesse,  celui  d*un  commis  des 
affaires  étrangères  pendu  pour  avoir  livré  aux  ambassadeurs  les  dépêches  de  M.  de 
Lionne ,  Thistoire  d  Ulfeld,  beau-frère  du  roi  de  Danemark,  poursuivi  comme  auteur 
de  conspiration,  et  Temprisonnement  d'un  orfèvre  français  qui  avait  acheté  une 
partie  des  joyaux  de  la  couronne  d'Angleterre  à  la  mort  de  Charles  1*'.  C*est  aux 
Archives  de  Tempirc,  à  celles  de  la  guerre  et  de  la  marine,  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale, à  la  bibliothèque  Mazarineet  a  celle  de  l'Arsenal  que  M.  François  Ravaisson 
a  emprunté  tous  ces  matériaux  historiques,  qui  sont  d'une  incontcstoble  authenti- 
cité. Le  soin  qu*il  a  apporté  à  leur  publication  est  digne  d'éloge,  et  les  notes  ins- 
tructives qu'il  a  jointes  aux  textes  ajoutent  encore  au  mérite  do  son  travail.  Le 
({uairième  volume  contiendra  les  documents  relatifs  à  TafTaire  de  la  marquise  de 
Krinvilliers  et  à  celle  de  la  Chambre  ardente. 

(hammaire  historique  de  la  langue  française,  par  Auguste  Brachei,  avec  une  pré- 
lace  |)nr  E.  Littré,  de  l'Institut,  seconde  édition.  Paris,  imprimerie  de  Lahure, 
librairie  de  Hetzel  (1868),  in-i8  de  xvii-3ii  pages.  —  L'observation  des  faits  et 
h  méthode  comparative  ont  amené,  de  noi  jours,  dans  la  seience  du  langage,  des 
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résultais  comparables  à  ceux  qu*elles  avaient  dc^jà  produits,  depuis  deux  siècles,  dans 
les  sciences  physiques  et  nnlurelles.  CVsl  en  suivant  celle  marche,  la  seule  vrai- 
ment scientifique,  que  M.  Diez  a  pu  composer,  de  i83()  à  18^2.  In  grammaire 
comparée  des  cinq  langues  romanes  :  français  du  nord  et  du  midi,  italien,  es|)a- 
gnot,  portugais,  valaque,  et  montrer  suivant  quelles  lois  elles  se  sont  formées  du 
latin.  On  sait  que  des  hommes  éminenis,  notamment  M.  Bartsch,  en  Allemagne. 
et  M.  Lîttré,  dans  notre  pays,  ont  continué  et  perfeclionné  l'œuvre  de  M.  Diez.  en 
ce  qui  regarde  la  grammaire  française  en  particulier,  ot  rependant,  comme  le  re- 
marque avec  raison  M.  Brachet.  les  principes  de  la  philologie  de  notre  langue,  à 
peine  connus  chex  nous  du  puhlic  savant,  sont  encore  ignorés  de  la  grande  majo- 
rité du  public  lettré.  Dans  le  volume  que  nous  annonçons.  M.  Brachet  s*est  proposé 
de  donner  un  résumé  des  lois  qui  ont  présidé  à  la  formation  do  notre  idiome,  et 
il  j  a  réussi  assez  complètement  pour  satisfaire  les  juges  les  phis  difliciles.  ainsi 
que  l'atteste  Tapprobalion  motivée  donnée  cî  Touvrago,  dairs  la  préface  qui  le  pré- 
cède, par  l'auteur  si  compétent  du  DictionnHÎre  historique  de  la  langac  française.  Il  va 
MHS  dire  que  M.  Brachet  n'a  pas  eu  la  prétentinn  d'éptiiser  le  sujet;  les  lois  essen- 
lidies,  les  principes  fondamentaux,  ont  été  seuls  exposés  dans  son  travail;  le  vieux 
français  ny  figure  qn*à  propos  de  la  langue  m<xlerne.  qui  ne  peut  s*expliquer  que 

Kr  fui.  Le  livre  comprend  trois  parties  :  i**  une  introduction,  où  l'auteur  a  esquissé 
listoire  de  la  tangue  française,  de  sa  formation  et  des  éléments  qui  la  composent  ; 
a*  la  grammaire  historique,  qui  traite  successivement  des  lettres,  de  \r  flexion  ou 
des  formes  grammaticales,  el  de  Information  des  mots;  y  un  appendice  contenant 
les  règles  à  suivre  dans  la  recherche  des  étymologies.  au  moyen  de  ces  trois  pré- 
cieux înstrumeiiLs  :  la  phonétique,  l'histoire  et  la  comparaison. 

Documents  palcograpkiques  relatifs  à  l'histoire  des  heaa.r-arts  et  des  belles-lettres 
pendant  h  moyen  âge,  tirés  des  Archives  départementales  de  la  l'rance  et  des  Bihlio- 
tkèqws  publiques,  par  M.  Aimé  Ch«nipollion-Figcac.  Pari»',  imprimerie  et  librairie 
de  Paul  Dupont,  1868,  in-8''  de  6a6  pages.  — M.  Aimé  Champoilion.  qui  dirige  si 
liabilement  la  publication  des  Inventaii'es  sommaires  des  Anhives  départementales , 
[voyez  sur  celtfî  collection  importante  notre  cahier  de  décembre  1868,  p.  798)  a 
entrepris  la  tâche  laborieuse  et  méritoire  d'emprunter  aux  documents  inédits  con- 
s(Tvés  dans  ces  Archives  et  dans  les  Bibliothèques  publicpies  ce  qu'ils  contiennent 
de  plus  intéressant  pour  l'histoire  des  beaux-arts  et  des  Ik*!  les -lettres  en  France 
pendant  le  moyen  âge.  Les  textes  de  ces  documents  seront  donnés  in  extenso  dans 
un  ouvrage  spécial,  actuellement  en  préparation.  L'étude  que  Taulenr  livre  aujour- 
d'hui au  public  est  présentée  par  lui  comme  une  siuiple  introduction  à  ce  recueil 
de  textes;  maïs  c'est  en  réalité  une  œu>re  considérable,  où  il  expose  méthodique- 
menl.  et  avrc  tous  les  développements  qu'on  pouvait  souhaiter,  les  résultats  de  ses 
longues  recherches.  Nous  ne  saurinns  indiquer  ici,  même  sommairement,  les  no- 
tions précieuses  et  neuves  à  certains  égards  que  M.  A.  Chanq>ollion  est  parvenu  à 
réuair  dans  ce  volume,  el  dont  un  grand  nombre  contribueront  certainement  à 
éclairer  divers  côtés,  restés  jusqu'ici  obscurs,  de  l'histoire  des  arts  et  des  lettres  en 
France.  La  première  partie  du  livre  cf>ncerne  les  beaux-arts  :  peinture,  sculpture, 
conilniclions  religieuses,  civiles  et  inilitairo  depuis  le  iv*  siècle  jusqu'au  xvi*-  Elle 
se  subdivise  en  quatre  chapitres ,  où  l'auteur  traite  successivement  des  matériaux  em- 
ployés pour  la  confection  des  livres  :  papyrus,  parchemin,  papier,  tablettes  de  cire; 
dei  palimpsestes  ;  des  miniatures  et  des  reliures  des  manuscrits;  des  peintures  sur 
verre,  des  mosaïques,  des  émaux;  des  travaux  de  construction;  des  architectes  et 

iDiitresdes  œuvres,  des  édifices  publics  et  privés;  des  villes  fortifiées ,  villages ,  ha- 
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meaux,  palais,  hospices;  des  édifices  religieux.  La  seconde  parlie,  consacrée  aux 
belles-lettres,  passe  en  revue  les  œuvres  des  littérateurs  contemporains  des  règnes 
de  Jean  II,  Charles  VI,  Charles  VII  et  François  I*'.  C*est  un  fragment  d*histoire  lit- 
téraire plein  d'aperçus  nouveaux  et  écrit  avec  toute  Texpérience  qu*on  devait  at- 
tendre do  Téditcurdes  œuvres  de  Charles  d*Orléans. 

Inventaire  des  manuscrits  de  Saint'Germain'deS'Prés ,  conservés  à  la  Bibliothèque  im- 
périale sous  les  numéros  ii50ù'iU23î  du  fonds  latin,  par  Léopold  Delisle,  membre 
(le  rinstitut.  Nogenl-le-Rotrou,  imprimerie  de  A.  Gouverneur;  Paris,  librairie  de 
A.  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1868,  în-8*  do  i3a  pages.  ^  Les  manuscrits  pro- 
venant de  Tabbaye  de  Saint -Germain -des -Prés  ont  formé,  jusqu'à  ces  derniers 
temps,  à  la  Bibliothèque  impériale,  un  fonds  spécial  classé  sous  une  série  par- 
ticulière de  numéros,  comme  ceux  des  autres  établissements  supprimés  à  ré|K>que 
de  la  révolution.  Par  suite  d'une  judicieuse  modification  adoptée,  il  y  a  quel- 
ques années,  pour  le  classement  général  des  manuscrits  de  notre  grande  Biblio- 
ihèque,  les  manuscrits  latins  de  toute  provenance  constituent  aujourd'hui  une  seule 
série  de  numéros,  ce  qui  évite  toute  confusion  et  rend  les  recherches  beaucoup 
plus  faciles.  Une  autre  mesure  plus  importante  encore,  et  depuis  longtemps  désirée 
par  le  public  studieux,  a  été  prise  récemment,  et  elle  est  due  au  zèle  du  savant  con- 
servateur des  manuscrits  latins,  M.  Léopold  Delisle.  On  sait  qu'un  catalogue  général 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  a  été  imprimé  de  1 789  à  l 'jàk  en  quatre 
volumes  in-folio.  Les  tomes  III  et  IV  de  cet  ouvrage  comprenaient  la  description  de 
9826  volumes  du  fonds  latin,  classés  sous  les  cotes  i-88aa.  Depuis  cette  époque 
aucun  nouveau  catalogue  n'avait  été  publié ,  lorsque  M.  Delisle  fit  paraître,  en  i863 , 
un  inventaire  des  manuscrits  88a3-i  i5o3  du  fonds  latin  faisant  suite  à  la  série 
comprise  dans  le  catalogue  de  1 7^^.  (Nous  avons  mentionné  cette  publication  dans 
noire  cahier  de  mai  i863,  p.  327.)  Le  travail  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est 
la  continuation  de  cet  inventaire.  Il  comprend  les  manuscrits  de  Saint-Germaio-des- 
Prés,  réunis  aujourd'hui  au  fonds  latin  sous  les  n*'  i  i5o4-i  Aa3i.  Dans  cette  nomen- 
clature, les  volumes  sont  divisés  en  quatre  classes,  d'après  la  grandeur  des  formais, 
et  rangés,  dans  chaque  classe,  selon  Tordre  des  matières.  Quoique  très-succincte, 
elle  fournit  toutes  les  indications  nécessaires  sur  l'âge  et  le  contenu  de  chaque 
manuscrit.  C'est  donc  un  guide  précieux  pour  les  savants  qui  ont  à  faire  des 
recherches  dans  le  fonds  latin  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale.  Il  serait 
bien  à  désirer  qu'un  travail  semblable  fût  entrepris  pour  les  manuscrits  français. 
On  attendrait  ainsi  plus  patiemment  la  publication  du  catalogue  général,  qus  pré- 
pare depuis  si  longtemps  Tadministration  de  la  Bibliothèque. 

Recherches  sur  la  famille  de  langues  Tapijulapane-Mixe ,  par  M.  H.  de  Cbarencey; 
le  Havre,  imprimerie  de  Lepelletier,  18G7,  in-8*  de  i5  pages.  —  Le  pronom  per- 
sonnel dans  les  idiomes  de  la  famille  Tapachulane-Huastèque ,  par  le  même,  Gaen,  im- 
primerie et  librairie  de  Le  Blanc-Hardel ,  1868,  in-8*  de  23  pages.  —  Nous  avons 
déjà  eu  l'occasion ,  notamment  dans  le  cahier  de  février  de  l'année  dernière  (p.  1 3o), 
de  signaler  les  travaux  de  M.  de  Cbarencey  sur  la  langue  basque  et  les  langues  amé- 
ricaines. Les  doux  publications  que  nous  annonçons  aujourd'hui  attestent  que  Tau- 
teur  continue  avec  succès  de  diriger  ses  recherches  dans  la  même  voie.  Elles  peuvent 
être  considérées  comme  des  résultats  partiels  d'études  préparatoires  à  la  composi- 
tion d'une  grammaire  comparée  des  langues  de  l'Amérique  centrale.  Le  premier  de 
ces  opuscules  a  pour  objet  une  famille  de  langues  du  sud  du  Mexique,  représentée 
par  trois  idiomes  :  le  tapijulapan,  qui  vient  de  s'éteindre,  le  zoqai  et  le  mixe,  tous 
detix  en  vigueur  dans  certaines  parties  des  départements  de  Tabasco,  de  Chiapas  et 
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(KOaxaca.  On  sait  combien  sont  rares,  mi^nie  en  Amérique,  v\ ,  à  plus  fortu  raison  . 
combien  il  est  iliiricilc  de  se  procurer  en  Kuropc  les  documents  propres  à  Tétude 
des  langues  indigènes.  Malgré  le  petit  nombre  dos  sr)urces  d'information  relatives 
iiu  tapîjulapan  et  au  mixc,  M.  de  (^harencey  a  pu  faire  ressortir  «  dans  une  courlt* 
mais  intérassante  élude,  Tctroitc  prenté  de  ces  idiomes,  le  caractère  plus  archaïque 
du  lapijulapan  et  les  traits  principaux  de  leur  grammaire,  nolamnient  li;ur  curieuse 
manière  de  former  le  pluriel,  les  pronoms  personnels  et  relatifs  cl  la  conjngaisou. 
—  La  seconde  publication  est  consacrée  n  la  famille  tapachulanc-huustcque ,  beau- 
coup plus  importante  que  la  précédente,  et  dont  plusieurs  idiomes  ont  été  parlés 
par  les  nations  les  plus  anciennement  civilisées.  La  première  division  de  relie  fa- 
mille se  compose  d*une  seule  langue,  le  lapachulan  ou  zakhhpakap,  qui  a  aujour- 
d'hui disparu  devant  Tespa^nol.  La  seconde  division,  à  laquelle  Taulcur  donne  le 
nom  de  quiché-huastèque ,  renferme,  pour  ne  citer  que  les  subdivisions  principales, 
le  qaicki^  et  ses  dialectes,  qti'ont  fait  connaître  les  publications  de  M.  Brasseur  de 
Bourbourg,  le  pokomc,  le  zotzii,  \e  yncalèque  et  entin  le  huttstèqiie,  le  plus  septen- 
trional de  ces  idiomes,  qui  sont  parlés  encore  actuellement  dans  le  Gtiatemala  et 
rerta  in  es  parties  du  Mexique.  Leur  réunion  forme  un  groupe  aussi  nettement  carac- 
térisé que  les  langues  letto-slaves  en  Euro|)e,  et  dans  lequel  le  tapachulan,  le  plus 
aocîan  de  formes,  représenterait  assez  bien  le  lithuanien.  Dans  ce  savant  et  métho- 
dique travail,  M.  deCharencey  s*est  restreinte  Tétude  approfondie  des  formes  com- 
parées du  pronom  personnel,  dont  on  connaît  le  rôle  important  dans  le  développe- 
ment des  langues.  On  ne  pourra  pénétrer  le  mystère  des  origines  américaines 
qu*aprè8  avoir  établi  les  rapports  qui  unissent  entre  elles  les  langues  de  cette  partie 
do  monde,  et  les  avoir  soumises  à  un  système  de  classification  rigoureux.  Il  faut 
donc  louer  M.  de  Charencey  du  zèle  persévérant,  de  la  réserve  prudente  et  de  la 
méthode  scientifique  qu'il  apporte  dans  ces  délicates  et  arides  recherches.  11  nous 
annonce  un  ouvrage  dont  1  intérêt  et  le  mérite  pourront  être  plus  généralement 
appréciés;  cette  publication  aura  pour  f>bjet  la  mythologie  comparée  des  nations  du 
Nouveau  Monde. 


HONGRIK. 

Iwttyéayif  tw  ÀtHxùjv  vôiacov.  Corpus  juris  Attici,  jjracc  et  latine,  c  luntibu? 
composuit,  commentario  indicibusque  instruxit  Joannes  Bapti>ta  Telfy,  advoealus, 
stadïa  antîquitatis  in  universitale  literarum  Ilungarica  publiée  profitens.  Bude,  im- 
primerie de  rUnivcrsité  royale  de  Hongrie;  librairies  de  G.  LaufTer,  à  Pcsth,  el  de 
Haar  el  Sleinert,  à  Paris,  1868,  in-S"  de  xvi-()G4  pages.  —  M.  Telfy,  avocat,  pru- 
l'esseur  à  runiveraité  royale  de  Hongrie,  vient  de  mener  à  bonne  fin  une  œuvre 
oOD«dérable,  qui  a  du  lui  coûter  de  longues  années  de  laborieuses  recherches,  et 
dont  le  mérite  ne  peut  manquer  d'être  apprécié,  non-seulement  par  les  juriscon- 
sahes,  mais  encore  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  a  l'antiquité  hellénique.  (Repre- 
nant par  la  base  un  travail  qui  n*avait  jiunais  été  entrepris  jusquici  d'une  manière 
eomplèle,  il  a  recueilli  dans  tous  les  auteurs  grecs  el  jusque  dans  les  scoliastes  des 
poètes  et  les  épigraphistes  tout  ce  qui  se  rapportait  aux  lois  d'Athènes.  11  a  classé  le 
résultat  de  ses  investigations  dans  un  ordre  méthodique,  a  donné  les  textes  grecs 
avec  Iraduclion  latine,  et  y  a  joint  un  savant  commentaire  où  il  discute  les  opinions 
déjà  émises  au  sujet  du  droit  attique  et  le  compare  avec  ce  que  Ton  sait  des  lois 
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des  autres  parties  de  la  Grèce.  Deux  index,  Tun  grec,  )*«utre  ialin,  des  noin^  et 
des  choses,  terminent  le  volume. 


ITALIE. 

Saggio  storico  di  letteratara  poetica  dal  secolo  di  Periclejino  al  noslro ,  del  marchesc 
Giuseppe  Pulce.  Naples ,  imprimerie  Fibreno ,  1868,  deux  volumes  in-8*  de  700  et 
65o  pages.  —  Le  premier  de  ces  deux  volumes  s*ouvre  par  des  remarques  sur  la 
poésie  considérée  comme  Tinitialrice  des  sciences  chex  tous  les  peuples.  L'auteur 
jette  ensuite  un  coup  d*œil  sur  la  poésie  grecque  et  la  poésie  latine  en  général , 
ajoute  quelques  mots  sur  celle  des  peuples  orientaux ,  et  consacre  un  chapitre  à  dé- 
velopper cette  pensée  que  c*est  à  la  poésie  italienne  qu*est  dû  le  mouvement  de  la 
Renaissance  en  Europe.  Après  ces  vues  d'ensemble,  qui  forment  une  introduction 
à  l'ouvrage,  commence  la  partie  importante  du  travail  de  Fauteur.  Son  plan  consiste 
à  donner  des  spécimens  assez  étendus  des  œuvres  des  meilleurs  poêles  latins ,  italiens , 
espagnols,  français,  anglais  et  allemands,  cités  dans  leur  langue,  sans  traduction, 
pour  chacun  des  genres  lyrique ,  épique  et  dramatique.  Les  poésies  données  comme 
exemples  sont  accompagnées d*étndes  et  d'annotations  littéraires  et  historiques;  ces 
études  s'étendent  aussi  à  la  poésie  grecque ,  bien  que  celle-ci  ne  soit  pas  représen- 
tée par  des  textes.  Ce  recueil,  dont  le  premier  volume  renferme  les  poètes  ly^ 
riques  et  le  second  les  poètes  épiques  et  dramatiques,  est  bien  conçu  et  pourra 
profiter  aux  études  littéraires,  mais  il  serait  plus  utile  encore,  si  les  textes  cités, 
particulièrement  les  textes  français,  n'étaient  pas  défigu^ par  de  nombreuses  fautes 
d'impression. 
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Lorsque,  trois  ans  après  la  mort  de  Thenard,  la  ville  de  Seos  inaugura 
ta  statue  élevée  à  l'illustre  rhimisle,  les  grandes  écoles,  les  corps  savants 
et  les  conseils  auxquels  il  avait  appartenu  apportèrent  à  Fenvi  le  tribut 
de  leur  souvenir  et  de  leur  reconnaissance.  D'excellentes  et  sincères 
paroles  tinrent,  pendant  plus  de  deux  heures,  la  foule  attentive ,  mais, 
entre  tous  les  discours  prononcés,  il  en  est  un  surtout,  le  plus  court 
de  tous,  qui  produisit  sur  les  jeunes  savants  une  impression  pro- 
profonde et  durable.  C  était  lui  que  chacun  citait  au  sortir  de  la  céré- 
monie et  dont  le  soir,  au  retour,  on  entretenait  tout  d'abord  ses  amis. 
M.  Pasteur,  en  prenant  ia  parole  au  nom  de  rÈcolc  normale  supérieure, 
avait  uni,  pour  louer  Thénard,  aux  accents  émus  dun  disciple  recon- 
naissant, le  jugement  élevé  et  généreux  d'un  jeune  maître  aussi  digne 
par  le  cœur  que  par  fesprit  de  lui  succéder  un  jour. 

«Que  les  circonslanees,  avait  dit  M.  Pasteur,  mettent  A  la  tête  d'une 
usieoce  quelconquedes  hommes  qui,  à  Texemple  de  Théoard,  joignent 
ua  une  grande  autorité  la  bienveillance  dans  le  caractère  et  la  passion 
♦•  de  1  encouragement  a  la  jeunesse,  et,  dans  f  espace  d'un  quart  de  siècle 
atout  au  plus,  vous  verrez  cette  science,  fût-elle  dans  le  déclin»  pros- 
srpérer  à  fègal  d'aucune  autre.  » 
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Les  circonstances  depuis,  je  veux  dire  ses  profondes  études,  ses  vues 
originales  et  ses  utiles  découvertes,  ont  donné  à  M.  Pasteur  autant  dau- 
torilé  que  de  lumière  et  de  force;  elles  font  entouré  déjeunes  gens 
studieuit ,  élile  brillante  de  sa  chère  Ecole  normale»  qui  tous  aujourdliui , 
en  relisant  le  discours  de  Sens  pourraient  s  écrier,  avec  une  juste  re- 
connaissance :  La  noble  tâche  que  M*  Pasteur  indiquait  à  tous,  il  l'a 
pleinement  acceptée  pour  son  compte.  Jamais  maître  [dus  habUe  et 
plus  pénéti^nt  n  a  su  inspirer  à  ses  disciples  avec  un  plus  entier  dé- 
vouement à  sa  personne  un  plus  grand  respect  pour  la  science  et  une 
plus  grande  ardeur  pour  ses  progrès*  M*  Pasteur  a  groupé  autour  de 
lui,  par  les  liens  dune  amitié  justement  reconnaissante,  la  phalange 
déjà  nombreuse  des  Jeunes  esprits  qui,  dans  toutes  les  branches  des 
études  qui!  dirigeait,  ont  su  concilier  leur  enseignement  de  chaque 
jour  avec  le  culte  de  la  science  pure  et  franchir  des  limites  qui  se 
touchent  de  si  près.  Géomètres,  physiciens  et  naturalistes,  trouvent  sans 
cesse  près  de  lui,  non  moins  que  les  chimistes,  aide  efficace  et  cordial 
encouragement.  Par  son  laboratoire  et  par  celui  de  son  excellent  ami 
Henri  Sainte-Claire  Deville,  rÊcole  normale  est  aujourd'hui  lui  des  foyers 
actifs  et  un  centre  illustre  de  progrès,  et  nos  jeunes  élèves,  formés  peu  à 
peu  et  conduits  comme  parla  main  dans  les  routes  inexplorées,  peuvent, 
sans  li-anchirles  murs  de  leur  Ecole,  y  voir  naître  sans  cesse  des  vérités 
nouvelles.  Eux-mêmes  sont  admis,  d^s  quils  en  sont  dignes,  à  interroger 
directement  la  nature,  qui  leur  répond  tout  comme  à  leurs  maîtres.  Les 
travaux  nombreux  et  variés  nés  d'une  double  intluence,  non-seulement 
reconnue  mais  proelamée  avec  bonheur,  sont  aujourd'hui,  pour  TEcole 
noiTuale,  une  gloiiT  véritable  et  inconstestée.  Les  aniudcs  scientiiiqued 
de  rEcole  normale  supérieure,  publiées  »ousla  direction  tle  M.  Pasteur, 
avec  la  collaboration  des  maîtres  de  conférence,  permettent  d'en  appré- 
cier toute  l'importance. 

Le  recueil  des  mémoires»  dont  la  collection  forme  aujourd'hui  cinq 
volumes,  na  rien  de  commun,  il  faut  le  dire,  avec  les  exercices,  si 
élevés  cju'ila  soient,  qu'on  peut  imposer  ou  demander  à  des  écohers. 
Le  titre  d'Annales  dv  Œcote  normale  xupérieare  indique  seulement  l'ori- 
gine commune  de  la  plupart  des  collaborateurs  et  les  liens  qui,  à  des 
titres  divers,  les  rattachent  à  cette  grande  école» 

Les  mathématiques  y  sont  dignement  représentées;  d'importants 
mémoires  de  MM,  Hermile»  Serret  et  Puiseux,  sur  le  calcul  intégral  et 
sur  la  mécanique  céleste,  attirent  tout  d'abord  l'attention,  et  nos  louanges, 
si  méritées  qu'elles  soient,  ne  peuvent  rien  ajouter, près  des  géomètres, 
à  la  garantie  de  perspicacité  ingénieuse  et  solide  qui  s  attache  à  de  tels 
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«*  ment  obtenue  et  là  sans  doute  est  la  cause  de  rabaisseoient  de  tous 
^<  les  sons.  » 

M.  Bourget  est  revenu  sur  ia  question,  les  points  d attache  dune 
membrane  vibrante  ne  sont  jamais  rigoureusement  immobiles,  et  il 
le  démontre  par  Texpérience.  Si  ton  tient  ii  la  main  le  cadre  d'une 
membrane  tendue  au-dessus  d'un  tuyau  d  orgue  de  hauteur  convenable* 
on  le  sent  vibrer  avec  vivacité,  au  moment  de  ia  formation  des  ligures 
nodales  nettes*  Les  points  d  attache  du  cadre  avec  la  membrane  ne  sont 
donc  pas  des  nœuds  parfaits,  et  la  membrane  nest  qu approximative* 
ment  dans  les  conditions  supposées  par  la  théorie. 

Avant  de  soumettre  au  calcul  fintluence,  Irèsdifïicile  à  apprécier, 
de  cette  circonstance,  M,  Bourget»  pour  s  y  préparer,  se  propose  uji 
problème  analogue  et  [îlus  simple  relatif  aux  cordes  vibrantes.  Il  suppose 
une  corde  formée  de  tms  parties  de  natures  différentes,  et  il  cherche 
les  lois  du  mouvement  vibratoire  de  cet  ensemble;  en  réduisant  en- 
suite les  parties  extrêmes  à  des  longueurs  extrêmement  petites,  la  corde 
du  milieu  sera  physiquement  toute  la  partie  vibrante,  et  ses  extrémités 
seront  attachées  â  deux  points  mobiles.  Tel  était  le  programme  de 
M.  Bourget;  mais  la  question  des  cordes  vibrantes  hétérogènes,  traitée 
déjà  par  lîenioulli,  par  Euler  et  par  Poisson»  éttiit  trop  intéressante 
en  elle-même  pour  quil  ne  s*y  arrêtât  pas,  et  il  a  su  la  traiter  avec  son 
habileté  et  sa  science  accoutumées.  L'expérience  est  invoquée  comme 
dans  le  cas  des  plaques,  pour  contrôler  les  résultats  théoriques  avec 
lesquels  cette  fois,  elle  se  trouve  complètement  d'accord. 

La  physique  matliémMique  est  représentée  également  dans  les  an- 
nales de  l'Ecole  normale  par  une  excellente  notice  de  M.  Verdet  et 
par  une  thèse  fort  intéressante  de  M,  LevistaK  Le  mémoire  d'Émilç 
Verdet  sur  la  constitution  de  la  lumière  partiellement  polarisée  rap- 
pelle ces  notices  excellentes  où,  dans  les  Aimales  de  physique  et  de 
chimie,  il  jugeait  de  si  haut,  avec  une  équité  parfois  sévère,  les  travaux 
les  plus  variés  des  physiciens  français  et  étrangers.  Verdet  cette  fois 
reprend  la  question  dans  son  ensemble,  et  donne  au  lecteur  le  spécimen 
et  le  modèle  à  la  fois  des  fortes  et  lucides  leçons  dont  le  souvenir  dé 
couragera  longtemps  ses  successeurs. 

M.  Maî»cart,  l'un  des  élèves  les  plus  exellents  de  Verdet,  avait  su, 
pendant  son  séjour  à  TEcole  normale,  satisfaire  assea  complètement 
tous  ses  maîtres  pour  qu  en  le  destinant  à  cultiver  la  science  qu'il  en- 
seignait, chacun  le  crût  appelé  à  s  y  distinguer  rapidement.  C'est  vers 
la  physique  expérimentale  et  théorique  qu'il  a  porté  ractivité  de  son 
esprit  aussi  ferme  que  sagace.  Son  travail  sur  les  longueurs  donde  des 
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lyons  lumineux,  justement  couronné  par  TAcadémic  des  sciences,  res- 
tera comme  un  document  important  dans  lliistoire  de  l'optique;  les 
Aïifuilês  de  V Ecole  normale,  en  rinsërant  en  entier,  lui  devront  Thonneur 
d*étre  longtemps  el  utileaient  consultées  par  tous  les  pliysiciens  qui 
voudront  aborder  ce  dîflicile  et  indispensable  problème. 

Les  Annales  de  l'Ecole  normale  contenaient  déjà  un  très-interessant 
mémoire  de  M.  Mascart  sur  le  spectre  ultra-violet.  Il  existe  au  delà  du 
spectre  solaire  lumineux ,  dont  les  raies  obscures  ont  été  décrites  par 
Frauenhofcr,  Brewster  et  M.  Kirclioff,  un  spectre  très-étendu  de  r«iyons 
plus  rélVangibles  dont  lobservation  directe  est  dilficde,  vu  leur  faible 
éclat,  mais  qui  peuvent»  comme  les  rayons  lumineux  voisins»  produire 
les  phénomènes  de  fluorescence  et  agir  chimiquement  sur  les  substances 
altérables  à  la  lumière. 

Les  expériences  de  MM.  Becquerel,  Stokes»  Helmholtz,  ont  démon Iré 
que  ces  trois  propriétés,  lumière,  action  chimique,  fluorescence»  sont 
inséparables;  ce  sont  des  manifestations  diverses  des  radiations  d'une 
même  réfrangibiiilé;  elles  disparaissent  en  même  temps,  et  les  minimum 
d'action  ou  les  raies  du  spectre  solaire  sont  absolument  identiques, 
quelle  que  soit  celle  des  trois  propriétés  qui  ail  servi  a  la  reconnaître. 
\i,  Mascart  s'est  proposé  de  donner  a  l'étude  du  spectre  ulu^a-violet  la 
même  perfection  que  sH  sagissait  de  rayons  dirrclement  visible*;.  En 
idaptint  de  petites  plaques  photographiques  à  des  lunettes  en  quartz,  il 
\  pu  dessiner  avec  le  plus  grand  soin  la  région  du  spectre  solaire  qui  se 
trouve  au  delà  du  violet  et  déterminer  les  indices  de  réfraction  ordi- 
naire des  principales  raies  dans  le  spath  dislande,  ce  qui  permettra 
loujuurs  de  les  retrouver  avec  sûreté.  Outre  l'uiililé  pratique  immédiate 
de  fournir  des  points  de  repère  pour  les  mesures,  cette  étude  minu- 
tieuse a  de  rimportance  en  elle-même,  «  La  résolution  de  ces  bandes 
<^ confuses,  a  dit  M.  Rircholl*  me  paraît  présenter  le  même  intérêt  que  la 
u  resolution  des  nébuleuses  du  lîrmament,  el  la  connaissance  exacte  du 
««spectre  solaire  ne  semble  pas  olfrir  une  importance  moindre  que  celle 
w  des  étoiles  fixes,  n 

M.  Mascart  aborde  ensuite  la  question  plus  difficile  et  non  moins 
importante  de  la  détermination  des  longueurs  d'ondes,  qui  n avait  pas 
pas  été  reprise  depuis  les  belles  expériences  de  Frauenhofer.  Il  a  ap- 
porté quelques  modifications  à  la  méthode  tfu  célèbre  pliysicien  de 
Mumch,  et  donné  une  table  des  longueurs  d'onde  des  principales  raies 
obscures  du  spectre  solaire  lumineux  el  ultra-violet, avec  une  précision 
qui  nest  pas  moindre  que  le  dix-millième  de  leur  valeur.  Enfin,  dans 
un  autre  mémoire  qui  a  reçu  de  l'Académie  des  s'iences  une  sanction 
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dignement  mt^rilëe»  il  a  étendu  les  mêmes  méthodes  à  l^étudp  des  raies 
brillantes  de  quelques  métaux.  Avec  le  cadmium  il  a  obtenu  et  mesuré 
un  S|)ectre  uUni-violet  six  fois  plus  étendu  que  le  spectre  lumineux  dans 
lequel  la  longueur  d*onde  finit  par  devenir  quatre  fois  plus  petite  que 
pour  le  rouge  extrême.  Le  champ  des  observation  se  trouve  ainsi  con- 
sidérablement agrandi,  et  les  lois  dans  lesquelles  intervient  la  longueur 
d'onde  pourront  être  vériliées  entre  des  limites  beaucoup  plus  étendues. 

Cilons  encore,  parmi  les  mémoires  relatifs  à  Voptique,  de  très-remar- 
quables expériences  de  M.  Gernez  sur  le  pouvoir  rotatoire  de  Fessence 
de  téi^ébentbine  en  Vîipeur.  M.  Biot ,  qui  s'exagérait,  je  croîs  ,  rimportafice, 
mais  non  la  diOicullé  du  problème,  avait  ftiit,  pour  le  résoudre,  des 
elTorts  longuement  racontés  par  lui,  et  dont  le  succès,  de  son  aveu 
mêmcckiit  fort  incomplet.  M.  Gernez  a  été  plus  heureux»  et  son  mé- 
moire sur  le  pouvoir  rotatoire  des  liquides  actifs  et  de  leurs  vapeurs 
semble  trancher  définitivement  la  question;  non-seulement  M,  Gernez 
îi  reconnu  le  pouvoir  rotatoire  des  vapeurs,  mais  il  est  parvenu  à  le 
mesurer  en  le  comparant  au  pouvoir  rotatoire  fourni  par  le  calcul  pour 
le  liquide  vaporisé.  Cette  comparaison  demandait  smtout  une  grande 
habileté;  elle  exigeait,  outre  la  mesure  précise  des  rotations,  la  con- 
naissance exacte  et  toujours  difficile  de  la  température  des  vapeurs. 
M.  Gernez  a  surmonté  toutes  ces  difficultés;  le  pouvoir  roratoire  que, 
d'après  M.  Biot,  il  nomme  moléculaire,  est  moindre  pour  les  vapeurs  que 
pour  les  liquides  de  même  composition  :  Y  a-t-il  changement  brusque 
dans  le  pouvoir  rotatoire  du  liquide  devenu  vapeur,  ou  bien  le  pouvoir 
rotatoire  varie-t-il  insensiblement  avec  la  température?  La  seconde 
hypothèse  est  la  véritable,  et  M.  Gernez  le  démontre  de  la  manière  la  Jl 
plus  nette.  "^ï 

La  chimie,  sous  fhabile  et  active  impulsion  de  MM,  Pasteur  et  Henri 
Devilte,  ne  pouvait  manquer  d^occuper  dans  les  Annales  de  l'École  nor- 
male une  place  considérable  par  le  nombre  comme  par  loriginalité des 
mémoires  qui  y  sont  consacrés;  citons  tout  dabord  le  mémoire  déjà  j 
classique  de  M,  Lamy  sur  le  thallium;  cet  excellent  travail  n*a  pas  moins  ' 
attiré  Tattention  par  fintérêt  qui  s  attache  à  fintroduction  dans  la  science 
d'un  corps  simple,  nouveau  et  nettement  défini^  que  par  1  application 
de  la  méthode  si  féconde ,  dont  MM  Kîrchoff  et  Bunsen  avaient  déjà 
donné  de  si  admirables  exemples* 

Rapportons  seulement,  d'après  M.  Lamy,  Vhistoire  de  sa  découverte. 
Au  mois  de  mars  1 86  i ,  un  chimiste  anglais,  M.  W.  Crookes,  annonçait      | 
dans  le  Chemical  News  qu'un  dépôt  sélénifère  du  Hartz ,  soumis  à  Ta* 
nalyse  specU^le,  lui  avait  présenté  une  ligne  verte  caractéristique ,  et  il 
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concluait»  de:»  expéiîeDces  auxquelles  U  avait  soumis  le  dépôt  «  que  cette 
pîe  verte  décelait  rexistence  d'un  nouvel  élément  apparten^mt  probable- 
ment au  groupe  du  soufre*  Le  i8  mai  suivant.  \L  Crookes  publiait 
une  seconde  note  inlitulée  :  I^ouveites  reinar(faes  sur  (e  corps  supposé  un  nou- 
veau métalloïde.  Dans  cette  note  Tau  tour  proposait  pour  l'élément  nouveau 
le  mot  provisoire  (itrovisional)  de  Lliallium.  Il  avait,  disait-il,  rencontré 
cet  élément  en  grande  abondante  dans  un  écbantillon  de  soufre  de 
Lipari;  il  indiquait  enfin  le  procédé  par  lequel  il  croyait  lavoir  isolé, 
et  qui  consistait  à  le  précipiter  d'une  liqueur  alcaline  par  un  courant 
d'hydrogène  sulfuré;  mais  le  précipité  de  M.  Crookes  netail  pas  du 
ihailîum  et  c'est  on  apercevant  dans  un  dépôt  des  chambres  de  ptomL 
de  Lille  la  raie  verte  signalée  par  M.  Crookes,  que  M.  Lamv,  plus 
heureux  que  le  chimiste  anglais,  a  réussi  à  isoler  le  corps  nouveau,  dont 
il  a  très-habilement  donné  presque  aussitôt  toute  Thistoire  chimique. 

Le  thallium,  par  ses  propriétés  physicpies  comme  par  plusieurs  pro- 
piiétës  chimiques  très- saillantes,  est  leilement  semblable  au  plomb, 
qu'il  a  fallu,  pour  les  séparer,  unir  à  une  science  très-exercée  l'emploi 
continuel  des  procédés  nouveaux  de  MM,  Kirchofl'et  Bunsen.  CVst  ce- 
pendant auprès  du  potassium  et  du  sodium ,  et  dans  le  groupe  des  mé- 
taux alcalins  que  M.  Lamy,  par  fétude  romplète  de  ses  combinaisons,  a 
été  conduit  à  le  placer  définitivement,  et  les  chimistes,  par  forgane  de 
M,  Dumas,  ont  accepté  cette  détermination,  dont  un  beau  rapport, 
adressé  a  l'Académie  des  sciences  et  réimprimé  dans  les  Annales  de 
t Ecole  normale,  énumère  excellemment  les  motifs  en  les  justifiant  par 
des  vues  nouvelles, 

M,  Pasteur,  dans  un  important  mémoit*e  sur  la  fermentation  acétique, 
â  repris  l'histoire  et  la  théorie  complète,  si  bien  éclairée  par  lui,  de  cet 
important  et  mystérieav  phénomène. 

Le  vin,  exposé  au  contact  de  fair  ou  abandonné  dans  un  vase  impar- 
faitement bouché,  se  traosibrme,  comme  on  sait,  en  vinaigre,  et  l'alcool 
qu'il  contient  est  remplacé  par  de  facide  acétique. 

Cette  transformation  est  ellectuée  aux  dépens  de  lun  des  éléments 
de  fair,  foxygène,  qui  est  entièrement  absorbé,  si  lopération  a  été  faite 
en  présence  dun  volunie  dair  peu  considérable;  lanalyse  contirme 
d'ailleurs  la  théorie  sommaire  qui  résidte  de  ce  fait  ;  lacide  acétique 
contient  les  éléments  de  falcool  unis  à  une  certaine  quantité  d'oxy- 

Il  semblerait,  d'après  cette  première  vue ,  que  l'eau  alcoolisée  devrait, 
«u contact  de  Tair»  donner  de  lacide  acétique;  il  n'en  est  rien  cependant, 
et  roii  en   doit  conclure  h    présence   dans  le  vin   d'un    agent  autre 
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que  l'eau  et  lalcooi,  et  propre  à  détermioer  l'union  de  Tox^gène  avec 
raicool.  Cel  agent,  d après  les  expériences  de  M.  Pasteur,  est  un  être 
vivant,  une  plante  d'une  extrêrae  simplicité,  formée  de  petites  cellules 
plus  ou  moins  étranglées»  que  l'on  nomme  mycoderma  aceti ,  et  que,  de- 
puis longtemps,  on  connaissait  sous  le  nom  de  fleurs  de  vinaigre.  Toutes 
les  lois  que  du  vin  se  transforme  en  vinaigre,  on  retrcfuve  ce  mycoderme, 
il  est  tvès-appareot  quand  racéltfication  est  active;  quand  elle  est  très- 
lente,  dans  le  cas  par  exemple  d'une  bouteille  presque  complëtemeot 
bouchée,  il  forme  à  ia  surface  un  voile  si  léger  quîl  esta  peine  visible; 
dans  aucun  cas  il  n'est  absent, 

tMais  ce  végétal  eslil  fintermédiaire  qui  détermine  la  fixation  de 
Toxygène  sur  1  alcool?  Ne  doit-on  pas  attribuer  ce  rôle  à  une  matière 
albuniinoide  contenue  dans  le  vin,  ou  encore  à  de  petits  animaux  con- 
jms  sous  le  nom  danguillules  de  vinaigre? 

Pour  éclaircir  ce  point  M.  Pasteur  chauffe  du  vin  et  de  Tair  et  les 
met  en  contact;  il  ny  a  plus  production  de  vinaigre,  les  éléments  du 
vin  et  ceux  de  l'air  ne  déterminent  donc  plus  la  transformation  de  l'ai- 
coo!;  on  pourrait  objecter  que  la  chaleur  a  altéré  les  principes  en  pré- 
sence, mais  M.  Pasteur  fait  remarquer  que  le  même  vin  exposé  à  fair 
sacétifie. 

De  plus,  à  de  Teau  alcoolisée  il  ajoute  des  substances  salines  cris- 
tallisées, du  genre  de  celles  qui  sont  nécessaires  à  la  vie  des  plantes,  et, 
sans  introduire  de  matières  albumiiioides,  il  produit  du  vinaigre  en 
semant  du  mycoderme,  qui  s'y  développe  aux  dépens  des  éléments  dis- 
sous; la  matière  albuminoîde  du  vin  n'est  donc  pas  le  ferment,  elle 
n'en  est  que  1  aliment,  le  ferment  est  le  mycodermu  aceti. 

Si  dans  le  vase  contenant  du  vin  et  de  Talr  chauffé,  le  vin  ne  s  aigrit 
pas,  c'est  que  Ton  a  tué  par  félévation  de  température  les  germes  du 
mjcùderma  aceti  qu'ils  pouvaient  contenir.  Si,  en  exposant  le  même 
vin  a  l'air  ordinaire  «  on  le  voit  s  aigrir,  c'est  qu'il  y  peut  tomber  des 
germes  de  la  nature  de  ceux  qu'on  a  tués  et  qui  trouvent  un  liquide 
propre  a  leur  développement 

Si  feau  alcoolisée  ne  s*acéttfie  pas,  cela  tient  à  ce  que  les  germes  qui 
y  tombent  ne  trouvent  pas  d  aliment;  ils  doivent,  au  contraire»  s'y  déve- 
lopper «  si  Ton  y  ajoute  des  matières  du  genre  de  celles  qui  sont  néces- 
saires à  la  vie  des  mycodermes.  Le  vin  enfin,  en  bouteille  pleine  et  cou- 
chée .  ne  s  acétifie  pas,  par  ce  que  l'air  ne  pénètre  pas  dans  la  bouteille  ou 
n'y  entre  que  très-lentement  par  le^  pores  du  bouchon ,  et  le  \in  conte- 
nant des  matières  oxydables  absorbe  foxygèDe  de  fair  et  n'en  laisse  pas 
au  mvcoderme. 
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La  formation  du  vinaigre  est  toujours  précédée,  sans  aucune  excep- 
tion, du  développement  à  la  surface  du  vin  dune  plante  formée  de 
cellules  le  plus  souvent  accolées  en  séries  dont  Taccumulation  plus  ou 
moins  abondante  donne  lieu,  soît  à  une  pellicule  à  peine  visible,  soit  à 
un  voile  ridé  plus  ou  moins  épais  et  ^ras  an  toucher;  ce  cryptogame 
condense  des  quantités  considérables  d'oxygène  qu'il  cède  à  lalcool 
pour  en  faire  de  i  acide  acétique* 

Quand  tout  lalcool  du  vio  a  été  tranformé,  on  voit  le  plus  souvent 
le  végétal  tomber  au  fond  du  vase,  mais  alors  il  se  reforme,  qnoique 
pi'niblement.  et  conserve  sii  laculté  o3(ydante.  Cest  sur  Facide  acétique 
quil  l'exerce  et  il  le  transforme  en  eau  et  en  aride  carbonique;  c'est 
une  maladie  du  vinaigre  fort  importante  à  éviter,  et,  pour  conserver  au 
vinaigre  sa  force  et  son  arôme,  il  faut  se  garder  d'abandonner  à  elles- 
mêmes  les  cuves  où  racétilication  est  terminée* 

Ce  mal  n'est  pas  le  seul  que  Ion  doive  éviter  dans  la  fabrication  du 
vinaigre.  Le  mycoderma  aceii  a  en  eil'et  sa  mauvaise  berbe,  le  mycodirma 
vini  ou  Jlear  du  vin ,  dont  les  cellules,  beaucoup  plus  grosses,  se  multiplient 
de  préférence  sur  le  vin  dans  son  élat  naturel  et  peuvent  étouQ'er  le 
mycoderme  du  vinaigre.  Mais  ce  végétal  ne  pouvant  se  développer 
dans  un  liquide  rendu  acide  par  l'acide  acétique,  on  empêcbe  aiséuient 
sa  production  en  ajoutant  une  petite  quantité  de  cet  acide  ii  la  liqueur 
que  Ton  veut  transforiuer  en  vinaigre. 

Une  auti^e  maladie  du  vinaigre  est  due  à  la  présence  des  anguilltdes. 
qui.  loin  dêtre  nécessaires  à  sa  fabrication,  y  apportent  un  obstacle 
dangereux  et  permanent.  Ces  anguilluies  se  portent  en  etlet  vers  la  sur- 
face du  liquide,  où  elles  viennent  cliercher  1  oxygène  nécessaire  à  leur 
existence.  Les  anguilluies  et  le  mycoderme  se  contrarient  donc  sans  cesse, 
et,  lorsque  le  voile  mvcodermique  tarde  à  paraître ,  les  anguilluies  parfois 
envahissent  toutes  les  courbes  supérieures  du  liquide,  absorbent loxy* 
gèoe  et  n'en  laissent  pas  à  la  plante ,  qui  ne  se  développe  que  péniblement; 
fl  peut  se  faire  aussi,  lorsque  l'acétificatioD  est  en  boime  voie,  que  le 
mycoderme  chasse  les  angudlules,  qu'il  relègue  contre  les  paroisdu  ton^ 
neau,  où  elles  forment  bientôt  vme  couche  épaisse. 

Pour  éviter  faction  persistante  du  mycodemm  aceti,  le  développement 
des  anguilluies  et  les  autres  altérations  possibles  dues  à  des  germes 
mjcodermiques,  M.  Pasteur  recommande  de  chauller  le  vinaigre  à  la 
température  de  55",  suffisante  pour  faire  périr  les  anguilluies  et  frapper 
de  stérilité  les  cellules  du  mycodemta  aceti.  C'est  un  remède  d'une 
simplicité  extrême,  dont  la  pratique  a  déjà  consacré  f efficacité. 
Les  travaux  de  M.  Pasteur  sur  la  fermeutcition  alcoolique,  publiés 
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«I^y^  )o$  mumies €l«  chimie  et  de  physique,  ont  été  le  point  de  départ  et 
t\>i>i^4i)iian  dun  mémoire  intéressant  de  M.  Duclaux,  professeur  à  la  Fa- 
cilité d^  (^Jermont.  La  levure  de  bière,  en  se  développant  dans  Une 
lH|iHMir  suerèe,  transforme  le  sucre  en  alcool  et  en  acide  carbonique, 
^iiM)ueb  il  faut  ajouter,  d'après  les  travaux  de  M.  Pasteur,  la  glycérine 
^t  r»ddi^  soccinique.  Si  Ton  introduit  dans  la  liqueur  des  sels  ammo- 
m^ioAux.  une  c<uiaine  quantité  d'ammoniaque  disparait  pendant  la  fer- 
mentation. Ce  fait,  observé  par  M.  Pasteur,  a  été  étudié  par  M.  Durlaux  ; 
fâKsorption  de  lammoniaque,  comme  il  le  démontre,  se  manifeste 
4iii:s$i  peixbnt  la  vinification  :  lammoniaque  contenue  dans  le  jus  de 
raisin  n  existe  fUns  dans  le  vin ,  Tazote  qu  elle  contenait  se  retrouve  dans 
1^  liquides  fermentes  i  lëtat  de  matières  albuminoïdes.  M.  Durlaux 
établit  en  même  temps  que  la  végétation  de  la  levure  de  bière  produit 
toujours  une  certaine  quantité  d*acides  volatils ,  prinripalement  d'acide 
,trtHique. 

M.  Van  Tieghem.  maître  de  conférences  de  botanique,  a  donné  sur 
Kt  fennentation  ammoniacale  ua  mémoire  excellent  et  original.  £n 
fiu5Bint  même  une  large  part  à  finfluence  de  son  maître ,  M.  Pasteur, 
*ur  les  premières  recheiThes  d'un  jeune  homme  qui  cherche  encore 
sa  vcMe«  OQ  y  recannait  k  plus  d*une  page  la  marque  d*un  esprit  judicieux 
rt  inventif,  que  M.  le  Minbtre  de  finstruction  publique ,  eu  confiant  au 
jeune  auteur  la  chaii^  de  botanique,  a  dirigé  fort  heureusement  vers 
une  science  i  laquelle  il  a  rendu  déjà  et  doit  rendre  encore,  on  peut 
t affirmer  sans  crainte,  des  services  du  premier  ordre.  M.  Van  Tieghem 
n^ètait  préparé  à  enseigner  la  botanique  par  aucun  travail  spécial,  mats 
dir<  étude5  étendues  et  profondes  Tavaient  familiarisé  avec  Tait  d  ob- 
<errer.  Chimiste  et  physicien  à  la  fois .  et  capable ,  de  plus ,  de  suivre  dans 
tonte  leur  subtilité  les  considérations  géométriques  les  plus  complexes 
et  les  plus  délicates,  M.  Van  Tieghem  a  abordé  fétude  des  organes  et  des 
tissus  Tipçètaux  avec  un  ensemble  de  ressources  bien  rares  à  toute 
ffioque  <^^eI  ceux  qui  suivent  la  même  voie.  Le  succès  était  certain,  il 
ne  s'est  pas  fait  attendre,  et  de  beaux  mémoires  non  moins  remar- 
ques par  les  savants  étrangers  que  par  TAcadémie  des  sciences  de  Paris 
lui  assignent  dès  k  présent  un  rang  distingué  parmi  les  botanistes 
(iranrats. 

M.  Van  Tieghem ,  dans  son  mémoire  inséré  aux  Annales  de  F  Ecole  nor- 
^sir,  étudie  la  transformation  de  furée  en  acide  carbonique  et  en  am- 
rocoîaque  et  celle  de  Facide  hippurique  en  acide  benzoîque  et  en  giv- 
rai Amminr* 

Obaqu^  Ibis  que  furèe  se  transforme  en  carbonate  d  anmioniaque  à 
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laquelle  aucun  recueil,  si  haut  placé  quil  soit,  n  a  jamais  pu  et  ne  pourra 
sans  doute  jamais  se  soustraire;  mais  les  découvertes  qui  enrichissent 
les  cinq  premiers  volumes  et  le  nom  des  collaborateurs  assurent  dès  à 
présent  à  la  collection  un  avenir  non-seulement  honorable ,  mais  bril- 
lant, et  cest  un  honneur  pour  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique 
d*avoir,  dès  le  début  de  son  administration,  encouragé  la  fondation 
d'une  telle  œuvre.  Gréées  pour  mettre  en  lumière  les  travaux  d*une 
École  active  et  florissante,  ce  nest  plus  à  elle  seulement  que  les  Annales 
de  t École  nonnale  font  honneur  aujourd'hui,  cest  à  la  science  fran- 
çaise. 

J.  BERTRAND. 


LES  HONNÊTES  GENS  SOUS  NÉRON. 


(Martha,  les  Moralistes  soas  t  Empire  romain,  un  vol.  in -S*.} 

Lorsque  Néron  eut  été  proclamé  empereur  à  lage  de  dix-sept  ans, 
Burrhusct  Sénèque,  ses  deux  précepteurs,  devenaient,  de  fait,  ses  con- 
seillers et  ses  ministres.  Depuis  cinq  ans,  ils  s'étaient  eiïorcés  de  for-, 
mer  le  petit-fils  de  Germanicus  aux  idées  libérales,  qui  étaient  un  héri- 
tage et  une  convenance  de  famille  :  la  mort  de  Glaude  leur  permettait 
d'étendre  sur  les  aSaires  publiques  une  influence  qui  était  celle  de  tout 
un  parti.  En  appelant  à  son  secours  les  partisans  de  Germanicus,  en 
donnant  des  gages  aux  honnêtes  gens  pour  l'aider  contre  les  Césariens, 
c*est-à-dire  contre  les  aflranchis  tout-puissants  de  Glaude ,  c'étaient  des 
surveillants,  des  rivaux  et  bientôt  des  maîtres  qu'Âgrippine  s  était  donnés. 
Elle  avait  spéculé  sur  leur  popularité,  quand  elle  voulait  saisir  le 
pouvoir;  la  force  de  cette  popularité  devait  la  renverser,  dès  quelle 
voudrait  garder  ce  pouvoir  pour  elle  seule.  Malgré  de  trompeuses  appa- 
rences, tout  séparait  l'impératrice  mère  de  ceux  qu'elle  avait  eu  besoin 
de  flatter.  Elle  était  absolue  et  ne  voulait  rien  sacrifier  des  prérogatives 
du  despotisme  ;  ils  étaient  modérés,  et  r^ardaient  comme  leur  pro- 
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irîélé  le  descendant  du  grand  Drusus.dont  ie  sang  était  une  promesse, 
dont  le  nom  éveillait  Tespoir  du  hieo.  Agrippine  était  la  maîtresse 
dePallas,  elle  rtail  crîminelle,  elle  était  femme;  elle  re[»contrait  donc 
i  la  fois  le  mépris  des  Romains  et  tous  leurs  préjugés  contre  le  gou- 
vernement d'une  femme.  Son  fds,  quelle  prétendait  laisser  diios  une 
minorité  perpétuelle»  Sénèque  et  Burrhus  prétendaient  le  préparer 
pour  ic  bonheur tlu  monde.  Agrippine,  enfin,  pendant  la  vieillesse  de 
Claude,  avait  resserré  les  rênes  de  la  servitude;  les  nouveamt  minis- 
tres voulaient  les  relâcher.  Elle  continuait  la  politique  de  Césariens; 
lils  s'étaient  juré  de  répudier  cette  politique  immorale,  de  répa- 
prer  les  maux  du  règne  précédent  et  de  payer  cnWn  h  dette  de  Germa- 
nicus. 

Tacite  explique  en  peu  de  mots  rascendant  conquis  dès  te  début 
par  les  précepteurs  :  uCes  deux  directeurs  de  la  jeunesse  de  Néron, 
«avec  un  accord  rare  quand  cest  le  pouvoir  quon  partage,  exerçaient 
Hune  égale  influence  par  des  moyens  diQerents  -  Burrlius,  par  sa  cupa- 
«cité  militaire  et  lauslérité  de  ses  moeurs;  Sénèque,  par  ces  leçons  delo- 
H  quence  et  la  grâce  dont  il  parait  la  vertu,  se  prêtant  un  mutuel  appui , 
•♦afin  de  sauver  plus  facilement  le  jeune  prince  des  périls  de  son  âge, 
uet,  sil  mépiisjit  la  sagesse,  de  le  contenir  par  les  plaisirs  permis.  Tous 
udeux  n avaient  à  combattre  que  lorgueil  d'Agrippine,  (|ui  était  en- 
«  flammée  par  tous  les  désirs  â\m  pouvoir  malfaisant,  o 

Peu  a  peu  Agrippine  fut  écartée;  Pal  las,  son  bras  droit,  inteu- 
danl  du  fisc  impén'a!  et  véritable  ministre  des  finances,  bit  disgracié; 
Néron,  le, voyant  de  sa  fenêtre  quitter  le  Palatin  avec  un  cortège  im- 
mense d'employés  et  d'esclaves,  le  comparait  à  un  roi  qui  va  abdi- 
quer, ti  II  n  Y  eut  plus,  ajoute  Tacjte,  qu  un  assentiment  unanimrî  autour 
•  de  deux  citoyens  honnêtes  et  libres.»)  Cet  assentiment  unanime,  cesl 
le  concours  des  honnêtes  gens  qui  se  groupent  autour  de  deux  chefs 
que  la  fortune  leur  présente  et  qui  oITrent  au  nronde  les  cinq  années 
de  tranquillité  et  de  bonheur  que  les  poètes  et  les  courtisans  ont  im- 
Lputées  à  la  gloire  de  Néron,  mais  qui  appartiennent  exclusivement  à  un 
parti  que  l'histoire  ne  devait  point  laisser  dans  fombre.  Ce  triomphe 
éphémère  des  philosophes  et  des  gens  de  bien  n'est  pas  un  accident 
^ni  la  lune  de  miel  d'un  règne  qui  devait  finir  dans  la  boue  et  daris  le 
^isang  :  cesl  un  germe  qui  sera  fécond  pour  favcnir  et  prépare  aux 
Romains  le  siècle  mémorable  qui  les  consolera  des  horreurs  du  premier 
siècle  de  renipire. 

Avant  de  rechercher  quelle  lut  la  politiqur  de  celle  sorte  de  régence, 
il  est  bon  dVsquisser  par  tpïelques  traits  les  personnages  principaux 
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qui  la  coastituaieot  A  la  lèie  de  ce  gouvernement  mal  defiDÎ,  que  leur 
abandonoe  un  jeune  prince  qui  sesquive  pour  courir  au  plaisir,  au 
théâtre,  au  cirque,  aux  courses,  aux  jeux  sanglants,  il  faut  peindre 
d*fibord  Burilius  et  Sênèque. 

Alranius  Bunhus  n'est  connu  par  aucun  buste  ni  par  aucune  mé* 
daille.  Il  était  de  naissanc*?  médiocre;  son  passé  avait  été  obscur  jusqu'au 
moment  uu  le  choix  d'Agnppine  le  produisit  dans  une  lumière  êcla- 
tanle.  Ce  choix  avait  été  diclé  par  lopinion  publique.  Burrhus  était 
déjà  réputé  dans  Rome  pour  son  caractère,  son  intégrité,  sa  droiture 
mêlée  d  une  certtiiue  roideur.  Il  représentait  rhonneur,  If^  respect  des 
serments,  la  discipline  militaire.  Sa  rudesse  dut  se  plier  plus  d'une  fois 
aux  dirtîcuUés  et  aux  exigences  de  la  politique.  Il  était  stoïcien,  mai» 
un  stoïcien  do  cour;  s*il  transigeait  avec  les  faits,  il  ne  cédait  point* 
dans  le  principe,  à  f empereur,  et,  lorsque  le  jeune  prince,  après  un 
refus,  revenait  à  la  charge,  essayant  de  surprendre  son  aveu  :  «J'ai 
tidil  mon  avis,  i^épondait  sèchement  Burrhus;  il  est  inutile  de  me  le 
u  demander  deux  fois.  ^  Il  menait  souvent  ^iéron  au  camp  et  rassujeltis- 
sait  aux  exercices  militaires,  sans  réussir  à  lui  communiquer  ni  le 
goût  des  armes  ni  le  courage.  Aprrs  avoir  protégé  le  fils  contre  les 
pièges  de  la  mère,  il  défendit  la  mère  contre  le  ressentiment  du  fils.  ï\ 
sauva  Agrippine  quand  elle  fut  dénoncée  par  Lépida,  se  porta  garant 
ou  de  son  innocence  ou  de  son  châtiment,  et  fit  lui-même  la  \' 
domiciliaire,  qui  gagna  du  temps  et  permit  a  Néron  de  redevenir  m  \:.:- 
de  lui.  Accusé  à  son  tour  par  les  délateurs,  Burrhus  ne  tint  aucun 
compte  de  faccusation,  resta  paripi  les  juges,  et  vola  comme  sil  se  fût 
agi  d'un  autre.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  était  général  des  prétoriens, 
c'est-à-dire  représentant  du  pouvoir  militaire  auprès  de  l'empereur. 
C  est  là  le  vrai  secret  de  sa  force  ;  les  conseils  de  celui  qui  tenait  les  dix 
cohortes  prétoiienucs  dans  sa  main  pesaient  d'un  singulier  poids  dans  la 
balance. 

Sénèque  ne  représente  pas  la  force,  comme  Burrhus  :  il  règne  par  la 
persuasion*  Etranger,  né  à  Cordoue  d'une  famille  immensément  riche, 
aixivé  jeune  à  Rome,  gâté  par  d'éclatants  succès  littéraires  et  par  des 
succès  mondains .  entouré  de  l'éclat  du  luxe,  amoureux  du  plaisir,  ad- 
mis dans  l'intimité  de  la  famille  de  Caligula,  amant  de  Julia  DrusiUa, 
sœur  de  fempereur,  il  fut  exilé  avec  elle  par  Messaiinc.  Il  avait  soutenu 
son  exil  en  Corse  avec  plus  de  magnilîcence  que  de  constance,  se 
consolant  toutefois  par  l'étude  de  la  philosophie,  écrivant  à  Kome  des 
lettres  qui  passaient  de  mains  en  mains  et  rendaient  son  nom  populaire, 
flattant  Polybe.  le  secrétaire  de  Claude,  flatlanl  Claude  lui-même.  La 


14ii 


JOURNAL  DES  SAVANTS.—  MARS  iSm 


u  présenter  les  dieux,  tu  peux,  à  ton  gré.  anéantir  ou  fonder  des  cités*,  •• 
setonnera-l-il  lorsque  Néron  fera  brûler  Rome  pour  la  rebâtir? 

Aussi  ses  efforts  ont-ils  été  stériles  :  sa  connaissance  profonde  du 
cœur  humain  Ta  forcé  de  lire  promptement  dans  lame  de  Néron  et 
de  perdre  courage.  A  peine  arrivé  aux  affaires,  il  s  enferme,  travaille 
assidûment,  refuse  d assister  aux  fêtes  de  Néron,  mange  à  part,  prie 
le  prince  de  ne  plus  Tembrasser  en  public,  de  peur  de  compromettre 
sa  majesté.  Il  se  fait  auslère,  négli;;é;  i!  laisse  pousser  sa  barbe,  il  res- 
semble encore  plus  à  un  philosophe  cynique  qu'à  un  stoïcien.  Mais  tout 
ce  zèle  ne  fait  disparaître  ni  la  flallerie,  ni  la  complaisance,  ni  la  fai- 
blesse, qui  tombera  dans  d'horribles  pièges.  Sénèque  est  le  type  des 
précepteurs  maibeureux,  chez  qui  le  courlisan  perce  à  travers  le  sage, 
Bossuel  naurait  pas  eu  non  plus  à  senorgueillir  de  son  disciple,  s'il 
avait  vécu;  le  cardinal  Fleury  n  a  pu  se  vanter  du  sien;  leurs  plus 
magnifiques  leçons  sont  corrompues  par  la  théorie  même  du  pou- 
voir absolu ,  que  Téloqucnce  des  maîtres  ne  sert  qu'à  rendre  plus 
enivrante  et  qui  reste  ratinosj>htTe  de  ces  jeunes  âmes  comme  de 
tout  leur  siècle.  Le  meilleur  précepteur  des  souverains,  cest  fadvcrsité, 
et.  comme  fadversilé  n  arrive  souvent  qnà  la  fin  de  leur  régne,  il  est 
pliis  sage  de  les  contenir  par  des  institutions  que  de  se  fier  à  la  phitoso- 
phie. 

Les  images  de  Sénèque  sont  d'accord  avec  le  portrait  moral  que 
Ton  se  fait  d'après  rhîstoii  e.  Quand  il  s'agit  des  particuliers  sous  Tem- 
pire,  il  est  aussi  difficile  de  retrouver  leurs  portraits  quil  est  aisé  de 
déterminer  quels  sont  ceux  des  emjiereurs;  nous  navons  pas  la  res- 
source  des  monuments  oRicicls  ni  des  monnaies,  dont  les  inscriptions 
donnent  les  indications  les  plus  précises. 

Cependant  un  célèbre  archéoîogue  de  la  Renaissance,  Ursinus.  déclare 
avoir  vu  entre  les  mains  du  cardinal  Maffei  un  médaillon  contorniate, 
représentant  Sénèque  et  le  désignant  par  la  légende.  Ursinus  avait  rap- 
proché cette  figure  gravée  en  relief  d*un  buste  en  bronze  que  possédait 
le  cardinal  Farnèse  et  il  avait  reconnu  Fidentité  du  type.  Ce  bronze 
Farnèse  a  été  depuis  transporté  au  musée  de  Naples,  mais  le  médaillon 
vu  par  Ursinus  a  disparu,  et  l'on  n'en  possède  aucun  de  ce  genre  dans 
les  collections  célèbres  de  1  Europe.  D'autres  bustes  et  des  statues  ont 
été  trouvés  depuis ,  qui  sont  semblables  au  buste  de  Naples  ;  on  y 
a,  sur  la  n[>i  d'ijrsinus,  reconnu  Sénèque.  Ces  portraits  sont  assez  nom- 
breux, non-seuiement  dans  les  musées  d'Italie,  mais  en  France.  Le  ca- 
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tretien  des  routes.  Sa  séviTÎté  lavail  (ait  d^abord  disgracier  sous  Claude 
on  lui  avait  plus  lard  dooiir^  l'armée  de  Belgique  à  qui  il  avait  fait  cre« 
ser  un  tanal  de  vingt-lrois  mille  pas.  entre  la  Meuse  cl  le  Hhin  [Fo^ 
Corbalonis  ). 

Dès  que  Bunhus  arriva  aux  afTaircs,  il  se  hâta  de  lui  confier    un 
commandement  plus  dinicile,  celui  de  Tarmër  d'Orient,   Les  Parth^ 
mena^;aienl  la  IVuutièrt*  de  TEmpire,  FArménie  voulait  se  rc*volter,  ei 
citée  par  le  roi  Tiridate,  et  les  soldats  romains  étaient  hors  d'état   dd 
leur  résister.  Corbulon  trouva,  en  elFet,  une  armée  amollie  par  les  dé? 
lices  de  TOrieûl  et  en  c|nelque  sorte  ciVéminée,  Les  soldais  ne  pou- 
vaient plus  supporter  ni  casques  ni  cuirasses;  ils  avaient  pris  tes  longs 
vêtemenis  des  Asiatiques.  Corbulon  rétablit  la  discipline,  la  vigueut^^ 
lliabilude  des  iatiguns,  retrempa  se^  soldais  sur  les  hauts  plateaux  <N^^ 
l'Asie,  au  milieu  des  neiges»  Il  doimait  l'exemple,  tête  nue,  vêtu  d\m 
léger  manteau  militaire,  bravant    un  fioid  qui  faisait  geler  et  tomber 
à  terre  les  mains  des  soldais  altarhées  a  leurs  lardcaux.  Corbulon  était 
trop  attaché  aux  vieilles  mœurs  militaires  de  la  république  pour  n*èlre 
pas  un  peu  stoïcien.  Uue  doctrine  commune,  autant  que  ses  vertus,  al 
surait  Sénèque  et  Burrhus  de  sa  fidélité. 

Plusieurs  bustes  nous  font  connaître  Corbulon.  Comment  les  désigne- 
t-on  avec  assurance?  C'est  la  découverte  même  du  premier  buste  qui 
sert  de  garantie  h  lexpiication.  En  i  791  »  dans  les  fouilles  que  le  prinr  e 
liorghtse  entreprit  à  Gabies,  on  trouva  un  petit  édifice  consacré  à  la 
mémoire  de  Domiiîa,  fille  de  Corbulon-  Une  inscription  ne  laissait  au- 
cun doute  sur  la  destination  de  ce  monument*  Dans  une  niche  ménagée 
au  milieu  de  la  paroi  principale,  se  trouvait  un  buste  qu'on  a  supposé 
être  celui  du  père  <lc  Domitia,  Ce  buste  a  été  transporté  au  musée  de 
Paris,  qui  en  possède  un  autre  presque  identique;  il  a  été  comparé  à 
dantres  bustes  qui  sont  à  Rome,  en  Angleterre,  où  ils  ont  été  rapportés 
par  XL  Ilamilton.  L'accord  de  tous  ces  monuments  a  paru  constituer 
le  type  de  Corbulon*  Je  dois  faire  cependant  une  objeclion  qui  a  de  la 
gravité.  Tacite  nous  dit  que  Corbulon  était  de  grande  taille,  quil  avait 
de  la  [)resiance,  un  langage  magnifique,  et  qu outre  son  expérience  €|flH 
son  talent  il  était  puissant  même  par  de  vains  dehor.^.  Or  tes  sculptures*  1 
produisent  une  impression  toute  différente.  La  tête  et  les  épaules  an- 
noncent un  personnage  petit;  fe  front  est  bas,  contracté;  la  bouche 
peut  être  une  bouclie  d'orateur,  et  fa  disposition  des  muscles  peut  in- 
diquer l'habitude  de  la  [larole,  mais  elle  n'a  aucune  noblesse.  En  un 
mot,  rien  ne  rappelle  ce  £;rand  air  et  celte  beauté  militaire  dont  parle 
Tacite.   L'expression  de  la  rectitude,   de  rhonnêteté,   de  la  persévé-      1 
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rance,  41110  intelligence  siiffisanle,  lenduo  vers  le  devoir  et  vers  Thon- 
iiom\  voilà  tout  ce  quon  lit  sur  les  portraits  que  Ton  suppose  être  ceux 
de  Corbuion. 

Sûrs  df:s  prélorieus  et  de  i armée  d'Orient,  les  prëcepleurs  de  Néron 

avaient  besoin  du  sënat  pour  L>  politique  intérieure  et  radoiinistration. 

pour  rendr*"*  de  la  vigueur  à  ce  rorps  énervé,  ils  y   fortifièrent  et  y 

j_>oussèrent  au  promiei*  rang  les  honuiies  1rs  plus  indépendants,  les  plus 

s^obies ,  les  plus  capables  de  s*associer  àdes  réfonnes  courageuses:  d'abord 

^  iassius,  descendant  du  meurtrier  do  César.quiserecommandaîl  parson 

^r^pidence  héréditaire,  la  gravité  de  ses  mœurs,  le  culte  de  ses  ancêtres; 

J3UÎS  Silanus,  qu'une  naissance  illustre»  une  jeunesse  sagement  réglée, 

signalaient  à  tous  les  regards  autant  que  les  inalbeurs  de  sa  famille,  dé- 

^zrapitée  sous  tous  les  enipereui-s  comme  la  moisson  destinée  k  la  faux. 

^3n  fit  rentrer  Plan  tins  Lalt^ranus,  qui  avait  été  mis  au  nombre  des 

.^=Bma]its  de  Messalioe  et  rayé  du  sénat  ;  son  caractère  élevé,  sa  noblesse, 

,^a  fermeté,  rachetaient  on  entraînement  de  jeunesse;  son  palais  ef  ses 

^i  ardins  occupaient   l'emplacement  de  la   basilique  actuelle  de  Saint- 

.Jean-de-Latran.  Enfin  Pa^us  Thrasea,  de  Padoue,  Gaulois  d'origine,  la 

^jIus  belle  figure  du  temps,  un  sage  et  un  vrai  citoyen,  dont  la  richesse 

:^'ëtait   surpassée  que   par  le  désintéiessement  et  dont  la  réputation 

:*n'avait  degaln  que  la  vertu,  put  exhorter  librement  les  sénateurs  à  de 

-■nâles  résolutions- 

Pour  administrer  les  provinces  ou  commander  les  pays  conquis,  les 
ministres  s'assurent  le  concours  de  magistrats  capables  et  honnêtes, 
^5torius  Scapula,  qui  contiendra  les  Bretons;  L.  Velus  et  Biirea  Soi'a- 
:»us,  qui  seront  tour  à  tour  proconsuls  d'Asie,  et  donneront  rexeniple  de 
^'administration  la  plus  intègre;  d'autres  que  l'histoire  n'a  point  cités  ou 
Qu'elle  no  signale  plus  tard  qu  à  l'heure  de  l'exil  et  du  supplice. 

Ainsi  constitué,  que  fait  ce  parti  des  honnêtes  gens  qui  sVsl  emparé 
Wes  aflaires,  du  consentement  de  Néron,  trop  jeune,  malgré  les  protes- 
tations d'Agrippine  irritée  et  lendant  les  mains  vers  un  pouvoir  perdu? 
Koriiie-t-il  une  ligue  temporaire  ou  représente-t-il  une  doctrine  poli- 
tique? Se  bornera-t'il  à  des  remèdes  qui  apaisent  et  à  des  demi-mesures 
qnî  gagnent  du  temps ,  ou  veut- il  motlifier  le  gouvernement  dans  son 
J>rincipe  et  selon  un  plan?  Kst-ce  une  régence  qui  ne  durera  qu  autant 
C|iie  foccasion,  ou  le  triomphe  d'une  idée  qui  survivra  à  ceux  qui  la 
font  triompher?  Telle  est  la  question,  tel  est  le  secret  de  favenir,  pour 
t:oul  parti  et  surtout  pour  un  parti  d'honuétes  gens. 

Le  premier  discours  de  Néron,  dans  le  sénat,  qui  avait  été  rédigé 
par  Sénèque ,  peut  être  considéré  comme  un  véritable  programme.  Aus^ 
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sitôt  après  avoir  élé  proclacnë  par  les  pr<5toriens»  le  pupille  de  Burrl^ 
et  dv  Sénbquc  exposa  qiudlo  ^eraiî  la  forni^  de  son  gouvernemq 
fûrmam  p  ri  net  pu  las  sui 

D'abord   les   pj'océdnres  juridiques  seront  rétablies;  les  caui^es 
seronl  plus  (évoquées  au  Palatin;  les  débats  n:^deviendront  publicî», 

En  second  lieu,  la  vénalité  des  charges  sera  inlei'dile  et  Ton  ne  ve 
plus  les  scandaleux  trafics  des  allranchis  do  Claude.  , 

En  troisième  lieu,  la  division  des  provinces  fixée  par  Auguste  s<| 
respectée  et  1  on  ne  confoiulra  plus  celles  qui  sont  gouvernées  paij 
sénat  avec  celles  qui  sont  fa  propriété  du  lise  impérial.  Ladministrati 
et  les  finances  seront  disïinctcs  :  l'empereur  se  contentera  de  po^ 
der  la  meilleure  moitié  du  monde  et  n'empiétera  plus  sur  la  part  \ 
peuple  romain.  Lltalic  et  les  provinces  de  reni]iirc  qui  appai^ 
naient  au  peuple  romain,  au  lieu  de  recourir  '^  l'empereur  pour  touj 
\e^  difficultés  et  pour  les  procès,  devront  s'adresser  au  tribunal  ^ 
consuls.  Grâce  à  cette  juridiction  reconquise,  les  consuls  et  le  si 
retrouveront  leur  influence,  confisquée  par  les  procurateurs  des 
sars.  \ 

Mais  ce  prograuTme.  qui  obtint  lapprobation  universelle,  n'é( 
quVine  restauration  apparente  et  au  fond  qu'une  ficlion.  Ces  promet 
soi»t  des  concessions  bénévoles  ou  Texpression  d'inlentîoiis  honnôli 
niuis,  (la us  tout  cela,  il  n'y  a  rien  d'absolu,  rien  qui  Vie,  rien  qui  i 
une  garantie  durable  connue  la  loi.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  dîvisi 
des  provinces  avec  la  séparation  des  pouvoirs,  et  celte  division  mê| 
est  illusoire,  puisque,  dans  la  pratique,  elle  dépend  du  btm  jïlaisir  | 
prince,  qui  la  léra  disparaîli'c  connue  ses  prédécesseurs,  de  la  faible^ 
du  sénat,  qui  est  trop  démonlrée»  de  la  bassesse  des  magistrats,  qui  ij 
irahi  tant  de  (bis  leur  mandat,  de  rintelligence  des  provinces  â 
savent  ee  qu'elles  gagnent  à  recourir  directement  h  rempereur*        j 

Il  ne  Taul  point  se  payej"  d'illusions.  Les  réfoi'uies  proposées  par^ 
nouveaux  ministres  sont  une  sinq>ie  rectincation  du  syslènie  impérl 
altéré  pendant  deux  régnes.  C'est  \m  retour  h  rorganisaliun  d'Augusl 
et  la  décadence  a  été  si  rapide,  que  déjà  cette  organisation  appas 
comme  un  rêve  et  un  âge  dor;  do  mémi^  que  tes  mois  cbarmants  i 
briqués  par  Sénèqne,  l'épétés  par  Néron,  répandus  dans  l'univers  pai^ 
journal  de  Rome  [Acta  diuma)  :  u  Attendez  que  j'en  sois  digne!  — \ 
M  voudrais  ne  point  savoir  écrire  I  n  sont  une  contrefaçon  de  la  modéralj 
et  de  la  clémence  trAnguste. 

Mais  des  promesses  el  des  mots,  il  faut  passer  aux  acles.  Or  ces  aoj 
seraient  sans  portée  contre  un  pouvoir  jaloux  de  ses  privilèges  ou  cri^ 
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Tout  est  précaire,  tout  dépend  de  rimpuissance  du  jeune  despote  et 
de  h  vertu  de  ses  conseillers,  tout  disparaîtra  au  prcmiei^  souffle.  Que 
fait  ce  sénat  lui-même,  qu*on  a  voulti  relever,  enhardir,  à   qui    l'on 
remet,  en  apparence,  les  affaires  de  Fempirc?  Le  sénat  s  occupe  avant 
tout  de  se  protéger  contre  Itis  délateurs,  ses  grands  ennemis;  il  abo* 
lit  le  salaire  des  orateurs,   cesl-à  dire  lappat  de  la  dénonciation;    il 
poursuit  les  concussionnaires  et  les  maj:^istrats  infidèles;  il  dispense  les 
questeurs,  cest-à  dire  les  jeunes  patriciens  qui  entraient  dans  la  car- 
rière politique,  de  donner  des  combats  de  gladiateurs,  cesl-à-dire  de  se 
ruiner;  il  fait  régler  les  pensions  qui  seront  données  par  le  prince  aux 
sénateurs    pauvres:  ces   pensions   peuvent  atteindre  une  somme  qui 
équivaut  à  10,000  francs  de  notre  monnaie.  Telles  sont  les  graves  me- 
sures adoptées  ou  provoquées  par  te  sénat.  On  n  ose  aller  plus  loin  :  on 
est  arrivé  à  la  dernière  limite  du  libéral iî^me,  Cest  au  point  que  Tbra- 
s€a,  entendant  un  jour  ses  collègues  agiter  pendant  toute  tine  séance 
la  question  suivante;  «Combien  de  paires  de  gladiateurs  les  liabitants 
*«  de  Syracuse  seront-ils  autorisés  à  produire  dans  larcne?!»  ne  put  sem- 
^^êcher  de  leur  faire  bonté  et  de  leur  rappeler  que  cétaiejît  les  intérêts 
^e  l'empire,    les  lois,    les  institutions   qu*il    devaient    discuter.    Mais 
*Thrasea  mettait  le  doigt  sur  la   plaie  sans  pour  cela  la  guérir.  Les 
questions  frivoles  trouvaient  faveur  parce  que  les  questions  essmlielles 
paraissaient  pleines  de  péHb 

Au  fond,  dans  ce  gouvernement  d  honnêtes  gens»  de  grandes  person- 

«lalités  ont  pris  place,  parce  que  la  personnalité  du  prince  n  apparaît 

jpas  encore  et  parce  qu'il  n  a  souri  que  de  ses  plaisirs.  Leurs  intentions 

^ont  excellentes,  leurs  promesses  sincères;  mais  la  force  des  choses  les 

empêche  d'aller  plus  loin.  L'organisation  de  Tempire  est  si  vaste,  si  com- 

jîijquee,  si  difficile  à  soulever,  les  maux  sont  si  profonds,  les  abus  si  in* 

^ëtérés,  qu'il  faudrait  détruire  la  société  romaine  pour  la  réformer.  Les 

-siècles  seuls  pourront  amener  cette  dissolution.  Les  ministres  de  Néron 

^e  contentent  donc  de  rétablir  une  apparence  d'ordre,  de  régularité  ad- 

y^xinistrative;  ils  reviennent  aux  formes  juridiques,  font  de  bons  choix, 

^'^priraent  les  excès,  encouragent,  exiiortent,  pardonnent.  On  sent  que 

Jos  mains  qui  tiennent  !e  pouvoir  sont  plus  pures;  on  se  détend,  on 

**^spire,  on  espère,  entre  Agrippine  impuissante  et  Néron  contenu;  mal- 

I^  eureusement  ce  n'est  ni  une  révolution  défmihve,  ni  un  changement 

^i  «  constitution,  c'est  un  replâtrage,  et,  selon  rexpression  de  Tacite,  un 

ffantome  de  république.  Rien  n'est  établi,  rien  n'est  proclamé  comme 

«i'Oclrine  politique,  rien  nest  converti  en  institutions.  Tout  dépend 

de  quelques  hommes  :  ces  hommes  écartés,  le  despotisme  h r  sera  leui's 
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liens  de  soie  et  leurs  guirlandes  de  fleuis  pour  reprf^ndre  sa  course  el 
ses  hnnds  fur  feux, 

Oti  peut  donc  rendre  hommage  h  ceux  qui  oui  procuré  cettr  paix 
au  monde  et  le  calme  entre  deux  tempêtes.  Après  les  règnes  de  Cali- 
gui  a  et  de  Claude,  cinq  années  de  repos  ël  aient  néeessair'es  aux  Ro 
mains  :  ils  en  ont  joui  avec  ivresse  et  leur^  illusions  étendaient  cet  ag( 
d'or  dans  un  avenir  sans  liniiles.  Ces  cinq  ans  furent  appelés  plus  tard 
non  pas  fàge  d'or,  mais  le  lustre  à* or,  le  lustre  sans  pareil.  Trajan ,  qui 
savait  ce  qui!  en  coûte  pour  bien  gouverner,  citait  celte  période  comme 
la  plus  heureuse  de  fempire  et  la  plus  exemplaire.  Il  faut  s^incliner 
devant  cette  régence  trop  courte,  qiji  ne  fui  quune  régence,  mais 
qui  rendîl  le  règne  de  Néron  populaire,  qui  consola  l'univers  et  Uiî 
donna  le  répit  nécessaire  pour  se  préparer  k  de  nouvelles  épreuves. 

Si  fou  pénètre  la  vie  secrète  de  ces  minisires  et  leur  politi(|ue  de 
palais,  on  sent  tout  ce  que  leur  inlluence  a  de  précaire  :  leur  mérite 
n'en  est  que  plus  grand.  Le  feu  couve  sous  leurs  |)ieds;  ils  ne  se  dissi- 
mulent point  que  tout  peut  éclater  d'un  moment  à  Tautre;  leur  vertu 
e^(  sans  cesse  réduite  à  den  complaisances  dont  ils  rougissent,  leur  to- 
lérance va  jtTsqu'à  la  faiblesse,  leurs  concessions  sont  parfois  une  lâcheté. 
Que  dis  je?  ils  sont  forcés  de  fermer  les  yeux  sur  les  déb;mches  de 
Néron,  d'y  prêter  les  mains  et  de  rester  les  spectateurs  muets  de  ses 
premiers  crimes.  Or  un  spectateur  muet  devient  un  complice.  Sénèqne 
met  un  de  ses  disciples  en  avant  pour  couvrir  les  rendez-vous  de  Néron 
avec  Acte»  rafl'ranchic.  Après  le  meurtre  de  lîritannicus,  que  Néron 
complote  avec  Locusle  dès  la  première  année  de  son  règne,  les  mi- 
nistres sont  forcés  de  recevoir  des  terres,  des  villas,  des  présents,  que 
IVmpereur  leur  distribue  pour  acheter  leur  silence.  Tacite,  à  ce  sujet, 
reproduit  les  murmurer  du  public  et  le  blâme  des  stoïciens.  Enliu  les  pre- 
miers emportements  de  Néron ,  ses  liaisons  avec  de  jeunes  débauchés,  se§ 
oj-gies,  ses  violences,  le  scandale  qui  éclate,  font  gémir  les  anciens  pré- 
cepteurs sans  qu'ils  jugent  prudent  de  s'y  opposer.  Leurs  observations  sont 
si  raies,  leurs  luttes  si  discrètes,  leur  résistance  si  molle!  Ils  perdent 
du  terrain,  ils  sont  vaincus  chaque  jour  par  finvasion  et  les  attaques 
des  épicuriens  autant  que  par  le  tempérament  du  prinre,  qui  se  dé- 
veinppc  rapidement  dans  ce  milieu  t  nipesté.  Us  ressemblent  h  ces  colons 
africains  qui  élèvent  un  jeune  tigre,  prévoyant  le  jour  où  ses  instincts 
sanguinaires  éclateront  malgré  leurs  soins  et  la  douceur  dune  nourri- 
ture calculée. 

Le  coup  de  tonnerre  fut  Tassassinat  d'Agrippine,  Ni  BuiTbu5  ni  Së- 
nèque  n avaient  cru,  en  excitant  le  fits  contre  ia  mère,  quils  Iç  pousse- 
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raient  au  parricide.  Ils  voulaient  tenir  Agrippîne  à  Técart,  inoffensive, 
&ans  influence:  ils  ne  pouvaient  prévoir  k  quelle  extrémité  se  porterait 
le  jeune  monstre.  Certes  ils  n  ont  point  été  avertis  du  complot  tramé  par 
Néron»  par  ses  favoris  el  par  Anicetus,  le  prélet  de  la  Jlotle.  Mais,  lorsque 
le  premier  acte  eut  échoué,  lorsque  Agrippine,  blessée  h  Tepaule,  fit  sa- 
voir quelle  vivait  enco/e,  ils  furent  appelés  eu  conseil,  ils  reçurent  la 
lerrible  confidence  ;  ils  trouvèrent  bon  qu  AniceUis  achevât  ce  qull  avait 
commencé!  Lorsque  Néron,  abattu  par  une  nuit  d  insomnie  et  de  ter- 
reur, se  crut,  comme  Oreste,  assiégé  par  les  furies,  Burrhus  envoya  les 
prétoriens  le  consoler  el  le  féliciter,  Sénèque  rédigea  la  letlre  que  Fem* 
pereur  adressait  au  sénat  et  qui  était  une  apologie  de  son  parricide. 
£>ans  quel  abime  ces  malheureux  ministres  n'ont-ils  pas  été  entraînés 
p&T  une  série  de  faiblesses  <^t  par  cinq  ans  de  complaisance  toujours 
^t'oissante?  Ils  ont  accepté  la  responsabilité  du  crime  en  acceptant  la 
^^naplîcilé  du  lendemain.  Le  sang  d'Agrippine  rejaillit  sur  leur  frojit  : 
jj5*  restent  déshonorés,  impuissants,  inutiles.  Avec  eux  tombe  le  parti 
j^s  honnêtes  gens. 

Néron  sent  bien  qu  iJ  s'est  émancipé  par  le  parricide.  Dès  lors  il  se 
j^veloppe  lilïrcmenl  et  ne  compte  plus  avec  personne.  Ses  instincts, 
(ftJ»'    Tincendie  de  Home  va  exaspérer  jusquâ  la  liireur,  prennent  des 
p^g^oportions  terribles.  Entraînés  par  la  passion  du  pouvoir  qui   leur 
éc'itoppe,  forcés  de  suivre  leur  maître,  n*ayanl  pas  le  courage  de  le 
qui^^^^'^  i'^  '*^  ^^^^  pl^'^  quun  jouet  lamentable.  Leurs  efforts  impuis- 
siiiit-9  excitent  encoTe  quelque  compassion.  En   vain  ils  laissenl  Tem- 
p^r^uv  descendre  dans  Tarène  et  conduire  des  chars  aux  a|jplaudisse- 
ine^it^  du  peuple  romain;  en  vain  ils  appellent  à  leur  secours  déjeunes 
poétje^  ,  Lucaiii,  Perse,  qui  (latteot  les  goûls  littéraires  de  Néron  et  sa  dé- 
niri  uson  d'écriie;  en  vain  ils  amènent  des  philosophes,  que  Néron 

11"  te  qu  après  boire»  pour  les  mettre  aux  prises  et  en  rire;  leur  in- 

Ouencîc  est  perdue,  parce  quelle  reposait  uni(|uement  sur  leur  autorité 
mopâ^lc  el  sur  leur  vertu.  Dès  quils  sont  des  complaisants  et  des  corn- 
plie^s^  ^  ils  ne  sont  plus  rien,  Burrhus  imprimait  encore  quelque  respect, 
parcr€*  qu'il  était  prudent  de  compter  avec  le  chef  des  prétoriens.  Il  mou- 
rut  J^    premier  el  Sénèque  ne  fut  plus  qu'un  objet  de  mépris  pour  la 

^^Im  bien,  cest  lorsque  lexpiation  commence,  que  commence  le  beau 

roi^     cïes  honnêtes  gens  sous  Néron;  c*esl  lorsque  leur  p^rti  est  abattu 

l^^^i     se  relève  véritablement;  cest  rpiand  ils  ne  sont  plus  rien  dans  ILtat 

î'»ml^    deviennent  grands  par  la  persécution.  Au  lieu  de  recourir  à  des 

^Jtp^^ci lents  stériles  et  à  des  mesures  transitoires,   ils  travaillent  pour 
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lavenir  el  préparent  à  rhumanité  do  nieiJIeurs  jours  par  leur  martyre. 
Les  stoïciens  avaient  abandonné  César  et  ses  précepteurs  souillés  par  le 
crime.  Thrasea  s'était  levé  au  milieu  du  sénat,  quand  on  avait  com- 
mencé à  lire  Tapologie  du  meurtre  dAgrippine,  et  i{  était  sorti  silen- 
cieux. C'était  une  rupture  éclatante  avec  les  ministres  philosophes. 
Bieiilol  co  seront  ces  ministres  qui,  dépouillés  du  pou\ojr,  iront  re- 
joindre ie^  stoïciens,  adopter  leurs  principes,  pratiquer  leurs  v«*rtus, 
imiter  leur  héroïsme  et  mourir  avec  eux. 

C'est,  en  effet ,  le  parti  des  stoïciens  qui  s'empare  de  la  scrne  et  de 
Tadmit^tion  du  monde  :  jusque-là  il  était  resté  nu  second  plan,  sou- 
tenant seulement  les  gens  de  bien  qui  essayaient  de  gouverner  Tcm- 
pire.  Le  temps  de  gouverner  est  passé;  la  lutte  et  la  protestation  corn- 
mencent.  Les  stoïciens  étaient  partout  et  avaient  pris  une  importance 
singulière  dans  la  société  romaine.  Leur  doctrine,  qui  était  restée  chez 
les  Grecs  une  théorie,  était  devenue  à  Rome  une  vtTlu,  car  le  génie 
latin  lui  avait  impriuïé  un  caractère  strict  et  pratique;  elle  était, 
comme  toute  manifeslalion  philosophique,  le  privilège  des  classes  in- 
telligentes; elle  était  la  consolation  des  âmes  douces,  In  reluge  des 
âmes  dégoûtées  du  monde,  la  forteresse  des  âmes  fier  es.  Les  femmes, 
qui,  dans  toutes  les  époques  de  péril  et  de  crise,  luttent  de  zMe  avec 
les  hommes,  étaient  stoïciennes  comme  plus  tard  elles  seront  chré- 
tiennes. Arria,  dès  le  règne  de  Claude,  apprend  déjA  à  son  mari  Paetns 
comment  on  meurt. 

Le  beau  livre  de  M.  Martha',  Les  Moralistes  sous  l'Empire  romain, 
montre  comment  les  philosophes  de  cette  époque  deviennent  de  véri- 
tables directeurs  spirituels  et  sont  appelés  à  exercer  une  sorte  d'apostolat  r 
quelques-uns  escortent  leurs  amis  Jusqu'au  lieu  du  supplice,  les  exhor- 
tant,  soutenant  leur  foi  comme  le  feront  plus  tard  les  confesseurs.  Cor- 
nu lus,  MusoniusRufus,  Demctrius,Sénèque  après  sa  disgrâce,  Virginius, 
quoiqu'il  professât  la  rhétorique,  sont  des  directeurs  de  conscience  eu 
même  temps  que  des  philosophes  stoïciens;  dans  les  lettres,  le  stoïcisme 
est  représenté  avec  éclat  par  Lucain  ou  plutôt  par  Perse,  le  chastr  et 
austère  républicain*;  dans  la  politique,  par  le  grand  Thrasea. 

Bien  vivre  et  bien  mourir,  conformer  sa  conduite  â  une  morale  ri- 
goiu'euse,  soumettre  ses  pensées  et  ses  actes  à  une  règle  pratique,  se 
vouer  à  la  vertu  pour  elle  même,  sans  mérite  ni  espoir  de  récompense > 
s*abstenir  de  tout  contact  avec  les  grandeurs  et  avec  la  cour  pour  rester 


*  Voya  surtout  les  trois  premiers  paragraphes  du  ciiapitre  V\  —  *  Voyez  le  cha- 
pitre second  du  livre  de  M.  Martlia,  intitulé  :  On  poète  stoïcien. 
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pur,  pour  rester  digne,  pour  rester  Hbre,  regarder  la  mort  comme  Taf- 
franchissement  suprême  et  le  droit  de  mourir  comme  une  vicloire  écla- 
tante sur  la  tyrannie,  tels  étaient  les  nobles  principes  que  professait 
Pélitè  de   larislocralie  romaine.   Non-seulement  ces  principes  étaient 
appliqués  avec  d  autant  plus  de  courage  que  les  vices  et  les  crimes  étaient 
plus  frëquenls  autour  de  1  empereur,  mais  les  prosélytes  se  multipliaient 
à  Rome  et  dans  les  provinces.  La  jeunesse  se  prenait  de  passion  pour 
les  exemples  de  fermeté  et  les  beaux  caractères.  La  protestation  sublime 
de  Caton  eonti^e  la  violence  politique  et  les  attentats  impunis  devenait 
une  religion;  l abstention  politique  devant  un  gouveinemenl  méprisé 
devenait  un  devoir;  la  belle  et  sereine  ligure  de  Tbrasea  devenait  un 
idéal.  Je  voudrais  connaître  ce  Socrate  ronjain,  si  tloux  envers  les  siens , 
si  ferme  contre  les  oppresseui^,  si  dur  avec  lui-metne»  Son  buste  existe 
sans  doute,  ignoré,  anonyme,  sans  aucun  signe  de  reconnaissance,  dans 
fjuelqne  musée  de  l'Europe,  parmi  tant  d'autres  bustes  que  larchéologie 
na  pu  encore  désigner  par  leur  nom.  Les  monnaies  et  les  pierres  gi*a- 
-vées,  dont  les  inscriptions  nous  éclairent,  manquent  complètement  : 
les  traits  des  plus  vils  empereurs  ont  été  lunnortalisés  par  Tart,  tan- 
dis que  fiinage  de  Thrasea  est   perdue  pour  la  postérité.  Ses  actes 
restent,  en  font  un  type  d'austérité  politique  et  assurent  sa  gloire;  nous 
pouvons  du  moins  comprendre  comment  il  était  devenu  un  modèle 
d'abstention  pour  les  cœurs  généreux,  un  danger  pour  le  gouvernement 
impérial.  Assidu  au  Sénat,  tant  que  Néron  parut  suivre  les  honnêtes 
inspirations  de  ses  ministres,  Thrasea  se  lève  et  sort  chaque  fois  quVm 
acte  honteux  est  annoncé  ou  proposé  à  rassemblée.  L'apologie  du  par- 
ricide, lapolbéose  de  l'enfant  de  Poppée,  qui  avait  quatre  mois,  l'apo- 
théose de  Poppée  elle-même  sont  lobjet  de  cette  protestation  sibncieuse 
et  solennelle  qui  pouvait  être  un  arrêt  de  mort.  Bientôt,  lorsque  Né- 
ron  se  plonge  dans  le  crime ,  Tlirasea  cesse  d'assister  aux  séances  du  sé- 
nat. 11  n'y  met  plus  les  pieds  pendant  les  trois  dernières  années  de  sa 
vie;  il  ne  prononce  plus  le  serment  d  usage  au  début  de  Tannée;  il 
n offre  ni  sacrifices  ni  prières  publiques  aux  dieux  pour  César,  précédant, 
en  cela,  les  chrétiens;  cette  force  de  résistance  tranquille  et  cette  puis- 
sance du  mépris  excitent  l'enthousiame,  non-seulemenl  de  ce  quil  v  a 
de  plus  fier  h  Rome,  mais  du  monde  entier.  L'acte  d'accusation  contre 
Thrasea  nous  apprend  que   (tles  provinces  et  les  armées  attendaient 
«avec  impatience  le  journal  oITiciel  de  Rome  {Diama,  dont  le  nom  est 
«resté  en  italien.  Diario]  pour  savoir  ce  (jue  Thra^sen  nmail  pas  fait,  ^^ 
cest-a-dire  pour  constater  son  abstention  et  flétrir  tout  ce  dont  il  s  était 
abstenu. 
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On  devine  quel  est  le  danger  d  une  telle  conduite  pour  un  gouver- 
uement  et  combien  un  despote  doit  redouter  la  contagion  d*un  tel 
exemple.  Que  deviendrait-il,  si  les  autres  sénateurs  imitaient  Thrasea, 
si  les  chevaliers  imitaient  les  sénateurs,  si  tous  ses  sujets  s  abstenaient? 
Lempire  ne  serait  plus  qu'une  poignée  de  brigands  campée  sur  le  Pa- 
latin. Quoique  Néron  ,  qui  avait  des  sentiments  d'artiste .  admirai 
Thrasea  et  leùt  dabord  ménagé,  il  comprenait  la  portée  de  la  guerre^ 
honnête  et  déclarée  que  lui  faisaient  les  stoïciens.  Peu  à  peu  ils  allaient 
détacher  de  lui  l'univers;  ils  persuaderaient  aux  hommes  immobiles 
d'attendre  qiie  leur  maître  tombât  à  terre,  par  son  propre  poids  ou 
par  le  poids  de  ses  fautes.  La  peur  prit  Néron  et  il  frappa.  Certes  la 
persécution  na  fait  que  hâter  le  triomphe  des  idées  qu  il  redoutait.  Mais 
ce  qui  prouve  que  Néron  et  ses  amis  avaient  une  intuition  prophétique 
du  danger,  c  est  que  la  chute  de  Tempereur  est  telle  que  l'eût  pu  sou- 
haiter  Thrasea  lui-même;  elle  est  le  résultat,  sinon  prévu,  du  moins 
inévitable  de  la  politique  stoïcienne.  Néron  tombe,  parce  que  ses  sujets 
cessent  de  le  soutenir.  Il  n'est  ni  vaincu  par  une  armée,  ni  renversé 
par  un  parti»  ni  assassiné  par  un  conspirateur.  Le  monde,  fatigué,  se 
relire  de  lui;  et,  en  pleine  paix,  quand  Galba  est  encore  en  Espagne 
avec  une  seule  légion,  quand  Vindex  va  être  vaincu  en  Gaule,  Néron, 
pris  de  vertige  au  sommet  de  cette  puissance  qui  na  plus  de  base, 
se  précipite  lui-même,  s'abandonne  loi-meme,  s  exécute  lui-même,  arra- 
chant peut-etre  un  sourire  aux  stoïciens  qui  lui  avaient  survécu. 

Ainsi  s  explique  la  jjersécution  subite  de  Néron  contre  les  stoïciens  :  il 
répond  à  leur  guerre  sourde  par  une  guerre  déclarée,  à  1  abstention  par 
l'assassinat.  Sa  vengeance  atteint  d'abord  les  deux  précepteurs  qui  l'onf^ 
conduit  dans  le  piège  et  qui  ont  prêté  tant  de  force  aux  stoïciens.  Bur* 
rhus»  pris  d'un  mal  de  gorge,  est  soigné  par  un  médecin  que  lui  envoie 
Néron  ;  sa  gorge,  touchée  par  la  plume  qui  a  ouvert  à  Claude  laccès  de 
rOiympe,  enfle,  se  décompose  et  ne  laisse  plus  passer  fair.  La  plume 
était-elle  empoisonnée?  Burrhus  le  laissa  croire,  car,  lorsque  Néron  vint^^d 
s  asseoir  au  chevet  du  mourant  et  lui  demanda  comment  il  se  trouvait  :^H 
wBicn.n  lui  répondit  Burrhus,  et,  sans  un  adieu,  sans  un  regard,  il  se 
tourna  du  côté  de  la  muraille.  Sa  mort  excita  des  regrets  tmiversels, 
et  ses  vertus  furent  célébrées  par  la  douleur  publique,  Sénèqnr*  doit 
mourir  à  son  tour,  imphqué  dans  la  conspiration  de  Pison.  Il  vivait 
dans  la  retraite,  pratiquant  le  mépris  des  richesses,  au  milieu  des  biens 
immenses  qu'il  avait  ollerls  en  vain  à  Néron,  buvant  l'eau  d'une  source, 
mangeant  des  fruits  sauvages,  dormnnt  sur  une  couchette  si  dure  qu*elle 
ne  gardait  pas  lempreinte  de  son  corps,  rachetant  ses  faiblesses  par 
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«lui  dit-il,  celle  Jibâtioti  A  Jupiter  libérateur.  Regarde,  jeune  horame,  ' 
»  car  tu  es  né  pour  des  temps  où  il  convient  d  afrermir  son  âme  par  des 
«exemples  de  constance,  w  Puis,  comme  la  mort  était  lente  à  venir  et 
comme  il  souffrait  cruellement,  il  se  tourna  vers  le  philosophe  Deme- 
tri  us,.. 

Le  rdcit  de  Tacite  s  interrompt  ici  avec  le  dernier  livre  de  ses  An- 
nales, Par  une  fatalité  intelligente,  ce  fragment,  semblable  à  un  temple 
antique  que  la  ruine  rend  plus  grandiose,  clùt  Thistoire  de  la  perse- 
cution  des  stoïciens.  Rien  n  aflaîblit  Fimpression  de  cette  scène  imnior- 
telle;  car  le  dénoûment  du  drame  se  perd  dans  une  clarté  sereine  et 
dans  Tinfini. 

Qui  croim  qu'un  sang  si  noblement  verse  ait  été  inutile P  Qui  osera 
dire  que  celte  suite  de  beaux  trépas,  de  témoignages  confirmés  jusqua 
la  mort,  d'héroïsme  tranquille,  n'ait  point  été  féconde?  Qui  doutera 
que  tant  de  sacrifices  faits  publiquement  au  devoir,  à  la  patrie,  a  l'hon- 
neur, n  aient  remué  toutes  les  âmes,  ri  Rome  comme  dans  les  pro-' 
vinces  et  juscpi'atix  confins  du  monde?  Ce  sceau  apposé  à  des  carrières 
pures,  celte  abnégation  de  consciences  convaincues,  était  une  leçon 
propre  à  enflammer  les  générations  plus  jeunes.  Les  stoïciens  égorgés 
par  Néron  léguaient  à  la  postérité  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  parmi  les 
hommes,  fimage d'une  belle  vie  couronnée  par  une  belle  mort. 

Ainsi  deux  mouvements  parallèles  se  produisaient  dans  la  société  ro- 
maine, deux  doctrines  proclamaient  la  dignité  morale  et  la  liberté  abso- 
lue de  r^rae,  deux  partis,  s'appuyant  sur  la  beauté  du  sacrifice,  présen- 
taient, sans  se  défendre,  leui^s  poitrines  nues  aux  tyrans.  Les  stoïciens 
et  les  chrétiens  étaient  inconnus  les  uns  aux  autres;  un  jour  les  uns 
absorberont  les  autres,  mais,  à  cette  époque,  ils  ne  s'étaient  point  ren- 
contrés. En  vain,  a-tK)n  voulu  rapprocher  Sénèque  de  saint  Paul;  on 
l'a  fait  sans  preuves  et  sans  vraisemblance.  Le  double  courant  est  bien 
plus  remarquable,  puisqu'il  n'est  point  combiné  :  il  agit  A  la  fois  en  haut 
et  en  bas  de  la  société.  Le  stoïcisme,  qui  se  répand  dans  l'aristocratie, 
dans  les  familles  riches,  lettrées,  faitdes  conquêtes  rapides  et  triomphe 
le  premier;  le  christianisme,  qui  s'adresse  aux  pauvres,  aux  esclaves,  à 
ceux  qui  désespèrent,  doit  soulever  peu  à  peu  toutes  les  couches  so- 
ciales; son  triomphe  sera  long,  mais  plus  durable.  Les  stoïciens  préparent 
le  siècle  des  Antonins;  ce  ne  sont  plus  alors  les  ministres  qu'ils  ont 
conquis,  ce  sont  les  souverains  eux-mêmes.  Les  chrétiens  préparent 
lavénement  de  Constantin  et  étendent  sur  le  monde  non  pas  une  doc- 
trine abstraite  et  rigide,  mais  une  religion  qui  console,  parce  qu'elle 
ajoute  au  devoir  l'espérance,  à  la  morale  la  charité.  Il  ne  faut  qu'une 
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d'uûe  oioindre  importance»  M.  H  eil  a  compris  qu*tl  réclamait  uoe 
ëtude  pliB  étendue  et  plus  approfondie,  et,  quoique  placé  dans  ies  dt- 
constances  les  phis  défavorabîes  It  une  œuvre  de  ce  genre .  relégué  dam 
un  jMimTe  village  de  l'Aliace,  privé  de  conseils  et  de  bibltolbècpies,  il 
s  est  mh  vaiUamment  au  travaiL  Mais  hâtons  «nous  de  dire  qu*il  avait 
mis  le  temps  à  profit  {tendant  les  années  quHl  passa  à  Paris  en  qualité 
d'élève  du  sémioaire  israélite.  Après  s  être  familiarisé  avec  la  langue  et 
la  littérature  hébraïque  »  il  a  pu  méditer  à  loisir  le  grand  ouvrage  de 
Lévi-ben-Gcrson ,  celui  qui  porte  le  titre  de  Guerres  ou  Combats  du 
Seigneur,  et  en  comparer  les  exemplaires  imprimés  avec  les  divers 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale;  U  a  pu  faire  de  longs  extraits 
de  la  portion  inédite  de  cette  vaste  compilation  ,  nous  voulons  parler 
du  cinquième  livre,  consacré  tout  entier  et  à  I  astronomie  et  à  l'astro- 
logie judiciaire. 

Cest  en  efiet  cette  compositiofi  curieuse  des  ComlMÊit  dû 
M*  \\  eil  s'est  propose  de  oouê  faire  connaitre.  Une  simple  aoalyae  ; 
suffisait  pas;  pour  en  apprécier  Tespritet  finteotion,  il  était  oéoessaire 
de  la  comparer  avec  les  productions  les  plus  importantes  de  la  philo- ' 
Sophie  juive  et  arabe  du  moyen  âge,  notamment  avec  les  écrits  de' 
Maîmonide,  d'Averrhoès  et  d'Alexandre  d'Aphrodise.  Ces  conditions 
difficiles,  M.  VVeil  les  à  remplies  avec  conscience,  avec  une  véritable^ 
pénétration,  avec  un  sentiment  édairé  des  grands  problèmes  de  la 
métaphysique  et  une  idée  précise  des  différentes  solutions  qu  elles  ont 
reçues  des  maîtres  de  lantiquité  et  de  la  scolas tique.  AuM  son  livre, . 
composé  avec  méthode ,  rédigé  dans  un  style  clair,  souvent  plus  clair 
que  correct ,  peut-il  être  considéré  comme  une  page  précieuse  ajoutée 
i  fliiatoire  de  la  phifosoplkîè.  Grâce  à  lui  «  il  sera  facile  désormais 
d*édaireT  les  opinions  de  Maîmonide  par  celles  de  son  étemel  contra- 
dicteur» et  de  se  fair^ ,  par  les  unes  et  par  les  autres ,  une  idée  à  peu 
prts  complète  du  pcfipatélisme  juif,  c esta  dire  du  canal  par  lequel 
a  passé  la  scolastique  musulmane  avant  de  s'inCItrer  dans  la  scola^j 
tique  chrétienne.  L'auteur  du  Maté  iVéiotcAmi  et  celtti  du  MWi 
Adonai  ^  nous  représentent,  eneflet,  comme  les  deux  termes  exti>èmei] 
entre  lesquels  se  mcu^*ent  tous  les  philosophes  de  leur  temps  et  de 
leur  race.  Tous  les  auti^es,  Yedaiah  l'énint  de  Besîers,  Télégant  auteur 
de  lEjcamen  da  monde;  Joseph  Ibn  Caspi  et  Moïse  de  Narboone,  deux 
commentateurs  du  Guide  des  écarts;  Isaac  et  Simon  Al  Balag;  le  Ca- 
raîte  Aron-ben-Élie,  se  rapprocbail  ptus  ou  moins  de  celui-ci  ou 
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La  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  éié  employée  à  écrire  des  Corn- 
mentaîresî  conimentaircs  sur  les  diverses  parlies  de  la  Bible,  commen- 
taires sur  les  Commentaires  dVVverrlioës  et  sur  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  originaux.  Les  premiers,  malgré  les  ide^cs  liéte^rodoxes  dont 
ils  sont  pénétrés,  ont  été  répandus  à  profusion  avec  les  inombrables 
éditions  de  TAncien  Testament»  sans  provoquer  contre  Tauteur  la 
moindre  cerhsnre.  Ij'idohiirie  de  la  Bible  rend  aveugle  comme  toute 
autre  idolâtrie.  Elle  ne  permet  ni  de  voir  ni  de  juger  ce  qu'elle  ren- 
ferme ou  ce  quon  met  à  sa  place.  Des  Conmientaires  de  Gersonide  sur 
Averrhoës,  la  plupart  sont  restés  inédits*  Lu  petit  nombre  seulement 
d'entre  eux»  ceux  qui  se  rapportent  aux  trois  premiers  traités  de  YOr- 
gaunm,  traduits  en  latin  par  Jacob  Manlino,  ont  été  imprimés  dans  les 
éditions  latines  des  Œuvres  d'Aristote,  qui  contiennent  aussi  les  Com- 
mentaires d'Averrlioès. 

Mais  Tœuvre  capitale  de  Lévi-ben-Gerson,  ce  sont  les  Combats  da 
Seigneur,  que  des  criliqucs  orthodoxes  ont  appelés  plaisamment  des 
combats  contre  le  Seigneur.  lin  y  a  pasconsacré  moins  de  douze  années 
de  son  existence ♦  et,  comme  le  titre  seul  le  fait  d*jA  supposer,  la  polé- 
mique y  lient  une  grande  place.  C'est  une  suite  de  batailles  livrées  un 
peu  à  tout  le  monde,  même  quelquefois  au  grand  Commentateur,  c est- 
à-dire  à  Averrboés,  mais  surtout  à  l'auteur  du  More  Nébouckim,  C'est 
ce  qui  fait  que  Gersonide,  généralement  plus  hardi  que  son  illustre  de- 
vancier du  xif  siècle,  se  trouve  quelquefois  plus  pris  que  lui  de f ortho- 
doxie biblique.  Pour  savoir  quelles  sont  les  questions  traitées  dans  les 
Combats  du  Seigneur,  il  sufljt  de  lire  les  titres  inscrits  en  tète  des  six 
livres  dont  ils  se  composent  :  La  nature  et  l  immortalité  de  l\1me,  la 
prophétie,  la  science  de  Dieu,  la  providence  de  Dieu,  les  substances 
célestes,  la  création.  Dans  la  discussion  de  tous  ces  problèmes  Lévi- 
ben-Gerson  suit  invanablement  la  même  marche  :  il  commence  par  ex- 
poser les  opinions  de  ses  devanciers,  grecs,  arabes  ou  juifs,  et  ce  n'est 
qu après  les  avoir  soumises  à  sa  critique,  quand  il  croit  en  avoir  signalé 
les  lacunes  ou  les  contradictions,  qu'il  développe  ses  propres  doctrines. 
C  est  également  la  manière  dont  procède  saint  Thomas  d*Aquin  avec 
une  monotonie  désespérante,  et,  comme  le  remarque  avec  raison 
M.  WeiL  cette  méthode,  si  Ton  en  retrancha  la  roideur quelle  emprunte 
à  la  scolastique,  est  celle  dont  Arîstote  a  donné  rexemple  dans  tous 
ses  écrils*  L'auteur  de  la  Métaphysique  et  du  Traité  de  l'àrne  a  parfaite- 
ment compris  que,  pour  continuer  dans  la  science  l'œuvre  des  généra- 
tions qui  nous  ont  précédés,  il  faut  prendre  connaissance  et  apprécier 
la  valeur  de  ce  qu^elles  ont  fait. 
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Rien  de  plus  étrange  que  ce  .spiritualisme  où  Tàmc,  au  lieu  cVêtie  le 
principe,  le  sujet  nnjtitpliysique  ou  la  substance  de  la  pensée,  n'en  est 
cjue  la  conséquence  ou  la  résullnnte,  luut  pu  gaidanl  le  rang  d'une  sub- 
slance  absolument  disliucte  du  cor[>s.  IVininiorlalité,  telle  que  la  com- 
pieud  Gersonidc,  n'est  pas  un  luoincire  sujet  dVHonnemenL  Loindajou' 
ter  à  la  perfection  de  lame ,  elle  larretc ,  elle  la  limite,  elle  la  condaume 
à  une  éternelle  immobilité .  Une  fois  séparée  du  corps  el  privée  du  con- 
cours des  organes,  f intelligence  ne  pourra  rien  ajouter  à  la  somme  de 
ses  connaissances,  à  la  srienee  quelle  aura  acquise  dans  ce  monde,  et 
riiileiligence  »  il  ne  faut  pas  loublier,  c'est  le  fond  de  notre  être  spiri- 
tucL  Comment  s'expliquer  ce  double  renversement  des  idées  sur  les* 
f|uelles  repose  toute  philosojdiie  spirilualiste?  Par  le  désir  d'échapper 
atu  conséquences  du  péripatéiisme  alexandrin  et  arabe  sans  désavouer 
un  des  principes  les  plus  essentiels  de  la  philosophie  d'Aristote*  Nous 
voul<»n&  parler  dr  la  fameuse  maxime  \ihil  est  in  intellecta  quodnon  prias 
Jaeiii  in  êensit,  ou  de  la  théorie  qui  nous  représente  toutes  nos  idées  gé- 
D^rules  connue  des  abstractions  formées  de  ce  qu'il  y  a  de  commun  à 
ni  15  perceptions  parhcidiéres,  par  conséquent  postérieures  à  ce^  percep* 
lions.  Or.  comme  tous  les  objets  particuliei-s  que  nous  connaissons  sont 
des  objets  sensibles,  il  en  résulte  qu'au  moment  de  notre  naissance  et 
aussi  longtemps  que  nous  nous  bornons  à  t  exercice  de  nos  sens» 
notre  àme  intelligente  n existe  pas  encore  dune  existence  elfective  **l 
se  trouve  réduite  à  l'élat  d*une  simple  possibilité,  d'une  pure  capacité 
d'être;  car  comment  concevoir  une  substance  intelligente  qui  est  pri- 
vée de  toute  forme  intelligible?  Pour  la  même  rai.^on,  lame  intelli- 
gente, quand  elle  a  perdu  le  concourN  des  sens,  cesse  d'acquérir  des 
idées  nouvelles,  les  perceptions  particulières  d'oii  elle  est  obligée  de 
les  tirer  lui  étant  désormais  refusées.  11  ne  serait  venu  a  fesprit  d'au- 
cun philosophe  du  moyen  *ige,  juif  ou  arabe,  musulman  ou  chrétien, 
d*ëlever  le  moindre  doute  sur  le  principe  qui  servait  de  hase  à  ces 
suppositions,  cV^t-à-dire sur  la  manière  dont  Aristote  se  rendait  compte 
de  l'origine  de  nos  connaissances.  (îersonide  n*a  pas  montré  plus  d  au- 
dace que  ses  devanciers  el  ses  contempoi^ains  en  face  de  celui  qui  était 
pour  tous  lu  raison  inl^nllihle.  Mais»  si  le  principe  d'Aristote  pçt  vrai, 
que  devient  Tàme  après  la  ?hort?  Ou  elle  sera  anéantie,  ou  elle  dis- 
paraîtra dans  le  sein  de  rintellect  agent,  dont  elle  n*a  été  quune  mani- 
festation limitée  et  passagère.  Cest  pour  la  soustraire  à  ces  deux  lins, 
lune  annoncée  par  le  materialisnie,  Tautre  acceptée  par  ie  pantbeisme 
d*Averrhoës,  que  Lévi-hen*(jerson  en  lait  une  substance  réelle,  créée 
en  quelque  sorte  posiérieurement  à  notre  naissance  par  facte  même 
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•elltt  iartiêoii  divine,  toujours  en  action,  toujours  occupée  éo  h  con* 
trmpiation  dVilr-nicmr. 

Apr^«i  avoir  cicilini  h  su  manicre  la  nature  de  l'iotelligence  ou,  pour 
pjrior  plo5  exactement»  de  Fàme  intelligente,  l'auteur  des  Comhaùi  du 
Seigneur  nous  parle  de  sesacles,  de  ses  opérations,  de  ses  œuvres,  q\ïi\ 
ramène  à  deux  prineipales  :  la  propliétic  el  la  science.  Conioie  Maïnio- 
nide*  il  est  persuadé  que  Tune  est  aussi  natui'elle  que  Fautre,  que  toutes 
deux  peuvent  également  sexpliquer  par  les  lois  générales  qui  président 
aux  opérations  de. In  pensée  ci*à  l'ordre  universel;  mais  ces  lois,  il  les 
comprend  un  peu  difrércmmeut  que  TaïUeur  du  Guide  des  éfiarés. 

Pour  se  rendre  compte  de  Texistence  et  de  ia  naiure  de  la  pjopliétie, 
il  se  réglera,  nous  dit-il ,  sur  Aristote  dans  son  livre  de  la  sensation  et  de 
Tobjet  sensible  [De  seimi  cl  sensili)  et  dans  son  court  traité  de  la  di- 
vination. Aristote  appelé  en  consultation  pour  nous  appiendre  de  quelle 
manière  Tesprit  de  Dieu  descend  sur  les  prophètes!  Voilà  certainement 
de  quoi  nous  étonner.  Au  xiv''  siècle,  cette  idée  causait  moins  de  sur- 
prise; car  yn  auteur  anonyme  de  la  même  époque,  un  auteur  chrétien \ 
invoque  <^galement  lautorité  d*Aristote  dans  la  question  des  altributions 
respectives  du  pape  et  de  Tenipereur  ou  du  pouvoir  temporel  et  du  pou- 
voir spirituel. 

Hâtons  nous  cependant  de  le  dire,  Lévi-ben-Gersou  se  montre  bien 
vile  iniidèle  à  son  dessein.  Aristole,  ne  parlant  que  de  la  divination 
par  les  songes»  la  considère  comme  le  résultai  des  pensées  que  nous 
avons  eues  dans  rélat  de  veille  el  u  atlribue  qu'à  une  circonstance  for- 
tuite la  confirmation  quelle  trouve  quelquefois  dans  les  événements. 
Pour  fauteur  des  Comlmts  dti  Seitjnciit\  la  divination,  sans  être  une  fa- 
culté universelle,  est  cependant  une  faculté  naturelle,  qui  s'exerce  tantôt 
parla  prophétie,  tanlùl  par  1  astrologie,  tantôt  par  les  songes.  I/existence 
de  cette  faculté,  sur  laquelle  il  se  garde  dVxprimer  le  moindre  doute, 
il  Texplique  par  la  loi  à  laquelle  se  conforme  nécessairement,  selon  lui, 
Taction  de  la  divine  Providence*  La  Providence  ne  veille  sur  les  èlres 
quavec  une  sollicitude  proportionnée  ii  leur  importance  et  au  rang 
qu'ils  occupent  dans  l'univers.  Sans  abandonner  à  eux-mêmes  les  êtres 
iiirérieurs.  elle  n  intervient  dans  leur  existence  que  d'une  manière  gé- 
nérale et  indirecte,  de  façon  à  laisser  une  grande  place  aux  accidents 
forluits.  Mais,  lorsqu'il  s  agit  deriiomme ,  rien  n'est  abandonné  au  hasard* 
Sa  destinée  est  réglée  d'avance,  elle  est  écrite  dans  les  cieux,  elle  est 


*  Cesl  rautt'or  du  Imité  Do  atraque  potestale,  faussement  atlribue  à  Gilles  de 
Borne  et  recueilli  parGoldast  dam  son  recueil  Monarchia  $ancti  imperii  romani. 
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assurée  par  les  i évulutions  des  astres,  elle  est  annoncée  par  les  phéno- 
fiiènes  de  la  nalurc:  par  conséquent,  elle  peut  être  lobjet  d'une  predie. 
tion  certaine. 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  que  dcvienl  le  libre  arbitre?  Comment  scions- 

g^€}us  responsables  de  nos  actions,  si  elles  sonl  inévitables?  Lévi-ben- 

^^  erson  a  prévu  1  objection ,  et  voici  comnnenl  il  eberehe ,  nous  ne  dirons 

>à:IS  h  la  résoudre,  mais  à  l'atténuer.  Oui,  la  destinée  de  l'homme  est 

'^gl<^e  d'avance  par  les  mouvements  des  astres  et  les  lois  de  l'univers. 

2^^ats  i'bonime  est  supérieur  à  la  puissance  des  constelbdons  et  aux  lois 

^nérales  de  la  nature*  II  est  en  son  pouvoir  de  leur  résîsfer  dans  une 

^rlaine  mesure  et  de  modifier  leurs  eOels  par  ses  déterminations  per- 

~^^^y  jinelles.  Dieu  n a  pas  voulu ,  en  lui  accordant  une  libeiié  sans  limites, 

- -^^^  iandonner  au  cours  de  ses  passions  et  de  ses  fantaisies,  le  rendn» 

^-^  ^::time  de  ses  erreurs  et  de  ses  crimes.  Il  n  a  pas  permis  non  plus  qu*il 

f^-^-;^  M  privé  de  tonte  inOuence  sur  lui-même.  Voilà  pourquoi  sa  vie  peut 

^^^^r^e  regardée  comme  la  résultante  de  deux  forces  qui  se  combinent  entre 

^  ^  es  et  se  complètent  iune  l'autre:  la  Providence  et  le  libie  aibitre. 

^:^^m^  r  exemple,  cest  la  Providence  qui  est  la  cause  de  cette  diversité  de 

_^^  9  cnts,  d'aptitudes,  de  vocations,  de  goiits,  sans  laquelle  la  société  ne 

^^^^ -fit subsister.  C'est  le  libre  arbitre  qui  décide,  danscbacun  de  nous,  de 

j-  ^^M  ^ag6  que  nous  ferons  de  ces  facultés  et  de  ces  dispositions  innées;  car 

j  g      dépend  de  nous  de  cultiver  les  dons  que  nous  avons  reçus  de  la  nature 

^^^m^-m.    de  les  laisser  périr  dans  l'inaction. 

11  nen  est  pas  moins  vrai  que,  pour  la  portion  de  notre  vie  qui  est 
-^^3  j3ordonnéc  à   Tordre  universel  et  pour  les  actes  par  lesquels  nous 
^2^ l:» hissons  librement  aux  règles  de  la  s.igesse,  la  connaissance  de  l'avenir 
4^2C.£ate  réellement.  Noos  la  recevons  dans  la  mesure  et  sous  la  forme  t|ui 
crOM^viennent  à  notre  capacité,  de  rintellecl  actif»  ç est-à-dire  de  fauteur 
MM^^x^^  des  lois  de  la  nature  et  de  l'arbitre  de  notre  existence.  Mais  on 
c^oxsnaît  favenir  de  deux  manières  :  par  la  propbélie  et  par  la  divination 
A    l'aide  des  songes,  La  première  seule  est  infaillible,  parce  que,  émanée 
dit  eclement  de  fintellect  actif,  elle  ne  s*adresse  quà  notre  raison  sans 
l'îiT  Icrventîon  de  f  imagination  ni  des  sens.   L'imagination  et   les  sens 
jovEcnt,  au  contraire,  un  grand  rôle  dans  ta  divination  que  nous  devons 
êk    I* inOuence  planétaire.  De  là  vient  que  la  divination  nous  trompe  quel- 
cf  uiofois.  L'une  et  1  autre,  encore  une  fois,  rentn^nt  dans  Tordre  naturel. 
Elites  descendeni  des  spbcres  supérieures,  toutes  animées  par  des  intel- 
ligences, comme  en  découlent  le  mouvement,  la  vie  et  la  penste.  KUes 
r^e  sont  point  accordées,  à  titre  de  privilèges,  à  quelques  âmes  particu- 
lières^ elles  se  répandent  sur  la  masse  du  genre  humain  et  sont  recueillies 
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(Mir  Itw  individus  en  rnisoii  de  leur  aptitude.  Le  genre  humain  est  seul 
pit^MMit  i\  la  prnsct»  divine;  Uîeii  ne  connaît  point  les  individus»  el  ce 
ipio  non»  diAun»  de  Dieu  vtip|»licpie  nécessairement  ii  Finldlect  actif  ou 
A  In  raison  divine  en  lanl  quelle  préside   au  gouvernement  de  notre 

A  U  fn^^on  dont  il  comprend  et  explique  la  prophétie,  il  est 
fêciio  de  devinrr  ce  que  Lévi*bcn-Gerson  pense  de  la  science  divine. 
Di«ii  ne  tonnait  ni  les  individus  ni  les  choses  particulières,  parce  que 
MMi  intelligence,  étningère  à  i  cxpViriencc,  pure  de  toute  relation  avec 
11»  ftens  et  avec  la  matière,  n'endjrasse  que  les  idées  générales,  que  les 
(ormes  intelligibles,  inséparables  de  sa  propre  essence.  En  vain  Maï- 
iliauido*  pour  sauver  la  Providence  individuelle,  soutient-il  que  rinlel- 
iigOllCt  divine  n'a  aucune  resseniblauce  avec  celle  de  rhomme.  Cette 
pra|KMition,  quand  on  Texamine  de  près,  est  absolument  dépourvue 
-  L'intelligence  divine,  après  lout,  est  une  intelligence;  cui\  sil 
autrcnnnl,  nous  ne  pourrions  nous  en  faire  aucune  idée,  nous 
ne  pourrions  pus  même  «nirnier  quelle  existe,  ni  être  sûrs,  par  con§é- 
^|IMit%  de  Texisteuce  de  Dieu,  [j'inlelligence  divine  dilftTe  de  la  nôtre 
en  étendue  el  en  degrt\  non  en  iialore;  car,  si  elle  diîïérait  uu^sî  de  la 
notre  par  sa  nalure  ou  son  essence,  il  aniverail  de  deux  choîies  l'une  : 
ou  rinteltigence  divine,  ne  n^pondant  nullement  à  ce  (pie  nous  enten- 
dons p«r  ce  mot,  n'existerait  pas;  ou  c'est  la  nôlre,  fausseniejit  reconnue 
sous  un  nom  usurpé,  que  nous  serions  dans  la  nécessité  de  sacrifier.  Or 
qud  €»t  lobjet  de  notre  intelligence,  si  on  la  considère  absolument  en 
ctte-méine.  si  fou  prend  soin  de  la  distinguer  des  sens  et  de  l'imagina- 
tmi?  N*e:&t<e  pas  ce  qui  est  purement  inlelligible,  ou  les  idées  pures, 
les  idées  génëndes  ?  Donc  le^  idées  générales  sont  aussi  fobjet,  fobjet 
waifm  de  TiiileUigenre  divine  «  et  il  est  faux  de  soutenir  que  Dieu  con* 
•Éfe  lool,  ^fm  ht  science  divine  est  «^ans  conditions  et  saus  limites;  Dieu 
ttt  cohmII  pas  les  individus,  la  science  sarrète  devant  les  existences 
tA  tranaiiotres^  Si  Thouinie  connaît  ces  choses,  ce  nost 
^"3  cslmieui  partagé  que  la  Divinité,  cest  à  cause  de  son 
neme,  parce  que  son  intelligence,  étroitement  unie  à  la 
peut  se  passer  du  ministère  des  sms.  Dieu,  comme  fa  dit 
[  peut  penser  que  lui-même;  mais,  en  se  pensant  lui  même, 
peut  être  étranger  aux  formes  intelligibles,  aux  conditions  néces- 
usux  toîs  universelles  de  la  nature,  qui  font  nécessairement  partie 


Ls  srience  de  Dieu  ne  se  distingue  pas  de  sa  Providence;  car  la  Pro- 
dsfice  divine  na  qu'une  action  universelle,  qui  de^  régions  supérieures 
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de  la  nature  descend  par  degrés  à  la  plus  humble  existence  du  monde 

que  nous  habitons.  La  Providence  divine  ncst  pas  autre  chose  que  ïé- 

rfianation  successive  de  l'inlelligenrc  éternelle,  identique  avec  I éternel 

moteur,  qui  s'épanche  cotmiie  les  eaux  d'une  cascade  arrêtée  dans  sa 

chute  par  plusieui's  couches  de  rochers,  d  abord  sur  le  premier  mobile, 

^^Bsiiile  sm  les  autres  sphères  et  finalement  sur  notre  sphère  sublunaire, 

c^ù   rcmanation  d'en   haut  reçoit  !e   nom  d'intellect   actif*   I^'iniellect 

.^clir,  moteur  et  organisateur  de  la  matière  terrestre,  s  épanche  de  la 

M:Mïàme  manière  sur  les  âmes  humaines.  Chaque  ànie  en  reçoit  une  pari 

^z^roporlionnée  à  son  rarrile,  le  mërileou  la  vertu  étant  insépambles  de 

i|.£i  science;  car,  lorsque  nous  avons  la  science,  nous  sommes  pleins  de 

:v^^épîis  et  de  dégoût  pour  les  grossières  jouissances,  celles  qu'on  goiite 

^^n  se  livrant  a  ses  passions;  et,  au  contraire,  si  Ton  a  tommencé  par 

^^abandonner  à  ses  passions,  si  l'on  a  dabord  ouvert  son  cœur  à  la  sé- 

.^rluctîon  des  sens,  on  devient  impropre  à  la  science,  incapable  de  s'é- 

M^  ever  à  la  connaissance  de  Dieu  Aussi  l'Ërriture  ilit-elleavec  raison  que 

)ieu  détourne  sa  face  des  nuchanls;  ce  qu  il  faut  entendre  tic  cette  ma- 

lière  :  les  méchants  restent  étrangers  à  la  connaissance  de  Dieu,  a  la 

.^r^onnaissance  du  monde  intelligible,  source  de  toute  perfection  et  de 

«oute  félicité,  C'est  ainsi  que  Lévi  ben-Gerson  s'efforce  de  laisser  enctn'e 

s^ï  fhomme  une  apparence  de  responsabilité  et  de  conserver  le  dogme 

^e  la  Providence  dans  Tordre  moral  Mais  il  oublie  que,  selon  sa  propre 

^ortrine,  la  science  est  un  don  gratuit  de  rintellect  actif  et  que  lame 

liumaine,  celle  qui  est  réservée  à  fimmortalité,  n'eu  est  que  lelTet  et 

lion  la  cause. 

Ne  croirait-on  pas,  d'après  tout  ce  qui  pjécède,  que  Lévi-ben-Gerson, 
<omiiie  on  lui  en  fail  la  réputation,  se  laisse  entraîner  par  son  amour 
|>our  la  philosophie  arabe  beaucoup  plus  h.iin  que  Maimonîde:'  Eh  bien, 
non.  Sur  la  question  des  attributs  de  Dieu  il  défend  le  spiritualisme 
religieux  conire  le  [lauthéisme  averrhoiste,  contenu  indirectement  dans 
le  More  I^t^boachim.  On  se  rappelle  '  avec  quelle  vivacité  et  quelle  per- 
*évémncc  rauleui  de  ce  livre  cherche  h  établir  que  nous  ignorons  com- 
plètement ce  que  Dieu  est,  que    nous  avons  seolemenl  la  lacullé  de 
savoir  ce  qu'il  nest  pas,  ou  que  nous  ne  pouvons  lui  reconnaître  cpie 
des  attributs  négatifs.  Selon  Lévi-ben-Gcrson,  par  cela  seul  que  nous 
alTirmons  ou  croyons  pouvoir  démontrer  l'exislenre  de  Dieu ,  nous  avcrns 
une  idée  de  sa  nature;  car  ou  ne  saurait  affirmer  l'existence  d*un  être 
dont  la  nature  ou  l'essence  nous  est  absolument  inconnue.  Comment 

*   Voyei  k's  articles  sur  MaiûHïhide,  -innées  i86a,  i863,  (864*  i8G6  d«4  pi*'iei»l 
recueîf 
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dire  que  Dieu  est  parfait,  s'il  nous  est  impossible  de  savoir,  à  un  de;^ré 
quelcouque,  en  quoi  consiste  cette  perfection?  Maïoionide  prétend 
qu'on  ne  saurait  rccounaîlre  à  Dieu  des  atlribiits  positifs  sans  introduire 
h  division  uu  la  pluralité  dans  l'essence  divine.  Cest  là  encore  une 
erreiu*,  ear  les  attributs  ne  sont  pas  autre  chose  que  la  subslance  ou  le 
sujet;  ils  sont  !a  sidistancc  ou  le  sujet  lui-mérne  envisagé  sous  dilTérents 
nspecls  el  dans  ses  rapports  avec  les  autres  existences.  Les  attributs 
pfïsiiifs  n'introduiraient  la  pluralité  dans  lessenee  divine  que  si  chacun 
d'entre  eux  tMait  pris  pour  sujet  de  tous  les  autres,  ce  <piî  est  inripos- 
.sible,  puisqu'ils  cesseraient  alors  d'être  des  attributs, 

Maïnjonide  soutient  aussi  que  IVternité  du  monde  est  la  seule  tiypo 
dièse  qui  puisse  se  concilier  avec  la  saine  pliilosophie,  avec  la  vraie 
science  de  ia  nature»  et  que  lopinion  qui  donne  au  monde  un  com- 
mencement ne  peut  être  acceptée  qu'ïiu  nom  de  la  foi,  à  titre  de  dogme 
révélé,  Lévi-ben-Gcrson  s'elTorce  de  tlémoutrer  le  contraire,  à  savoir 
que  la  nouveauté  du  monde  n'est  pas  seulement  im  dogme  enseigné 
par  la  Bible,  mais  une  vérité  démontrée  par  I:»  raison,  une  vérité  phi* 
losophîque,  La  nouveauté  du  monde  est  démontrée  par  la'  nonveaulë 
ou  la  jeunesse  des  sciences.  Quand  on  songe  à  l'imperfection  de  la  mé- 
decine, de  rastronornie,  des  matlicmaliques,  il  semble  qu^elles  soient 
nées  d'hier.  Or  comment  pourrait-il  en  être  ainsi,  si  le  monde  et,  par 
i'onséqnent,  l'Immanité  avaient  toujours  existé?  La  même  observation 
s'applique  au  langage.  L*homnic  étant  né  pour  la  société,  liors  de  la- 
quelle il  ne  saurait  vivre  un  instant,  et  la  société  ne  pouvant  se  passer 
du  langage»  on  ne  s*exptiqueraît  pas,  si  rhonmie  existait  de  tunte  éter- 
nité, que  les  langues  fussent  si  imparfaites.  D'ailleurs  il  est  évident  que 
les  langues  sont  le  résultat  d'une  convention,  qu'elles  ont  été  formées  à 
une  époque  relativement  peu  reculée.  Pourquoi  donc,  avant  cette  époque, 
l'homme,  qui  existait  de  toute  éternité»  sen  serait-il  passé?  L'éternilé  du 
monde  est  donc  une  chimère;  le  monde  a  commencé,  voilt»  la  vérité. 

Le  monde  a  eu  un  rommenccnient .  mais  il  n*aura  pas  de  fm.  Il  ne 
pourrait  finir,  en  effet ,  que  de  deux  manières:  ou  parla  dissolution  de 
la  matière  dont  il  est  formé ,  ou  par  un  acte  de  la  volonté  divine. 
Mais  la  première  de  ces  deux  liypothèses  est  inadmissible,  puisque  la 
ilissolntiun  ne  peut  atteindre  que  les  corps  formés  d'éléments  dillérents  ; 
la  malitTe  des  corps  célestes,  étant  pure  de  tout  mélange,  est  par  là 
niéme  incorruptible  et  indissoluble.  La  supposition  (pie  le  monde  pour- 
rait être  anéanti  par  la  volonté  divine  ne  repose  pas  sur  un  fondement 
plus  solide.  Dieu  ne  se  déciderait  i  détruire  son  ouvrage  que  pour 
f\pu\    motifs  :  ou  parce  que   cette  œuvre  de   destruction    lui   serait 
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agréable  en  eiJe-aiéine,  ou  parce  qu'il  voudrait  remplacer  le  monde 
qui  existe  actuellement  par  un  autre  pitis  parfait.  Mais  ce  sont  là  encore 
des  suppositions  que  lu  raison  ne  peut  accepter.  Détruire  pour  détruire 
est  d'un  insensé,  non  dun  être  qui  possède  h  suprême  sagesse.  Rem- 
placer le  monde  que  nous  avons  par  un  monde  plus  parfait  n'est  pos- 
sible qua  la  condition  que  le  premier  n ait  pas  reçu  la  perfection  qu*il 
comportait,  ou  quil  a  été  construit  avec  des  défauts  qu'on  pouvait  évi* 
ter.  Si  ces  défauts  existaient  réellement»  ne  nous  donneraient-ils  point 
le  droit  de  douter  soit  de  la  bonté,  soit  de  la  sagesse  divine?  Mais,  s*il 
est  impossible  de  croire  que  ce  monde  soit  destiné  à  disparaître  un  jour 
devant  un  monde  meilleur,  U  est  égatemenl  inadmissible  qu  il  ait  lui- 
iiiémc  succédé  à  un  monde  encore  plus  défectueux. 

Ou  voit  que  Lévi-ben-Gerson  ne  soupçonne  pas  plus  dans  la  nature 
(fue  dans  fliumamté  cette  évolution  successive  des  êtres  et  des  intelli- 
gences que  la  science  moderne  a  reconnue  sous  le  nom  de  progrès.  Le 
fond  de  sa  pensée,  c  est  que  rèlrc  ne  peut  ni  augmenter  ni  diminuer* 
parce  quil  ny  a  pas  de  milieu  entre  Têtre  et  le  néant;  parce  que  rien 
ne  sort  du  néant  et  ne  peut  y  rentrer,  soit  par  degrés»  soit  d'une  ma- 
nière soudaine,  La  philosophie  grecque  a  eRacé  dans  son  esprit  le 
dogme  biblique,  et  le  même  principe  qui  lempêche  de  croire  à  la  fin 
du  monde  le  pousse  à  nier  la  création  ex  nihiio. 

Quand  il  dit  que  le  monde  a  eu  un  commencement,  Lévi-ben-Ger- 
son  entend  parier  de  forganisalion  du  monde  et  de  la  formation  des 
êtres;  mais,  selon  lui,  la  matière  na  pas  commencé,  la  matière  est 
étemelle.  L'intelligence  pure,  siège  des  formes  intelligibles,  na  pas  pu 
produire  la  matière ,  avec  laquelle  elle  n'a  rien  de  commun,  ([ui   est 
mèiue  le  contraire  de  Imtelligence.  D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  nier 
Téternité  de  Tespace;  mais  l'espace  ne   peut  se  concevoir  sans  la  ma- 
tière; un  espace  infini,  entièrement  vide,  est  une  idée  contradictoire, 
insaisissable  à  la  pensée.  Donc  il  a  existé  de  toute  éternité  une  matière 
première,  une  matière  en  puissance,  une  malière  sans  forme,  qui  a 
reçu  la  forme  de  rintelligence;  d'où  il  résulte  que  le  monde  n'est  pas 
plus  une  émanation  de  Dieu  quune  œuvre  tirée  du  néant  par  la  puis- 
sance de  la  création.  Les  seules  existences  émanées  de  Dieu,  ce  sont 
les  intelligences  séparées,  les  intelligences  pures  qui  animent  et  gou- 
vernent les  sphères.  On  n'a  pas  oublié  que  la  dernière  de  ces  intelli- 
gences, fintellect  actif,  est  la  cause  organisatrice,  la  cause  informante 
de  tous  les  êtres  que  nous  voyons  ici-bas. 

Si  Lévi-ben-Gerson  s  était  donné  la  peine  de  chercher  un  sens  à  la 
iormuie  péripatéticienne  dont  il  se  montre  si  idolâtre,  il  se  serait  bien 
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plus  activement  à  h  oiélée  et  a  metfre  dans  ta  balance  le  poids  de  sar 
valeur,  quil  ua  pas  jusque-là  suffisammeot  dëployc-e.  karna  fait  au  roi 
les  phis  belles  promesses  ;  et,  se  fiant  à  la  fameuse  lance  de  fer  que  lui 
a  donnée  Indra,  il  lui  annonce  formellement  la  victoire.  Il  jettera  contr 
Ardjouna  celte  arme  invincible,  qui  ne  manque  jamais  son  coup';  et 
Ardjouna  une  lois  morU  il  aura  bon  marcbé  du  reste.  L'empire  de 
terre  sera  le  partage  de  Douryodbana.  Ces  promesses»  quoiqu'un  peu 
fanfaronnes,  sont  assez  llatteuses  pour  calmer  les  craintes  du  roi.  Mais 
r umoii*   Karna  a  été  souvent  prodigue  de  ces  assurances,  et  qui!  n'i 
guère  réussi  jusqu'à  présent,  il  y  a  des  sceptiques  autour  du  prince 
Parmi  ces  moqueurs  qui   conservent  des  doutes,   Kripa,  le  fds   d 
Caradvata,  prend  la  parole  et  persifle  ces  espérances,  si  souvent  données 
si  souvent  déçues  :  w  Enfin  voilà  donc  que  le  roi  a  trouvé  un  protecteur. 
«Si  le  succès  ne  tient  qua  des  paroles,  on  est  désormais  certain  de  ne 
wpas  le  manquer.  Mais  le  malbeur  veut  que  cent  fois  f  intrépide  Karna 
«ait  fait  de  ces  promesses  et  quil  ne  les  ait  pas  une  seule  fois  remplies. 
«H  s'est  rencontré  bien  souvent  aver  los  Pandavas,  et  il  a  toujours  été 
4f  vaincu  par  eux.  On  fa  vu  un  jour  fuir  seul  devant  leur  année,  quand- 
H  tout  le  monde  comliattaîtaver  courage  el  faisait  bravement  son  devoir,! 
M  Vaincre  Ardjouna  et  le  terrasser  n'est  pas  une  entreprise  aussi  facile" 
uque  Karna  se  fimagine;  et  parler  des  Pandavas»  conduits  par  un  tel 
ti  chef  aussi  légèrement  que  If*  fait  Karna ,  c*est  donner  la  mesure  de  ce 
uquon  esl.  L'hommt^  de  cœiu*  s  avance  à  la  lutte  sans  dire  un  mot;  maïs 
"il  agit;  les  paroles  ressemblenl  à  un  nuage  d automne .  dont  la  pluie 
u  vient  trop  tard  et  ne  sert  à  rien.  Elles  ne  tuent  pas  de  loin ,  et  Ardjouna  j 
«na  point  à  les  craindre  tant  quil  est  h  distance*  Quand  il  sera  près,! 
tion  verra  si  Karna  tiendra  bon  contre  ses  llècbes.  Il  faut  laisser  ce  vaii 
«ffaruil  de  paroles   aux  brahmanes;   les   kshattriyas  se  contentent  da 
'  montrer  la  force  de  leurs  bras,  n 

Ces  reproches,  bien  qu'ils  viennent  dur»  brahmane,  piquent  au 
f orgueil  de  Karna:  et  il  se  défend  du  mieux  qu'il  peut  avec  les  mec 
armes  dont  Kripa  se  sert  pour  l'attaquer  :  «  Les  nuages  d  automne  ^ 
«  sont  pas  aussi  stériles  qu'on  le  prétend  ;  comme  eux,  les  héros  tour 
u  avant  de  frapper;  les  paroles  sont  le  bruit  de  la  foudre;  et  elles] 
H  noncent,  dans  le  cœur  de  celui  qui  les  profère .  la  noble  assurance 

'  Voir  dans  le  cîn({uième  a"  ;le,  cahier  de  novcmbro  1Ô67.  page  t»9i 
détails  6ur  riiistoire  de  K  ^1  ils  du  Soleil ,  qui  avftil  ro^ti  on  naisnuut 
russe  nnluf^lle,  el  q»«  -""li*  l'iiuprudeoco  de  ft*en  défaire  et  de  f 

arec  ln(i  n 
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Pendant  que  ces  vaines  querelles  divisent  et  airaiblissent  les  Kourous, 
Tarmtk*  des  Pnndavas  s\ipproche;  et  Karna,  qui  vent  rétablir  sa  consi- 
dëration  un  peu  compromise ,  se  précipite  avec  fureur  sur  reiinemi*  Ses 
prouesses  sont  mei^veillcuses;  ceux  mêmes  qui  tout  à  l'heure  semblaient 
douter  de  son  courage  sont  forcés  de  lui  rendre  justice.  Apres  avoir 
immolé  un  grand  nombre  d'adversaires,  il  se  trouve  bientôt  entouré  et 
pressé  de  toute  part.  Douryodhana,  qui  ne  le  perd  pas  de  vue  et  qui 
voit  le  danger  qu  il  court ,  fait  appel  à  la  magnaminité  d*Açvatthàman  et 
de  Kripa.  Les  deux  guerriers ,  qui  tout  à  Theure  étaient  sur  le  point  d'im- 
moler Karna  a  leurs  rancunes»  s  élancent  pour  le  protéger  contre  les 
Pandavas.  Ils  arrivent  à  temps;  car  le  fils  du  Soleil  a  rencontré  le  ter- 
rible Ar^ljoima  »  et  une  lutte  épouvantable  sest  engagée  entre  eux>  Ils  se 
sont  d'abord  blessés  mutuellement;  mais  bientôt  Karna,  tout  obstiné 
quil  est,  a  du  céder;  ses  chevaux  sont  tués  ;  son  cocher  tombe  percé 
rie  flèches,  et  lui-même  doit  en  toute  hâte  se  réfugier  sur  le  char  que 
lui  amène  le  généreux  Kripa,  qui  a  tout  oublié.  Açvatthàman  a  presque 
tes  mêmes  sentiments,  et  il  suffit  de  quelques  paroles  de  Douryodhana 
pour  qu  il  vole  lui  aussi  au  secours  de  Karna,  quil  a  le  bonheur  de  dé- 
gager. Karna  et  Kripa,  sur  le  même  char,  peuvent  séloigner  sains  et 
saufs  et  aller  prendre  quelques  instants  de  repos,  dont  ils  ont  grand 
besoin  K 

Cependant  Arvatthàman  court  risque  de  payer  bien  cher  sa  magnani- 
mité, Karna  est  sauvé  par  son  intervention  énergique;  mais  Açvalthàman 
rencontre  un  adversaire  des  plus  redoutables  :  cest  Dlirishtadyoumna, 
le  généralissime  pandava.  Dhrishtadyoumna  a  fait  vœu  de  tuer  Açvat- 
thàman  ;  et  il  est  assuré  de  raccomplissement  de  son  vœu  meurtrier  ;  mats 
il  doit  aupacavant  immoler  Drona .  le  père  d'Açvatthâman.  Drona,  comme 
son  fils,  est  un  brahmaueî  et,  aux  yeux  de  bien  des  gens,  même  dans 
farmée  des  Kourous,  il  commet  une  action  coupable  en  usurpant  les 


trouve  bien  rarement  et  nvec  une  concision  plus  rare  eocore.  Elle  rappelle,  quoique 
^e  lrès*loiii,  ta  scène  qui  ouvre  riliade  et  la  querelle  d'Agaoïemnon  et  d'Achille, 
Seulement  la  querelle  *Je  Karna  et  «le  Kjipa  reste  sans  oonséquence  »  tondis  que 
Tautre  Ibraie  tout  le  nœud  et  toute  l'unîte  de  l'iîiade.  —  ^  Ibid,  çlokns  7066-7165. 
Quand  Acvatthâman ,  apaisé  par  riiitervenlion  de  Douryodhana  ,  s*éïancc ,  par 
Tordre  du  roî,  h  la  défense  de  Karna,  qu'il  voulait  tuer  quelques  instants  aupara- 
vant, il  prononce  un  discours  qui,  pour  k  forfanterie ,  vattt  tous  ceux  que  Karna  a 
pu  jamais  prononcer  de  sa  vie.  Le  moment  est  assez  mal  choisi;  car  il  n'y  a  pas  un 
instant  à  perdre  pour  sauver  Karna;  et  il  est  asseï  étrange  de  montrer  une  telle  jac- 
tance quand-,  pour  une  iromodcstie  beaucoup  moins  prononcée,  on  s*apprètail  k  per- 
cer quelqu'un  de  son  cimeterre.  Je  ne  sais  si  ce  contraste  a  été  dans  l'intention  du 
poète;  mats  il  est  trës^froppant. 
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des  torcbes  ardentes.  Le  jour  n'est  pas  plus  éclatant,  quand  lastre  des 
deux  est  dans  toulc  sa  splendeur.  Les  lanternes  sont  autant  d étoiles, 
qui  nédairent  pas  seulement  la  terre,  mais  dont  la  lumière  se  projette 
sinfunivers  entier.  On  croirait  voir  le  feu  infini,  qui  dévore  les  mondes 
à  la  fin  dun  youga  ', 

Le  combat,  qui  a  déjà  duré  toute  la  jotirnée,  continue  encore  toute 
la  nuit<  La  fureur  est  telle  de  part  et  d'antre  qu'on  ne  sent  nuHemenl 
la  fatigue;  la  lutte  se  prolonge,  sans  perdre  un  instant  de  son  ardeur. 
Dans  cette  bataille  nocturne,  c'est  encore  Ardjouna  qui  se  distingue 
[larmi  tous  les  guerriers.  Pour  arrêter  s^s  succès,  Douryodhana  est  con* 
traint  de  ranimer  encore  une  fois  le  courage  des  siens  et  de  changer 
son  ordre  de  bataille.  Youddhishlbira  en  fait  notant  de  son  coté,  et  la 
mêlée  se  rengage  plus  acharnée  que  jamais.  Elle  est  aussi  plus  que 
jamais  confuse  et  désordonnée.  On  dirait  que  le  récit  du  poêle  lui-même 
s'en  ressent;  il  accumule  ici  les  combats  individuels  et  les  détails  les 
plus  minutieux  avec  une  telle  profusion,  qu'on  s  y  perd,  comme  les 
guerriers  sans  doute  se  perdaient  dans  la  nuit  malgré  leurs  lampes  alhi- 
mées.  Le  fil  de  la  narration  échappe  è  tout  instant,  et  il  esta  peu  prèi 
impossible  de  le  renouer  au  milieu  de  tous  ces  engagements  parlicu-1 
liers,  sans  aucun  intérêt,  et  sans  importance  pour  laction  générale  à 
laquelle  ils  doivent  contribuer -.Après  bien  des  péripéties  .Douryodhana,! 
qui  na  cessé  de  donner  bravement  de  sa  personne,  doit  prendre  ta 
fuite;  à  sa  place,  cest  Çakouni  qui  parvient  à  ralentir  et  à  repousser  le 
choc  impétueux  et  toujours  triomphant  dVVrdjouna,  Mais  Çakouni  est^ 
bientôt  entraîné  dans  la  déroute  générale  et  les  ICourous  fuient  de 
toutes  parts,  (m  dépit  des  efforts  héroïques  dune  résistance  obstinée. 
Dans  ce  moment  critique,  Douryodhana  ne  peut  avoir  de  recours 
qui  son  moyen  ordinaire  :  c'est  à  ses  deux  généraux,  Drona  et  Karna, 
qu'il  s  adresse,  leur  rappelant  tout  ce  qu'ils  ont  promis  et  leur  laissant 
l'entière  responsabilité  des  événements.  Drona  et  Karna  répondent  à 
lappel  de  leur  roi;  ils  parviennent  un  instant  à  rétablir  le  combat.  Mais 

*  Mahàhhâmta,  Droneparva,  çlokas  7291,  73o5,  7309,  7331.  Tout  cet  episodei 
iJes  liiEiternes  paraît  bien  puéril,  et  le  poêle  jui-mémc  semble  quelquefois  ne 
ie  prendre  tout  à  fait  au  sérieux.  Cest  une  sorte  de  mascarade.  —  *  It>id,  çlok 
73a8,  7^10,  7637,  7^77,  7609»  7694,  7703,  7721^  Toute  ceUe  partie  du  poè-mc 
e0t  d*Uiie  obscurité  inexlricable;  habitudlement  il  est  loin  d*ètre  clair;  mais  ici 
les  ténèbres  redoublent,  et  de  ces  descriptions  où  loot  se  mêle  et  se  confond  on 
ne  f>eut  détacher  aucun  irait  saillant  qui  mérite  quelque  attention.  Ce  sont ,  co 
géDéral,  des  guerriers  trcs-secondaîres  qui  se  mesurent  les  uns  contre  les  autres,  i 

•pparaiaseut  comme  des  éclairs .  et  qui  retombent  aussitôt  dans  la  autt  d'où  ikd 

leuvenl  sortir  pour  lon^lentps. 
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c;hntr»tkiitcli»  «'nvmice  fontrc  Kartia,  et  une  lotte  épouvaniabte  com- 

Iri  DliriïnrflahtrH,  i{m  connaît  bien  cependant  la  figure  du  géant. 
ruk?«hami,  voul  en  «voir  iifie  noiivelln  description,  et  il  la  demande 
swu  hahilf  ntttT;ittnii',  Sandjaya.  Voici  resqutsse  qti'cn  trace  le  bon  ir 
loHoenlour  du  roi  «venglc.  Ohatotkatcha  a  les  yeux  tout  rouges; 
k»ouclif  jf^tle  dm  Hiimtnes;  se?*  cheveux  sont  hérissés;  sa  barbe  est  del 
couleur  verte;  îics  oreilles  sont  droites  comme  des  pieux;  sa  bouche, 
fendue  jUSfpi aux  ort»î!les,  ki?ise  voir  des  dents  aigivês  et  dont  quelques-"' 
unr*  Acmt  ou  s;iil!ic  cutumc  des  boutoirs  de  sanglier;  sa  langue  et  ses 
lèvre*  sont  rouges  comme  du  sang,  grosses  et  épaisses,  ainsi  que  son  J 
ne«.  Ses  nie^mbn^s  sont  noirs,  et  son  cou  est  écarlale;  son  vaste  corps, 
•UïkM  grand  <pi  non  montagne,  est  d'une  force  immense,  que  seconde 
encore  h  puissanre  surnnlureUe  dont  le  géant  est  doué  en  sa  qualité  dc^ 
rakshasu.  Sur  ce  rorps  hideux,  au  poil  rude,  brillent  des  ornemenls  et] 
despirures  de  toute  sorte,  pour  rendre  sa  laideur  encore  plus  repous- 
siinte.  Les  mains  sont  couvertes  de  joyaux;  ses  bras  sont  entourés  de 
brai^elets  étincdants;  su  tt'tc  porte  une  tiare  admirable,  enrichie  de  dia- 
mants et  diaprée  dVmblt^uies;  les  oreilles  ont  des  pendeloques  aussi 
brillantes  que  Je  soleil  quand  il  se  lève.  Ghatolkatcha  porte,  en  outre, 
•on  côté  un  b<Kujuet  de  fleurs  dor  superbes,  et  une  cuirasse  de  cuivrel 
rtiplendtssant ,  qui  le  rouvre  tout  entier*  Son  char,  surmonté  de  dra- 1 
peaux  de  toute  espèce,  a  huit  roues;  ses  chevaux  et  son  cocher  sont 
aussi  tembles  que  lui^ 

Voilft  le  monstre  que  Karna  doit  combattre,  et  qui  ne  lui  fait  pas 
peur;  car  hii  aussi  a  bien  des  forces,  et  il  compte  sans  cesse  sur  sa^ 
ftmeuse  iancc»  dont  il  tuera  son  rival  dès  qu'il  le  voudra*  Le  duel  s'en- 
gage donc  entre  ces  deux  formidables  champions,  au  milieu  des  ténèbres  | 
qui  enveloppent  toujours  les  armées.  Ghatolkatcha,  qui  n'ignore  pas- 
quelle  est  b  vigvieur  de  son  adversaire,  appelle  assez  peu  loyalement  à 
son  aide  toute  une  multitude  de  rakshasas,  ses  émules  et  ses  compa- 
gnons. A  leur  \nie.  les  dieux  et  les  rois  sont  épouvantés.  Mais  le  seul 
Karoa  n'est  point  cmu.  Il  combat  de  pied  ferme  quand  tout  le  reste^ 
âwRiit,  et  il  blesse  Ghatotkatcba.  Le  géant,  qui  craint  la  mort,  s  élevé 
Ams  le^  airs  en  pous^^ant  des  cris  afliTux,  et  il  fait  tomber  sur  Karn» 
une  pluie  degnnds  arbres.  Karna  Tatteint  dans  son  vol  aussi  facilement 

VdyUJmia .  DronnpArY^.  çtokas  78^4  7906.  i*ai  tenu  à  répéter  une  aaalyse  de  H 
~~'^  ■■"■  riplion.  puisque  cette  redite  est  aussi  dans  roriginai.  Le  portrait  de» 
.  toujours  Aiusi  hidoai   prouve  qno  rttnaRinatiou  hindoue  en  avait  \        ^~ 
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toiw  Irs  projet*  qu'il  avait  formés,  Alayoudha  avait  juré  de  tuer  Bhiraa; 
et ,  Rhîm:^  nno  (bis  mort,  il  étaîl  facile  de  réduire  les  Pandavas  à  demander 
la  paix  et  h  se  soumettre.  Du  moins,  tel  était  le  rêve  que  caressait  Dou- 
ryodhana,  compLint  sur  la  vengeance  dont  Alayoudha  se  croyait  assuré. 
Mais  Gbntotkatcha,  qui  vient  de  réussir  si  bien  contn»  un  rakshasa 
de  son  ordre,  nrst  pas  égfifement  heureux  contre  Karna.  C'est  en  vain 
qu'il  fattaquc  avec  ses  armes  les  plus  puissantes  et  avec  toutes  les  res- 
sources de  sa  magie;  toutes  ses  habiletés  et  ses  violences  sont  inutiles* 
Kn  (h'sespoir  de  cause,  il  ne  trouve  pas  de  meilleur  expédient  que  de  se 
rendre  invisible.  Ce  serait  fort  bien  s'il  pouvait  se  soustraire  à  la  vue 
de  Karna .  afin  de  l'accabler  plus  aisément.  Mais,  en  se  rendant  invisible  * 
ii  s'éloigne,  et  de  fait  il  cesse  le  combat.  Ce  n*est  pas,  d ailleurs,  pour 
longtemps;  à  sa  place  il  envoie  un  nuage  sinistre  portant  dans  ses 
tt^nvs  une  pluie  de  feux,  de  pierres,  de  flèches,  de  dards,  de  traits, 
d'armes  de  toute  forme  et  de  toute  dimension,  qui  tombe  sur  l'armée 
des  Kourous  et  récrasc.  Les  Kourous  épouvantés  ne  pensent  quî^  ^^ 
fuite.  Karna  seul  fait  tête  A  cet  affreux  orage,  et  il  garde  tout  son  sang^fl 
froid.  Les  soldats,  dans  leur  frayeur,  crient  de  toutes  parts  h  leur  générât 
de  se  servir  de  la  lance  divine  et  infaillible  cju'Indra  lui  a  jadis  remise, 
en  échange  de  ses  pendeloques  et  de  sa  cuinisse  naturelles.  Karna  se 
décide  à  prendre  en  main  cette  arme  terrible .  dont  il  ne  devait  se  servir 
que  contre  Ardjouna  ou  contre  Bhîma.  Il  marche  sur  le  lâche  rakshasa, 
qui  a  repaiii  el  qui,  en  voyant  cette  lance  inévitable,  ne  pense  plus  qu'à 
fuir.  Mais  la  lance  Tatteint,  lui  perce  le  cœur  et  le  jette  mort  sur  le  sol. 
Puis  cette  arme  incomparable  seltve  d  eUe-même  dans  les  airs,  où  ellt; 
s'embrase,  et  elle  va  parmi  les  étoiles  occoper  la  place  qui  lui  appar- 
tient ^  Le  rakshasa,  en  tombant  à  terre,  écrase  une  partie  de  Tarmée 
des  Kourous,  tant  son  corps  est  immense.  Cependant  les  Kourous  sont 
pleins  de  joie  en  contemplant  la  chute  de  leur  ennemi, 

Ii  semble  que  le  deuil  devrait  affliger  farméc  des  Pandavas,  frappée 
d'une  perte  aussi  douloureuse.  En  général,  en  effet,  on  est  triste;  mais 
Krishna  est,  tout  au  contraire,  enivré  de  joie;  dans  ses  transports,  il 
se  jette  deux  fois  au  cou  d'Ardjouna,  quil  embrasse  avec  effusion;  il 
danse,  il  gambade  dans  son  délire»  et  il  élonne  son  ami  par  ces  démons- 
tnitions  intempestives.  Ardjouna  ne  peut  s  empêcher  de  demander  k 
Krishna  la  cause  de  cette  joie  inexplicable.  Mais  Krishna  n  est  pas  ei 
barrasse;  son  bonheur,  quil  témoigne  si  vivement,  vient  de  ce  qu 
Karna  est  désarmé.  Il  a  perdu  sa  lance  qui  le  rendait  invincible,  et  h 


'  Mahdbhârata,  Dronaparva>  çlokas  8140-8173, 
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trépas.  Vyàsa  va  plus  loin,  et  il  aflirnie  à  Youddliisljthira  que, 
jours,  la  victoire  se  déclarera  en  sa  faveur,  et  que  fempire  de  la  terre 
lui  appartiendra.  Après  celte  prédiction  consolante»  Vyàsa  se  rend  invî^^ 
sible  et  disparaît  aux  yeu.v  du  roi ,  qui  est  trop  charmé  pour  être  surpris ^^B 

Je  m'arrête  ici  un  instant  pour  que  nous  voyions  d'un  coup  d'oeil 
rétrospectif  le  point  où  nous  en  sommes.  Il  est  facile  de  s'égarer  dans 
ces  détours  infinis  où  le  poète  nous  mène,  et  où  il  se  perd  sans  doute  , 
aussi  lui-même  plus  d  une  fois.  Dans  ce  chant,  appelé  le  chant  de  Drooi^H 
parce  que  la  mort  de  Drona  doit  y  être  racontée,  nous  voici  arrivés  ai^^ 
rloka  836 1  ;  c'est-à  dire  que  16722  vers  sont  déji  passés  devant  nous^i 
sans  que  Tépisode  principal  soit  encore  traité.  ^H 

En  résumé,  voici  ce  que  contient  ce  chant  déjà  si  long.  Après  t^^ 
mort  de  Bhislmia ,  qui  est  une  perte  h  peu  près  irréparable  pour  les 
Kourotis,  la  voix  de  rannéo  appelle  au  commandement  supérieur 
Kariia,  le  fils  du  Soleil ,  qui  tient  la  victoire  entre  ses  mains,  grâce  à  la 
lance  enchantée  qu'il  a  reçue  d'Indra.  iMais  Karna  est  trop  modeste 
pour  accepter  cet  honneur,  qui  Teffraye;  il  prie  le  roi  Douryodliana  de  | 
vouloir  bien  prendre  à  sa  place  le  vieux  Drona,  brahmane  vénérable, 
qui  a  formé  au  grand  ;u*t  de  la  guerre  tous  les  principaux  che&  des 
deux  armées.  Drona  se  cltarge  du  fardeau,  quelque  lourd  qu'il  soit  pour 
un  homme  de  son  âge.  Mais,  malgré  ce  courage  et  beaucoup  de  talent  « 
il  ne  parvient  pas  à  balancer  trèsefficacement  ia  fortune.  S'il  a  quelquea 
succès ,  il  essuie  aussi  de  nombreux  revers .  et  Tarmée  des  Kourous 
continue  5  faire  des  pertes  qui  la  démoralisent.  Drona  ne  se  laisse  pas 
abattre;  mais  le  moment  approche  où  il  va  succomber  lui-même, 
comme  ont  succombé  Bhîshma  et  tant  d'autres.  C'est  sa  mort  qui  rem- 
plît presque  entièrement  la  fin  du  Dronaparva  ;  mais  il  faudra  encore  plus 
de  looo  vers  pour  en  arriver  là,  c'eat-à-dire  619  çlokas  ou  distiques^. 
Le  chant  même  ne  sera  pas  encore  tout  à  liiit  fini  avec  la  chute  du  géné- 
ralissime des  Kourous- 

Comme  la  bataille,  qui  na  pas  cessé  de  tout  le  jour,  a  déjà  rempli 
une  bonne  partie  de  la  nuit*  les  guerriers  des  deux  armées  tombent  de     1 
fatigue  et  de  sommeiL  Ai^djouoa  prend  Finitlative  du  repos,  et  il  coi^H 
seiHe  à  ses  troupes  exténuées  de  dormii'  quelque  temps  pour  rétro uve^^ 
des  forces.  Les  Paodavas  exécutent  docilement  un  ordre  aussi  salutaire, 
et  les  Kourous  suivent  leur  exemple.  Il  est  convenu  qu  on  s'arrêtera  des 
deux  parts  jusqu'au  lever  de  la  lune,  qui  ne  peut  tarder;  et  Ton 

\MakMhàraia,  DroDaparva,  çbknd  83 1 3-836 1.  —  *  Ihid.  çiokas  8363  et  su^ 
v«nts.  La  mort  de  Droiia  est  racontéejuAqu*au  çiokaS88i  ;  et  Le  reste  du  chanicoB; 
tiaue  jusqu  au  9650*,  pour  finir  au  milieu  d'une  grande  conEuion* 
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veulent  lui  proposer  de  le  conduire  au  monde  de  tirahma , 
cesser  par  ce  moyen  détourna  le  carnage  effroyable  dont  ils  sont  vive* 
ment  émus.  Ils  se  hasardent  à  faire  leur  proposilion  à  Drona  :  «Ce 
H  tombât  est  le  dernier  que  tu  doives  livrer;  c'est  le  temps  fixé  pour  ta 
umorl;  dépose  tes  annes,  qui  ont  déjà  répandu  bien  assez  de  sang. 
(I  Ton  devoir  n  est  pas  de  souiller  ainsi  tes  mains  de  carnage  ;  ton  de- 
a  voir  est  de  lire  les  Védas  et  de  connaître  les  Védangas,  Cesse  donc  de 
«combattre  et  viens  avec  nous^  m 

En  entendant  la  voix  de  ces  sages,  Drona  est  bien  perplexe;  il  ne 
sait  si)  doit  les  écouter,  et  il  hésite  malgré  le  respect  qu'il  leur  porte. 
Avant  de  sortir  de  ce  monde,  il  veut  sYclaîrcir  d'un  doute  qui  Tobsèdc. 
li  craint  que  son  valeureux  Gis,  Açvaltbânian,  nait  été  tué  dans  le 
combat;  pour  le  savoir,  c'est  au  roi  de  ses  ennemis,  à  Youddliisblhira. 
cbef  des  Pandavas,  qu'il  s  adresse»  Youddbishlbira  est  si  dévoué  à  la 
vérité,  cpi'il  est  incapable  de  faire  un  mensonge,  «même  ce  mensonge 
<idùt-il  lui  assurer  rempire  des  trois  mondes,  n  C'est  à  lui  que  Drona  va 
faire  part  de  ses  inquiétudes  paternelles.  Counnent  cette  communication 
iîniirale  peut-elle  avoir  lieu  au  moment  de  la  nirlée  la  plus  furieuse? 
C'est  ce  que  le  poêle  ne  nous  dit  pas ,  et  il  faut  nous  passer  de  le  savoir* 
I!  y  a  tant  d'autres  invraisemblances  dans  le  Mahâbhârata  qu'une  de 
plus  ne  doit  pas  beaucoup  nous  arrêter.  Youddhishthira  est  fort  embar- 
rassé de  la  question  que  Drona  lui  pose;  pendant  quil  rélléchit,  bien 
décidé  à  ne  pas  faire  un  mensonge ,  trislina  s'approche  de  lui,  et  il  lui 
représente  que,  si  Drona  combat  encore  quelques  heures  comme  il 
vient  de  le  faire  depuis  le  lever  du  soleil,  c'en  est  fait  de  l'armée  tout 
entière  des  Panda  vas;  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  paralyser  Drona  :  c'est 
de  lui  dire  que  son  fils  Açvatthâman  est  mort;  la  douleur  paternelle 
suspendra  sur-le-champ  ses  coups  destructeuis.  Comme  Ac;v althâman  est 
encore  vivant,  Youddhishthira  ne  peut  se  résoudre  à  mentir»  même  sur  le 
ron,scil  de  Krishna,  Bhîma,  son  frère,  vient  lui  suggérer  une  équivoque 
habile.  Le  roi  de  Mâlava.  lodravarman»  avait  un  éléphant  appelé 
Acvattliâman;  cet  éléphant  a  été  tué;  on  peut  donc  dire  sans  mensonge 
qu'Ac;vattliàman  a  été  tué,  Bhîma  ne  s'est  pas  fait  faute  de  cette  ruse; 
et  il  a  df'jà  dit  à  Drona  qu'Açvatthàman  était  mort.  Drona  n'a  pas  cru 
la  parole  de  Bhîma;  mais  il  croira  certainement  Youddhishthira,  qui 
a  bien  plus  d'autorité;  et  le  roi  n'a  qu'à  répondre  ;  Açvatthàman  est  tué, 
pour  qu'à  l'instant  Drona,  désarmé  par  son  chagrin,  cesse  le  combat, 
A  ce  nouveau  conseil,  à  peu  près  aussi  déloyal  que  le  premier»  Youd- 


Mahilihdrata ,  DronAparv««  ^loLos  S737-â734. 
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i;  et  la  reste  du  chant  e&t  consacre  à  ces  détails  complémen- 

L«*  Kooraoê  »ofit  cQfïtXemH  dWoir  perdu  leursecofid  génémlisâime^ 
leur  déroute  e»t  complète.  Açvatlbàmaa,  fils  de  Drona,  qai  est  sans 
doute  demeure  loin  du  champ  de  batadie,  demande  quelle  est  la  cause 
de  cette  putiMpie,  et  Douryodhana  lui  fait  apprendre  par  tin  tiers  la 
mort  de  son  père.  La  douleur  d'Açratthaman  s'exhale  en   GmCsironiH 
im  prohies  qu'extravagantes,  et  il  jure  à  b   face  de  tous  \e% 
ifits  df*  venger  son  père^  Jadis  Drona  a  reçu  de  Bratima  )ui> 
une  amie  magique,  Tastm  de  Nàravana^;  cette  arme,  aussi  re- 
doutable que  ta  fameuse  hnce  de  Karna,  est  passée  comme  héritage 
de  Drona  à  son  fils.  En  entendant  les  serments  d'Açvatttiâman,  les  Kou- 
roQs  se  ras!«urent  et  reprr'nnent  letin  rangs*  tout  prêts  h  retourner  au 
combat.  Dans  le  camp  des  Pandavas,  la  mort  de  Drona  porte  d'autres 
suites,  Ardjouna    reproche  a   son   frère,  le   grand  Youddhtshthira.  te 
lâche  memonge  qui  a  trompé  te   vénérable  Atcharya   et  qui  l'a  hi\ 
périr.  Bhima,  qui  na  pas  autant  de  scrupule  qu'Ardjouna ,  $*applatKKt 
au  contraire,  de  la  cliute  de  1  ennemi.  Mais  Dhrishtadyoumna,  f|ui  a  tui 
Drona  en  lui  coupant  la  tt'te,  est  profondément  blessé  de?»  regivts  d'Ai 
djouna,  qui  sont  pnur  hii  conmie  autant  de  reproches;  îi  lépond  avec 
vivacité,  en  se  félicitant  d'avoir  tué  un  Gourou,  qui  était  coupable d  a voirn 
mis  les  armes  a  la  main  ^.  Cette  obstinatioii  de  Dhrishlhadyounma,  quiV 
ne  veut  pas  convenir  de  sa  faute,  révolte  tous  les  assistants.  SÂtyaki  se 
rend  finterpicte  de  riodifriia lion  générale;  il  insulte  et  menace  Dhrish* 
thadyourana,  qui  répond  avec  la  même  violence,  el  il  se  jette  sur  lui 
pour  le  tuer.  Le  vigoureux  Btihna  na  que  le  temps  de  se  précipiter 
entre  les  deux  adversaires;  il  saisit  Sàtpki  dans  ses  bras,  pour  fcmpè 
cher  de  Irapper.  Sahadéva,  un  des  frères  d'Ardjouna,  intervient  aussi;; 
et,  par  des  paroles  de  conciiialion ,  il  réussit»  non  sans  peine,  à  apaiser 
la  querelle .  du  moins  pour  le  moment  ^ 

11  vaut  mieux  en  eflet  penser  au  péril  commun.  Arvatthàman  vient 
de  lancer  son  arme  enchantée,  et  elfe  cause  dans  les  rangs  des  Panda- 
ViAS  d'immenses  ravagea»  Mais  Krishna  en  annule  en  grande  partie  l'in- 
duence,  en  ordonnant  ^i  tout  le  monde  de  mettre   pied  à  terre  et  d« 


-es 

1 


I 


*  Mékàhkâraîa,  I>ronaparvd ,  clokas  8981-902.3.  —  *  tM,  Dronaparva,  cioàa 
9010.  Il  n*e6t  pas  facile  <ic  voir  ceqii*est  ceUe  arme  menreillcu^e;  mais,  comme  la  1 
lance  de  Kama,  elle  ne  ma tii^ue  jamais  fenneiiii  qtt*on  vbe;  et  elle  revient,  après 
fœuvre  liouiicide,  à  son  possesseur.  —  ■  Ihid  Dronaparva,  doka  j)ia5.  —  *  Ihid, 
Drofiapsrva,  çloàa  919a.  On  ne  couiprt;nd  pas  Irès^  luire  ment  ce  qui  calme  la  que- 
velle ,  et  elle  semble  plutôt  ajournée  que  linie. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉIUË  FHANÇAISE. 

iVt.  (ic   Luinnrtiiie,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  i  Pari*,  le 
i"  mnrs  iSlig. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  El'  POUTIQUES. 

M.  Troplong,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  est 
iiiori  à  Paris ,  le  i  "  mars. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Etudes  sur  la  poésie  latine,  par  M.  Patin,  de  l'Académie  française ,  doyeu  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris.  Paris,  imprimerie  de  Lahure.  librairie  de  Didier  et  C^, 
1868*1869,  deux  vcdumes  io-ia  de  vii-378  et  àSà  pages.  —  M.  Patin  a  rassemblé 
dans  ces  deux  volumes,  sous  un  titre  commun,  des  morceaux  qui  se  rattachent  di- 
versement au  cours  quil  a  professé,  pendant  de  longues  années,  avec  tant  d'auto- 
rité et  d*éclat,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Des  deux  divisions  bien  tranchées 
lie  ce  recueil.  Tune,  comprenant  la  plus  grande  partie  du  premier  volume,  ren- 
ferme un  choix  des  discours  prononcés  par  Téminent  professeur  à  Touverture  an* 


190 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1869. 


ihèquei  d'Oxford.  MM.  Francisque  Michel,  Sach$,  H.  de  la  Villetnarqué  et  Hîp* 
iieiti,  égâleuient  chargée)  de  missions  llttérairefi  en  avaient  déjà  tiré  des  document 
d*tioe  grande  valeur,  mat!»  une  cvploralion  générale  de  ioni  ce  qn'on  y  Irouve  d  1111- 

rtanï  pour  l'hisloire  de  noire  lîtléralurc  restait  à  faire*  Telle  est  la  tâcbe   que 
Ptul  Me^er  a  entreprises  la  bibliotli^que  Bndféicnne  ou  bibliothèque  {[générale 
dci'Univer*ité  d*Ox(ord*  tt  q^i*il  n  pot***^éeau***î  loin  que  li'  lui  n  permis  la  durée  di 
son  séjour  dans  cette  ville.  Tout  en  laisaanl  à  ses  successeurs,  Lomme  il  le  recon 
noll,  la  matière  de  nombreuses  études,  M.  Mt^ycr  nVn  a  pas  moins  fait  une  Irè» 
aliùndantu  moisson,  nuelques-iines  de  ses  recherches  proriternnt  nu  recueil  des  An-' 
i'WiUpoiin  de  lu  France ,  d**  M,  Guessard,  ou  à  une  tnlilion  plus  correcte  du  poëme 
de  Girarl  de  Roiiri.iiibr»;  le  n^sultal  des  autres  r»ous  est  donné  ici  dans  un  savant 
cntalogui'  descn[>lif  de  plusieurs  oinnuscrîts  iniportants  pour  notre  histoire  littéraire 
au  moyen  tipc;  ce  cilidogue  est  suivi  de  nombreux  extrnib,  qui  ne  comprennenl^H 
pus  tijoinsde  101  page^*  du  volume.  —  IV.  La  quatrième  partie  comprend  VExtrait^M 
tttttt  rttppoFt  udirsHhtit  Minisire  de  rmsîtuction  ptihiique  xnr  les  etufies  médicales  en  AHi* 
magne ,  par  M.  îr  docteur  *L  L.  Prévost,  de  Genève.  L'auteur  voit  dnn**  l'absence  d«  ^^ 
cent rah'sfi lion  scieiUdique  et  dans  la  solidarité  qui  existe  enlre  le»  diverses  Universi-^H 
tés  «llemandes  le^  principales  causes  dn  j^rand  développement  qu'ont  pris,  depuif^^ 
vin^l  ons.  les  sciences  métlicales  en  AlletiiBf^ne.  —  V.  Le  dernier  rapport,  qiii  offre 
heancoupd'intér^Hp  jur  la  science  astronomique,  est  celui  que  M*  Jans.<en  a  adresié, 
de  Calcutta,  au   Ministre  de  rinstruclion  publique,  fwr  léçUpse  de  soUiî  da  ÎS  août 
i868. 

La   Marift^ei  espagnoU  soai  le  règne  de  Henri  ÎV  e(  de  Mûrie  de  Médicù ,  pal 
F.  T.  Perreus.  docteur  ès-lcttrcs,  professeur  au  lycée  Bonaparte,  Orléans,  impri' 
merie  de  Colas;  Paris,  librairie  de  Didier  et  C"  [1869] ,  in-8'  de  wi-b'jli  nages, — 1 
nouvel  ouvrage  de  M.  Perrens  a  pour  objet  d'exposer  en  détail,  pour  la  premièn 
fobt  «  laide  de  documents  aulhentiques.  presque  tous  inédits.^  riiiî'toirc  des  n' 
ciâtîons  du  mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d'AtitHcbc  et  d'Elisabeth  de  Franc5C 
sfcur  de  ce  prince,  avec  l'înraiil  d'Espagne  qui  fui  depuis  Phihppe  IV.  Celte  qu#*a- 
fion  n'a  occupé  jusquici  que  peu  de  place  dans  les  onvrnges  les  plus  développa**, 
îNi  CliarleN  Bernnrd,  ni  Claude  Malingre,  qui  écrivirent  la  vie  de  Louis  XIII  duraiif 
le  règne  de  ce  prince,  ni  Levassor,  ni  le  P.  Griffet,  qui  traiti^'ent  le  m^me  suj 
plus  lard  avec  plus  de  savoir  et  de  critique,  ni  M>  Bazin ,  qnî,  en  leur  succédant 
notre  époque,  les  a  fait  oublier,  n'ont  donné  beaucoup  d'attention  à  ces  alliances 
s*ils  parlent  avec  quelque  étendue  des  vovages  et  des  fêtes  nuxfjnels  elles  donnèrent 
lieu,    ils  sont  muets  sur  les  négociations  diplomatiques  cjui  les  préparèrent ,  quoi 
quelles  aient  duré  treif.e  années,  de  160:1  a  1610  smis  Henri  IV,  et  de  i6ioÀ  i6i" 
tous  la  régence  <le  Marie  de  Médicis.  Le  livre  de  M.  Penens  est  donc  neuf  par  son 
sujet  même,  et,  en  nous  faisant  cgnnaître  les  condiinaisims  pnliliques  anxqtielles  se 
rattaelijiicnt  les  mariages  espagnols  sous  ÏTenn  IV   et  Marie  de  Médicis,  il   écfar 
d'un  jour  nouveau,  sur  plus  d'un  point,  llnstoire  de  cette  époque.  L'auteur  a  parti' 
culièremenl  mis  a  prolit  deux  recueils  manuscrits  conservés  à  In  Biblii>tbèque  inf- 
périjde  :  les  dépêches  diplomatiques  de  Robert  Ilhaldini,  nonce  npo.slolique  :'»   itr 
tour  de  France  de  1608  a  1  6  ï  fj ,  et  refies  de  M.  Savtirv  de  Brèves,  ambassadeur  de 
France  à  Rome,  tlurani  les  mêmes  années    II  s'est  servi  ni ïlemenl  aussi  de  la  cor-J 
respondance  inédite  des  diplomates  qtii  représentaient  «lors  la  France  à  la  cour  di 
Madrid. 

Lts  révùlations  de  l'Espagne  canîemporaine ,  par  M.  Cb.  de  Mazade,  Paris,  impr 
merii*  de  Pouprt'Davyl ,  librairie  de  Didier  et  C^  1869,  in  11  de  vi-ioo  pages. 
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Idlirs  latin».  Plusieurs  aulies^moiltûcationsde  ilétaîl  onl  èU*  tntroduîleâ  par  l'auteur; 
telles  5rtnl  neUemtnl  indiquées  dan»  la  préface  :  aussi  nous  i/y  insisterons  pas. 
Comitie  fouU'A  les^^rauimaires,  celle-ci  comprend  le  nom  el  les  accessoires  du  nom, 
le  verbe,  el*  île  plus,  une  bonne  (abïe  des  verbes  irréffutiers  avec  leurs  parfaits  el 
leur»  pfirlicipes  parfaits  ou  sitfnns.  Lr*  synlaxe  csl  ta  porlie  In  plus  dé¥elopp^!e  el  la 
plu*<  nmivo. 


ANGLKTKRRE. 

Stmtt'  ftri'fmnt  oj  the  tmh  mtirniseripi  tlcposited  hy  tlte  PtestAmt  fîe  Hobien  m  iKc 
public  ïibrary  of  Ueunes;  by  James  lïentborn  Todd.  Dublin,  librairie  de  llodges 
n  Smilb.  »8fj8,  iu*8"  de  18  pajt^^es.  —  M.  le  LV  ïodd,  qui  s'est  acquis  par  ses 
imvnit^efl  une  grande  et  légitime  répuLaliun  dans  la  science  des  anliquilcs  irlandaises, 
*i  prolitt  d'un  récent  voyage  en  France  pour  étudier  un  manuscrit  irlandais  con- 
servé a  la  bibliollièque  de  Rennes,  Le.s  Bénédictins  avnienl  décrit,  dans  le  \oavëau 
irtittr^  d*-'  Diphtnfitujiie  Aomf.  Ill,  un  nianu^cril  irlaudaî»  appartenant  alors  à  M,  de 
Rabîeir.  président  au  parlement  de  Brelag:ne*  et  ce  livre  avait  été  idenlilié  par 
M.  Champolliou  Figcac  {Paiéogntphie  amicnBlie ,  t.  IV)  avec  un  manuscrit  irlan- 
dni%  de  la  Bibliotbèquc  impériale  de  Paris.  M  Todd ,  qui  a  d<'crit  ce  dernier  iï  y  a 
quelques  nnnéiîs,  dans  les  Procecdinrfs  of  tlw  lloyai  Insh  Acnflcmy*  vol.  IM,  s'est 
assuré  rjuc  le  volume  dont  ont  parlé  los  Bénédictins  se  Irouvç  il  la  bibliollièque  de 
Bennes,  à  laquelle  M.  de  Bobîen  laissa  par  teslaraenl  tous  ^es  livres.  Il  complète  et 
reçliiie  les  indicalions  du  \'o(ivc'mi  trait é  de  Dtpïomatîifite  sur  ce  livre  et  donne  des 
exlrniis  du  texte  irlandais  avec  Iraductiim  anglaise.  Le  manuscriï  de  Bennes  est  de 
plusieurs  mains  et  ne  remonte  pas  plus  haut  que  la  liu  du  \v*  sîèrle.  Il  ronl ient 
d'abord  divers  traités  religieux,  doril  quelques-uns  se  retrouvent  dans  le  manuscrit 
de  Paris,  puia  une  traduction  irlandaise  des  fameux  voyages  de  Mandevilte,  datéie 
♦le  1^73*  el,  par  conséquent,  antérieure  à  la  plus  ancienne  édilinu  imprimée,  c'est- 
a -dire  a  la  version  italienne  de  Pietro  diCornero  (  Milan  «  1^80).  La  puldiciitîon  dr 
retle  Iradaelion  iné^lite  aurait  l'avantage  de  fniirnir  de  précieuses  additions  aux 
tliclifiunaircs  irlandais.  Ou  trouve  ïncore  dans  ce  manuscrit  une  liste  des  cbefa  des 
principaux  clans  de  l'Irlande  en  1^72  .  et  une  vie  de  saint  t>olman,Jds  de  Luacbao . 
qui  n'a  pas  été  connue  de  riragiograpbe  t^olgan  el  paraît  ne  point  exister  **n 
Irlande, 
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son  style»  tm  recevaîeiil  un  retîel  :  jilus  d'un  bon  juge  y  a  Irouv^  ui 
parfuiii  d'iJUicisme.  Tsinïut  M.  Girard  racontait  an  proch  de  corruption 
rlw:  les  Athéhiens,  tantôt  il  chercluuLi^  rrcon.«ïtituer  la  figure  d'HypérideJ 
La  giiindr  image  de  Thucydide  le  frappait  à  sou  tour,  el  le  volume  qu'il 
lui  roiisarrail  filait  rouronoë  par  rÂrcid^niie  fiauçaisf^  dans  un  ûo  ses 
plus  beaux  corirotHS, 

Aujourdilui  c*est  encore  un  Athénien,  le  poëte  Eschyle,  qui  reste 
le  point  rnhriiimnt  d'un  livre  que  public  M.  runncl  :  c*c4  !c  génie  a(- 
tique  qui  of  cupe  la  plu-s  grande  place  dans  le  mou  veulent  religieux  que 
M.  Girard  analyse  et  qui  enfanta  hi  tragédie  grecque.  Suivre  Je  senti- 
ment religieux  en  Grèce,  d'IIouière  à  l^schyle,  l'étudier  dans  son  déve- 
loppement moral  et  dans  son  taraetère  draïiia tique, esl  une  lacbêdiflfieile» 
neuve  sur  beaucoup  de  points.  Les  rapports  de  la  tr.igedie  naissante 
avec  Jn  religion  nnt  excité  flejà  f  attention  drs  critiques,  de  Bœckh,  de 
Welcker,  de  Godefroi  Hermain»  en  Allemagne,  aussi  bien  que  de, 
M,  Patin  en  l*'rance,  La  disposition  iTligieuse  des  esprits  au  siècle  M 
Pîsistrate  et  l 'innuerice  du  dittïyrambe  ou  de  l'enthousiasme  bachique 
ont  été  retracées  par  Ottfried  Mùller  dans  sa  brillante  Histoire  de  Ui  lii^ 
tératare  (jveofueK  Ce  que  veut  M*  Girard,  ce^t  établir  le  lien  de  ce 
idt^es  avec  le  passé,  en  délermji  cr  plus  uetlemrut  la  nature  propr 
ainsi  que  le  rapport  avec  le  drame  d'Escbyle,  et  arriver  plus  près  qu'on 
ne  fa  fart  avant  lui  d*une  véritable  inlciprélalion  pliilosopliique  de  c( 
drame. 

Pour  analyser  un  si  vaste  ensemble  de  conreptious  morales  et  reli 
gieuses»  il  n'a  pas  fallu  moins  d\in  volume  de  siJt  cents  pa^es,  où  fat 
leur  n  a  pu  ni  éviter  les  abstractions,  ni  trotiver  l'unitc,  conslituée  àl'aiJf 
de  limites  rigoureuses.  Il  est  évident  <pie  le  mouvement  avait  commenc| 
avant  Homère  el  quil  se  continue  après  Eschyle.  M.  (jirard  le  pren<j 
au  moment  de  son  éclat*  et  certains  lecteurs ,  avec  celte  inquiétude  natu 
relie  à  tout  esprit  qui  réilcchit,  en  chercheiont  peut  éti'c  les  origmes  et' 
en  regarden>nt  la  décadence.  Il  est  équitable,  cependant ^  d accepter  le 
thème  d'un  écrivain,  de  senfermer  avec  lui  dans  le  champ  qu'il  a 
eboiM,  pour  le  eompremlre,  le  juger  et  constater  son  originalité.  C'est 
déjà  beaucoup  d'apporter  aujourd'hui  qucirpie  chose  de  nouveau  ;  or 
le  livre  lout  entier  éveille  eu  nous  une  aliondanee  d'idées  nouvelles,  nous 
(ait  pénétrer  dans  des  jcplis  ignorés  ou  négligés  du  génie  grec,  et  cela 
avec  une  élévation  d'idées,  une  richesse  d"a[)ercus,  une  vigueur  de  style, 
qui  développut  au  plus  haul  point  le  sentiment  littéraire.  Par  la .  la  por- 
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^é^  àe  l'œuvre  surpasse  encore  son  mérite  ;  elle  découvre  et  elle  fait 
■>^^^nser. 

Je  ne  songe  même  pas  à  en  présenter  im  ri^siimë,  ce  qui  serait  chî- 
lériquc.  Je  voudrais  seulement  signaler  quelques  points  h  l'attention 
;E:  même  à  la  discussion  des  savants  :  il  en  est  qui  appellent  Tépreuve  de 
\Sk  contradiclion ,  de  même  que  d*autres  eotraînenl  l'assentimenL 

Les  deux  principes  les  plus  féronds  qu'il  y  ail  tu  dans  la  rivilisatiun 
^^erque  sont  le  sentiment  de  la  vie  el  le  sentiment  de  riiarmoiîie  :  ils 
mont,  suivant  M.  tîtrard»  les  caus'?s  dëtenninantes  de  la  façon  dont  les 
Cirées  ont  envisage  la  divinité  et  rhomme.  Les  Grecs  animent  le  monde , 
^t,  après  l'avoir  animé,  ils  constituent  un  système  religieux,  un  gou- 
vernement de  funivers  dont  la  fonction  est  une  sorte  de  monothéisme 
intelligent,  une  relation  constante  entre  la  divinité  el  rhunianité,  une 
conciliation  entre  les  lois  générales  de  l'ordre  universel  et  les  besoins 
particuliers  des  mortels.  Déjà  dans  i  Iliade  la  nature  est  divine  et  pus- 
sionnée  :    pour  Homère  le  uionde  nest  qu'un  composé  de  divinités. 
Non-seulement  h  terre,  la  mer,  les  sources,  les  forets,  les  marais,  les 
vallées,  sont  ainsi  peuplés,  mais  Jorsque  Jupiter  convoque  une  assemblée 
solennelle  sur  rOlympe,  les  fleuves  s'y  pressent  à  côté  des  Nymphesdes 
bois  et  des  Nymphes  des  prairies  ^ 

Tout  d'abord  se  présente  la  question  si  grave  que  les  modernes  n'ont 
pas  encore  résolue  :  «Quelle  est,  dans  les  religions  en  apparence  poly- 
1  théistes  de  l'antiquité ,  la  part  du  monothéisme?  «  Si  les  sociétés  pri- 
mitiveâ  ont  animé  la  nature,  personnifié  ses  forces,  en  leur  rendant  un 
certain  culte,  était-ce  pour  cela  la  nature  seule  qu'on  adorait?  Le  sen- 
timent inné  du  Dieu  tout  puissant,  du  Dieu  créate^>r,  était-il  elTacé  de^ 
consciences?  En  revanche*  ne  Irouve-t-on  pas  chez  les  races  auxquelles 
est  attribué  le  privilège  du  monothéisme,  le  culte  d'êtres  surnaturels i 
de  puissances  intermédiaires,  de  personnages  divinisés,  d anges,  de  gé- 
nies» qui  sont  doués  des  forces  miraculeuses  et  peuvent  rompre  oo  dé- 
passer les  lois  de  Tordre  universel? 

M.  Girard  na  point  songé  A  ce  problènie  lorsqu il  a  fait  d'Homère 
un  adorateur  de  la  nature,  croyant  autant  que  poète.  Je  ne  prétends 
pas  non  plus  débattre  ce  grand  procès  entie  rimagination  et  la  foi*  Je 
nve  contenterai,  tout  en  admirant  le  chapitre  premier,  qui  est  un  com- 
mentaire éloquent  et  chaleureux  des  peintures  les  plus  brillantes  dllo 
mère,  de  faire  des  réserves,  Si  M.  Girard  ne  juge  que  le  poète,  on  est 
de  son  avis  et  l'on  goûle  avec  lui  les  descriptions  naïves  et  les  sensations 
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|iiiiMjiiiti*A  de  lit  nfttun?  qui  reinpIiA^efii  Flliade;  9*il  fah  d'Homère  un  théo- 
lu^ifMi .  oii|»hit6t  IVxpreffiiorid  une  théologie,  ons'dmèteavec  quelque  dé- 
lUiMM  or  l'on  riciiimde  à  i^trc  mieux  édair^.  l.e  Jupiter  d'Homère ,  qui  est 
II*  lijAiix*  (jtK'  le  Jtipitcr  de  Hliidias.  apparaît  aussitôt,  seul,  supérieur, 
rtliHilu .  »u  «oiniiiel  d'une  liiérarchie  de  divinités  qui  lut  sont  subor- 
rlr>r»nép?i  ;  il  n'a  au-dr^iîinN  de  lui  que  le  Destin,  c'est  à-dire  les  lois  gêné* 
nilcu  et  i''h!rnellp»,  rontre  Ifs  eflelii  desquelles  il  réagit  par  la  justice,  la 
protretjoii  dos  laiblest  la  bonté.  Le  génie  grec  est  tellement  supérieur 
nu  ^ônic  ih^%  itulrcn  nirr  ^,  et  fâuje  liuniaine  se  ressemble  si  fort  dans 
foiiH  li*i  tonip*»,  |»yi'  sr*  in^tinrts,  par  ses  besoins,  par  ses  aspirations, 
(jnr  l'on  im«  poiU  roiivjitir  à  ravaler  les  plus  grands  esprits  de  la  Grèce 
iiu  niveau  dm  nè^ins  d**  l'Afrique  occidenlale,  La  notion  de  la  divinité 
devfiit  éln'îiusHï  vive*,  ^inon  aussi  dégagée,  chez  Homère  cl  ses  rhapsodes 
iyny  vhvt  Anoxïigore  ri  î»c.%  disciples, 

liinvHanl  aux  pliiloso|ïhrs  i'étudr  de  ces  questions  religieuses  »  je  passe 
an\  clnqiili'CK  oxcrlleuïs  ou  M.  Girard  expose  le  progrès  moral  et  l'état 
rcligiouîi  â*'A  csptîts  h  la  fin  An  vi'  siècle,  les  mœurs  et  les  croyances  qui 
uni  préparé  lo  rlévritjppemrnt  df.*  Ffjrphisme,  Torpliisme  lui  même,  son 
inlUicnc'p  sur  1rs  idées,  principalcmeiit  sur  Fidée  do  la  destinée  humaine 
ri  i\v  \i\  vie  future. 

t<  liOrpliîsriie ',  petite  secte  de  théologiens  h  demi  plulosophcs,  ^  la* 
•' quelle  se  rullaehirenl  volontiers  un  certain  nond>re  des  premiers  py- 
*<  lliagoricienîf .  détetinina,  avec  une  netteté  nouveUe»  les  questions 
«  religîeuHes  sur  ïr  monde  et  sur  ]*homnie  ;  elle  prétendit  même  les 
*<  n^soiidre  et  appro[iricr  à  ses  solutions  une  règh*  pratique.  Mais  elle 
t<  eut  soin  de  clierrher  ses  racines  diins  la  fui  Iradiliounelle  et  dans  les 
«' mœurs  établies.  Or,  par  ses  attaches  avec  l'ancienne  théologie,  don( 
I' elle  rrf;ul  sa  prinripa|(n  flivinité,  Racchus,  connue  par  les  emprunts 
<' quelle  fit  aux  inauirs  religieuseîj,  elle  se  trouve  en  rapport  étroit  avec 
i  liinl  ce  qui  devait  bienlôl  décider  la  naissance  de  la  tragédie  :  de  lA 
une  influenre  uaturelb*  sur  ta  tragédie  naissante,  n 

En  eiïel,  le  culte  des  ancêtres  et  des  héros,  la  célébration  des 
mysl^s,  les  rites  de  fexpialion  sont  l'objet  principal  de  lorphisme. 
Une  grande  obscurité  règne  sur  l'histoire  de  cette  secte  i  ses  prin- 
cipaux ntil' urs  ont  [iris  soin  de  se  dissimuler  pour  laisser  supposer 
la  sanction  divine;  la  critique  moderne,  sans  dates  et  sans  points 
fixes,  flotte  à  travers  une  dizaine  de  siècles.  Ce  qui  est  ceriain,  cest 
4|ue,    vers    le   milieu    du    vi*   siècle.    Onomacnte    et   quelques   faus* 
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maires,  qui  font  remonter  leurs  œuvres  à  des  personnages  fabuleux  ou 
£i  ntélùsionques,  marquent  l'époque  la  plus  brillante  de  rorpbisme, 
C3"®'  inlërèl  Pisistrah^  et  ses  fils,  aussi  bîen  que  certains  tyrauj^  du 
-%,-  i*siècie,  ont-iis  eu  à  encourager  iorphisnie  ?  M.  (îirard  ne  le  dit  pas, 
^1  nous  sommes  réduits,  en  eflet,  à  des  suppositions.  Une  religion  plus 
^^Iroîle.  avec  des  pratiques  et  un  certain  ascétisme,  paraissiiit-clle  prêter 
«^jn  appui  politique  à  ces  usurpateurs?  Cela  n*est  poinl  invraisemblable. 
93ans  tous  les  temps,  on  est  exposé  à  voir  ces  sortes  dallrance  entre  une 
^ecle  qui  veut  dominer  les  esprits  et  le  pouvoir  qui  don>ine  un  pajs. 

Du  reste,  Solou  avait  disposé  les  Atliénieos  à  une  sorte  de  législation 
-M^eligieuse  accompagnée  de  superstitions  et  de  légendes  En  appelant  le 
Cretois  Epiménide  et  en  prêtant  son  autorité  aux  praticpies  de  ce  tliau- 
siiatuige ,  il  avait  cru  préparer  les  esprits  î\  rapaisemeol ,  a  la  souiiiissiou, 
ù  la  discipline  de  sa  législation  polîfique.  Il  semble  qu  alors  un  besoin  de 
merveilleux  sVmpare  de  tout  le  inonde  grec  et  qui!  y  ait  une  recru 
«lescence  de  crédulité  provoquée  par  les  bonimes  d'Etat.  Epiuïénide  e^l 
indépendant  du  temps  et  de  Tespace;  il  a  des  sommeils  fjïbuleux,  des 
extases;  il  est  vu  dans  plusieurs  lieux  à  la  fois,  Aristéas  leparaît  à  plu- 
sieurs siècles  de  distance;  Abaris  parcourt  les  airs  sur  une  Hèche  don- 
née par  Apollon  ;  Zalmoxis  se  cache  trois  ans  dans  une  chambre  souter- 
raine avant  de  civiliser  les  Gètes.  La  science  moderne  n  a  pas  encore 
jeté  une  clarté  salisfaisante  sur  ce  mouvement  du  vf  siècle,  plus  poli- 
tique que  religieux»  si  je  ne  me  Irompe ,  et  qui  doit  être   explique 
par  rétude  de  l'histoire  bien  mieux  que  par  l'étude  de  la  religion.  Tel 
nest  pas   le  point  de  vue  de  M.  Girard,   car   son  sujet  est  ai*tre  :  il 
cherche  dans  lorphisme  Torigine  de  la  tragédie. 

«Lorphisme,  dît-iP,  se  constitua  surtout  sous  l'inspiration  desmjs* 
"tères.  Animé  d'un  esprit  de  propagande  plus  ardent,  il  choisit  j>armi 
«leurs  divinités  celle  qui  était  la  plus  vivante  et  la  pins  humaine,  Bac 
t'chus,  qui,  uni  à  Déméter  et  à  Cora  sous  le  nom  à'Iacchtu,  iulro- 
H  (luisait  dans  leur  culte  plus  de  passion  et  y  représentait  Vàmv  de 
•(Thomme,  soulTrante,  mais  immortelle,  qui,  rapproché  d'Apollon  Py- 
«thien,  apporlail  au  dieu-prophère  le  souffle  direci  de  ces  régions  de 
"ténèbres,  où  le  brillant  Phébus  ne  pouvait  pénétrer  ni  puiser  lui- 
«méme  Tinspiralion  a  la  source  antique  de  toute  science,  qui,  enfui, 
<« était  en  Grèce  le  dieu  de  Tenlhousiasme  et  sVmissail  plus  étroitement 
»  qu  aucun  autre  è  ses  adorateurs  par  une  sympathie  exaltée  de  douleur 
«et  de  joie.  Ce  fut  lui  qui,  par  là,  introduisit  dans  la  [>oésie  un  élé 
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(i  ment  nouveau  :  il  lui  inspira  des  élans  assez  forts  pour  imposer  à 
t*  rimaginatiou  une  illusion  patliétfcfue  et  pour  soulager  ainsi  Vàme  tour- 
Mmeriteie  par  la  pt«'*occupalion  d'rlle-tnt'ine.  Voilà  eomnient  l'origine 
.'de  la  tragédie  itnnonir  à  lui  par  une  filialion  directe  et  légitime,  ,  . 
u  Les  deux  grands  objeU  de  lipécululions  orphiques  étaient  rexplicatioii 
du  monde*  et  CL^Ile  ih  h  destincW  humaine  ■*,  C'est  surtout  en  expli- 
nquinit  la  dejilinée  hunnaine  quelles  arrivèrent  jusqu'à  la  foule  par  Tin- 
H  lennécliaire  des  poètes  et  des  artistes,  .  .  Elles  furent  pour  btjaueoup 
.  dans  Iv  pr(ï;^rè5  ijui,  ieiilenient  alors,  laissa  à  une  notable  distance  la 
w  tradition  d  HonuMe  et  dllésiodc.  et  qtn  s'atteste  par  des  noms  eonmie 
icceux  dr   l'indare  et  dl*>scliyle,   du  pythagoricien    Kpirhanne   et   du 

I  peintre  Polvgnote,  Ce  fut  vraiment  une  i^rande  époque,  la  plus  grande 

II  de  rhistoire  grecque  et  peut-être  de  toutes  les  histoires,  que  celle  où 
Hune  même  inspiration  grave  et  religieuse  saisit  ces  généreux  esprits 
<i  dans  la  diversité  de  leurs  aptitudes.  Ce  fut  le  temps  des  dévouements» 
M  cl,  pour  Athènes  en  particulier,  de  la  gloire  pure*  Confondant  le  pa- 
*  iriotisme  a\  ec  b  passion  virilo  de  la  libf^rté,  les  âmes  s'élevèrent  alois 
u  à  uiie  hauteur  qu'elles  ne  devaient  plus  atteindi'e  ;  le  souille  qui  les  y 
M  portait  vivifiait  du  même  coup  les  arts  et  Ja  poésie,  afin  do  leurolfrir 
*'  des  fctes  dignes  d'elles.  La  tragédie  sortit  de  cet  élan  ijni  donnatt  à  tùus 
tih  besùin  de  l*bfroï$me:  elle  fut  inventée  pour  te  plaisir  d'un  peuple 
uqui,  d'inslinct.  cherchait  pour  lui-mruie  le  grantl  et  le  délicat,  et  qui 
une  connut  pas  de  plus  vive  jouis^sance  que  foubli  des  misères  de  la 
uréah'té  obtenu  par  la  contem[>lation  éunie  d'images  idéales  de  la  cou- 
d  dition  humaine.  Quel  titi'e  de  noblesse  que  d'être  né  d*une  pareille 
»  démocratie!  » 

J'ai  cité  cette  page  pour  montrer  combien  M*  Girard  est  pénétré 
de  son  sujet,  mais  jusqu'où  sa  conviction  l'entraîne*  Certes,  quelque 
développé  que  soit  lo  sentiment  religieux  de  cette  époque,  il  n'a  rien 
de  conunun  avec  Maratlion  et  Salamine  :  je  crois  même  qu'il  aurait 
apaisé  les  âmes  par  la  contemplation  mjstique  au  Heu  de  leur  imprimer 
cet  élan  qui  donnait  à  totts  le  besoin  de  llnhvhme.  M.  Girard,  en  exaltant 
si  vivement  la  génération  qui  précède  Périclès,  en  la  proclamant  la  plus 
grwidc  de  l'histoire  grecque  et  peut-être  de  toutes  les  hi.^toiresj  rabaisse  in- 
volontairement le  siècle  de  Péi iciès.  Certes  la  période  qui  s*étend  entre 
ia  clïute  des  Pisistrahdes  et  les  guerres  raédiques  a  préparé  le  magni- 
fique épanouissement  qui  s'est  fait  autour  de  Périclès,  mais  cette  période 
n est  qu'un  enfantement,  une  transformation ,  et,  si  nous  remontons  des 
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elFets  aux  causes,  les  causes  de  la  grandeur  athénienne  sool  partout 
plutôt  que  dans  l'orphisme.  La  fécondité  du  génie  ionien,  dont  Atliènes 
était  le  centre,  son  alliance  avec  le  génie  dorien  par  les  éclianges  de 
leçons,  de  maîtres,  d artistes,  le  don  d'assimilation  el  d  initiative»  lao- 
ci'oîssenient  de  la  richesse,  le  goût  des  citoyens  pour  la  vie  |iolilîque, 
1^  dëveioppenient  de  la  démocratie,  les  lemprtes  qui  agilent  !  Orient, 
l'ambition  que  l'exiguïté  de  leur  territoire  imposait  aux  Athéniens,  les 
imsvasions  non  prévues  des  Barbares,  des  victoir  es  inouïes,  des  dépoinlles 
ix^agniliques,  le  monde  oriental  tremblant  au  seul  nom  d'Athènes»  tes 
^«livrements  du  patriotisme  et  de  rorgueit,  la  liberlë  grandissant  au  mi- 
lieu de  cette  ivresse,  l homme,  dans  la  plénitude  de  sa  puissance,  se 
«lëgageant  de  toutes  les  entraves,  de  tontes  les  su|)orstitiofis,  écoutant 
l^s  philosophes  et  se  sentant  le  premier  après  Dieu,  d'autres  cléments 
niultiples,  qu'il  serait  trop  long  d  analyser,  mais  qui  composent  une 
i^ociété  florissante  et  décident  de  Tessor  d  un  peuple,  me  paraissent 
devoir  être  signalés  avant  le  sentiment  leiîgieux.  Il  ne  faut  pas  oublier 
xBOii  plus  qu'Athènes  na  point  connu  la  lyraimie  du  principe  sacerdo-   O 
cal*  qu'aucune  association  ne  s'y  est  loimée  qui  ressemble  à  un  clergé.      . 
I^tus  tard,  si  Phidias.  Anaxagore  »  Aspasie*  sont  accusés  d'impiété,  c'est 
l^ar  un  parti  politique;  si  Socrate  boit  la  ciguë,  ce  ne  sont  point  les 
prélj*es,  cVst  un  poète  comique  qui  Tattaque  et  un  orateur  qui  le  pour- 
suit. 

L'influence  du  sentiment  religieux,  je  dirais  volontier;>  de  la  philo- 
sophie religieuse  sur  la  tragédie  d'Eschyle,  esiineonlestable,  el  •  sur  ce 
terrain,  je  suivrai  M.Girard  aussi  loin  qu'il  nous  conduira  :  je  m'arrête 
m^dgré  moi  dès  qu  il  veut  étendre  cette  influence  au  mouvement  hé* 
roique,  politique,  libéral,  qui  a  fait  le  siècle  de  Périrlès* 

Jhésite  aussi  lorsqu'il  veut  (aire  rentrer  dans  le  même  oidre  d'i- 
dées les  œuvres  de  Pindare,  dorien  et  poète  de  i'aristocralie,  ou  celles 
€ie  Polygnole,  ami  de  Cimon,  amant  d'Ëlpinice,  épris  sincèrement  de 
la  religion  et  de  la  noblesse,  derniers  remparts  contre  l'espiil  nouveau. 
Eschyle  lui-même  appartient  au  parti  aristoctafiquc,  il  en  défend  h*5 
idées*  il  proteste  contre  leis  réformes.  Dans  la  littérature,  on  doit  faire 
une  large  part  aux  idées,  mais,  dès  qu'à  la  littérature  on  mêle  la  poli- 
tique, il  faiït  scruter  les  mobiles  du  cœur  humain.  On  esl  plus  près  du 
vrai  en  cherchant  sea  explications  dans  les  secrets  de  Ihistoire  que  dans  i 
les  mystèi^s  de  la  religion.  ^ 

Le  dithyrambe,  dont  on  ne  peut  nier  la  parente  avec  les  chants  con- 
sacrés au  culte  des  héros,  contenait  déjà  des  elfusions  douloureuses  et 
une  exaltation  qui  annonçaient  la  tragédie^  M.  Girard  sattache  surtout 
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montre 
lio  du  ruite  de  Biircluis.  Je  recommande  à  ïailf^nûon  des  lecteurs  tout 
le  rhii|iHre  (]ujl  consacre  à  ce  sujet  et  le  chapitre  suivant,  intitulé  les 
Tmgt'dtrs  dmiysiaques.  Le  commentaïre  des  liacchanlcs ,  d'Euripide,  est 
tiii  morceau  littéraire  achev*^.  Deux  pages  pentiettront  d'en  juger, 

ifHiicchos  rc^^vcle  sa  divinité  et  soumet  tout  à  son  empire.  C'est  une 
M  possession  uïultiple  et  merveilleuse,  dëlirieuse  et  cruelle,  qui  prend 
«  tout,  lïmie  et  le  corps,  la  nature  physique  et  la  pensée,  contre  laquelle 
«il  ny  a  ni  résistance  ni  refuge  possible,  ni  dans  les  ëtëments,  ni  dans 
(fia  matière,  m'  dans  le  monde  mystérieux  de  rintelligence.  l/êtrc  hu- 
«main,  brisant  Ips  liens  de  la  civilisation,  est  rappelé  dans  le  sein  de  la 
♦<  nature  s;iuvage.  qui  le  confond  avec  ses  autres  enfants,  sous  rinduencc 
•<  étrange  de  celui  dont  elle  recormaît  la  présence  à  ce  signe  quelle  se 
(csent  tout  à  coup  animée  d*une  vie  exubérante  et  indomptable.  L'ima- 
ttgînalion  des  (îrecs  se  représentait  les  énergies  capricieuses  de  la  vcgé- 
H  talion,  de  leurs  rochers  et  rie  leurs  montagnes,  comme  entraînées  sur 
0  les  pas  du  dieu,  sous  la  forme  de  Satyres,  de  Silènes,  deNympbes,  dont 
»  l'extérieur  et  les  allures  rappelaient  en  nit'me  tem]>s  les  animaux  que 
u  les  pâtres  voyaient  bondir  dans  les  solitudes.  C'était  comme  lémolion 
u  de  toute  h  nature  sauvage  q*u  se  personnifiait  dans  ce  cortège  enthou- 
u  siastc.  Ces  conceptions  merveilleuses  sont  réalisées  par  les  bacchantes, 
«telles  quelles  soul-niootrées  ou  décrites  par  Euripide.  Elles  arriv^ent, 
«le  front  ceint  de  la  verdure  inaltérable  du  lierre,  agitant  le  thyrse  au 
M  son  des  instruments  bruyants  quelles  ont  empnmtés,  disent-eUes, 
"aux  cultes  orgiasliqyes  de  la  Crande-Mère  et  du  Jupiter  Cretois;  en 
14 écoulant  leurs  chants  inspirés,  on  croit  les  voir  au  milieu  des  bois  et 
<ides  montagnes  dans  l'ivresse  de  transports  dont  la  grâce  humaine 
«  emhellît  la  violence.  Elles  respirent  avec  délices  lair  libre  des  cimes 
Met  des  vallées  désertes;  la  chevelure  abandonnée  au  vent,  elles  s*élan- 
i'cent  dans  une  course  sans  trêve  à  la  suite  de  Dionysos,  au  milieu  de 
i*la  stupeur  des  bêtes  dont  elles  revêtent  la  dépouille,  ou  dont  elles 

•  déchirent  la  chair  poi^r  y  puiser  avec  leur  sang  la  vie  encore  palpi- 
tante, et  elles  muhiplient  les  prodiges  autour  d*elles  :  bien  doux  est 

«Dionysos,  s'écrie  le  poêle,  lorsque,  dans  les  montagnes,  après  la 
«course  des  ihiases,  il  se  laisse  tomber  sur  le  soL  Couvert  de  la  nébride 

•  sacrée,  avide  de  boire  le  sang  du  bouc  et  de  dévorer  sa  chair  crue, 
nil  s*élance  dans  les  montagnes  de  Phrygie  ou  de  Lydie.  Bromios,  le 

•  premier,  crie  Lvoé.  Le  sol  ruisselle  de  lait,  de  vin,  du  nectar  des 
«abeilles,  et  il  seo  exbale  comme  le  parfum  de  Fcncens  syrien.  De  la 
ifïrole  qu  agite  la  main  de  Bacchus  s'échappe  la  flamme  étincelanle , 
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c«  landîs  qu  il  pr<?cipite  sa  course  vagabonde ,  excitant  par  ses  cris  Ifs 
«<  chœurs  impétueux,  jeUml  aux  venls  les  boucles  de  sa  belle  chevelure.,* 
*<  Agile  et  joyeuse,  la  baccliantc  bondit,  comme  dans  la  prairie  la  jeune 
«c  cavale  autour  de  sa  mère.  » 

«Quand  pourrai-je»  dit  encore  le  chœur  des  h.u  chaules,  mêler  mes 

tf^ pieds  blancs  aux  danses  di  s  bacchantes  noctornes,  nbandonnant  mon 

c«cou  renversé  à  la  fraichenr  liomîdc  de  Fair,  semblable  à  la  bicbe  qui 

<<joue  avec  délices  dans  la  prairie  verdoyante  quand  elle  a  échappé  à 

Ci  une  poursuite  terrible,  après  avoii'  fiancliî  la  barrière  des  filels  habi- 

«lernent  tissus:  le  chasseur»  excitant  ses  chiens  à  grands  cris,  précipite 

«leur  course;  mais  elle,  redoublant  d'eflbrLs ,  emportée  par  des  élans 

<i rapides  comme  le  vent,  bondit  le  long  du  lleuve  à  travers  la  plaine, 

«cherchant  les  solitudes  et  les  épais  ombrages  uù  elle  se  plait.  » 

«Telle  est  l'image  idéale  que  le  poêle  trace  des  Triétéries  tliébaiiies, 
«el  ii  suit  1rs  bacchantes  jusque  dans  la  montagne  qu  appellent  leurs 
^*cris  répétés.  H  les  montre  dans  les  retj^aitcs  do  Cithérou  se  réveil- 
nlatït  le  matin  sous  la  l'amure  des  sapins  et  des  chênes,  faisant  (omber 
M  leurs  chevelures  sur  leurs  épaules,  renouant  leurs  nébrides ,  y  (Ixant 

«des  ceintures  de  serpents,  allaitant  des  faons  et  des  louveteaux 

•  ••.*•  Quel  autre  art  que  ta  poésie  et  quelle  autre  poésie  que  la 
t|K)ësic  grecque  pouvait  faire  sentir  à  ce  point  le  parfum  sauvage  de 
«oette  vie  que  le  dieu  verse  à  Dots  dans  le  sein  des  bacchantes  en  les 
«assimilant  a  celle  vigoureuse  nalure,  végétale  et  animale,  qui  subit 
a  avec  files  sa  dominalionP  La([uellc  de  ces  frises  que  nous  admirons 
«encore  sur  les  beaux  vases  que  nous  a  légués  lantiquilé,  ou  de  ces 
«  peintures  qui  couvraient  les  parois  du  temple  de  Bacchus ,  pouvait  égaler 
M  cette  puissance  expressive?  La  créature  lumuxine  dépouille  ce  qui  sem- 
«blait  faire  sa  dignité,  mais  pour  retrouver  sa  forceet  sa  beauté  natives; 
«elle  rejettecomme  un  poids  douloureux  son  impuissante  raison  et  court 
c s'abreuver  à  la  source  de  la  vie  universelle,  nù  elle  puise,  avec  Toubli 
M  de  sa  science  et  de  sa  faible  individualité,  Ténergie  infmie  des  sens  et 
ades  facultés  physiques;  clic  brise  (oute  entrave  et  commande  à  la  na- 
«trire.  C'est  ainsi  que  Dionysos,  en  la  remplissant  de  lui-même,  la  fait 
«participei-  au  grand  mystère  du  monde.  Tel  est  le  côté  merveilleux  de 
ùlenthousiasme  dionysiaque,  «j 

Escljyle  contenait  d(^à  en  germe  cette  poésie  extérieure  du  sujet, 
lorsquil  décrivit,  dans  les  Édoniens,  première  pièce  de  la  Lycurgie,  le 
bruyant  cortège  de  Bacchus,  la  voix  retcnUssanle  des  flûtes  <t  provoca- 
Minces  du  délire,  »  le  bruit  des  timbales  entourées  d airain,  «les  vibra- 
«>tions  éclatant'^s  des  cris  enthousiastes  qu  accompagnent  comme  d'ef- 
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«  liovrihles  tiuigissements,  sortis  don  ne  sait  quel  endroit  mystérieux,  et 
n  (1rs  roidenïTiits  de  laoïbours  qui  semblent  les  grondemenls  fonni- 
cidublo»  diin  tonnerre  souterrain.»  Mais  Longin,  dans  son  Traité  da 
Subtimé,  élîiit  blessé  par  1  audace  frénétique  de  la  Baccbanale  que  le 
poêle  monhnit  sempamnl  du  palais  de  Lyeurgue.  Euripide,  venu  plu^ 
liird,  était  un  artiste  [dus  délicat,  plus  rafBoét  jïIus  sur  de  ta  justesse  de 
SCS  proportions.  Mais  P^schylc  avait  une  inspiration  intérieure  plus  puis- 
iiiDte  et  ce  qu'on  peut  appeler  l'enthoysiasuie  du  sujet.  Toutes  ces  tra- 
g^^dies  t^taieut  t<  pleines  de  Bacchus,n  dit  PUUurque ',  se  souvenant 
qu'Anstopbane  avait  dtl  de  la  pière  des  Sept  chefm  qu'elle  estait  «toute 
«pleine  de  Mars.  >»  Il  faisait  entrer  dans  la  contextore  de  son  drame  la 
[lensee  dV'dilieation  reli;^ieuse,  rappliquant  à  rendre  les  idées  les  plus 
|)rofondes  des  mystères  où  Bacclius  avait  un  rôle*  Eschyle  n  est  pas  un 
plulosopbe  comme  Euripide,  il  est  un  théologien.  La  doctrine  de  l'haï- 
luonie  dans  le  monde  et  dans  l'homme,  essentiellement  oiphique,  a 
exf»rcc  quelque  iuflucuce  sur*  son  génie,  bien  qu'il  ait  gardé  assez  de  li- 
berté dans  les  questions  religieuses*  pour  être  accusé  d'impiété  devant 
I  Aréopage.  Il  nVn  notirt  is.sait  pas  moins  son  ame  du  plus  pur  de  l'esprit 
des  mystères  et  ailniait  la  puissance  divine,  tout  en  voulant  expliquer 
iifs  troubles  qm'  agitent  riioinme.  ■ 

M.  (îirard  a  montré  dans  deux  chapitres,  qui  sont  les  plus  considé- 
rables et  les  plus  neufs  de  son  livre,  rjuclles  sont  les  idées  religieuses 
d'Eschyle  sur  le  monde  et  surtout  sur  h  destinée  tmmaine.  Proméihé 
enchaîné  suffit  pour  Jious  faire  voir  conunent  il  personnifiait  l'humanité^ 
rârmait  de  son  allrihut  propre,  fintelligence,  dès  l origine  des  choses^ 
la  mettait  aux  prises  avec  Jupiter,  dieu  suprême,  lui  laissait,  comn 
consolation  de  sa  défaite,  le  feu,  principe  de  la  science  et  de  findustrici 
la  délivrait  par  le  secours  d'Hercule,  personnification  de  la  force  phj 
sîque,  la  réconciliait  avec  Jupiter,  qui  l'élevait  jusque  lui  et  la  classailj 
aussitôt  après  les  dieux  dans  la  hiérarchie  des  êtres.  Délerniincr  la  plac€ 
de  Tbomnie  dans  le  monde  en  ex|)liquant  les  conlradiclions  de  sa  nai 
tui-e.  montrer  la  constitution  d\m  pouvoir  supi'ême  aciievé  et  allerfi 
pur  la  possession  de  rintelligence,  tel  est  fefibrt  du  poète,  1/harmoni 
de  Jupiter  est  le  but  de  la  trilogie  :  par  lassimilation  de  rintelligencôd 
le  dieu  souverain  devient  la  providence  et  le  pardon;  |>ar  la  souC^ 
fhiDoe  et  {'expiation  l'homme  rachète  sa  faiblesse  originelle  et  s  élève 
vers  k  pureté  et  le  bonheur.  L'émotion  du  drame  et  les  ténèbi'es 
inévitables  de  semblables  problèmes  font  perdre  de  vue  au  lecteur. 
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«nais  neU'acent  jamais  dans  l'œuvre  cette  vérité  religieuse,  qui  eu  est 
i'uniré. 

De  nicine  les  iois  de  la  iatidité,  qui  président  à  la  destintc  liumaiiie, 
sont  méditées,  iiUerprélees,  résolues  par  le  poêle.  Il  les  cherclic  dîim 
le  royaume  de  la  mort.  c<  La  terre  et,  avec  elle,  les  divinités  ialernales 
4( avaient  la  »j;arde  des  éternels  ptiutipes  par  lesquels  l'univers  se  con- 
«  serve.  Du  sein  de  la  terre  s  élevaient  à  sa  surface  la  vivante  nature,  les 
«  plantes,  prêtes  à  produire  des  fleurs  et  des  fruits  gonflés  de  sucs  nour- 
«riciers.  Dans  son  sein  retournaient  s  ensevelir  les  graines  flétries, 
«pour  y  rtnouvelei ,  a  la  source  intarissable  et  commune,  la  sève 
Il  épuisée.  De  même  la  terre  s'ouvrait  pour  recevoir,  après  leur  existence 
u apparente,  les  animaux  et  les  hommes.  Elle  leur  donnait  n.sile  dans 
«les  ténèbres,  près  du  foyer  de  la  vie  universelle.  Nïtaîtce  pas  là  que, 
tt comme  le  reste  de  la  nature,  ih  avaient  puisé  la  force  de  naître  et  de 
«rroître  à  la  lumière  du  vie\?  Pour  eux,  comme  pour  la  végétation,  la 

«vie  n'élait-elle  pas  sortie  de  la  mort? Ce  fut  la  pensée  t|ui  déter- 

niutna  le  culte  des  ancêtres  et  des  héros,  intermédiaires  naturels  entre 
«le  rnoode  terrestre  et  le  monde  souterrain;  la  croyance  aux  oracles, 
«slMilHe  propliétique  de  la  terre;  la  loi  dans  les  anges  et  les  apparitions  • , .  • 
a  enfin  la  croyance  aux  Erynnîes  à  la  mémoire  fidèle ,  redoutables  éans* 
«saires  des  parents  outragés  et  des  puissances  infernales.  >> 

M.  Girard  expose,  dans  trois  résumés  sueeessifs,  la  part  que  Ir  poète 
a  faite  à  ces  doctrines  qui  deviennent  des  ressorts  dramatiques  d'une 
im|)artdnce  capitale.  Il  étudie  d'abord  les  ïonges  et  les  oracles,  en  parti- 
culier le  songe  des  Clwéplwres  ;  puis  les  apparitions ,  celle  de  Clytemnestre 
dans  les  Eaménides,  e^ile  de  Darius  dans  les  Permis,  celle  des  Ery unies 
dans  les  Ckoépkorcs;  enfin  le  rôle  de  flmprécation  et  des  Ery  unies  dans 
le  théâtre  d'Eschyle,  ou,  du  moins,  dans  tout  ce  qui  nous  en  est  resté. 

Le  rôle  des  Erynnies  surtout  est  analysé  avec  une  force  et  une  élé- 
valion  qui  nous  font  pénétrer  le  génie  d'EschvIe,  Quelle  hardiesse 
religieuse  et  consolante  que  de  peindre  ces  êtres  monstrueux,  vierges 
hideuses,  personnilicalion  des  remords  et  de  la  vengeance,  filles  de  la 
iiuit^  habitantes  des  ténèbres  infernales,  séparées  par  leur  nature  de 
toutes  les  races  qui  peuplent  le  monde,  de  tes  vaincre  par  l'entremise 
d'Apollon  Pylhien,  dieu  de  la  justice  clémente  et  de  l'expiation,  de  les 
persuader  par  la  parole  ferme  et  sage  de  iMinerve,  de  les  transformer  en 
puissances  bienveillantes,  que  peut  toucher  le  repentir,  dont  la  justice 
n'est  plus  inexorable,  et  qui  s'établissent  aux  portes  d'Athènes  dans  le 
sanctuaire  qui  leur  est  solennellement  consacré  !  Les  Furies  deviennent 
les  Euménides  ;  il  était  réservé  au  caractère  essentiellement  humain  et 
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conciiiatil  des  Alhénions  de  revêtir  d*une  forme  aussi  poétique  un  dogme 
nouveau  »  un  progrès  moral,  et  le  principe  qui  coudnit  harmonieusement 
les  mortels  et  les  puissances  qui  ri^gient  leur  destinée  vers  un  idéaL 
commun  de  bien  et  de  bonheur. 

Encore  une  fois  l'analyse  est  impuissante  h  faire  senlir  tout  ce  qut 
rontient  le  livre  de  M,  Girard.  Sa  portée  philosophique  égale  sa  portée"- 
littéraire,  de  même  que  le  mérite  du  style  égale  le  mérite  des  traduc 
tions  des  autetus,  qu'il  multiplie  et  qui  ajoutent  au  charme.  On  se  seotjA 
en  pleine  Grèce,  ou»  pour  mieux  dire,  on  comprend  mieux  le  génie^ 
grec,  dans  ce  qu'il  a  de  grave,  d'altique»  de  particulier,  d^inexploré 
pour  les  modernes.  M.  Girard  déclare  dans  sa  préface  qtie,  depuis  long- 
temps, il  développe  celle  suite  d'idées  devant  les  jeunes  maîlres  de 
TFlcole  normale:  aucune  noutriture  n'est  plus  digne  d'eux ,  aucun  en- 
seignemeut  n*est  plus  propre  à  former  de  véritables  professeurs,  aucune 
jmblieation  ne  fa  il  plus  d'honneur  à  la  critique  frauraise. 

Cette  année  même,  ii  titre  dV>sai,  tine  seconde  chaire  de  grec  viei 
d*élre  ouverte  à  la  Sorbonne.  Tous  les  amis  des  lellres  et  de  la  scieiic 
applaudiraient  a  ceMe  fondation,  ^i  ellr  était  romplcte,  définilive,  éclïl 
tinte*  La  littérature  grecque,  la  plus  riche  du  monde  et  la  plus  fécondfc 
en  leçons,  ne  saurait  avoir  moins  d^interprèles  que  la  littëralure  latine. 
En  outre,  la  Faculté  de  Pans,  qui  a  réclamé  cette  fondation,  ajoute  à 
son  autorité  tout  ie  poids  de  lopinion  publitpie.  M.  Girard,  enfin,  qui 
a  été  appelé  à  exposer  dans  cetle  chaire  les  principes  et  les  idées  que 
le  succès  Je  plus  solide  avait  consacrés  à  l'Ecole  normale,  mérite  de 
compléter,  sans  épreuv^e  préalable,  cette  savante  Faculté  des  lettres  qui 
l'appelle  de  tous  ses  sulfiages, 

BEULÉ. 


me 


lll:  ujitKi^  U 


VIE  ET  TRAVAUX  DO  BARON  C\LCHY. 


205 


£^A  VIS  ET  LES  TtiÀVAix  DU  BAHON  Cavchy ,  membre  de  r Académie 

des  sciences,  par  C  A,  Valson,  professeur  A  la  Faculté  des  sciences 
de  Grenoble,  avec  une  préface  par  M.  Hermife,  membre  de  l* Aca- 
démie des  sciences.  Deux  volumes,  1868,  Gaulhier-Villars, 

Le  premier  volume  de  M.  Valson  raconte,  avec  de  rniaulieux  détails, 

M  s  vie  de  Tilluslre  géomètre,  considéré  conunc  chrëtien  leivent  plus 

^^ncore  que  comme  savant.  Nous  nous  proposons  ici  de  rendre  compte 

«ilii  second,  spécîaiemeiil  consacrt^  in  Vœuvrc*  scientifique  de  Cuuchv. 

En  présence  de  sept  cent  quatrc-vingt-ncLif  mëiiioires  relaUfs  aux  ihéo- 

T"i€S  les  plus  diverses  incessamment  abordées,  abandonnées  et  reprises, 

W.  Valson  a  renoncé  à  la  lachr  i!e  loul  analyser,  même  sommairement, 

mais  il  a  tout  énuméré  et  tout  classé;  nous  ne  pouvons  avoir  la  pi^'- 

tentioD  den  faire  autant,  cl  nous  nous  bornerons  à  signaler  les  traits 

principaux  de  rœuvre  dont  rJmporlance,  qui  grandit  chaque  jour,  assure 

il  Quchy  l'un  des  plus  grands  nonts  que  puisse  citer  i'Iusloire  des  ma- 

tbéma  tiques, 

Augustin  Caucliy,  oé  à  Pcuis  le  -i  i  août  1789,  entra  à  l'Ecole  poly- 
technique h  lage  de  seize  ans.  Quatre  ans  plus  tard ,  en  1 8 1  1 ,  il  débutait 
avec  éclat  dans  la  science  par  1 1  solution  aussi  simple  qu  élégante  d  une 
question  proposée  par  Poinsot/Foul  en  rend<inl  justice  au  consciencieux 
et  utile  travail  de  M*  Vafson,  je  dois  signaler  l'absence  regrettable  du 
nom  de  l'illustre  géomèlre  dans  l'analyse  de  ce  premier  mémoire,  aussi 
bien  que  dans  le  récit  des  rirconslances  qui  s  y  rapportent.  Poinsot  et 
Caucby  ne  s  aimaient  pas;  leurs  contempornius  ne  l'ont  pas  ignoré. 
^  Candidats  tous  dcu^t  a  la  succcï^sion  de  Lagran^e  dans  la  section  de 
géométrie,  ils  étaient  dignes  Fou  et  l'autre  d'un  tel  bérilage*  Ampère, 
dont  le  nom  est  resté  tout  au  moins  l'égal  de  celui  de  Caucby,  était  au 
nombre  des  concurrents,  el  l'écbcc  du  jeune  géomètre,  âgé  alors  de 
vingt-quatre  ans ,  n autorisait  nullement  son  trop  enthousiaste  biographe 
A  écrire  :  u  S'il  ne  l'ut  pas  nommé,  c'est  quau  scrutin  des  considérations 
ud'un  autre  ordre  furent  mises  en  balance  avec  le  mérite,  »  La  question 
ne  vaut  pas  qu'on  J'étudie;  mais,  en  se  reportant  en  i8j3,  pour  com- 
parer les  travaux  publiés  par  Cauchy  à  ceux  de  Poinsot  el  d'Ampère, 
âgés  fun  de  trente-quatre  ans,  Fautre  de  trente-buit,  il  semble  quun 
jagement  équitable  devait  alors  les  préférer  tous  deux  à  leur  jeune  et 
brillant  concurrent, 
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La  section,  il  est  vrai  ^  plaçait  au  premier  rang  un  quatrième  can- 

rlfdul;  mais  à  quoi  bon  to  ra|i|ïelfr?  L'Iiîstoire  des  méprises  académif|iips 
rsl  un  lien  tooiinun  ioépuisabic  qui  n'éloinif  maintenant  et  n'inslmil 
plus  personne.  Quoi  qui!  en  soit,  je  ne  raltaclie  nullement  à  l'avantage 
ublenu  pnr  Poinsot  l'inexplicnhle  absf'nre  de  son  nom  dîirts  le  livre  de 
M*  Valson.  Poinsot  avait  Inil  engéomëtrie  une  di^couverlé  vrrilal)le,  celle 
de  quatre  nouveaux  polyèdres  réguliers;  il  s*ëtait  detnandé  s'il  en  existe 
d autres,  et  le  mémoiie  présente  par  Cancliy  à  la  première  elasse  de 
rimtitul  était  la  réponse  à  cette  question. 

u  Le  mémoire, c[uc  j'ai  l'honneur  de  soumettre  h  la  classe,  disait  le 
«jeune  auteur,  contient  diverses  recherches  sur  la  géométrie  des  soli- 
ndes;  la  première  partie  oITre  ia  solution  de  la  question  proposée  par 
a  M.  Poinsot  sur  le  nombre  des  polyèdres  réguliers  r|ue  l'on  peut  cons- 
*<  truire,  » 

Le  doute  n'est  donc  pas  possible,  et  rhistoire  de  la  question  n'exi- 
geait aucune  érudition* 

Caucliy»  dans  son  premier  mémoire,  montrait  déminentes  quaiité»! 
devenuTs  chez  lui  de  plus  en  plus  rares.  La  forme  est  aussi  excellenlei 
(pïe  Je  Ibnd,  et  la  rigueur  des  laisonnemonts  semble  sallier  sans  etTorl| 
à  la  plus  lumineuse  clarté*  Les  deux  mémoires  de  i8i  i  et  de  i8ii, 
sur  la  théorie  des  polyèdres  et  les  premières  études  sur  le  nombre  d^f 
valeui^  d'une  fonction,  montrent  que  Cauchy.  eu  arrétanl  plus  long- 
temps son  esprit  sur  chacune  de  ses  découvertes,  aurait  pu,  si!  l'eut 
voulu,  leur  imprimer  ce  cacliet  de  perfectioTi  définitive  que  trop  sou- 
vent, depuis,  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  chercher,  Cest  par  sa  grande  hàlc 
de  produire  que  Cauchy  a  été  si  loin  de  mériter  Téloge  que  lui  décerne 
eependanl  M.  Valson  : 

u  II  ne  quittait  pas  un  sujet  avant  de  l'avoir  complètement  ûp^m- 
M  londi  et  élucidé,  de  manière  à  satisfaire  les  exigences  des  esprits  I<*5 
Cl  plus  difficiles .  »» 

S'il  est  un  nom  illustre  dans  fhistoire  de  la  science  »  auquel  celle 
louange  ne  soit  pas  apphcable,  c'est,  sans  contredit,  celui  de  Cauclry,  et, 
loi'sque  l'on  peut  louer  en  lui  tant  de  rares  et  exceptionnels  mérites, 
cest  un  tort  véritable  envers  sa  mémoire  de  citer  précisément  relui 
qui,  de  Taveu  de  tous  et  évidemmeni  par  sa  tante,  lui  a  CvOtn|)létei tient 
lait  défaut. 

La  théorie  des  intégrales  doubles,  et  leur  application  à  la  recherche 
des  intégrales  définies,  lut  pour  Cauchy  loccasion  d'un  succès  plus 
brillant  encore ,  et ,  pour  les  géomètres  les  plus  illustres,  l'objet  d\ui  véri* 
table  étonnement.       ..cr. 
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Une  intégrale  simple  ou  double  est  la  limite  dVine  somme  delcmeats 
itijjaimenl  petits,  et  lesg;éomt!*trr5Jnsqifylors,  si  Ion  en  excepte  l'illustre 
(tauss,  admettaient  que,  sans  en  changer  la  valeur,  on  peut  ijitcrvertir 
les  opérations  et  ajouter  les  mêmes  éléments  dans  un  autre  ordre. 

Il  faut  Piîciure  le  cas  on  certains  éléments  deviennent  inimis.  Gauss. 
clans  un  beau  mémoire,  avait  remarqué  que.  réciproqanncnt»  quand 
l'ordre  des  inlégralions  change  la  valeur  d'une  intt'grale  double,  léle 
imient  intégré  devient  nécessairement  înlini.  Cauchy,  conduit  par  ses 
propres  recherches  an  même  résnllat,  en  a  su  déduire  des  cunséquences 
plus  importantes  et  plus  pjécises*  Non  content  d affirmer  que  Tordre 
des  intégrations  peut  iolluer  sur  la  valeur  d*une  intégrale,  il  calcule 
clans  un  cas  étendu  ta  dillérence  des  deux  résultats,  et,  par  un  de  ces 
artifices  élégants  qui,  chez  lui,  semblent  naturels,  en  déduit,  pour  le 
cralcut  des  intégrales  définies,  la  méthode  la  plus  ingénieuse  et  la  plu^ 
fcconde  qui  eût  été  donnée  jusque  li. 

Legendre  sest  montré  striclemen!  et  un  peu  sèchement  juste  iors- 
c|iie,  en  rendant  compte  de  ce  beau  mémoire,  il  écrivit; 

uNous  n'examinons  pas  si  les  nouvelles  méthodes  de  M.  Cauchy 
«sont  plus  simples  que  celles  qui  étaient  déjà  connues,  si  leur  appli- 
€<  cation  est  plus  facile,  et  si  Ton  peut  trouver  par  leur  moyen  quelque 
arésuhat  que  ne  pourraient  dc»mier  les  méthodes  connues;  car,  quand 
«4  même  on  lépondrait  négaiivenicnt  à  v(s,  questions,  il  nVn  resterait 
9 pas  moins  i\  fauteur  le  mérite, 

«  i"  Davoir  consiruit,  par  une  marche  unifornie,  une  suite  de  for- 
««  mules  pro|)res  à  transl'ornier  les  intégrales  définies  et  k  en  faciliter  la 
c€  détermination; 

Ma*  D'avoir  remaïqué  le  premier  qy*une  intégrale  double,  prise 
*•  entre  des  limites  données  pour  choque  variable,  n'oflre  pas  toujours 
*«lc  même  résultat  dans  les  deux   manières  d'elfectuer  les  intégrations; 

M  ,^''  Davoir  déicrnnoé  la  cause  de  cette  dilTcrence  et  d*en  avoir 
adonné  la  mesure  exacte  au  moyen  des  intégrales  singulières,  dont  l'idée 
««appartient  à  rautcur  et  qui  peuvent  éLre  regardées  comme  une  décou- 
*< verte  en  analyse; 

w  4**  Enfin  d'avoir  donné  par  ses  méthodes  de  nouvelles  formules 
i« intégrales  fort  remarquables,  qui  peuvent  bien  se  déduire  des  Ibr- 
«t mules  connues,  mais  auxquelles  personne  n'était  encore  parvenu, 

«Il  nous  parait,  par  tous  ces  motifs,  que  M.  Cauchy  a  donné,  dans 
*»»es  rcchercli es  sur  les  intégrales  définies,  une  nouvelle  preuve  de  la 
««agacité  qu'il  a  montrée  dans  plusieurs  de  ses  autres  productions,  « 

Legendre  aurait  pu,  sans  exagération,  hausser  de  plusieurs  tons  la 
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note  de  sf*.s  louanges*  En  signalant  une  erreur  commise  jusque-IA  par 
1rs  maîtres  de  la  science,  Caucliy  avait  Uni  preuve  de  sagacité;  mais,  en 
cliert  liant  et  trouv;mt  Tcxpression  pi  excise  de  I  erreur»  en  poussant  à 
bout  les  f^ons^-quences  do  cette  remarque,  en  se  rendant  miître  d*un 
sujet  iiu.sSki  délicat  sans  oti  resireindre  la  généralité,  en  y  ratlachant, 
enfin ,  tant  de  conséquences  éloignées  et  imprévues,  il  prenait  rang,  à  ^ 
Tàge  de  vingt  trois  ans,  parmi  les  géomètres  inventifs  de  son  époque. 
Les  commissaires  de  TAcadémie  auraient  pu  le  proclamer  plus  neltc- 
menl. 

L'idée  absolument  nouvelle  contenue  dans  le  mémoire  sur  le»  intë* 
grales  doubles  devait  être  mise  dans  tout  son  jour  par  le^i  écrits  ulté* 
rieursde  Hllustre  analyste;  elle  (orme,  pourainsi  dire,  le  motif  dominant 
et  le  ressoi't  aussi  simple  que  précieux  de  ses  plus  admirabl^'s  décou- 
vertes. 

Eu  ctudiajU  les  intégrales  doubles,  Caucby  avait  aperçu  le  rôle  con- 
sidérable des  valeurs  inlinies  dVme  fonction.  La  suite  des  mêmes  idées 
appliquées  à  la  recherche  des  intégrales  imaginaires  devait  bientôt  après 
lui  ffuirnir  la  remarque  la  plus  imporlaule  peut-être  aux  progrès  de  la 
sririiee  aniVljlirpie.  lia  définition  dVuie  intégrale  prise  entre  des  limitej 
imaginaires,  sa  valeur  indépendante  de  la  route  suivant  laquelle  on 
intègre»  sou  changement  brusque  lorsqu^^  cette  route  franchit  certains 
points  pour  lesquels  ia  l'onction  devient  infinie  ou  mal  déterminée. 
les  conséquences  relatives  au  calcul  des  intégrales  définies,  aux  racines 
des  équaHfUTs,  au  développement  en  séries  ri  à  la  périodicité  des  inté* 
grales,  forment  une  longue  chaîne  de  vérités  nouvellts  que  l'on  ne 
saurait  lio|)  admirer,  et  dont  il  faut  renoncer  à  louer  dignement  fi 
dérnuverle;  aucun  géomètre,  h  aucune  époque,  na  fait  faire  h  l'analyse 
pure  un  progrés  plus  considérable. 

Celte  grande  théorie  n'est  pas  née  tout  d'un  coup  :  qui  pourrait  s'en 
étonner?  Kl  le  s'est  Ictitement  ordoiujée  et  développée  dans  res[>rit  de 
niluslre  inveuteur,  cl  je  reproche  à  M.  Vaîson  de  n'en  pas  avoir  snfR- 
sanuneut  marqué  les  phases  et  signalé  le  progrés,  IjCs  premiers  iné- 
moires  contiennent  des  imperfections  et  des  inexactitudes,  corrigées 
pltj8  lard  [xw  Caucliy  lui-même.  Les  fonctions  imaginaires  n'y  sont  pa» 
distinctement  défmies,  et  l'ioterveiïtion  de  leurs  valeurs  multiples  semble 
n'y  jouer  aucun  rôle.  Sans  rien  enlever  à  la  gloire  de  Cauchy,  cela 
importe  au  lecleur»  que  l'admiration  uniforme  de  M,  Valson  ne  saurait 
guidei".  J'ajouterai  que  les  indications  du  savant  auteur  sont  parfois 
entachées  de  graves  inexactitudes  et  de  singulières  inadvertances.  La 
dërmition  du  résidu,  ce  fondement  de  tant  de  travaux  de  Cauchy,  n'est 
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i^s  exacte.  Quand  iiiie  fonction  /  (x)  devient  infinie  pour  h  valeur 
X=«t  û  Psl  racine  de  l'équation  ji^)^  ^  *  ^t*  s*  '^  degré  de  multipli- 
cité de  celte  racine  est  m,  le  produit  (x  — a)"*  /  (x)  a  pour  x=^a  une 
valeur  finie.  En  la  nommant  c  on  peut»  pour  les  valeurs  de  x  voisines 

de  a,  assimiler  la  fonction/ (a:)  à  ,  ^_  .„. ;  Teneur  commise  sera  Infini- 
ment petite  par  rapport  a  la  grandeur  évaluée ,   mais  cette  substilu- 
lion,  qui  semble  si  naturelle,   est  absolumeiït   inféconde;    Caueby    a 
clonné,  en  s'en  apercevant,  une  gmnde  preuve  de  pénétration,  et  le 
f^sidii,  qui  joue  un  si  grand  rôle,  n'est  pas,  comme  le  dit  M.  Valson,  la 
%^aleur  de  la  constante  c.  Le  calcul  des  résidus,  créé  en  apparence  pour 
cionner  plus  d'élégance  et  de  simplicité  imx  résultats  relatifs  à  la  théorie 
Hes   intégrales  définies,  s  applique  avec  grand   avantage  à   toutes  les 
parties  de  la  science;  Cauchy  la  introduit  très-utilement  dans  Tétodu 
des  équations  diirércnlielles.  Le  rôle  de  Caueby  dans  cette  partie  de  la 
*icience»  comme  dans  presque  toutes  ses  branches  d'ailleurs,  est  consi- 
dérable. La  théorie  si  complètement  étudiée  avant  lui  des  équations 
iioéaires  à  coefficients  constants,  loi  doit  une  forme  nouvelle  dans  la- 
cjuelle  te  cas  particulier  où  les  racines  de  Téquatiou  caractéristique 
deviennent  égales  est  compris  dans  les  mômes  formules  que  le  cas  géné- 
ral. J'attache,  je  Tavouerai,  moins  de  prix  que  M.  Valson  à  Tidée  d'in- 
troduire dans  les  intégrales,  pour  remplacer  les  constantes  arbitraires, 
les  valeurs  initiales  de  la  fonction  inconnue  et  de  ses  dérivées.  Si  Ton 
-veut,  en  effet,  pousser  les  calculs  jusqu'au  bout,  les  opérations  exigées 
|)ar  les  diverses  formules  sont  non-seulement  équivalentes  mais  iden- 
tiques :  c'est  par  félégance  seule  de  la  forme  que  remporleut  les  for- 
mules de  Cauchy,  et  c  est  le  seid  progrès  en  effet  dont  parut  susceptible 
h  solution  d'un  problème  si  bien  étudié  par  ses  devancieis. 

Cauchy  a  étudié,  à  plusieurs  reprises,  des  équations  linéaires  aux 
dérivées  partielles  à  coeiricients  constants,  etses  formulfîs,  remarquables 
par  leur  élégance  et  leur  généralité,  ont  été  pour  lui  1  occasion  de  ces 
transformations  ingénieuses  et  imprévues  dont  il  avait  le  secret*  Le 
Journal  de  VEcole  pulytechnique  contient  un  beau  méuïoire  de  lui  sur 
l'intégration  des  équations  linéaires  aux  dérivées  partielles.  En  le  men- 
tionnant avec  tes  louanges  qu  il  mérite ,  pourquoi  ne  pas  rappeler  les 
noms  de  Fourier,  qui  a  découvert  la  formule  sur  laquelle  il  repose,  et 
celui  de  Poisson»  qui.  dans  un  cas  particulier,  avait  trouvé  longtemps 
avant  Cauchy  le  |>lus  remarquable  des  résultats  qui  s'en  déduisent? 

Dans  la  théorie  des  équations  aux  dérivées  partielles  non  linéaires  du 
premier  ordre,  la  part  de  Cauchy  esi  cunsidr  rable,  el  Fun  des  progrés 
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Ii\i  pliiH  mi|(orlimU  lui  est  dû  incontestahlenient  Mais  Hamiliont  è  son 
Umv,  l'a  ficvancé  en  lui  inspirant  de  nouvelles  recherches,  dans  les- 
ijui^llt»»  il  u  été  moins  heureux  que  Jacobi.  De  telles  rencontres  n'en- 
li^v«»nt  ii»Mi  h  h  gloMT  de  Cauchy,  mail  il  importe  de  î  iler,  et, 

piïiir  jifilifi»  r  coniplélement  «on  litre,  une  étude  comj^  r  les  tni- 

vitux  do  Caucliy  devrait  être  à  bien  peu  de  chose  près  rhistoire  du  prn- 
^ràn  ilvs  HririH-PH  uiatliC'maticjues  pendant  quarante  ans.  \L\aUon,  dont 
le  biii  p;u  ait  être  iJn  louer  Cauchy  plus  encore  que  de  iejuger,  pouvait, 
en  t^targissant  sa  lâche»  lui  décerner  Thommage  le  plus  précieux  et  le 
plus  ju3.l(î  i  kl  fois.  Poinsot  et  Poisson,  Jacobi  et  Abel,  Gauss  et  Di- 
richlrt ,  ont  vie,  coinioc  Cauchy,  les  chefc  et  les  modt-les  des  géomètres 
f  untr'iiiporains»  et  leurs  noms  auraient  pu  briller  à  côté  du  sien  sans 
c|ue  les  avantages  de  détail  obtenus  souvent  par  chacun  d'eux  laissassent 
ihu^  lespi  i[  du  lecteur  une  impression  d'infériorité-  l^e  génie  de  Cauchy 
est  cligne  de  tons  nos  respects,  mais  pourquoi  s  abstenir  de  rappeler 
c|uo  là  trop  grande  abondance  de  ses  travaux,  en  diminuant  souvent 
leur  piérision,  en  a  plus  d'une  fois  caché  la  force?  La  dangereuse _ 
liiciliic  d'une  publicité  immédiate  a  été  pour  Cauchy  une  lenUition 
.^irrésistible  et  souvent  un  écueiL  Son  esprit»  toujours  en  mouvements 
apportait  cliatjue  semaine  à  rAcadémie  ses  travaux  a  peine  ébau- 
rliés.  lits  pinjel!»  de  mémoire  et  des  tentatives  parfais  infructueuses,  et, 
lors  même  qu'une  brillante  découverte  devait  couroimer  ses  efforts, 
il  forçait  le  lecteur  a  le  suivre  dans  les  voies  souvent  stériles  essayées 
et  abandonnées  tour  à  tour  sans  que  rien  vînt  IVn  avertir*  Prenons  potu* 
exemple  la  théorie  des  substitutions  et  du  nombre  de  valeurs  d'une 
fonrtion,  A  qui  doit-elle  ses  plus  grands  progrès?  A  Cauchy  sans  aucun 
j  doute,  ci  il  est  vcritable  que  sou  nom,  dans  fhîstoirc  de  celte  belle 
/  question ,  s'élève  h  une  grande  hauteur  au-dessus  de  tous  les  autres.  Mais , 
sur  cette  tliéoric  qui  lui  doit  tant,  Cauchy  a  composé  plus  de  vingt 
mémoires.  Deux  d*enlre  eux  sont  des  chefs-d'œuvre;  que  dire  des  dix 
liuit  autres?  Rien,  sinon  que  l'auteur  y  cherche  une  voie  nouvelle,  la 
suit  quoique  lenqjs,  enlrevoil  la  lumière,  sVH^jrce  inutilement  de  Tat- 
leindre  et  quille  enfui,  sans  marquer  aucun  embarras,  les  avenues  de 
rédïHije  qu'il  renonce  à  construire. 

Les  efibrts  des  plus  grands  géomètres  pour  démontrer  les  théorèmes 
laissés  par  F«'rmat  comme  autant  d'énij^mes  à  la  postérité,  mériteraient 
peut-être  un  exact  historien.  Dans  cette  lice  j^lorieuse  oii  sont  descendus 
tour  à  lour  Euler  et  Lagrange.  Gauss  et  Dirichlet,  Lcgcndre  et  Kunimer. 
M.  Lamé  enfin,  dont  les  elîorts  onl  été  dignement  jugés  par  Cauchy 
on  pourrait  sans  injustice  accorder  la  [lalme  A  fauteur  des  Exercices  d* 
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mathématùfoes ,  et  la  preuve  du  théorème  sur  les  nombres  [>olygones 
était   peut-être  la  plus  difllcile  à  découvrir.  Mais  un  historien   exact 
pourrait-il  cacher  qu'en  revenant,  à  bien  des  reprises,  sur  un  autre 
théorème  de  Fermât,  il  en  a  remué  les  dillicuilës  saus  en  avoir  résolu 
une  seule?  Les  habitués  de  TA ca demie  des  sciences  nont  pas  oublié 
9vec  quelle  ardeur,  pendant  plusieurs  seiiiîiines»  Cauchy,  préoccupé  de 
CïCtte  question   et  toujours  plein   d'espoir,  apportait  à  chaque  sèïmce 
des  principes  nouveaux  entrevus  la  veille  et  dont  il  n  avait  pu  encore 
pénétrer  toutes  les  suites.  Combien  de  fois,  dans  son  empressement, 
l^ont-ils  vu  déposer  sur  le  bureau  le  titre  d'un  mémoire  inachevé  qu'il 
«nvoyait  à  l'imprimerie  à  la  dernière   heure,  en  achetant  la  chance 
d'antidater  de  quelques  jours  une  découverte  importante  par  la  certi- 
tude d'attacher  son  grand  nom  à  un  travail  bâlif  et  imparfait.  De  tels 
souvenirs  sont  caractérisliques;  ils  ne  prouvent  nullement  quiuférieur 
il  lui-raème  Cauchy  fut  quelquefois  abandonné  de  sa  rare  perspicacité. 
L'appréciation  serait  tres-injusle.  Cauchy,  pendant  toute  sa  carrière,  a 
fîonservé,  avec  la  rapidité  de  la  pensée,  la  même  puissance  d'invenïion 
et  de  pénétration.  Son  génie  toujours  prêt  le  rendait  maître  en  peu 
d^instants  des  plus  diirtciles  problèmes.  Mais  toute  recherche  exige  des 
tâtonnements  et  des  essais  infructueux,  ï|ue  Lagrangc,  Jacohi  et  Gauss 
ont  connus  sans  aucun  doute  tout  autant  que  lui.   Ce  qui  distingue 
Cauchy,  dont  ie  génie  a  égalé  le  leur,  c  est  d'en  avoir  longuement  et 
minutieusement  informé  le  public. 

Cauchy,  en  s* exerçant  à  bien  des  reprises  sur  la  théorie  de  la  lumière, 
d  montré  sous  une  forme  nouvelle  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
d'invention,  et  ia  thcoiie  créée  par  Fresnel  lui  doit  de  véritables  pro- 
grès; bien  souvent,  il  ne  faut  nullement  s  en  étoimer  sur  de  tels  sujets, 
on  le  voit,  il  est  vrai,  tâtonner,  revenir  sur  ses  assertions,  et  rhanget 
avec  grand  profit  pour  la  science  le  principe  de  ses  méthodes. 

Cauchy,  par  exemple,  afrirtnaît,  au  début  de  ses  recherches,  que  les 
vibrations  de  la  lumière  polarisée  sont  dans  le  plan  même  de  pola- 
risation, auquel  peu  de  temps  après  il  les  suppose  perpendiculaires, 
pour  renoncer  plus  tard  à  celle  hypothèse  et  revenir  à  sa  première 
assertion,  qui  est  celle  de  Fresnel;  on  retrouve  les  mêmes  incertitudes 
et  les  mêmes  variations  relativement  à  la  densité  variable  de  f  éther  dans 
les  divers  milieux,  et,  chaque  Ibis  quune  opinion  est  adoptée,  elle  est 
présentée  comme  certaine  et  rigoureusement  démontrée.  Quoi  qu*il  en 
soit,  les  résultats  énoncés  par  Cauchy  sur  la  réflexion,  la  double  réfrac- 
tion et  la  polarisation  des  rayons  réfléchis  et  transmis  par  un  corps 
cristallisé  d'une  manière  quelconque,  sont  justement  placés  par  les  phy- 
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»i<^irii!«  i\u  iHfinhrr*  dc^  lois  les  plus  compleies  et  les  plus  neltes  à  la 
fin»  ipir  Irur  fonriuiise  Tnnalyse  mathémaUque  ;  susceptibles,  par  leur 
pn^ri,ii«Hi .  cl Vtrr  vt-nlies  expérimentalement ,  ils  ont  trouvé  dans  les  belles 
itu  lirrrlir.H  dr  M.  Janiio  une  confirmation  éclatante.  De  telles  rencontres 
.vint  digues  ri  udnuraliun;  il  ne  Tant  pas  toutefois  en  exagérer  la  portée. 
el  l'on  doit,  iiti  point  de  vue  mathématique*  apporter  de  nombreuses 
reslrirtHm.s  i\  lu  ngurur  de*  démonstrations.  Cauchy,  après  avoir  établi  les 
éqmilions  dilFérnnh>lle»du  mouvement  d*un  système  de  molécules  qu  il 
iissimilait  ;»  Iptlirr,  avait  icunmencé  par  en  cherclier  linlégralc  générale 
en  assignant  31  la  l'onrtion  inronnue  la  forme  d'une  intégrale  définie 
qutidrupir.  Lrs  analystes  seuls  pouvaient  apprécier,  dans  ce  résultat 
qui  devait  rrnfermer  impliritcment  la  science  entière,  le  mérite  d  un** 
grande  dinicullé  vaincue;  mais  cVst  souvent  ne  rien  voir  tpic  de  tout 
voir  h  la  lois;  dans  celte  belle  formule  les  lois  physiques  du  ptiénoniène 
rt^sleul  frllenir*nt  cachées ,  qu'on  ne  peut,  jusqu'ici ,  concevoir  aucun 
espoir  de  les  eu  dégager.  Cauchy  na  pas  tenté  une  si  grande  etilreprise. 
Monsouloment  rinlégrale  géïiérale,  mais  les  équations  dilTérenlielles  du 
nionvcmcnt  ne  jouent  aucun  rôle  dans  ses  recherches,  où  plus  d'une 
lïypotlièsc  arbitrairement  acceptée  sépare  les  principes  de  leurs  consé- 
quences. Après  avoir  défini  ce  qui!  nomme  un  mouvement  simple» 
('-auchy,  par  une  conséquence  naturelle,  donne  le  nom  de  rayon  simple 
.1  celui  qui  résulte  d'un  tel  mouvement  df^  féther.  Il  admet  ensuite,  comine 
lavaient  lait  avant  lui  Mac  Cullocti  et  Neunirion,  qu*un  rayon  simple 
tomliant  sur  la  surface  qui  sépare  deux  milieux  peut  donner  naissance, 
dans  le  cîis  le  plus  général ,  à  deux  rayons  réfléchis  et  h  deux  rayons  ré- 
fractés, qui  sont  comme  lui  des  rayons  simples.  Tout  cela  étant  admis 
sans  démonstration,  Cauchy  utilise  habilement  les  conditionsqui  doivent 
être  remplies  à  fa  surfnce  pour  déterminer  les  constantes  et  parvenir  aux 
foiinules  précises  que  l'expérience  a  heureusement  confirmées,  et  qu'il 
applique  à  tous  les  rayons  sans  aucune*  restriction, 

La  mecanicjup  céleîite  ne  pouvait  manquer  d'attirer  raftf'ntinn  de 
Cauchy,  et  il  y  a  marqué  glorieusenicnl  sa  ti\ire.  La  théorie  des  pertur* 
bâtions  planétaires  lui  doit  une  ingénieuse  méllH)de  dont  Tapidication 
très-facile  et  très-simple  na  pas  moins  frappé  les  géomètres  par  sa  valeur 
propre  que  par  les  cirronslances  remarquables  dans  lesquelles  elle  s'est 
produite,  M.  Le  Verrier  avait  présent*-  à  rAcailémic  des  sciences  un 
important  mémoire  sur  la  théorie  rte  la  planète  Pallas.  Plus  désireux 
d'obtenir  des  résulliîts  exacts  et  complets  que  de  perfectionner  les  mé- 
thodes, le  savant  ustronome  avait  employé  avec  une  patience  sans  égale 
toutes  les  ressources  connues  de  lu  scienre  en  utilisant  avec  autant  de 
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prudence  que  d'habilelé   les  méthodes  que  la  grande  înclioaisoii  de 
l'orbite  rendait  d'une  applicalioii  fort  difficile.  Le  tnémoite  fut  renvoyé  à 
Cauchj .  Fallait  il,  pour  en  vérifier  les  conclusions,  recommencer  d'aussi 
pénibles  calculs?  L*Acadé(nie  n  entendait  pas  évidemmout  imposer  une 
telle  tâche  h  son  illustre  rapporteur;  Cauehy  cependant,  sans  s'étonner 
de  ces  immenses  calculs,  voulut  juger  non-seulement  la  méthode,  mais 
les  résultats;  la  difficulté  parliculière  du  probit^me  devint  pour  lui  une 
lessource  nouvelle,  et.  par  la  richesse  toujours  prête  de  ses  inventions, 
il  sut  vérifier  minutieusement  rexactitude  des  chilTres  en    marquant 
une  fois  de  plus,  par  la  promptitude  du  travail  simplifié»  son  incontes- 
table supériorité.  La  science  fui  enrichie  d'un  chapitre  réellement  non- 
\eau,  et  la  métliode  de  Canchy,  commentée  depuis  avec  beaucoup  de 
sa^'acité  et  de  science  par  dliabiles  et  profonds  géomètres,  doit  prendre 
rang  parmi  les  théories  classiques  de  la  mécanique  céleste. 

Ladmiration  de  M.  Vaison  pourrillustre  géomètre  est  absolue  et  sans 
réserve,  et  f absence,  peut-être  volontaire,  de  toute  critique,  diminue  à 
mes  jeux,  Je  favoue,  le  mérite  considérable  pourtanl  d'un  travail  où 
s'allie,  ii  une  science  très-exacte,  un  esprit  méthodique  et  soigneux, 
Cauchjf,  dit  M.  Vaison.  était  un  éminent  professeur;  la  louange  est 
méritée,  mais,  si  fon  veut  la  développer,  il  ne  faut  pas,  à  fexempl* 
du  savant  auteur,  énumérer»  sans  en  omettre  un  seul,  tous  les  mérites 
de  méthode  et  de  diction,  quun  maître  plein  de  zèle  pm'sse  unir  k  h 
science  la  plus  profonde,  pour  les  attribuer  sans  distinction  à  Cauchy. 
LlUustre  inventeur  a  grandement  contribué  par  son  enseignement  à 
l'Ecole  polytechnique  aux  progrès  des  hautes  études  mathématiques.  Il  a 
laissé  dans  la  mémoire  des  élèves  d'élite  tels  que  MM.  Combes etdeSe- 
narmont  une  juste  et  reconnaissante  admiration.  Il  a  formé  au  Collège 
de  France  des  savants  qui,  devenus  célèbres,  se  plaisaient  i\  reporte: 
vers  lui  la  meilleure  part  de  leurs  succès  et  l'origine  de  leuis  plus  beaux 
travaux;  il  a  permis  enfui  à  f Université  de  France,  aussi  longtemps  que 
son  nom  a  brillé  sur  les  affiches  de  la  Sorboune,  de  l'opposer,  sans  ac- 
cepler  d*infériorité,  aux  noms  de  Causs.  de  Jacobi  et  de  Dirichtct,  dont 
s  enorgueillissaient  les  universités  allemandes.  Tout  cela  est  strictfuient 
vrai,  il  est  juste  et  bon  de  le  dire;  mais  ces  louanges  s'adressent  au 
savant  éminent  bien  plus  encore  tju'au  [jrofesseur  habile,  et,  s'il  m  est 
permis  d'en  juger  par  les  leçons  que  jai  entendues  à  une  époque  où 
filluslre  maître  avait  conservé  toute  la  vigueur  de  son  talent,  rensei- 
gnement de  Cauchy,  si  précieux  pour  les  vrais  géomètres,  u*était  mille- 
ment  fait  pour  instruire  et  surtout  pour  développer  les  esprits  ordi- 
naires. Lorsquen  18^9,  aux  applaudissements  de  tous  les  amis  de  la 
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iioiiHiCi ,  Ciiuchy  fut  appelé  à  occuper  é  la  Faculté  des  sciences  de  Paris 
la  cliiiirc?  do  riiécatiique  c^f^leste,  ses  premières  leçons,  il  faut  ravouer, 
liMiuprif^iït  *  oniplrflefiîcni  respoit  d*un  auditoire  d'élite  plus  surpris 
(pit)  ^liiMinr  pur  lit  vnrUAé  un  peu  confuse  des  sujets  abordés.  La  troi- 
'•ièuio,  il  m*Bn  souvient  »  fut  presque  entièrement  consacrée  à  lextrac- 
'  lifjiï  tir  lu  riK'UKî  carrée,  et,  le  nomhre  i  j  étant  pris  pour  exemple ,  les 
caIruiN  IniPMt  pous^^és  jusqu'à  la  dixième  décimale  par  des  méthodes 
euiinuDs  dn  tou»  Uih  auditeurs,  et  que  Cauchy  croyait  nouvelles  parce 
qut'  In  \ fille  sans  <loutr»  elles  avaient  «spontanément  traversé  son  esprit, 
iv  ne  revins  [ilus  vi  j  rus  ^rf^tnd  tort,  car  les  leçons  suivantes  m  auraient 
initié  dix  mm  |ilu5  lot  aux  plus  brillantes  découvertes  de  Tillustrc  maître. 
Mr  cu>n(t^Hli*ra-l-un  U*  droit  d'ajouter  que  je  n'aurais  pas  a  exprimer  un 
fri  iegn*t,  ai  h  sm  éminentef*  qualités  comme  géomètre  Cauchy  avait 
ajouté  le  talent  el  l'art  du  professeur? 

M.  Valson,  duns  l'un  des  chapitres  du  premier  volume,  a  assigné  à 
Clauchy  parmi  les  géomètres  rontemporains  un  rang  tout  singulier,  qui 
ne  soulïrc  cpie  pour  le  seul  Causs  la  possibilité  d*une  comparaison*  C  est 
de  quoi  je  ne  .saurais  convenir;  mais  le  parallèle  de  Cauchy  et  de  Gauss 
ienut  intéresîtaiït.  Si,  sans  craindre  de  commetlre  ces  deux  grandes  re- 
nonunées,  j  osais  un  jour  le  tenter,  je  voudrais,  par  des  études  préa* 
labiés,  raviver  dans  mon  esprit  et  préciser  les  souvenirs  d^admiralion 
qu elles  doivent  réveiller  lune  et  lautre. 

Mais  il  nv.  liiudrail  pas,  pour  tous  deux»  procéder  de  même  façon, 
et  cela  seul  est  ime  indi édition.  Les  écrits  de  Gams  sont  classiques,  les 
découvertes  seules  de  (^.lurby  le  deviennent  peu  à  peu,  et  le  temps, 
qui  n'enlèvera  rien  h  la  gloire  de  fun,  doit,  sans  aucun  doute,  accroître 
celle  de  faulre;  ce  n'est  donc  pas  en  relisant  les  ouvrages  de  Cauchy 
que  ji*  voudrais  me  prépju'er  à  le  louer,  cest  en  repassant  dans  mon 
esprit  les  dernîors  progrès  de  la  science,  en  y  retrouvant  dans  plus 
d\me  théorie  renouvelée  le  souvenir  et  la  marque  de  son  génie,  en 
contempbul  sou  inflitence  croissante  sur  d'éminenls  disciples,  en  son- 
geant à  la  source  féconde  d'études  et  de  recherches  quil  leur  a  léguée, 
que  je  mVlïorceraîs  de  comprendre  rimportanee  de  son  rùle  et  de 
re\prin)er  di'^nemeut.  Pour  accroître ,  au  contraire,  la  juste  admiration 
quVveille  le  seul  nom  de  Gauss,  il  sulFirait  d'étudier,  sans  en  passer 
mic  page,  l'un  cpielcouque  de  ses  beaux  mémoires,  si  bien  caractérisés 
par  lui-même  dans  l»  courte,  expressive  et  modeste  devise  :  Paaca  sed 
OHilaAi.  La  balance,  cela  u*est  pas  douteux,  pencherait  du  côté  de 
I  Gtlias:  cest  le  sentiment  uniUiiiue  des  géomètres.  La  comparaison,  sur 
pluidun  point,  tournerait  cependant  à  lavantage  de  son  rival,  et  cest 
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laissent  de  nombreux  desiderata.  Il  iniporle  de  dissî()er  les  obscurités 
dont  demeurent  enveloppes  certains  noms  consignés  au  chapitre  x  dn 
livre  I"  du  Penliiteuque,  car  ce  cliapitre  esl  sonvent  prestjnc  la  seule 
source  à  laquelle  nous  puissions  puiser  pour  Thistoire  de  plusieurs  des 
plus  anciennes  migrations.  Le  tableau  qu'il  nous  donne,  tableau  où  les 
«liiïéreutes  races  sont  personnifiées  pai'  des  individus,  ne  nous  reporte 
pas  pourtant  tout  h  fait  à  la  distribution  primitive.  L examen  attentif 
de  ce  document  nous  montre,  en  effet,  que  des  mélanges  entre  quel- 
ques races  s'étaient  déjà  opérés  à  Tépoquc  de  sa  rédaction.  Ainsi  nous 
)  voyous  Assour,  autrement  dit  TAssyrie,  donnée  comme  ayanï  reçu 
sa  populalion  des  fils  de  Sem;  mais  ce  qui  esl  dit  en  même  tempî* 
de  Nemrod  prouve  que  les  Couschites  Tavaicnt  antérieurement  occupée. 
Ces  mêmes  Cousclntes  nous  sont  représentés  comme  établis  dans  le 
pays  dTIavila,  qui,  un  peu  plus  loin,  est  indiqué  comme  ayant  été 
peuplé  par  des  descrndants  de  Sem.  Toutefois,  si  ce  document  ne  nous 
oIVrr  pas  la  répartition  primordiale  de  flmmanilc  dans  la  partie  de  h 
terre  à  laquelle  se  rapportent  les  plus  vieilles  traditons,  il  nous  fournit, 
du  moins  ♦  une  sorte  de  carte  ethnographique  pour  un  âge  qui  ne  saurait 
descendre  plus  bas  que  le  xrf  ou  le  xnf  siècle  avant  notre  ère.  Et  cest 
là  ce  qui  donne  au  chapitre  x  de  la  Genèse  une  extrême  importance. 

Le  livre  sacré  rattache  visiblement  les  populations  de  la  famille  îndo- 
européenne  au  personnage  de  Japhelh.  Ce  nom  fut  aussi  associé,  chez 
les  Grecs»  aux  légendes  sur  forigine  de  Thumanité.  Pour  eux»  la  race 
humaine,  condamnée  à  la  soullrance  et  au  travail,  était  la  lignée  d'un 
personnage  appelé  Japet  (laTreid^).  Comme  ils  se  représentaient  les 
agents,  les  grands  phénomènes  de  la  nature  physique  qui  ont  présidé 
^  la  formation  du  monde,  sous  les  traits  d'êlres  gigantesques  et  puis- 
sants, en  lutte  avec  le  ciel  et  la  divinité,  et  qu'ils  nommaient  Titans. 
Japet  fut  pour  eux  un  Titan,  et,  k  ce  titre,  Homère  *  nous  le  dépeint 
comme  ayant  été  avec  Kronos  précipité  dans  le  Tarlare,  Le  caractère 
de  lils  d'Uranus  et  de  la  Terre,  qu'a  Japet  dans  la  vir^ille  théogonie  hel- 
lénique*, décèle  en  lui  flionmie  primilif,  Thomme  type;  et,  en  elTet 
Prométhée,  son  fils,  est  donné  pour  te  créateur  de  rhumanité.  L  épouse 
quon  lui  associe,  Asia,  indique  que  le  souvenir  de  ce  Japet  se  rattachait 
il  f  Asie;  c'était  au  sommet  du  Caucase,  dont  la  contrée  fut  le  berceau  de 
la  race  japétiquCi  que  la  fable  grecque  attachait  Prométhée,  personni- 
fication de  cette  race  humaine  dont  la  ténrérité  impie  avait  provoqué  le 
courroux  de  Jupiter  .  audax  Japeîi  ^enus ,  comme  dit  Horace^.  Ainsi  ce 
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nesl  pas  seulement  dans  la  Bible  que  Japhetli  ou  Japet  est  pris  pour 
rancêtre  d'une  des  grandes  familles  humaines  ;  la  légende  hellénique  vient 
confirmer  la  tradition  hébraïque.  Rien  n est  donc  plus  légilinje  que  de 
prendre  pour  base  de  nos  recherches  sur  les  plus  antiques  migrahons 
le  chapitre  x  de  la  Genèse  et  d'essayer  de  réclairer  à  laide  des  lumières 
de  ia  science.  Si  Fentreprisc  est  dinicile,  elle  est,  du  moins,  bien  faite 
pour  aiguiser  noire  curiosité.  De  là  Tinlérét  des  travaux  qu  a  poursuivis 
dans  celte  direction,  depuis  quinze  années»  un  professeur  distingué  de 
la  faculté  des  lettres  de  Strasbourg,  M,  F.  G.  Borgniann.  Dès  i  853»  il  y 
préludait  dans  une  dissertation  qui  parut  sous  le  titre  de  :  Les  peuples 
primitifs  de  la  race  de  Jajite;  elle  a  été  suivie  d'une  série  de  mémoires 
sur  des  sujets  liés  a  la  même  question,  et  dont  le  dernier  dale  de  1867. 
M.  Bergmann,  qui  est  Irès-vcrsé  dans  la  connaissance  des  langues  de 
rorient  et  du  nord  de  l'Europe,  appelle  surtout  à  son  secours  la  com- 
paraison des  mots  et  l'étymologie,  A  mon  avis,  il  a  trop  de  confiance 
dans  ce  procédé  d'investigation  et  marche  d*un  pas  trop  assuré  sur  un 
sol  aussi  mouvant.  Il  aborde  avec  une  hardiesse  qui  surprend  parfois  les 
problèmes  les  plus  obscurs  et  les  plus  délicats  de  Tellmologic  primitive. 
Ingénieux  dans  ses  rapprochements,  il  réussit,  en  diverses  circonstances, 
â  éclaircir  les  difficultés  et  4  fiiire  saisir  des  analogies,  mais  on  aurait 
aimé  à  le  voir  plus  réservé.  Sa  critique  n  est  pas  assez  sévère  et  il  se 
paye  bien  souvent  de  simples  apparences.  En  général»  il  discute  peu  et 
présente  presque  dogmaliquemeut  les  faits  auxquels  il  esl  conduit,  sans 
avoir  pris  le  soin  préalable  de  solidement  les  établir.  Cela  tient,  il  faut 
le  reconnaître  pour  sa  décharge,  moins  aux  habitudes  de  sou  esprit 
qu  à  la  lâche  qu'il  s  est  imposée  d  oilrir  dans  un  court  résumé  le  résultat 
de  ses  longues  et  patientes  recherches.  Malgré  leurs  défauts,  ses  disser- 
tations attachent  par  Tabondance  des  renseignements  qui  y  sont  réunis. 
la  clarté  de  fexposition  et  la  liaison  parfaite  des  idées.  Son  point  de  vue 
systématique  lui  permet  de  supprimer,  pour  ainsi  dire,  les  obscurités, 
et,  quoique  la  lumière  quil  répand  soit  quelquefois  tout  artificielle, 
le  lecteur  se  sent  heureux  de  sortir,  grâce  à  lui ,  du  brouillard  où  Ta- 
vaienl  laissé  tant  de  précédentes  publications.  M.  Bergmann  lui  donne 
en  effet  un  fil  pour  se  reconnaître  dans  le  dédale  des  transformations 
par  lesquelles  les  peuples  ont  passé;  le  fil  se  rompt  de  temps  en  temps, 
mais  le  savant  professeur  en  renoue  alors  habilement  les  bouts,  et  il  par- 
vient ainsi  à  reconstituer  une  filière  continue,  sans  se  préoccuper  de 


î  ce  sujet  K.  H.  Vôlcker,  Die  Mythologie  des  JiMpetischen  Gescklechteê  (Gieft&en/  iSa^j ,. 
p.  37S  el  luïv.  * 
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tnvûir  «'il  n^.  fMMttiolié  eusemUle  dt*s  fils  de  tnitnes  différente»  et  ati* 
mmiiiiiin<^t  rtratigèiTs  les  unes  auK  autres. 

M\n  de  di^Riger  cl«^  la  pai'îie  hypolbéti^e  des  résultats  présentés  par 
M,  Iksrgujutiti  ce*  c|iii  me  paraît  acceptable,  je  crois  bon  de  reprendre 
»amiattireftienl,  (A  eo  m'airlantde  ses  travaux,  fétude  qu*il  st  poursuivie 
Ur  ta  ili>lril)ulion  primitive  de  la  race  japhétiqae.  Toutefois,  au  lien  d  a- 
doplor  4)our  base  rlu  nette  étude  les  dîstioctions  non  sufBsainn>eiYt  jus* 
tifiécy  que  col  auteur  admet  comme  point  de  départ,  je  in  attaclierîri 
tiuik  doiirii^«\s  i|up  nous  fournit  la  Bible  pour  la  descendance  de  Japheth, 
paiTe  tju'oilt's  me  pl^if^cut  sur  un  terrain  plus  siir. 

L«  tieiièiv  ri,  «raprèî»  elle*  le  premier  li\Te  des  Pïiralipomèiies  al- 
Uîbttent,  commo  on  sait,  sept  fils  k  Japheth  :  Gomer  ("^03,  V^fAép,  Vm- 
fàép).  Magog(5UO,  MoLyéy),  Madai  (;iQ»  MaSoi),  istVMï  {]V ,  iêûvav),  Tïni- 
b«J  (VaP,  ^oSéX),  Me^checb  ou  Mosoch  (it?0,  Mocréx)  et  Thiras  (Cî^t, 
6i4p4vj.  Le«»  peitjilcs  ou  les  pays  que  nous  représentant  ces  noms  ne 
sauraif^nl  ùlï'e  cbercb<is  a  une  bien  grande  distîmcc  de  lu  eonlrée  qu  oc- 
cupaicni  les  laraéUtos,  oar  leora  connaissances  géographiques  furent, 
dun»  \e.  principe,  tisseit  bornées.  Ils  n'ont  gum^  pu  entendre  parler  que  des 
Hâtions  qui  ctaienl  en  rapport»  soit  directement  avec  eux,  soit  avec 
TAssyric  '»  la  Phiniicie"^  et  I  Lgypte.  Fx,  en  eftet,  lesindiccitions  de  stib* 
divisionr^  cl*^  peuples  ne  se  rencontrent  dans  ce  même  chapitre  et  ne  sV 
uiultiplii>ut  que  poio'  les  nations  et  les  tribus  qui  étaient  en  relation 
plus  immédiutc  avec  les  Héjjreux.  Il  suit  de  là  que  Ton  ne  doit  point  re- 
culer aux  exlronitlés  du  monde  ancien  plusieurs  des  peuples  personni- 
liés  dans  la  Gentise.  La  parenté  que  les  Isra*^lites  reconnaissaient  entre 
les  diverses  nations  k  eux  connues  devait  tenir  d ailleurs  ir  ce  quelles 
st^MBmt  originairemenl  vécu  dans  des  eiMitrées  limitrophes* 

La  diseussion  des  dîilëreiits  noms  rattachés  par  la  Bible  à  Japheth 
periOfit  de  constater,  sinon  que  la  totedilo,  du  moins  que  la  grandie 
miyorilé  des  populations  de  sa  rtee»  étaient  établies  dans  la  région  du 
Caucase.  On  peat.avec  urne  certaine  exactitude,  regarder  comme  le  ber- 
ceau des  Japéiite»  Tespace  compris  entre  le  trente<inqtuème  paraihMe 
aM  sud,  la  m«i*  Noire  au  nord-ouest.  la  mer  Caspienne  et  la  n>er  d'Aral 

*  Mi  ànjtkmê^dès  une  Unuie mnir[wté ,  devaient  liéj a  faire  afag«de  earfet'géo^^ 
gfiphî<iUQft  U'acèes  «oit  ^ur  de»  briques,  f^it  ^ur  das  planches  de  cuirre  lelte  qu*éiftît 
c€Ue  qq  Ari^agoras,  l^ran  de  Milet  »  prés^enta  k  Géomèues,  roi  de  Sparte  (fiércKlot 
V,  ttu).  Le*  Hébreux  qiiI  pu  voir  de  ces  cortea* —  '  Ézéchiel  (xxvii,  /i  et  suîv.) 
Qou^  douiie  la  li^le  des  pays  avec  iesquels  Tyr  entretenait  des  relations  dt  corn- 
QCiiiQ,  les  canlrée»dé5ij|^s  sont  presque  ioulet  œlk»  q«tip«niitient  dan«  le  eb«p.  x 
de  la  Genèse. 
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jMJ  nopd-esl.  C'est  ce  que  montreronl  ks  cuiisîdérnlionfs  cfiii  yonf 
suivre. 

Entre  les  noms  des  enfants  de  Japheth,  plusiettfs  se  pntent  à  une 
«léterfnînation  géographif|iie  précise,  Madaî  représente  incontestable- 
ment  la  Médje  on  les  Mèdes,  qui  reçoivent  ce  nom  en  divers  passages 
de  l'Ecriture  sainte  ^  Mew^hech  ou  Mosoch  personnifie  les  Mosches 
d'Hécatée,  d'Hérodote  et  de  Strabon ,  peuple  limitroplio  des  Arméniens 
et  des  Ihériens,  qui  valut  leur  nom  aux  monts  Moschiques  (Mo^inâ 
Afnt)  et  que  Pline  ^  place  aux  sources  du  Phase  (Mingrélie,  Imérélliie)* 
L'historien  Josèphe  nous  apprend  que  ces  Mosche.s,  dont  font  aussi 
mention  Pomponius  Meb  et  Procopc,  avaient  constitué  k  première 
population  de  la  Cappadoce,  où  une  ville  iniporlanle,  Mazaca,  rappe- 
lait encore  par  son  nom  leur  existence  ^^. 

M.  Bergmanfi  a  accepté  avec  toute  raison  les  identificatioos  de  MtV 
dsî  at  de  Mosoch  presque  universelleoient  admises;  elles  nous  condui- 
sent, comme  on  voit,  en  pleine  conti^ée  caucasique. 

Il  ne  règne  guère  plus  d'incertitude  pour  la  détermination  de  Gomer. 
La  race  ainsi  désignée  devait  être  inné  de  celles  que  connaissaient  le 
nftieux  les  Hébreux,  puisque  la  Genèse  nous  donne  la  descendance  du 
|>ersonnage  de  ce  nom,  autrement  dit  les  peuples  qui  passaient  pour  is- 
sus de  1»  souche  gomérienne.  Rien  n*estplus  nalurel  que  de  reeonnaîtri» 
fça  Gonftëriens  dans  les  Cinunéricns  (Ki|!jEfxepioi)  dont  parle  Hérodote  (IVv 
%i)  comme  ayant  constitué  la  population  de  la  Chersonèse  taorique 
a^nÉ  l'iitvasiojt  des  Scythes.,  et  qui  allèrent  s'établir  ensuite  en  Paphla- 
^nie.  Ksécliiel  (xxwiii,  6)  associe  (iomer  à  Thogorraa,  et  Ton  verra 
pluâ  ioin  que  ce  dernier  nom  représente  une  contrée  qui  correspond  à 
l'Arménie  et  peuf  être  aussi  i  la  Géoi^ie,  Les  Gmmériens  jouèrent,  pen^- 
dant  quelque  temps,  un  assea  grand  rôle  dans  Ihistoire  de  FAsie  Mi- 
ïieure,  quils  désolèrent  p:ïr  leurs  incui-sions*.  Sous  le  règne  d'Ardys, 
environ  six  cent  cinquante  ans  avant  notre  ère,  ils  pénétrèrent  en  Lydie 
el  »9mparèrent  de  Saixles,  Alyattes,  second  successeur  de  ce  monarqti^, 
^» délivra  te  pays  ^ 


*  Voj.  notamment  Jérémie,  xxv,  a5,  —  '  Pline,  H^sL  riai.  VI »  iv.  —  *  Véiymo- 
1  ogîe  de  Tancien  nom  de  César^e  de  Cappddoce  proposée  par  Joièphe  n'est  pas  tou- 
tefois bien  certaine,  et  l'on  peul,  avec  vrflisenibbuce ,  h  ralinclier  à  l'hébreu  ou  plié- 
«licien  plîîD  (I  Re^.  xiv,  5).  Ce  qtie  dit  Hérodoie  (1,  Lxxn ,  V,  %ux)  montre  que  le» 
CappadocieBS  étateni  de  race  syrienne,  nutremenl  dit,  séinilique;  si  ce  qu*a¥ance 
Josèpfaeest  foodé^  le»  Moscbes  de  Capoadoce  se  semient  otors  fondus  dans  la  popti- 
latioD  témilique  i|itileap  auocéda,  -^  ^  Strabon,  l,  p.  ôi  ,  XIV.  p.  5^5,  éd.  €.  MiJl* 
ler.  —  '  Hérodot.  I,  xv.  xvi. 
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Au  temps  auquel  so  rapportent  les  généalogies  consignées  dans  le 
chapitre  x  de  la  Genèse,  les  Cîmniénens  devaient  encore  oecupcr  la 
Chersonèse  tanriqiic  et  sms  donic  aussi  le  littoral  du  Poot-Euxin  et  du 
Palus  MiBotis.  Ils  s'avançaient  probablement  jusque  dans  la  Thrace.  En 
effet,  on  trouve  les  Cinimériens  alliés  aux  Tr^res»  qui  doivent  n'avoir 
élé  qu'une  IVaetion  de  leur  nation;  plus  lard  l'on  rencontre  un  peuple 
de  ce  dernier  nom  sur  les  frojititres  de  ia  Tln"aee  et  de  la  Macédoine. 
Strabon  (XIL  p*  5oi)  nous  apprend  que  les  Trères  avaient  occupé  la 
Troade.  D'on  il  semble  résulter  qu'une  partie  des  Cimmériens  avaient 
pénétré  jnsrjito  sur  les  bords  de  rtlellespont,  cpi*ils  avaient  ensuite  tra- 
versé. Le  nom  de  Côbos  [KfJaSos),  donné  h  un  roi  eimmérien,  paruit, 
ainsi  qu«^  lobserve  M.  Pape*,  avoir  simplement  signifié  chef  on  tête,  et 
ce  mot  nous  ramène  à  un  radical  indo-européen  {capui)'^.  Quant  au 
nom  de  Lygdamis  porté  par  le  chef  des  Cimmériens  qui  pilla  Sardes, 
il  se  retrouve  cbrz  les  Carîens  et  fait  sup poster  que  ce  peuple  s'était  uni 
aux  Cimmériens  dans  leur  expédition  contre  la  Lydie. 

L'identification  des  Cimmériens  et  de  Gomer  est  donc  parfaitement 
acceptable,  et  je  serais  complètement  d'accord  avec  M>  Bergmann,  sil 
s'était  borné  à  la  constater;  mais,  à  lexeniple  d'un  grand  nombre  d'éru- 
dits,  il  agmndit  singulièrement  le  domaine  des  Gomériens.  Quoique  la 
fdîation  de  Gomer  et  de  Ja]jheth  dut  le  ramener,  pour  le  berceau  de  ce 
peuplera  une  région  caucasique,  il  en  recule  la  jialrie  beaucoup  plus  à 
l*est;  et»  |)réoccupé  de  l'idée  qu'il  faut  rapprocher  de  TArie  la  station 
première  desdivei^es  populations  japbétiques,  il  croit  en  découvrir  les 
ancêtres  .lans  les  Comares  de  Pomponius  Mêla*  et  de  Pline,  qui,  à  en 
juger  par  la  place  que  ceâ  auteurs  leur  assignent,  devaient  être  établis 
du  coté  de  f  laxarlc  et  de  fOxus,  entre  flnde  et  la  Perse.  Rien  pourtant 
n'indique  la  haute  antiquité  de  ces  Coniarcs,  dont  Hérodote  ne  fait  nulle 
mention  cl  r]ue  Strabon  passe  sous  silence. 

En  même  temps  que  M.  Bergmann  repousse  jusque  sur  les  confms  de 
rinde  le  herccau  primitif  des  Cimméi'iens,  il  donne  à  leur  migration 
une  bien  plus  grande  extension  a  l'ouest.  L'analogie  des  noms  de  Cim- 
mériens  et  de  Cîmbres  avait  fait  supposer  par  quelques  anciens  que  le 
premier  de  ces  peuples  ne  s'était  pas  porté  tout  entier  en  Paphiagonie, 
qu'à  la  suitt^  de  l'învasion  scylhique-une  notable  portion  s'était  avancée 


*  WQf'hrbiich  (la-  ^rtecktt^htn  EigeftHamm ,  lid.  Bpnseler,  v"  KcaCos.  —  *  Cf.  xc- 
^aA)J.  Kopf.  Voy,  G.  Curtius,  Grundzûf^e  der  grieckischen  Eiymohgie,  a*  édit, 
n'  54.  —  ^  Ce  géographe  nomme  le»  Corn  ares  comme  un  peuple  du  pays  dea 
Saces.  voisina  det  Masuagèle»  (IV,  xiii,  $  5). 
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en  Europe,  avait  gagné  le  littoral  de  la  Ballique,  ou  ils  fuienl  connus 
sous  le  nom  de  Cimbres,  et  d*où  plus  tard  ils  vinrent  fondre  sor  la 
Gaule.  C'est  ce  que  nous  apprend  Plutarquc,  rlaos  sa   Vie  de  Marias; 
mais  l'écrivain  grec  ne  cache  pas  tout  ce  qu avait  d'hypothétique  une 
pareille  assimilation.  Le  rapprochement  de  cette  migration  supposée 
avec  celles  des  peuples  barbares  (|ui  s  opérèrent  vers  le  commencement 
de  notre  ère,  suivant  la  même  direction  \  a  dojmé,  de  nos  jours,  une 
assez  grande  vi'aisemblance  a  la  supposition  des  anciens.  Retrouvant 
dans  le  nom  de  Kymra  ou  Kymmn  porté  par  les  Gallois,  incontestable 
débris  de  la  population  celtique  de  la  Grande-Bretagne,  une  appella- 
tion voisine  de  celle  de  Cimbres,  des  érudits  n  ont  fait  aucune  difficulté 
d'admettre  que  les  Celles  d'Albion  et  les  Gaulois-Belges,  dont  ils  étaient 
des  colonies,  formaient  un  seul  et  même  peuple  avec  les  Cimbres,  et  qu  ils 
sont  eonséqoemment  les  descendants  ths  Cimniériens  repousses  par  les 
Scythes.  M.  Bergmann  accepte  sans  la  discuter  cette  opîniou,  quoi- 
qu'elle soulève  des  objections  fort  graves.  Malgré  ce  qu  a  pu  dire  son 
plus  éloquent  et  plus  habile  défenseur,  M<  Arnédée  Tbicrrj,  malgré  les 
savantes  considérations  réunies  par  \I.  F*  E.  Schirn.  dans  sa  disserta- 
tion imprimée  à  Copenhague  en   i8ia,  sous  le  lilre  d* Origines  et  mi- 
^raiiones  Cimbroram^  les  Cimbres,  étudiés  dans  leurs  caractères  les  plus 
distinctiis,  se  présentent  à  nous  comme  une  nation  toute  germanique, 
Les  auteurs  anciens  qui  les  ont  le  mieux  connus,  tels  que  Tacite,  les 
tiennent,  non  pour  des  Celles,  mais  pour  des  Germains;  ce  qu  indique 
daiileurs  leur  alliance  avec  les  Teutons.  C'est  seulement  à  une  époque 
où  le  nom  de  Celtes  était  iudifleremment  appliqué  aux  populations  mal 
connues,  répandues  du  Danube  à  la  mer  du  Nord  et  à  FAtlantique»  que 
lea  Gmbres  ont  été  confondus  avec  les  Celtes.  César  ne  fit  pas  cette 
confusion;   il   nous  montre  les  Aduatuques,    restes  de  l'armée   des 
Cimbres  demeurés  en  Gaule,  gardant  un  caractère  distinct  des  Belges 
qui  les  entouraient  et  étaient  précisément  ceux  qui  avaient  opposé  à 
liQvasion  de  leur  nation  la  plus  vive  résistance.  Enfin  le  nom  du  Kymra, 
KyTJtr!  ,Cambrit  donné  aux  Gai  lois,  n'apparaît  pas  avant  le  x*  ou  au  plus  tôt 
avant  le  vui'  siècle  de  notre  ère  ♦  et  semble  dérivé  d'une  tout  autre  racine 
que  le  nom  de  Citnbres,  Limité  de  la  race  gauloise  et,  en  général,  cel- 
tique, établie  par  de  récents  travaux,  notaaiment  par  ceux  de  MIL  H. 
Chr.  Brandes  el  Roget  de  Belloguet,  exclut  d'ailleurs  la  possibilité  de 
deux  émigrations  distinctes,  celle  des  Galls  et  celle  des  Kymris.  Le 
même  caractère,  les  mêmes  institutions  se  retrouvent  à  la  fois  chez  les 


^  TfHe  fût  notamment  la  mignition  des  Vandales,  Procop.  BeU.  VanduL  L  n,  ni. 
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Gaulois  proprement  dits,  cli€z  les  Beiges  et  che4  les  Celtes  d'Albîot 
qui  partaîcDl  seulement  des  dialectes  dilTcrents.  d*un  même  idiomr. 

Auctiae  donnée  positive  ,  fiucun  rapprocheuienl  d'une  viaisemblaiii 
Miffisantc  n*aulorisent  doue  aujourd'hui  l'assimilation  de  la  race  celtique 
i  cdie  de  Gomer,  et  Ton  doit  laisser  dans  le  pays  oii  les  place  l'hi 
loiro  les  Cimmériens  émigrés  de  la  Tauride*  Irès-disUncU  de  ceux  doc 
parie  Uomire^  et  qui  sont  purement  tlibuleux.  Disons  pourtant  que 
\L  Bei^ixiiinû  et  ceux  dont  il  reproduit  l'opinion  semblent  s*appuyc 
du  teiiH)tguâgc  imposant  de  Joseplic,  Lliistonen  juif  dit,  à  propos 
Gomer.  que  ce  personnage  est  le  fûiidateui*  de  la  nation  des  Gonjares(ro- 
pipf?r  a  y^upJvoui  êmi<iE]  que  les  Helloocs  appelleni  aujourd'hui  Ga 
lùim  [nAç  fUv  yàp  vuv  t!ip'  Ë^Xt^Wi/  TaXdjas  kaAQVfiévQvï).  Ce  nom  de 
bies  était*  comme  on  sait,  celui  que  les  Grecs  doiiuaicnt  aux  Gaulois 
unis*  d*3Utre  part,  on  n  ignore  pas  non  plus  quil  fut  jilus  spëcialemeat 
appliqué  aux  Gaulois  appelés  de  lu  Thrace  par  Nicomtîde  V\  roi  de 
ihynie.  et  qui  vinrent  s  établir,  moins  de  trois  siècles  avant  notre  èrô^ 
dans  une  partie  de  la  gi*ande  Phrygie  el  de  la  Paphbgunic^.  Au  tcmf 
où  écriviiit  Josèphe,  cétatt  surtout  les  Gaidois  de  l'Asie  Mineure  qt 
s'appelaient  ainsi  en  Grcce ,  et  les  exj>resstons  dont  se  sert  Hustorien  des 
iwSs  donnent  k  penser  quij  entend  parler,  non  de  ta  Gaule,  mai^  du 
la  Galatie.  Or  cette  province  était  précisément  située  dans  la  région  oi^m 
Hérodote  fait  ëmigrer  les  Cimaiérjcus.  Le  témoignage  de  Josèphe  ni^l 
saurait  donc  être  sérieusement  invoqué  en  faveur  d'une  ideotific^iioti 
reposant  sur  des  confusions  de  noms,  de  temps  et  des  étymologies  ha- 
sardées. 

Ceci  posé  »  la  descendance  de  Gomer  ne  peut  être  cherchée  ailleurs  que 
daos  les  contrées  limitrophes  de  la  région  occupée  par  le^  Cimmérieti^i^^ 
cQn^équemment  à  lentour  du  Pont-Euxin,  La  Gencse  donne  trois  QdH 
à  Gomer  :  Acidcenaz  ou  Ascenez  (usDK ,  kfjxmfdl) ,  Ripbalh  (  nsn .  Pi^dff) 
et  Togarma  ou  Togorma  (nDnJD,  &opya(jLd,  BopydiAtjs)*  Togornui  est 
plusieurs  fois  mentionne  dans  la  Bible*  E^îéchiel  {xxxvni»  (î)  le  qualiH^^ 
de  cx)ntrée  voisine  de  l'aquilon  et  en  parle  comme  étant  voisin  de  G^^ 
mer*  D*où  il  suit  que  le  pays  de  Togorma  devait  ctre  silué  au  nord  de 
TAssyrie.  Ailleurs,  le  même  prophète  (xxvu,  i  i }  nous  dit  que  Togorma 
eiivojaàl  h  Tyr  des  mules,  des  chevaux  el  dos  cavaliei'S.  La  coairée  de. 


'  La  majorité  de*  crîlique»  a  reconnu  la  dîslinction  de  ces  dem  peuples.  Les 
Cimniériens  d*Homèrc  ne  peiixent  être,  d'ailleurs,  places  dons  la  Tauride.  Voj.  à  ce 
sujet  Ch.  Èm.  Ruelle.  Les  Ctmmériens  d* Homère  (Paris,   1859).  —  '  PHne,  lUsi 
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tfMoite  pass^  cliei  les  Pliéni- 


oriNiiiM<  ilir*  Crisea,  r|fii  | 

l/ii|i(»^IUriofi  d'AACMk,  fs»  élMt  ffCfllée  attachée,  jusqu  au  temps  de 
In  dntiùmUtfît  rùtfminé^  à  on  amiCNi  <le  b  Bilbjme,  semble  avoir  été 
«I  nom  i|De  porMi^dbaskpriDcipe.  b  contrée  à  laquelle 
'1  appiflfeiii.  Lt  iWifiMif  #t  etÊbt  antique  dénomination 
Hêii  rfifqfei/;  par  le  nom  de  ikn^laei,  tm$  voMn  de  Ntcée»  I  autre  sittié 
[il«M  NU  MJ't^.  Pline  flifiilioMie  wi  AÊtmêmMmm,  et  des  i45caAiir  imalm 
fliuu  Ih  Tffijide,  an  ^«nv  porte  dbiii  fEofie,  Cest,  selon  toole  vrai- 
«rrrihlunee.  le  nom  d'Aftcaoîe  qm  uuggtwm  b  création  do  pcnottoage 
tiiYllijqiie  d'Ajieaniui  on  d'Aicagae  domé  pour  fils  k  Énée  c&&  Caéôse. 
Iiii  fe^Mtinhliirtce  du  nom  ^hâcmm  aiee  eelai  JAschkenaa^  i|iie  la 
pofiiliriii  dm  aulres  peuples  gomérîeoa  eondoil  4  placer  sur  les  bords 
4(1  Vtitii'Knxm,  jusiifie  leur  iibnIiBf ation ,  à  lappui  de  laquelle  je 
doîh  rappeler  un  passage  de  XaBÂna  de  Lydie,  cilé  par  Strabon^. 
Cij  géf>Krnphe  rapporte  que  les  FWjgiens  étaient  venus,  après  la 
^tu^rrr*  cir  1Voie,  ftous  la  conduite  de  Seamatidrius ,  du  littoral  occidental 
rlti  I^HirKuxin  en  Ascanie  et  près  dm  mont  Bërécynthe.  Une  pareille 
nni^'Hitirii}  o%i  en  romplet  accord  arec  celle  que  mentionne  Hérodote. 
dvs  iVf  \  '  f!<*  Thnice  en  Pbrygîc.  Il  serait  hors  de  vraisemblance  d*allcr 
fhnrlu'i  iju  dpl;i  de;  l'Asie  Mineure  rcmplaceoient  de  ce  pays  d'Ascli- 
kviMïi  dont  le.s  rois  menaçaient  Bab^lone,  et,  si  Ton  n admettait  pas  Ti* 
dentification  proposée,  ce  serait  plutôt  dans  une  contrée  plus  voisine 
ent!f)re  de  TArménie,  qu'il  faudrait  le  placer.  Aussi  ne  sa iirais-je  sous- 
crin-'  h  ro|iinion  de  M,  Rnobel,  qui  fait  dVVschkenaz  les  Germains. 
Le  savant  professeur  de  Giessen  se  laisse  trop«  à  mon  avis,  influencer 
|)at  les  idenlifirations  arbitraires  des  Juifs  niodernes,  enclins  à  faire 
rentrer  dans  les  énonciations  du  chapitre  x  de  la  Genèse  les  populations 
les  plus  éloignées.  Disons  pourtant  que  rassimilation  adoptée  par  Ju* 
sèphc  n*est  pas  d'accord  avec  celle  que  nous  proposons.  L'historien  juif 
dit  en  effet  qu  Aschkenaz  lut  le  père  des  Aschanazes  (Ao-x^mSoj)  que 
les  Grecs  appellent  maintenant  Rhégines  [Pt^ytpQs);  mais  de  quelque 
pays  qu'il  entende  ici  parler,  soit  qu'il  désigne  la  Rha^ianc  {Paytapvf), 
am-^^  des  provinces  de  la  Médie^,  soit  qu'il  ait  en  vue  k»  canton  de  la  Ba* 

'  Les  Acliécn»  (kx^sttoi)  élnblis  dans  le  Pont  passaient  pour  être  venus  d'Orcho- 
tuèue.  peu  de  temps  aprè^  la  prbe  de  Troie .  sous  la  conduite  (rialmenus  (Slrabon, 
IX.  p.  537,  XI.  p,  ia(î);  leur  Icrriloirc  touclioit  nu  Cr»ucase.  —  *  Arrien,  Anab. 
I,  wtix,  Pseudo-Arislot.  De  miratf.  ljv.  Slrabon ,  XIL  p'.  àSdt,  XIV,  p.  585.  PHn.  Hisî. 
wt.  V,  XLUi,  XXXI ,  X.  —  •  XIV,  p.  58o.  —  *  La  capitale  de  celle  province  élxiil 
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iDyioDie  où  se  ti'Ouvait  la  ville  de  Rhag£ca  [Pdyata)  ou  encore  quelque 
ï'égiofi  d'un  nom  analogue',  lien  iVindique,  clans  lensemble  de  son  texle, 
^n'il  transpuj'te  le  pays  d'Aschkenaz  hors  des  limites  géographiques 
^ntre  lesquelles  nous  resserre  la  distribution  des  autres  dcsceudanb  de 
Japhetb. 

Les  considérations  présentées  plus  haut  nnontrent  donc  que  la  race 
cimmérienne  a  occupé  primitivement  le  littoral  do  Pont-Euxio,  où  elle 
se  sera  ensuite  fondue  avec  les  populations  qui  s'y  sont  depuis  établies. 
M*  Bergnaann  croit  retrouver  un  souvenir  de  la  nation  cimmërienne 
dans  les  Amazones,  à  rétude  desquelles  ii  a  consacré  l'une  de  ses  plus 
intéressantes  disserlalions,  H  admel  que  ces  femmes,  qui  ont  joué  un  si 
grand  rôle  dans  la  fable,  n'étaient  autres  que  les  prêtresses  d'une  divi- 
nité caro-lycietmc  dont  il  reconnaît  le  prototype  dans  la  déesse  hiu- 
doue  Bhavàni-Kàli.  A  l'aide  de  rapprochements  et  d  étymologies  fort  con- 
testables, mais  qui  sont  pourtant  associés  à  des  raisons  d\in  certain 
poids,  il  (ait  de  cette  déesse  lunaire,  adorée  dans  des  cérémonies  oi- 
giastiques  rappelant  les  fureurs  de  la  guerre  et  de  I  orgasme  générateur, 
lune  des  principales  divinités  des  Hyperboréens  de  la  Thrace,  lesquels 
sont  pour  lui  à  la  fois  des  Ciramériens  et  des  Celle^s.  Il  e^t  constant 
que  le  souvenir  des  Amazones  vivait  en  divers  Ueux  de  TAsie  Mineure; 
on  y  montrait  quelques-uns  de  leurs  prétendus  tombeaux;  on  leur  attri- 
buait la  fondation  d'Ephèse,  de  Smyrne,  deCyme,  de  Myrina,  c'est- 
à-dire,  comme  l'indique  un  passage  de  Callirnaque  dans  son  hymne  à 
Artémis,  la  fondation  des  sanctuaires  autour  desquels  ces  villes  siéraient 
élevées;  ce  qui  conduit  h  supposer  que  les  Amazones  étaient,  non  un 
peuple  de  viraffoa,  mais  les  prêtresses  ou  liiérodules  d'une  divinité  dont 
la  célèbre  Diane  d'Ephèse,  si  dilférente  d'Artémis,  à  laquelle  les  Grecs 
lavaient  assimilée,  peut  nous  duiiner  une  idée.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire 
que  la  déesse  adorée  par  les  Amazones  présidait  à  la  nature  produc- 
trice, car  Ion  reDcontre  dans  toute  fAsie  Mineure  et  en  Syrie  une  di- 
vinité* de  cette  nature >  i\  la  fois  tellurique  et  lunaire,  dont  le  culte  con- 
sistait en  réi'ëmonies  orgiasti(juc5,  en  exercices  guerriers  et  rites 
sanglants;  ce  qui  dut  faire  assimiler  ses  prêtresses  à  des  femmes  guer- 
rières. Un  tel  coite  rendu  à  Cvbèle,  comme  à  la  Véuus  syrienne,  repa- 
raît dans  les  cérémonies  des  Galles,  qui,  pour  honorer  leur  divinité,  se 
donnaient,  par  bi  castration,  le  caractère  féminin»  Cette  déesse,  tour  èk 
tour  identifiée  avec  diversesdivinités  helléniques ,  a  pour  caractère  essen- 

Ithjgae  [Ptxyai},  —  *   M.  Knubel  croU  qxw  i  f»  Hliégines  sont  les  Huffu  du   nord  de 
la  Germante  ;  mais  ce  peuple  ^tail  nussi  iiicptmti  aux  Grecs  qu'aux  HébreuJt. 
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peupli!  6  part  et  dont  le  ooid  a  «ne  ptiysîoDOmk  sëtllitique^  sont  dis- 
tinnt%  dei  CimaiV-mn».  Le  vrai  nOiD  de  ta  déesse  de  Comane  était  Ma ,  et 
la  fondation  de  Jion  saneltiatre  o*éiatl  poînl  attribuée  aux  Amazones.  Il 
ptt  d(Vâ  lors  impoêtible  derieD  décider  sur  la  parenté  qui  a  pu  rattacher 
rArtémîs  tauriqoe  A  rArtémb  d'Epbèse.  et  cooséquemment  les  Cimmé- 
riens  aun  Amazones.  Ce  qut*  M.  Beigmann  a  mieux  établi  «  cest  que  les 
(Iree*  cnirenl  relrotiver  dans  les  Cndoics  guerrières  des  bords  du  Ther- 
modon  ^t  dii  pays  des  Sauramates  ou  armâtes  les  Amazones  de  leurs 
traditions  mythiques  et  relîgieitses.  Voili  pourquoi  les  artistes  les  repré- 
sentèrent avec  la  coiilure^  fa  vèleiiienl  et  la  sagaris  ou  double  hache 
propres  à  ces  populations^  Ces  AoKOOiies-la  se  prêtent  mieux  à  une  dé- 
termiiiation  précise,  car  jusque  de  nos  jours,  dans  le  Caucase,  on  vit 
les  femmes  monter  à  cheval  et  suivre  leurs  époux  ^  la  guerre*.  Est  ce 
un  usage  qui  date  des  Cimmérteos,  ou,  ce  qui  pai^tt  plus  vraisem- 
blable, a  t-il  pris  naissance  cbex  les  populations  saimalesP  nous  Tigno* 
rons. 

Le  second  fds  de  Japheth,  Ma^og*  apparaît  avec  (e  caractère  d'une 
pei^onnilication  des  populations  nomades  répandues  autour  du  Cau- 
case et  qui  s'avançaient  jusqu'au  cœur  de  TAsie.  Ezéchiel  (wxvm,  q, 
XXXIX.  i)  associe  Magog  à  Gog,  et  ce  dernier  est  ijualilié  de  prince  et 
chef  ck  Mosocb  et  de  Thubal.  On  peut  inférer  de  là  que  les  Mosches 


'  Ce  tiom  prait  (ivoir  signifié  montagnards  (chaldécn.  11Q ,  Taurui).  —  *   Voy 
è  e#  sujet  Dtibot»  de  Montpèreux.  VoyQije  au  Caucau\  L  IV,  p.  356,  note. 
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pays  de»  Scylhi»,  avec  IdqtMU  Plolémée  les  identifie  (ÀAoûpm  SnîAuJ 

La  «hèse  de  iM,  B^rgmâno  o'esl  A  peu  près  démoittrée  que  pour 
Scythes  d'Europe  ou  Skolotes  et  pour  les  Sarmaies.  Létude  des  ooms] 
et  des  mots  scylhes  que  notis  ont  transmis  les  anciens,  et,  eo 

lier,  Hérodote,  la  confirme  plcmemenl.  Des  rapproeliemeots  cou 
déjit  dans  les  AnliqaUé.%  §tave$,  de  Scliafahk«  surtout  de  ceux  qu*8  réu^l 
nis  M*  G.  Rawlinson  dans  le  deuxième  essai  joint  en  appendice  aul 
livre  IV  de  sa  traduction  d'Hérodote,    il  ressort  que  la  laogiie  deaj 
Scythes-Skoiote4t  appartenait  à  la  famille  iudo-européeone^  Les  tniûl 
donnés  aux  Scythes  qui  sont  (igurés  sur  les  monuments  découverts  au] 
Brisphore  cinimérien  n  ont  rien  non   plus  qui  convienne  à  une  race 
mongole,  et  I  iiypothcsc  d«  Niebuhr  doit  être  aujourd'hui  compléle- 
iiiL*nt  iibandonnée.  Ch.  Lenormant*  a  fait  voir  que  le  célèbre  passage 
d'HipjHjr  ratr^  dont  on  s'était  élayé   ne  nous  indique  rien  autre  chose 
quiHirde  ct'Sf'Orjhtîlutîons  propres  aux  pays  humides  et  froids  qu  ils  ha- ^ 
hiuiit^nt.  H 

Le  caractère  indo-européen  des  Sarmates  peut  aussi  être  établi  avec 
une  grande    vraisemblance;  seulement  M.   Bergmann  me  parait   les 
avoir  trop  assimilés  aux  Scythes,  Hérodote  \1V,  %xi)  distingue  formelle- 
ment les  deux  peuples,  et  la  circonstance  par  lui  notée,  que  les  Sar- 
nmiv»  w  parbifnt  quimparfaitemeot  la  langue  scythique,  la  légende 
qu'il  nous  rapporte  sur  leur  origine,  et  d'après  laquelle  ils  seraient  issui» 
déjeunes  Scythes  et  d*Amazones,  dénote  chez  eux  une  race  dillérente 
(les  Skolotes;  leur  affinité  avec  les  Scythes  na  dû  tenir  qu à  des  croise- 
menls.  Nous  savons ,  en  cfTel ,  par  d'autres  témoignages*,  que  lesSaimates  ^ 
pahHaient  pour  tirer  leur  origine  des  Mèdes.  L'étymologte  qu*a  proposée  H 
M.  Hf'i'^iuanr»  du  nom  de  Sarmates»  dont  la  vraie  forme  était  Sauro-       ' 
mutes,  conime  nous  Tapprend  Hérodote,  et  qu'il  traduit  par  hommes  du 
nord,  est  favorable  à  cette  supposition.  Les  Sarmates  occupaient  en  effet 
un  pays  qui  devait  être  pour  les  Mèdes  la  région  la  plus  septentrionale 


*  TÙ  xdiv  kXawei)^*  ïapfidTûtït',  Marcian,  Herac!.  Pertpt  p.  loo,  éd.  Miller,  11  faut 
lûulofoi»  tioler  iju^Animien  Marcellin  applî(|ue  viaiWenicnl  aux  Aliiin»  ce  (|ui  était  ' 
liît  Ajitrfïcurcment  des  Scythes,  pique,  couftmdant  le»  deux  peuples,  il  élcnd  arbi- 
trairt'im'fit  li?  (himaiiïc  des  Mains,  élabUs  sur  les  bords  du  Palus  MaK)lis  jusque  dan» 
de»  pay»  oii  se  trouvaient  les  peuples  qu*iî  identifie  avec  eux.  —  '  Les  interprétations 
de  ces  mois  liréen  du  turc  que  propose  M*  K.  F.  Ncuniann  {Die  Vôlkerdes  sudîichen 
I\ussi4imh,  p.  la)  sont  très- peu  sotisfaisanlei.  —  *  Vny,  Mémoire  sur  les  antiquités 
du  Bosphore  cimmérien,  dans  les  Mémoires  de  l'Àcad,  des  imcr.  nouv.  série,  t,  XXiV 
1861),  p*  a6i  el  suiv.  —  *  Pline,  Htsi.  naiur,  VI,  vu. 
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quils  connussent.  Ce  nom  de  Sannates  a  une  parenté  manifeste  avec 
cïelui  de  laxamates  que  portait  une  populalion  voisine  établie  sur  la 
côte  est  du  Palus-Maeotis.  On  pourrait  aussi  rapproclier  ces  deux  déno- 
minations du  nom  de  Mada  donné  à  la  Médie  dans  les  textes  cunéi- 
formes dits  roédo-scythiques.  Mais  il  faut  avouer  que  toutes  ces  étynia- 
logies  sont  fort  problc^matiques,  et  dernièrement  on  en  a  proposé  une 
nouvelle,  qui  a  aussi  sa  vraisemlUance  ^  C*est  donc  diins  d'autres  rappro- 
chements que  nous  devons  aller  chercher  li?s  preuves  de  lorigine  me* 
dique«  ou,  pour  parler  plus  exactement ,  aryenne,  des  Sannates,  11  est 
certaines  analogies  particulières  qui  sont  très-propres  \i  nous  indiquer 
la  parenté  cherchée»  parce  qu'elles  sortent  des  ressemblances  générales 
que  présentent  les  peuples  placés  dans  les  mêmes  conditions  sociales 
DU  topograpliiques,  et  ne  peuvent  être  relVet  du  hasard.  En  voici  une  : 
Pausanias^  rapporte  que  les  Sarmates  jetaient  à  leurs  ennemis,  pour 
s  en  rendre  maîtres,  une  corde  ou  lazo,  et  qu'après  les  avoir  ainsi  en- 
lacés, ils  faisaient  tourner  leurs  propres  chevaux,  et,  tiranl  à  eux  la 
corde,  renversaient  à  tcixe  celui  qui  était  par  ce  stratagème  livré  entre 
leurs  mains.  Cette  façon  singulière  datlaquer  est  précisément  celle 
qu  Hérodote^  nous  apprend  avoir  été  propre  aux  Saga r tiens,  popula- 
tion nomade  de  la  Perse  et  qui  parlait  la  langue  persique,  c  esl-à  dire 
un  idiome  aryen.  L'historien  grec  ajoute  que  ces  Sagartiens  ne  faisaient 
usage  ni  d'armes  dairain  ni  darmes  de  fer.  Or  ccst  encore  ce  qu ob- 
serve Pausaoias  à  propos  des  Sarmates.  Au  temps  de  Ptolëmëe  (III,  v, 
S  33),  nous  trouvons  dans  le  pays  occupé  pai'  les  Sarmates,  sur  la  côle 
nord  du  Palos-Ma  otis,  au-dessus  des  Roxolans  et  des  lazyges,  une  peu- 
plade appelée  aussi  les  Sargatiens  [^apydTiot).  Nous  avons  donc  là  une 
preuve  que  des  populations  de  la  Perse  et  de  la  Médie  sétaient  por- 
tées au  nord  du  Caucase,  jusque  dans  la  contrée  qu  arrose  le  Don;  ce 
qui  confirme  l'origine  attribuée  aux  Sarmates.  Ce  peuple  demeura,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  confiné  dans  la  même  région;  mais,  soit  à  raison 
de  son  accroissement,  soit  parce  qu'il  était  pressé  par  finvasion  de  tri- 
bus venues  de  l'est,  il  s  avança  peu  à  peu  jusque  dans  la  Pologne 
actuelle,  Diodore  de  Sicile  (Il.xLni)  rapporte  que  les  Sarmates  qui 
avaient  émigré  originairement  de  Médie  aux  bords  du  Tanaïs,  ayant,  au 
bout  d'un  certain  temps,  vu  le  cbiHVe  de  leur  population  s  accroître 
puissamment,  se  jetèrent  sm*  la  nation  des  Scytbes  quils  anéantirent. 


*  D'après  cpUe  élymologie  ie  mot  sauromute  serait  dérivé  du  vieux  bactrieii 
Sainma  ou  pays  de  Selm,  voj.  F.  Spiegel,  Erân,  p,  107.^ — '  Atiic*  c.  xxï.—  ^  Hé 
rodote,  VU»  lxxxv. 
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Et,  en  eflel,  vers  le  commencemenl  de  notre  ère,  on  voit  le  nom  des 
Surmalrs  prcsqnr!  conslamrnent  substilué  en  Eyfopc  h  cetni  d^s  Scythes. 
Unegrnnde  partie  de  la  Pelite  Russie  et  de  la  Pologne  était  alors  désignée 
aoiis  le  nom  de  Sarmatie.  Aussi  Marcien  d'Héraclée  nous  dit-il  que  le 
pays  «les  Sarmates  s  étend  du  Boryslhènes  à  la  Vistiile  cl  i  la  Baltique, 
et  il  y  compte  cinqiianle-six  peuples  dilTérenls.  Çcst  là  une  preuve  que 
Ton  engloba  sous  le  nom  de  Sarmafes  les  diverses  tribus  ou  peu- 
plades que,  dans  son  émigration  à  Touest,  le  peuple  de  ce  nom  avait 
rencontrées.  On  trouve  compris  par  Ptolémée  (III,  v,  5  ig)  parmi  les 
Surmates  les  lazyges  et  les  Roxolans.  Le  même  géographe  les  place  à 
côté  des  V^énèdes  [ÙvsvéSat]  ou  Vindcs  établis  sur  le  littoral  de  la  Bal- 
tique, et  déjà  Tacite,  dans  sa  Germanie  (c.  xlvi),  nous  représente  les 
Vindcs  [Vcncdi]  comme  voisins  des  Sarmalrs,  auxquels  ils  ont  em- 
piiiuté,  ajoutent  iL  beaucoup  d'usages,  quoiquils  s  en  distinguent  en 
ceci  que  les  Sarmates  sont  nomades,  vivenl  à  cheval  et  sur  des  chariots. 
tandis  que  les  Vindcs  ont  des  habitations  fixes  et  combattent  à  pied.  Le 
nom  de  Vindes,  qui  apparaît  plus  tard  comme  un  des  noms  nationaux 
des  Slaves,  ainsi  que  la  montré  Schafarik,  la  position  même  que  les 
Vindes  occupent  sur  ia  Vistule,  font  reconnaître  en  eux  les  ancêtres  des 
modernes  Slaves.  Mais,  d  autre  part,  Ptoiémée  cite  parmi  les  Sarmates 
une  nation  appelée  les  Seibes  (^épSot),  nom  qui  est,  avec  celui  des 
Vîndes,  une  des  plus  anciennes  appellations  nationales  des  Slaves*.  Il 
suit  de  là  que  celte  dernière  race  est  issue  du  mélange  des  Vindes  et 
des  Samiates,  et  le  carartcrc  tout  arven  des  idiomes  slaves  amène  ainsi 
forcément  à  sui*poser  que  les  Vindes  et  les  Serbes  étaient  d'origine  indo- 
européenne.  Comme  ce  sont  les  Sarmates  qui  paraissent  avoir  absorbé 
ies  Vindes,  ou,  du  moi  us,  les  avoir  conquis,  ils  ont  dû  leur  imposer  IV 
dliome  qu'ils  |>ariaient.  Mais,  les  Vindes  eux-mêmes,  que  Ptoiémée  nous 
représente  conune  établis  ou  voisinage  des  Golhs  irv9ùfves]  et  des  Bur- 
goodes  (0pouyoupSiùJves) ,  étaient  déjà,  selon  toute  apparence,  une  popu- 
lation indo-européenne  rongéntNre  des  Sarmates.  Ils  avaient  suivi  dans 
leur  migration  à  peu  près  le  même  itinéraire  que  les  Sarmates  qui 
TÎni^eiit  après  eux.  En  cd'el  leur  nom  les  fait  tout  naturellement  i*ap- 
|Mt>cher  des  Vénctes  ou  Enêtes  mentionnés  par  Homère,  et  dont  certains 
géographes  anciens  |)arlent  comme  d'un  peuple  de  la  Paphlagotiie*. 
Hérodote  \  qui  confond  les  tnètes  ou  Vénètes  du  Pont-Euxin  avec  ceux 
qui   habitaient  au  fond  de  l'Adriatique»  nous  dit  quon  les  regardait 


I 


*  Vo^.  Sdiâfarik,  Siavische  Atitrîhàmert  her  von  Wutke,  t.  1,  p.  69  et  iiiiv,  t.  If, 
p.  93  elsoiv,  —  *   Plioe,  His(.  mL  VI,  n.  — ■   Hérodol.  V,  ix. 
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que  tonic  de  résoudre  M.  Bcrgmann,  et  a  lexamen  de  rorigincdes  Ger- 
iiiiiins,  ïl»*j»  Thrnrps  et  des  Hellènes*  Les  dételoppements  auxquels  elle 
UOU.H  erilraintTa  nous  obligent  de  la  renvoyer  à  un  autre  article* 


Alfred  MAUR^  , 


(  ta  $aite  A  an  prochain  cahier.  ) 


Ls  MâbàbhAbatâ. 

Traduclion  générale,  par  M,  Hippolyte  Fauche;  les  dix  premiers 
volumes,  grand  jn*8",  Paris,  i863-i86y,  — Fragments  du 
Mahàbhiiraia  par  ;U.  Th.  Parie,  in-8°,  Paris,  i8/i4-  —  Onze 
épisodes  da  Mahahliàrata  par  M.  Ph.  Ed.  Foacaux,  in-8**,  Paris» 

1862. 

QDINZÏÀMË  ARTICLE  ^ 

Le  Karuaparva  est  un  peu  moins  long  que  le  Dronaparva«  auquel  il 
succède;  mais  il  a  encore  i^goo  çlokas,  cebt-à-dire  9,800  vers*  11  y  a 
des  poèmes  épiques  qui  sont  rf*une  moiridrc  étendue.  Le  Karuaparva 
est  eonsacré  îi  la  gloire,  aux  exploits  et  à  la  mort  de  ICarna,  comme  le 
Rhislunaparva  et  le  Dronaparva  Font  été  à  Bhishma  et  à  Drona,  avant 
lui  généralissimes  habiles»  mais  malheureux,  des  Kourous.  Karna  doit 
succomber  ainsi  queux,  malgré  sa  vaillauce;  et  cest  le  bras  d'Ardjouna 
qui  rimmolera-.  Par  uu  artillce  assez  naïf  et  qui  lui  est  habituel,  le 
poète  annonce,  dès  les  premiers  vers  du  chant,  la  catastrophe  qui  le 
termine,  et  il  épargne  ainsi  à  ses  lecteurs  toutes  les  anxiétés  du  doute 
et  en  même  temps  tous  les  plaisirs  de  la  surprise*.  Les  machines  poé- 


*  Voir,  pour  les  qujitorîe  premiers  articles,  le  Journal  des  Savants^  cahiers 
d'août,  sepletiitire .  octobre,  novenibre  i865,  oclolire  et  novembre  i86y,  j^*"" 
vier,  mar»,  avril,  juillel  et  septembre  1868;  janvier,  février,  mars,  1869.  — 
'  }Uthàbhârata t  Kornaparva,  çloUs  iG  el  'ji.  —  "^   îtid.  çloka  33  et  suivantf.  8ur 
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tiques  sont  peu  variées  dans  le  grand  poème  hindou .  et  la  monotonie 
parait  du  goût  personnel  du  poète  et  du  goùl  de  ses  admirateurs.  Le 
vieux  roi  Dhritaràshlra  interroge  donc  son  fidMe  narrateur  Sandjaya , 
comme  il  Ta  dt'jii  fait  des  centaines  de  fois  ;  et  Sancljaya,  qui  a  toujours 
tout  vu  de  ses  propres  yeux,  lui  raconte  minutieusement  toutes  les  pé- 
ripéties de  la  mort  de  Karna;  elles  diffèrent  très- peu  de  celles  qui  ont 
signalé  la  mort  des  autres  héros,  ses  prédécesseurs'. 

Quand  Tinfortuné  Drona  succombe  comme  avait  succombé  le  grand 
Bbishma,  l'armée  des  Kourous  est  naturellemcut  frappée  de  stupeur. 
Privée  de  deux  généraux  aussi  capables,  sa  confiance  s  ébranle»  et, 
fOUS  CCS  coups  redoublés  du  Destin,  elle  commence  à  désespérer. 
Douryodhana,  qui  conserve  tout  son  sang-froid,  malgré  tant  de  revers 
répétés, voit  les  sentiments  dont  son  armée  est  agitée;  et,  pour  rassurer 
les  esprits,  il  adresse  a  ses  principaux  officiers  une  allocution  où  il  vante 
les  talents  de  Karna,  qu'il  leur  présente  pour  généralissimr  à  la  place 
de  Drona,  qui  n'est  plus^* 

Mais  le  malheureux  Dhvitaràshtra  ne  peut  maîtriser  les  émotions  qui 
le  dominent,  en  entendant  le  début  de  ce  nouveau  récit,  aussi  doulou- 
reux que  les  autres.  Non  moins  faible  que  dans  plusieurs  occasions  ana- 
logues, il  éprouve  une  défaillance;  et  Sandjaya  est  obligé  de  le  tirer  de 
la  syncope  où  il  a  perdu  tout  sentiment.  Les  femmes  du  vieux  roi  sont 
aussi  affligées  que  lui.  A  Texemple  de  Gandhâri,  la  reine,  elles  tombent 
par  terre  en  versant  des  torrents  de  pleurs ^  Des  serviteurs  empressés 
les  font  revenir  à  la  vie  ainsi  que  leur  maître,  Sandjaya  peut  donc  conti- 
nuer SI  narration  funèbre*  11  énumère  tous  les  guerriers  qui  sont  morls 
dans  l*armée  des  Kourous,  et  il  semble  se  complaire  à  rappeler  à  Dhri- 
taràshtra  les  pertes  cruelles  qu'il  a  laites.  Pour  compenser  quelque  peu 
ses  regrets  cuisants,  DhritarasbLra  demande  à  son  écuyer  de  lui  ra- 
conter aussi  les  perles  qu  a  subies  l'armée  ennemie,  Tarméc  des  Pân- 
davas.  Sandjaya  s*exéeute  de  bonne  grâce  en  citant  un  à  un  tous 
ceux  des  fiis  de  Pandou  qui  ont  succombé  dans  la  lutle^  Ils  sont  à  peu 

ce  procédé  de  l'auteur  du  ^lahàbliârala,  voir  le  sepUéme  article,  cahier  de  jan- 
vier 1868,  page  43,  et  te  douiiùme  article*  catiier  de  janvier  1869,  page  38.  On  ne 
peut  pas  dire  qye  ce  soit  inex|>éiieaci'  dana  l*épopée  indienne;  le  ^fahâbhà^ata  est 
tout  ôQ  moins  des  deux  ou  trois  premiers  siècles  de  notre  ère,  et  peut-^tre  même 
po&têrteur;  il  y  n  donc  environ  quinze  ou  ^ehe  cents  ans  que  le  génie  liindou 
s'exerce.  —  '  MakàhhâraUi,  Karnaparva,  çtoka  .48.  —  *  îblâ.  çlokas  56  a  67.  — 
*  Ihid.  çlokas  ^3  à  84.  Ces  scènes  de  dcsotation  se  reproduisent  assez  souvent,  et 
elles  sont  ausM  monotones  que  tout  le  reste  ;  elles  ne  varient  pas  pUii  que  les  com- 
Ijals.  —  *  îhtd,  çlokns  f)6  k  189.  Ce3  énumératitin^  sont  d'une  prolixiic  sans  tin  et 
d'une  grande  obscurité. 
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près  auftsi  iioinl)rcux  que  les  guerriers  perdus  par  leurs  adversaires.  A 
cette  nomenclature  des  trépassés,  Dhritarâshtra  veut,  en  outre,  quon 
joigne  celle  des  vivants,  et  il  parvient  ainsi  à  se  consoler  en  partie 
quand  il  voit  tout  ce  qui  lui  reste. 

dépendant  le  pauvre  vieillard  ne  se  contente  pas  encore  aussi  aisé- 
ment; il  veut  avoir  les  détails  les  plus  minutieux  et  les  plus  précis 
sur  rc  trépas  de  Kariia,  qui  Tafflige  et  Félonne  non  moins  que  ceux  de 
Bhtshma  et  de  Drona ,  tant  pleures.  Il  demande  donc  à  Sandjaya  com- 
ment Karnn  a  pu  succomber  h  son  tour;  et,  pour  cette  simple  question, 
il  lui  faut,  comme  naguère  pour  Drona  et  pour  Bhtshma,  lao  çlokas 
ouviron,  cest-àdire  a/(o  vers^  Cest  une  sorte  d*hommage  i  la  mé; 
moire  du  héros.  IVoraison  funèbre  est  d'autant  plus  honorable  quelle 
rst  plus  prolixe.  On  mesure  ses  questions  à  Testime  qu*on  faisait  du 
guerrier  qui  n  est  plus.  Sandjaya  reprend  donc  les  choses  à  la  mort 
utème  de  Drona;  et,  d*après  lui,  voici  ce  qui  s*ëtait  passé  après  que  le 
second  généralissime  des  Kourous,  Drona,  le  brahmane,  eut  di^aru 
comme  le  valeureux  Bhishma. 

Douryodhana,  voyant  son  armée  fort  émue  par  la  mort  de  son  chef, 
avait  conclu  une  suspension  d*armes  avec  1  ennemi  et  convoqué  un 
conseil  de  guerre.  Açvatthâman ,  qui  avait  opiné  le  premier,  avait  pro- 
posé Karna  pour  généralissime.  Le  roi  avait  sanctionné  ce  choix;  et 
Kama  avait  été  sacré  selon  toutes  les  formules  que  prescrit  le  rituel'. 
Dès  le  lendemain,  Karna  se  met  à  la  tête  de  Tarmée,  et  il  lui  donne, 
pour  la  bataille.  Tordre  en  Makara.  Le  Makara  est,  comme  on  sait,  le 
plus  grand  et  le  plus  affreux  des  monstres  marins,  une  sorte  de  Lévia- 
than.  Chacun  des  généraux  et  des  principaux  guerriers  vient  prendre 
dans  cet  ordre  la  place  qui  lui  est  assignée.  Radhéya ,  c  est-à-dire  Rama 
lui-même,  qui  porte  auçsi  ce  nom  fameux,  forme  le  mufle  du  monstre; 
ÇaLouni  et  Ouloàka  forment  ses  deux  yeux.  Les  fds  de  Drona  sont  dans 
U  tète;  d autres  sont  dans  le  cou  ;  le  roi  Douryodhana,  avec  la  division 
quil  dirige  en  personne,  forme  la  milieu  du  corps;  Kritavarman  est 
au  pied  gauche;  le  roi  des  Trigartains  est  dans  le  pied  droit;  Çalya,  dans 
la  jambe  gauche  ;  Soushéna,  dans  la  jambe  droite;  deux  frères,  Tchitra 
etTchitraséna,  occupent  la  queue.  Enfin  Karna  parcourt  toutes  les  par- 
ties de  cet  ordre  admirable  de  bataille,  et  il  cherche  i  inspirer  à  tous 
fes  combattants  Tardeur  et  lespoir  dont  il  est  lui-même  animé'. 

Mmkàhhàrata,  Karnaparva,  çlokas  aaS  à  344-  —  *  Knd.  çloka  387.  Nous  con- 
naL>.-.>a5  tous  ces  délaiU,  que  nous  avons'déjà  vus  rép<^,lcs  plus  d'une  foi?.  —  ^  Ibid. 
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Gàndivn  'lare  d'Ardjouna.  Celui  de  Karna  fut  jadis  fabriqué  pour 
par  Vîrvakarnian,  Entre  les  mains  d'Indra-Çalakratou,  cet  arc  a  vaincu 
fes  Daily  as;  entre  les  mains  de  Karna,  qui  so  flatte  de  s'en  servir  non 
moins  habilement,  il  vainrra  bien  Ardjouna,  malgré  toutes  ses  ruî»es. 
Douryodhana  reçoit  les  engagements  de  Karna  avec  joie.  Mais,  pour 
mieux  en  assurer  relTel,  !l  prie  Çalyn,  roi  de  Madra,  de  vouloir  bien  se 
charger  de  conduire  en  personne  le  char  de  karna  ^  Lorgueil  de  Çalya 
se  soultnc,  et,  comme  il  se  croit  Tégal  au  moins  de  Karna,  il  ne  peut  s<^| 
rabaissera  des  fonctions  quil  ne  remplirait  que  pour  quelque  chef  qui 
lui  serait  supérieur.  Le  roi,  qui  tient  vivement  à  obtenir  ce  concours 
de  Çalya,  lui  adresse  les  compliments  les  plus  flatteurs  sur  son  babiletê 
daïïs  le  maniement  duu  rbar;  et  Çalya  consent  enfin  à  ce  que  son 
maître  lui  demande.  Douryodhana,  pour  le  décider  plus  complètement 
encore  et  pour  dissiper  tous  ses  scrupules,  lui  raconte  lon^içuement  la 
guerre  des  dieux  et  des  Asouras,  où  le  Pilamaha,  laieul  et  le  créateur 
des  mondes,  ne  dédai*;nii  pas  de  se  faire  le  cocher  dlcàna,  le  magna* 
ninie^.  Çalya  peut  donc  bien  devenir  aussi  le  cocher  de  Karna,  et  sa 
gloire  n  aura  pas  à  en  soulTrir  davantage.  Douryodhjna  afoute  à  cett^H 
jïremière  légende  un  exemple  non  moins  frappant,  tiré  de  Thistoire  de^" 
Rama,  lils  de  Djamadagni;  et  Çalya  cède  enfin  à  ces  prières  irrésisti- 
bles'* Karna  est  ravi  d'avoir  un  pareil  cocher;  il  fait  bénir  son  char 
avec  toutes  les  rérémonies  d*osage,  et  les  deux  héros  sont  assurés  de 
vaincre  funivers,  niaintenant  quHs  vunl  associer  leurs  cfTorts.  Montés 
Tun  et  raulrc  sur  le  char,  ils  ressemblent  au  soleil  et  au  feu  .  qui  ont  une 
c;;ale  splendeur;  ils  sont  entourés  d'une  immense  lumièie*.  Douryo- 
dhana adresse  a  Karna  quelques  dernières  paroles;  cl  Karna ,  tout  exalté , 
se  flatte  de  tuer  bientôt  Ardjouna,  Bhima,  les  deux  jumeaux,  Nakoulu 
et  Sahadéva,  et  même  le  roi  Youddhisluhira.  (^alya  ne  partage  pas  a 
trop  aveugle  espoir;  et,  tout  en  obéissant  à  Tordre  quil  reçoit  de  Karna,' 
il  ne  peut  s  empêcher  de  lui  donner  un  conseil  :  cesl  de  ne  pas  tant 
mépriser  de  tels  adversaires,  dont  il  va  bientôt  sentir  toute  la  puissance 
Naturelienient  la  présomption  de  Karna  n*écoute  point  un  si  sage  avis 
îl  réitère  à  son  nouveau  cocher  l'ordre  de  pousser  ses  chevaux^. 

A  la  vue  de  ces  deux  guerriers  illustres,  larmée  des  Kourotts  re- 
prend quelque  confiance,  et  elle  s'apprête,  sous  leur  conduite,  à  disputer 
énergiquement  la  victoii^e.  Mais  les  présages  les  plus  sinistres  éclatent 


I 


'  MahAlthàmia»  Kamaparra.  ^laia»  iSai  a  i353-  —  *  /fcidL  rioka?i  iS.li,  1^77- 
—  *  Ibid.  çlôka  i585.  —  *  Ibid,  ^ioka  ^8a.  —  *  Ibid.  çloka  lyoa.  Cette  scierie, 
i]iio( que  trop  longue,  ne  manque  pas  donginalité  et  de  naturel.  Ces  riiraUlés  soot , 
iLins  iltide,  ,in4*i  ardfnnire^  que  partout  r»ïllcuri  parmi  le<i  gen*  de  guerre. 
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tout  à  coup  et  vienneiU glacer  d'enVoi  tes  soldais  et  leurs  chefs,  La  terre, 
qui  devrait  être  fière  de  porter  de  tels  perso  nuages,  tremble  et  mugit; 
sept  glandes  étoiles  sortent  du  soleil  et  sillonnent  d'une  lueur  lugubre 
rhorizon  entlamnié;  des  météores  de  feu  tombent  sur  le  sol;  les  plages 
du  cîcl  sont  embrasées  de  toutes  parts;  la  foudre  se  précipite  du  hout  des 
airs,  sans  qu'il  y  ail  ni  de  nuages  ui  de  pluie;  des  \ents  affreux  souf- 
flent avec  fracas;  des  troupes  de  volatiles  errants  volent  sur  la  gauche 
de  i  armée.  Présage  plus  funeste  encore  l  Les  chevaux  de  Karna  font  un 
faux  pas  au  départ  et  fléchissent  sur  leurs  jarrets  détendus;  ils  versent 
même  des  larmes.  Tous  ces  pronostics  réunis  devraient  épouvanter  les 
plus  fermes  cœurs;  car  ils  ne  sont  que  trop  siguilicatifs.  Mais  les  Kou- 
rous,  dans  leur  enthousiasme»  n'en  tiennent  aucun  compte  et  poussent 
des  acclamalions  pour  honorer  et  soutenir  leur  généraL  qu'ils  croient 
tii  étal  de  tout  braver  et  de  tout  vaincre  ', 

Karna  lui-même  partage  cette  espérance  et  celle  ivresse.  Croyant 
répondre  aux  senlimenls  de  tout  ce  qui  Tentoure,  il  prononce  un  dis- 
cours plein  de  jactance  et  de  vaines  fanfaronnades*  Çalya,  qui  a  plus 
de  sang-froid  et  qui  sans  doute  est  toujours  humilié  de  son  humble  rôle, 
rabat  la  vanité  de  Karna,  en  vantant  la  valeur  incomparable  d'Ardjouna 
et  en  rappelant  quelques-uns  de  sessuccùs*.  Si  Karna  rencontre  aujour- 
d'hui un  tel  adversaire/ii  est  infailliblement  perdu.  Karna  ferme  foreille 
à  ces  conseils,  qui  sont  presque  insultants;  et  il  brûle  de  se  lancer  dans 
la  mêlée  de  toute  l'ardeur  de  ses  coursiers,  que  Ç-xlya,  roi  de  Madra, 
conduit  avec  son  habileté  ordinaire.  Karna,  cherchanl  sur  ce  vaste 
champ  de  bataille  Ardjonna,  son  rival,  promet  les  plus  splendidcs  ré* 
compenses  à  celui  qui  le  lui  montrera;  il  doit  lui  sufllre  de  le  voir  pour 
se  jeter  sur  lui  et  le  faire  aussitôt  pénr  sous  ses  coups  ^.  Douryodhana 
et  sa  cour  sont  enchantés  de  ces  hravades»  et  déjà  ils  triomphent.  Mais 
Çalya  ne  se  rend  pas  aussi  bénévolement;  il  recommence  ses  avis,  qui 
blessent  Karna  plus  vivemeni  que  jamais.  Karna  lui  rend  insidte  pour 
insulte,  en  traitant  avec  le  dernier  mépris  et  le  roi  de  Madra  et  tout  ce 
qui  vient  de  son  royaume,  les  femmes  surtout,  dont  limpudicité  est 
révoltante.  Cal  y  a  n*est  pas  en  reste  dinvectives;  et,  pour  faire  rentrer 
Karna  en  Ini-méme,  il  lui  raconte  fhistoirc  du  corbeau,  bien  que  le 
moment  soit  assez  mal  choisi. 

Un  vil  corbeau  se  nourrissait  des  restes  de  plusieurs  maisons  de 
Vaiçyas:  viande,  riz  bouilli,  caillé  de  lait,  eau,  miel,  beurre  clarifié, 


Mahàbhàrata ,  Karni^parva,  çloka  1706  a  1713.  —  '  li/id.  çloltat  17160  ^V^O* 
—  ^  Ihid.  riokas  17^3  a  1774. 
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«^■■■^  aaiBUft  ^onar  les  enfants  du  voisinage.  Le 

.nnuBL.  ^  *r^ph  le  plus  forl  des  volatiles;  et, 

nsasma:  ora  iu  oiseaux  du  monde.  Un  jour  arri- 

x  liC  ::a»'»cse  ia  vaste  étendue  des  mers  et  qui  vien- 

ErCTia  lointain  voyage.  Les  enfants  «  qui  flattent 

^    crvjioaesr  mil  est  bien  plus  beau  que  le*  cygnes:  et. 

T  :Œer  Lc  chef  des  oiseaux  voyageurs  de  voler  aussi 

'inuxefp  avec  plaisir  toutes  les  façons  de  voler  qu'iJ 

:^  -ranaoe  mieux  que  personne.  Les  cygnes  répondent 

^  .Is  :iB  'Connaissent  qu'un  seul  vol ,  mais  qu  avec  celui-là 

1    erre  entière.  Le  défi   est  accepté.  Le  corbeau  fait 

lies,  et  ses  frères,  les  autres  corbeaux,  célèbrent  déjà  sa 

.e  '"vgne,  qai  a  feint  quelque  temps  de  céder  i  son  adver- 

j^re  A  rurlàce  de  la  terre;  il  s*élance  au-dessus  des  mers  înfi- 

-7«^  .;.  .    erneaa  est  forcé  de  le  suivre.  Bientôt  lorgueilleux  volatile 

^«  -L>   .*rres  défaillir;  ses  ailes  ne  peuvent  plus  le  soutenir  dans  cette 

^^?v  zvp  longue  pour  lui.  Le  voilà  qui  tombe  dans  les  flots;  et  il  s\ 

.-«Mt^m  >ui!s  le  secours  magnanime  du  cygne,  qui  le  tire  de  ce  péril 

AHît^.  'C  i{ui.  le  prenant  doucement  sur  son  dos,  le  ramène  à  la  terre 

-«««tt.  4ue  le  corbeau  naurait  jamais  dû  quittera 

.Cl  .ipolugue  ne  parait  pas  produire  un  grand  eflet  sur  le  vaniteux 
\4iiM.  Coujme  il  est  instruit  des  vieilles  légendes  autant  que  Çalya 
-«ui  Tôtre.  il  lui  cite  une  foule  d'exemples  par  lesquels  il  cherche  à 
^uuulier^.  La  dispute  s'anime  de  plus  en  plus;  et  elle  dégénérerait  en 
KÙ«*uces  sans  Fintervention  du  roi  Douryodhana,  qui  prie  instamment 
tt>  deuA  interlocuteurs  de  s'occuper  du  combat.  Kama ,  par  l'ordre  de 
-ou  rv>i .  fond  enfin  sur  les  ennemis ,  faisant  toujours  conduire  son  char 
Hir  ÇiKu,  qui  n'avance  qu'en  maugréant^. 

Le  roi  des  Pàndavas,  Youddhishthira,  qui  voit  Karna  se  mettre  en 
uidivho ,  donne  de  son  côté  des  ordres  pressants  à  son  frère  Ardjouna 
(»our  qu'il  prenne  la  direction  supérieure  de  l'armée.  Ardjouna  obéit 
.IV ce  ailrgr^'sse.  Mais  Çalya,  qui  connaît  la  valeur  irrésistible  du  héros 
i|uc  krishna  protège,  sent  toutes  ses  craintes  se  renouveler,  et  il  ne  peut 
X  ouiptVIier  d'en  faire  part  à  Karna  ^.  Karna  conserve  toute  son  assurance, 
uiii^ré  les  fôchcux  pronostics  qu'on  vient  de  voir;  tout  en  convenant 
{\\i  courage  d'Ardjouna ,  il  ne  semble  pas  le  craindre.  Çalya  garde  ses 
«ioutes,  rt  il  no  marche  pas  au  combat  avec  toute  la  résolution  désirable. 

'  Muhâhhârata,  Knrnajparva,  çlokas  10^5  et  snivanls.  -:—  '  Ibid.  çloko  ai  i8.  — 
*  llfid  clokn  'Jia3.  —  ^  Ibid.  çlokas  ai6o  à  2195,  c  est-à-dire  6à  vers. 
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Pendant  que  la  mêlée  continue  plus  confuse  que  jamais',  Ardjouna 
et  son  cocher  Krishna,  tout  inquiels  du  sort  d'Youddhishlhîra,  se  ren- 
dent auprc's  du  roi,  quils  croient  blcssr,  Youddhishthira,  qui,  maigre 
sa  défaite,  est  plein  de  force  et  de  santé»  est  assez  surpris  de  los  voir 
an i ver  près  de  lui;  mais  il  suppose  qu'ils  ont  vaincu  Karna  et  quils 
viennent  lui  en  apporter  l'Iieureuse  nouv(*lle.  Dans  celte  persuaMon 
toute  gratuite,  il  les  félicite  k  !  avance  de  leur  triomphe^.  Ardjouna 
détrompe  son  frère.  Il  a  é[>nrgné  Karutî,  comme  Karna  lui-mêtne  avait 
épargné  Youddhishthira.  Le  roi,  choqué  de  ce  sottvenir,  se  laisse  aller 
ù  son  dépit*  Furieux  qu^Ardjouna  ait  eu  connaissance  de  sa  faiblesse, 
il  se  défend  en  l'insultant  ;  u  Ardjouna  n'est  pas  le  vrai  fils  de  Prithà, 
u  comme  il  le  croit  et  corrntie  on  le  dit  :  il  se5t  glissé  dans  une  noble 
(t  famille  dont  il  n'est  pas  digne»  Il  a  fui  le  combat,  en  laissant  son  frère 
i<  BItSma  seul  aux  prises  avec  le  généralissime  des  KourousXVst  une  ïrflhi- 
u  son  que  rien  ne  peut  excuser  ;c  est  unelacbe!*^  impardonnable*  Jadis  dans 
u  le  Dvaitaviuia,  Ardjouna  se  vantait  d'avoir  raison  de  Karna  dès  qu*il 
^(pourrait  le  joindre;  et  maintenant  qu'il  le  rencontre  face  à  face,  il  luit 
(t  devant  lui.  Est-ce  ainsi  que  s  accomplit  la  |)ropbétie  qui  fut  faite  à  sa 
f<  mère  sept  jours  après  sa  naissance,  et  qui  lannonçait  comme  le  futur 
H  trionqihateur  de  tous  ses  ennemis?  Cette  voix  mystérieuse,  dont  re- 
tentit alors  Tatmosphère,  était-elle  donc  trompeuse?  Les  dieux  eux- 
<i mêmes  cessent-ils  donc  de  dire  la  vérité?  Qu  Ardjouna  cède  son  arc 
«Gàndîva  et  son  cïmv  à  Krishna;  qull  rlcvionne  cocher  t\  son  tour,  puis- 
u  qu'il  est  un  guerrier  si  pusillanime*  Honte  à  son  arc,  honte  à  son 
M  char,  honte  h  sa  force  si  renommée,  honte  à  sa  gloire  usurpée,  honte 
«à  ses  armes,  présent  d'Agni,  le  dieu  du  leu^în 

En  écoutant  ces  insultes,  si  peu  attendues  et  si  peu  méritées, 
Ardjouna  perd  patience  même  contre  son  frère;  il  saisit  son  épée  pour 
se  venger  de  ce  mortel  alIVont.  Krishna,  qui  suit  tous  ses  mouvements 
et  qui  devine  son  dessein,  cherche  à  le  calmer  en  atténuant  les  paroles 
d'Youddhishtbira.  Mais  Ardjouna  ne  cède  pas  aux  retnontrauces  du 
dieu  loul-puissant;  rien  ne  peut  1  apaiser  que  la  mort  du  coiqiable^, 
qui  a  osé  lui  ordonner  de  remettre  le  Gàndiva  h  un  autre.  Krislina  in- 


^  Makàhhûraia ,  Karnflparvn ,  ^lokns  a48o  n  33oo*  Le  poêle  doiiae  ici  plys  de  treize 
cents  vers  ii  \n  dcscrîpii«>ii  *rync  mullitudtî  de  conibarsiliverîi,  ilonl  aucun  ne  mérite 
une  mention  particulière*  Les  épiîiodûs  se  suivent,  commt'  nous  l'avons  déjà  vu  plus 
d'une  fois,  avec  une  monotonie  et  une  obscurili^  dt'»e*ipérante».  Si  r«uleur  ne  jierd 
pas  le  hl  de  sa  pensée,  ce  qui  est  peu  probable,  le  lecteur  ficrd  ccrtaînemenl  le  fil 
du  récit,  sani*  cesse  rompu  et  sins  cesse  renoué.  —  *  IhuL  dokos  SSoç)  à  3356 
—  '  Ihid.  dokas  33r>7  a  3/403.  —  *  /M.  ctoka  Uib, 
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ver  la  vie  el  la  puissance  des  deux  frères;  et,  s  il  y  a  dans  tout  cela  quel- 
que faute  de  curninise,  cesl  à  Krishna  tout  seul  qu'il  faot  Imiputer^ 
D ailleurs,  le  dieu  ajoute  qu'aujourd'hui  inéiiic  Karna  doit  cire  lue  dai 
le  romhat* 

IJ  est  impossible,  comme  un  le  sent  bien,  de  résister  à  des  argu 
oïtints  de  cette  force*  Les  deux  frères  se  jettent  dans  les  bras  l*un  d<* 
l'autre;  et.  s€  tenant  dans  umt  éti'oite  étreinte,  ils  versent  longtemps  des 
pleurs,  qui  les  soulagent.  La  réconciliation  est  complète  et  sincère.  Mais 
Youddhislithira ,  r(ui  n'a  pas  oubhé  l'huniihation  qu'il  a  reçue  de  Karna. 
lait  promettre  laniurt  de  cet  ennemi  redoutable  au  génëreuit  Ardjouna.     , 
Le  héros  n  hésite  pas  à  en  faire  la  promesse  solennelle;  il  ne  resl|^| 
plus  qua  f exécuter*^.  Sur-le-ehamp^  récuyer  Darouka,  p;u^  l'ordre  d^^ 
Knshnii,  prépare  le  cliar  de  guerre,  et  Ardjouna  y  monte  plein  de  joie 
et  de  résolution.  En  lui  voyant  une  !e]le  ardeur,  toutes  les  créatures 
prévoient  que  la   fin  de  Karna  est  proche;  mais  ce  sont  surtout  les 
oiseaux  de  proie  et  les  animaux  carnassiers  qui  font  fête  au  kshatrjya; 
c;ir  il  va  leur  donner  tout  àriieure  rnitô  pâture  abondante* 

Opendant,  au  fond  du  cœur,  Ardjouna  nest  pas  aussi  rassuré  qull 
veut  bien  le  laire  croire;  il  sait  que  Karna  est  un  hiiîn  rude  adver- 
saire. Afm  de  calmer,  ses  craintes  s'il  en  a,  le  dieu  qui  raccompagne 
Feneourage  j)or  des  paroles  viriles.  Mais  Krishny,  tout  en  voulant  raf- 
fermir Ardjouna,  ne  lui  cache  pas  a  quel  ennemi  il  va  se  mesurer: 
0  Karna  n'est  pas  seulement  rempli  de  valeur  personnelle,  il  a<  de  plus, 
u  une  expérience  consommée  de  la  guerre;  il  connaît  les  lieux  et  les 
t<  (eu>ps  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit.  Il  est  égal  tout  au  moms  à 
«Ardjouna;  peut-être  même  lui  est-il  supérieur*  Il  est,  pour  la  splen* 
<i  deiur,  pareil  au  feu;  pour  la  rapidité,  pareil  au  vent;  pour  la  fureur  i 
'< destructive,  pareil  à  la  mort;  pour  ia  force,  pareil  au  lion.  Il  na  pas 
H  moins  de  huit  brasses  de  hauteur;  il  a  de  longs  bras  et  une  large  poi- 
<(  trine;  il  est  aussi  beau  qu'il  est  brave;  il  est  animé  d'une  haine  împla- 
«cable  contre  tous  les  lils  de  Pènduu.  Les  dieux  mêmes  ne  pourraient 
^f  l'abattre;  il  n'y  a  que  le  possesseur  du  Gandiva  qui  puisse  espérer  de 
ule  terrasser.»»  Krishna,  lui  en  donne  pleine  hcence;  et,  pour  que 
cœur  d 'Ardjouna  garde  toute  sa  fermeté,  le  dieu  rapptOle  avec  compta; 
sance  tous  les  exploits  incomparables  que  le  jeune  guerrier  n  a  cesi 
d'accomplir  depuis  dix-sept  jours  que  dure  déjà  la  bataille  ^ 


'    sMahMutratu ,  Kamijparva,  ulokas  STï^o  u  3546,  —  *  lùtd,  çloka  35t)a,  Cctl*» 
<juerelie  vi  celle  rucuncitiAlioii  thh  deux  frères  forment  uqë  peinture  asset  aninié^ï,^ 
c| unique  le  récit  suit  toujours  liès-proïiïtc.  —  '  Ibid.  çlokas  SGog  à  37 5o, 
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A  ce  long  discours  de  Krishna ,  Ardjouna  répond  par  un  discours 
presque  aussi  prolixe,  où  la  raodesUe  manque  non  moins  que  ta  con- 
cision* I!  se  vante  dans  les  termes  les  plus  présomptueux  de  la  victoire 
qo'il  va  remporter;  il  explique  une  à  une  toutes  ïe^  conséquences  que 
portera  celle  victoire  injaillible  ^  Quand  il  a  fini  cette  énuméralion 
emphatique,  il  vole  au  secours  de  Rliîma,  et  u  il  hrùle  d'enlevei'  la  ttiv 
nnu  cor|>s  de  Karna,»  Bhinia  n'est  guère  moins  preW»  de  5on  côté  de 
voir  arriver  Ardjouna  k  son  secours;  car  il  y  a  longtemps  qui!  soutien! 
Teffort  des  ennemis,  et  il  commence  à  sentir  la  fatigue.  Heureuse- 
ment son  rocher  Viçoka  entend  de  loin  résonner  la  iameuse  conque 
d'Ardjouna,  le  Dèxmdatta;  il  aperçoit  Holter  le  drapeau  gigantesque  où 
brille  Timage  d'un  singe.  Viçoka,  qui  a  sans  doute  de  mi^iltcurs  yeux  et 
rie  meilleures  oreilles  que  Bliîma,  se  hâte  de  lui  annoncer  r-ette  bonne 
nouvelle,  et  Bhima,  dans  sa  joie,  l'ait  présenta  son  serviteur  de  quatorze 
villages  des  plus  riches,  d'une  centaine  de  servantes  et  de  trente  cliars^. 
Eti  effet,  ArtljouuH  ne  tarde  pas  a  dégager  son  tr^re  Bbinia,  qui  re- 
double alors  d'acharnement  sur  Farmée  des  kourous^,  Douryodhana 
«say^  en  vain  de  lancer  sur  lui  ses  plus  braves  compagnons;  lui-même 
il  se  voit  forcé  de  quitter  le  champ  de  Ijalaille,  et  ses  troupes  disper- 
si^es  ne  peuvent  se  rallier  enhn  qu  autour  et  sous  les  ordres  de  Ivnrna, 
«  qui  est  pour  elles  dans  ce  désordre  c^mme  une  île  est  dans  la  mer  pour 
aies  vaisseaux  que  bat  la  tempête.» 

Ici  le  vieujt  roi  Dluitaràshtra,  qui  écoule  cet  interminable  récit  sans 
se  lasser,  interrompt  Sandjaya,  son  narraleur,  pour  lui  demander  ce 
que  firent  dans  cette  occasion  critique  Karna,  Douryodhana  et  (es  prin- 
cipaux chels  des  Kourous  ^  La  réponse  de  Sandjaya  est  assez  facile  à 
prévoir.  Comme  les  Kourous  ont  été  tout  à  llicure  mis  en  déroute  par 
Ardjouna,  il  leur  faut  une  compensation;  et,  en  ellet,  conduits  ])ar 


'  Mahâhhârata,  Kamaparvti,  çlokas  ^'jb^  à  38oa.  Cesl  à  peu  près  cent  vers 
4i  louange  qu' Ardjouna  s'adresse  à  iut-mêmo.  —  '  lifid.  dola  386o.  —  ^  Une. 
^ka  388^,  Le  robiulc  Bhiiua,  dons  cette  seule  rencontre,  ne  lue  pus  moins  de 
«luatorxe  mille  élepbants>  deii\  mille  deux  ceut^  guerriers,  cinq  mtJiu  chevaux,  sans 
compter  les  chars  {|u'il  broie  a  coups  de  mai»sue,  Naturellumeut  ce  cartiage  el- 
froyable  produit  un  fleuve  de  sang,  et  ici  reparaîl  la  dcscriplîon  que  nous  avons 
déjà  vue  si  souvent,  *CVs(  un  fleuve  qui  a  du  î*nng  pour  ondes,  des  chArs  pour 
«  tourbillons f  qui  e^t  rempli  d'éléphanis  en  guise  d'bippopotames,  qui  rouJe  dc.^ 

•  homnies  au  lieu  de  poissons,  des  chevaux  au  lieu  de  crocodiles,  des  clicvelures  au 

•  lieu  d'berbes  aquatiques,  couvert  de  létes  au  litju  de  rochers,  d'èlendards  au  lieu 

•  de  rvgnes,  de  (urbans  ou  Heu  d  écumes,  de  guerriers  au  lieu  de  requins,  elc, ,  etc.,  t 
el  «utres  métaphores  uuisî  iausses  et  aussi  conluses,  çiokas  3898  a  390!) ,  —  *  Ihid, 
cïùka  Sg4^- 
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rhabile  Karna,  ils  repreonent  bientôt  I  avantage.  Les  Pàndavas  sont 
forces  de  plier  de  loules  parts**  Après  ([uelqiies  instants  d'une  horrible 
confusion,  Ardjouna,  qni  survient,  rétal)lit  les  aHmres  et  se  dirige  en 
personne  contre  karna.  Pour  arriver  jusqui  lui,  il  abat  des  phalanges 
entières  d'hommes,  dVdépliants,  de  chevaux  et  de  chars.  Les  Kuurous 
épouvantes  se  réfugient  antour  de  leur  généraL  qui  ne  partage  pas 
leur  trouble,  et  qui  les  rassui'e  autant  qu*it  peut  par  soi»  exemple  et  ses 
discours  **  m 

Cependant  il  se  passe  à  la  vue  des  denx  armées  un  acte  effroyable 
de  férocité  dont  se  souille  l'illustre  Bhima,  Il  rencontre  entre  autres 
ennemis  Doucçasana,  un  des  frères  de  Douryodlïana.  Jatlis  Douçcàsana 
s'était  signalé  par  sa  violejtre  contre  la  belle  Draoupadî,  a  la  suite  de 
la  fatale  partie  de  dés.  C  était  lui  qui  avait  saisi  la  noble  femme  parles 
cheveux,  favait  traînée  sans  pitié  et  lui  avait  dé<'liiré  ses  vêtements.  En 
letrouvant  Douççâsana  après  plus  de  quinze  ans,  Bhîma .  transporté 
de  fureur,  le  lue,  lui  coupe  la  tète,  et,  lui  ouvrant  la  poitrine  d'un  coup 
d'épée,  il  boit  son  sang  tiède  à  longs  traits^,  La  bouche  de  rimplacable 
guerrier  est  tout  inondée  de  ce  hideux  breuvage;  ses  vetemenls  en 
sont  également  souillés.  Mais  Bliîma  ue  s'inquiète  |)as  de  fhorreur  que 
sa  cruauté  inspire;  il  s'en  fait  gloire  devant  Ardjouna  et  Krishna  tout 
étonnés;  et,  pour  compléter  sa  vengeance,  qui  nest  encore  assouvie 
qu  a  moitié,  il  leur  annonce  qu'il  tuera  bientôt  Douryodhana  comme  il 
a  tué  Dourrasana,  qu'il  lui  brisera  la  tète  sous  ses  pieds,  et  que,  par  ce 
dernier  triomphe  »  it  assurera  la  paix ,  si  ardemment  désirée  par  les  deux 
peuples. 

En  attendant  cet  exploit,  qui  en  effet  mettrait  fin  k  la  guerre  par  la 
mort  du  roi  des  Kourous,  Ardjouna  et  Karna  se  rencontrent;  et,  en 
présence  des  deux  armées,  ils  vont  engager  un  duel  oit  fun  des  deu 
doit  périr.  C'est  Karna  qui  succombera. 

Mais  il  faut  réserver  le  récit  de  cet  épisode  pour  on  prochain  article. 
Nous  ne  voudrions  pas  clore  celui-ci  sans  dire  quelques  mots  sur  la 
mort  de  M.  Hippolyte  Fauche,  survenue  dans  le  mois  de  février  de 
cette  anni'e.  Il  allait  achever  le  dixième  volume  de  sa  laborieuse  Iraduc- 
tion ,  quand  il  a  succombé,  âgé  d'environ  soixante  et  dix  ans,  à  une  attaqtie 
d  apoplexie  foudroyante,  que  rien  ne  faisait  prévoir,  et  qu'il  prévoyait 


'    Mahâhhàmta ,  Karnaparva,  çlokiis  ioo5  à  4oo8.  —  *  Ihid,  çloka  iJiyS.  Il  y 
encore  dans  tout  ceci  une  foule  de  combats  particuliers  que  je  dois  laisser  de  cÔté| 
parce  qu'il»  sont  sans  importance*  - —  '  Ihid,  clokii  4 a 34. 
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sans  doute  moins  que  personne  dans  l'ardeur  cfi>i  ne  cessait  de  I  animer, 
M.  Hippolyte  Fauche  aura  consacré  pins  de  Irenle  années  de  sa  vie  au 
service  des  lettres  sanscrites.  Après  s  cire  préparé  par  de  longues  études, 
il  avait  public,  vers  i85o,  ses  premiers  ouvriges  :  c étaient  la  traduc- 
tion des  sentences  de  Bhartriliari  et  celle  dn  Guila-Govinda  et  du  Rilou- 
sanliara^  A  ces  essais,  il  avait  fait  succéder  une  entreprise  plus  impor- 
tante, la  traduction  du  Râmayana,  Elle  parut  de  i856  à  i858^,  et 
^lle  fut  terminée  en  même  lemps  que  M.  l'abbé  Ciorresio  achevait  son 
âdnwable  édition  et  sa  traduc(ion  italienne.  En  1869  et  1860, 
BJ*  Fauche  lit  paraître  la  traduction  complète  des  œuvres  de  Kalidasa^. 
J>e  1861  i^  i863,  il  publiait  en  trois  volumes  grand  in-8*  ce  qu  il  appela 
miue  Tétrade  :  drame,  hymne,  roman  et  poëme.  de  divers  auteurs^. 
Safin  il  commença,  en  i863,  une  œuvre  plus  difficile  que  toutes  les 
f  récédenles  :  c'était  la  traduction  du  Mahabhàrata,  de  ce  poëinc  for- 
mnidable  de  q  00,000  vers,  que  nous  ne  connaissions  encore  que  par  des 
extraits,  et  qu'il  tenta  de  nous  faire  connaître  tout  eolier.  Avec  un  cou- 
M^ge  bien  rare,  M.  H.  Fauche  s*était  promis  de  donner  deux  volumes 
j)ar  an,  et  il  a  tenu  cette  gageure  accablante  avec  une  incroyable  exac* 
litude.  CVst  ainsi  quen  cinq  ans  il  avail  pu  faire  imprimeries  neuf  |)re- 
aDiers  volumes;  la  mort  la  surpris  comme  il  allait  achever  de  publier  le 
dixième  ^ 

Cette  nomenclature,  toute  simple  et  toute  sèche  qu'elle  est,  suffit  pour 
montrer  le  zèle  de  M  Hippolyte  Fauche,  Durant  près  de  vingt  ans  de 


*  Un  volume  in-i8de  200  pages,  imprimé  h  Meaux*  par  M*  A.  Carro,  comme  la 
plupart  des  autres  ouvrages  de  M.  Hippnlyle  Fauclie.  —  *  Le  Bâiiiaviina ,  poème  sau^- 
crii  dcValmîki,  mis  en  français,  c^  volniues  iiï-i8»  à  Meaux.  M.  Hippol^le  Fauche  a 
doaDé  plus  tard  un  abrégé  du  Bàmàyaiia  eu  tleux  volumes  in-iÔ,  à  la  Librairie  in- 
lemAtionale ,  Paris,  i864,  379  et  337  pages.  M.  Hippolyte  Fauche  >e  proposait  de 
traduire  aussi  rOultarakanda,  qui  esl  la  suite  et  le  complément  du  Bàmàyniia. 
—  *  Œuvres  tomplèles  de  Kolidasa,  traduites  du  sauscril  en  français  (H>ur  hi  pre- 
mière fois,  3  volumes  grand  in-8'»  iv-4Ô3  et  xx^i/^Sg.  —  *  Uuc  Télrade,  uu 
drame,  hymne,  roman  et  poème,  Lniduits  pour  la  première  foî:^  du  san5crit  en  rniri- 
çais»  3  volumes  grand  in-8\  lxxvi  37a,  cxix-3o3,  el  xLV-3a3  cl  3g,  Le  premier  vo- 
lume contient  la  MrittlihiïkHlika,,  on  îe  Petit  chariot  d'argile,  dmme  en  dix  actes,  et 
le  Mahimnaslava,  lijmue  à  la  Grandeur  infinie.  Le  deuxième  volume  conlient  le 
Dttçakoumâralcharitra,  roman  de  Dandi  sur  Thistoire  de  dix  jeunes  princes.  Enfin 
le  troisième  volume  conlient  le  Çiçoupâlabadlia  ou  la  mort  de  Çicoiipâla ,  poème  en 
dix  chants.  Le  traducteur  a  joint  à  ces  différents  morceaux  des  inlrodnclions>  des 
iPHeodices  et  des  lexiques.  • —  *  Le  Mahàbhàrala,  poème  épique»  etc.,  etc.,  traduit 
élément 


iiplét4 


pou 


prem»! 


açais,  ^aod 


i863*  Les  autres  volumes  t»'ont  jamais  moins  de  55o  page».  Le  dixième,  seul,  <pii 
reste  inachevé,  sera  moins  fort. 
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suite  «  il  aura  pitblié  constamment  plus  d'un  volume  par  an.  On  com- 
prend quo  dos  travaux  si  rapides  ne  pouvaient  pas  toujours  être  faits 
jvec  le  soin  nécessaire;  cette  précipitation  en I rainait  des  inconvénients 
inévitables.  On  a  signalé  avec  raison  bien  des  erreurs  et  bien  des  fautes 
dans  ces  traductions  hâtives^;  il  est  certain  que  M*  Fauclic,  en  s'astrei 
gnant  à  plus  de  lenleur,  aurait  conamis  moins  de  méprises.  On  a  non 
moins  justement  binmé  son  style,  dont  la  bizarrerie  égalait  rincorraH 
lion.  Toutes  ces  critiques  ne  sont  que  trop  méritées;  et  nous  pouvorïiH 
dire,  pour  notre  part  personnelle,  que  nous  avions  donné  dès  iongti'mps 
à  M,  Fauche  des  conseils  qui  auraient  pu  lavertir  et  l'éclairer  sur  ces 
divers  points.  Mais,  toirl   en  faisant  des  réserves  indispensables,  nous 
ne  pouvons  nous  abstenir  de  lémoigner  encore  une  fois  à  la  mémoire 
de  M.  Fauche  toute  festîme  que  nous  ressentons  pour  ses  eflbrts» 
quf'lque  imparfaits  qu'ils  fussent  à  certains  égards.  Sans  lui ,  notiv  langue 
n'aurait  pas  la  traduction  complète  du  Bâraàyana   ni  les  deux  tiers  d^ 
celle  du  Wahabbàrala,  Aujourd'hui,  qui  va  songer  ii  achever  son  œui^^ 
intpiTom|)ueP  Parmi  les  indianistes,  il  ircn  est  pas  un  peut-être  qui  ne 
put  hure  mieux  que  lui.  Mais  est-it  personne  qui  ne  recule  devant  le 
Mahabhàrata?  M.  Fauche  avait  gravi  plus  de  la  inoitié  de  cette  mon- 
tagne infranchissabie,  en  faisant  bien  des  faux  pas  sans  doute;  mais  il 
faurait  gravie  tout  entière,  si  le  ciel  lui  en  eût  laissé  le  temps, 

BARTHÉLÉMY  SAINT4IILAmE, 


(La  mile  à  an  prochain  cahier.) 


Voir  le  Journai  dm  Savants,  cahier  de  noveinbre  1867,  p.  687,  ia  noie. 
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(ïénale,  1868,  grand  m-à'  de  xit-3a3  pages,  avec  planches.  —  Le  cabinet  ieâ 
nuscrits  de  la  Bibliothèque  impértale,  étude  sur  la  fonnalion  de  ce  dép6l,  compre- 
nant les  élémciib  d'une  liisloirc  de  la  caîligraphic*  de  la  mininture,  de  In  reliure  et 
du  conmiGice  des  livres  à  Paiîs  avant  l'iuvcnlmn  de  nnijirîmerie,  par  Léo|>old  Di*.- 
lisîc,  membre  de  rinslilut,  liiblioihécaire  jiu  départemcnl  des  luiiimscriu  de  la  Bi- 
hlïolhèf|ue  inïpériale,  t,  T'.  Pari?,  Imprimerie  im[)(^nale,  1868,  g^raiid  in-4°  de 
lxiv-575  pnges,  —  Nous  nvons  siiccessiveuient  aimoucé  (décembre  1866,  p,  790* 
et  février  1868.  p,  ia6)  les  quatre  volumes  déjà  parus  de  la  grande  Collection  de 
documenta  bisloricjues  publiée  par  rndmiuistraliou  municipale  ^otis  le  litre  d'Hit* 
foire  (jéuéraîe  de  Pariî;  întrodttction;  T^pofjraphie  hisiorique  du  vieux  Pans ,  par  M.  A. 
Beriy»  rétfion  da  Louvre  et  des  Tuilcrlss ,  i.  J;  Les  anciennes  hihHothèquÉS  de  Paris,  par 
M.  Alfred  Francklm.  l,  J;  Paris  et  ses  historiens  ttujr  xir'  et  A  r*  siècles,  par  MM,  Le 
BouK  de  Lincy  et  L.  M,  Tissera ud.  Cette  vaste  et  niaguititjuc  colleclîon,  si  digne 
par  son  importance  historique  et  par  sa  belle  eKécntiou  matérielle,  du  baut  pa- 
tronage sous  lequel  elle  est  placée,  vient  de  s'enncbir  des  deux  nouveaux  iroiunie» 
dont  nous  donnons  ci  dessus  les  litres, 

Le  premier  de  ces  volumes  est  le  tome  second  de  la  Topographie  historique  de  Pa-| 
ris;  n'gion  da  Lottvre  et  des  Tuileries.  M,  Adoïpbe  Berly,  architecte  et  archéologue 
distingué,  qui  avait  entrepris  la  tAcbe  laborieuse  et  dilTicile  de  recoustituer  la  topo- 
gniphie  entière  de  Paris  au\  diverses  époques  de  son  histoire  à  faide  des  docu- 
ments inédits,  venait  de  terminer  le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  et  s'occupait 
de  la  préparation  du  secojuï,  lorsque  ta  mort  le  surprit  le  1 8  août  1867.  Chargé  de 
continuer  ce  grand  travad ,  M.  II.  Legrand  a  complété  le  second  volunie,  et  fes 
sains  qu'il  a  donnés  à  cette  publication  «  eu  partie  posthume,  font  espérer  qu'il 
achèvera  dignement  fœuvre  de  sr*n  prédéces>eur.  Les  deux  premiers  chapitres, 
dont  la  rédaciiiui  est  eiitiéremeni  due  à  M.  Berly,  ont  pour  litres  :  le  château  dea 
Tuiferies  au  temps  de  Catherine  de  Médicîs,  de  iTîtii  0  1589;  le  Louvre  et  les  Tui- 
leries sous  Henri  IV  et  Louis  XIII,  de  iSSg  à  162.V  C/est  une  histoire  critique. 
Ires-délaîUée,  irésapprolbndic,  et  probablement  dôlmîtive.de  tous  les  travaux  d'ar- 
chitecture cl  de  décoration  exécutéa  dana  les  deux  pidaîs  pendant  cette  période.  On 
trouve  dans  la  seconde  partie  du  volume  une  description  complète  des  fouilles  pra- 
tiquées, en  i806»  à  la  sollicitation  de  M.  Berty,  dans  \a  cour  du  vieux  Louvre,  et 
qui  ont  mis  â  découvert  la  moitié  de  l'ancien  château  avec  fenceinte  de  Philippe* 
Auguste.  Cette  descriplion  comprend  une  notice  préparée  par  M.  Berty  et  une  no* 
lice  complémentaire  de  M.  Legraud ,  contenant  rexphcaliou  détaillée  des  planches 
du  voUîme  relatives  à  ces  fouilles  et  un  résumé  des  inductions  topograpbiqucs,  ar- 
chitecturales et  historiques,  qu'il  ej-t  permis  de  tirer  des  résultats  obtenus,  La  troi- 
sième partie  se  compose  d'une  série  d'appendicL\s  reproduisant  des  pièces  irapor- 
tanles  ou  curieuses  concernant  fhistoire  du  Louvre  et  des  Tuileries,  avec  des  notes 
étendues  qui  n*auraient  pu  être  intercalées  dans  le  texte  de  la  première  partie.  Une 
table  analytique  placée  à  la  lin  de  Touvrage  comprend  les  matières  traitées  dan&^J 
les  deux  volumes.  ^H 

L  ouvrage  que  M.  Léopold  Deltsle  publie  sous  le  titre  de  Cabinet  des  manascrits  ^^ 
de  la  Bibliothèque  impériale  était  depuis  longtemps  attendu  par  les  érudits.  On  saura 
heaucoup  de  gré  à  l'administration  municipale  de  Favoir  mis  au  rang  de  ses  pre- 
mières publications  et  d'en  avoir  conlié  rexécution  au  savant  le  plus  compétent 
qu'elle  put  choisir.  Les  collections  du  déparlement  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque impériale  étant,  suivant  la  remarque  de  M.  L.  Delisle,  le  plus  solide  fonde- 
menl  des  études  qui  ont  pour  objet  Thisloire»  la  littérature  et  les  arts  du  moyen 
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Casimir  Deïavigiie,  AllVed  de  Vigny,  Vîclor  Hugo.  Brixeuit,  Sainte-Beuve,  Alfred 
de  Musset,  de  Lïiprnde  et  Pousnrd. 

Afémoires  tus  à  ht  Sorbonne  dans  le»  séaoces  extraordinaires  du  Comité  impérial 
des  travaux  liis toriques  et  des  Société  savantes,  tenues  les  i/|,  i5,  i6  et  17  avril 
l86i:i.  Histoire,  philologie  et  sciences  morahs. —  Arvhéohgie,  Paris,  Iinprimene  iropé- 
riaiet  1869,  deux  volumes  iii-8*  de  n-592  et  iB3  pages  avec  dîx-buit  planches*  — 
Ces  deux  voluiutî»  attestent  que  les  Sociétés  savantes  des  déparlements  poursuivent, 
avec  autant  de  succès  que  de  zèle,  leurs  recherches  dans  le  vaste  chanip  des  étude» 
historique».  La  solennité  des  séances  annuelles  de  la  Sorbonne  el  l'intervention 
bienveillante  de  radministration  de  rinstruction  publique  ont  sans  doute  contribué 
puissamment  à  cet  heureux  résultat.  La  Commîssion  e?tprîme,  dans  Tavertiasement 
du  premier  volume»  son  regret  de  n'avr>ir  pu  donner  place  à  tous  les  mémoires  lus 
dans  les  séances  publiques  de  1868.  L'histoire  locale,  Thistoirc  financière  1  judi- 
ciaire, celle  de  renseignement,  la  biograpliie,  la  statistique,  farchéologie,  sont 
dignement  représentées  dans  cet  intéressant  recueiL  On  peut  regretter  que,  malgré 
le  titre  du  premier  volume,  la  philologie  en  soîi  cette  fois  compléteinenl  absente. 
Nom  citerons»  parmi  les  vingt-trois  mémoires  réunis  dans  le  volume  fïhistoiTB: 
ïe  Centre  cl  le  Nord  <le  la  Gaule  au  siècle  d'Auguste  et  son»  les  Antonins»  par 

IM.  Tailiiar;  Essai  sur  rorganisation  de  TAustrasio  ei  la  création  de  TAllemogne, 
par  M,  Ludovic  Drnpeyron;  l'Administration  des  tinances  dans  les  premières  années 
,  du  règne  de  Charles  VII,  par  M,  J.  Loiseleur;  l'Ambassadeur  du  grand-duc  de 
Toscane  et  les  proscrits  florentins ,  épisode  inédit  du  règne  de  Henri  IH ,  par  M.  Abel 
Desjardins;  Essai  biographique  sur  Guillaume  Rose,  évèque  de  Senlis  (  1 583-1  60a )^ 
par  M.  l'abbé  Lalfineur  ;  ^'ontencile  ei  Cideville,  correspondance  et  documents 
inédits,  par  M.  A.  Decorde;  de  la  division  de  la  propriété  foncière,  par  M.  Gimel. 
Le  volume  ù* archéologie  contient  les  treize  mémoires  dont  voici  les  litres  :  Antiquités 
lacustres  de  la  Savoie,  par  M.  Rabut;  Dolmens  et  polissoîrs  du  Vendomois,  par 
M.  Launay;  Tombeaux  antiques  découverts  sur  !a  place  du  Ralliement,  à  Angers, 
par  M.  Godard-Faullrier;  le  Capitote  de  Vcsonîio  et  les  capiloles  provinciaux  du 
monde  romain,  par  M.  A.  Castan;  Hecherclies  et  fouilles  archéologiques  sur  le  ler- 
riloire  de  Sceaux  (Loiret),  par  M.  l'abbé  Cosson;  Noie  sur  la  découverte  d*un 
hypogée  funéraire  au  mamelon  Négrier,  près  de  Philippeville  (Algérie),  par 
M.  J,  Boyer;  Monuments  funéraires  du  Morhitian  (IP  partie),  par  M.  L.  Bosen^weigi 
Notice  sur  les  anciennes  châsses  de  Saint-Martiu  de  Tours,  par  M*  C.  L.  Grand- 
maison;  Notice  sur  les  jetons  de  plomb  des  archevêques  de  Lyon,  par  M.  G,  de 
Soultrait;  Recherches  arclïéologique»  sur  le  château,  la  maison  décheviiiage  et 
Téglise  de  Domart.  par  M.  II.  Dusevel;  Note  sur  les  dimensions  d'une  inscription 
iiAlique  du  musée  de  Nhnes,  par  M,  Aurès;  Notes  sur  les  chemins  a  rainures  dans 
miitiquité  grecque,  par  M.  E.  Caillemer. 
Rome  el  iet  Papes ,  éludes  bistoriques,  philosophiques,  littéraires  et  artistiques, 
par  le  comte  T.  Dandolo,  traduit  par  le  vicomte  de  Ricbemont,  t.  l"';  imprimerie 
de  Toinon,  à  Saint-Germain-en-Laye,  librairie  de  Guichardot,  k  Paris,  i8b8.  în-8' 
de  vii*/|83  pages,  —  M.  le  comte  Dondolo  a  fait  paraître,  en  1854,  un  ouvrage  — 
considérable  comprenaut  riiisloire  détaillée  de  la  Borne  chrétienne  et  de  la  papauté.  H 
C'est  la  traduction  de  cet  important  îravail  qua  entreprise  iM.  le  vicomte  de  BicVie* 
mont,  et  dont  il  vient  de  nous  donner  le  premier  volume,  lequel  conduit  le  lecteur 

Ijusquà  l'élection  de  Sylvestre  II»  en  999.  L'auteur,  passant  rapidement  sur  riiis-^ 
toire  de  la  Rome  païenne,  se  contente  delà  résumer  en  deux  chapitres,  et  fait  ^ 
»utvre  ces  préliminaires  d'un  troisième  chapitre  contenant  un  tableau  des  quatorze 
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quartiei»  de  Rome  sous  Tçiopire  et  une  descripllon  des  niODumeolA  qtiî  nous  en 
reï^lent  encore.  M  entre  pleinement  dans  son  sujet  avec  rarrivée  à  Rome  de  saint 
Pierre  cl  smnl  Paul,  raconte  avec  lalenl  cl  érutlition  les  pixi^rès  du  christianisoie 
sous  les  empereurs  païens,  montre  le  rôle  des  souverains  ponlifes  à  Tégard  des  Bar- 
bares, el  s'attache  avec  on  soin  toul  particulier  à  exposer  l'origine  du  pouvoir 
temporel  des  papes.  M.  Dandolo  mêle  k  son  récit  des  considérations  religieuses 
et  pbîlosopliique>  (Pun  ordre  élevé;  aouvent  aussi  il  se  plait  a  entrer  dans  beau- 
coup de  détaiKs  liistoriques,  iLltéraîre«>  et  artistiques,  relatifs  aux  liommes  et  aux 
ehoê€&  dont  il  parle.  L'intérêt  varié  que  ces  détails  répandent  hut  le  livre  fera 
gÊtùê  doute  pardonner  quelques  longueurs.  La  traduction  entière  comprendra  cinq 
volumes. 

Naticesar  ta  pie  et  ks  truvatix  de  Af.  Victor  Derodê ^  par  M.  A.  Desplanque,  arcbi- 
vjite  du  département  du  Nord.  Lille,  imprimerie  de  Danel,  1868,  in-8'  de  a8  pages 
A^ec  portrait.  — -  Victor  Dcrode,  notice  sur  sa  vie  et  ses  travaux,  par  M.   Philippe 
Cjulliiia  ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  Dunkercpoise.  Dunkerque»  imprimerie 
<J.c  veuve  B,  Rien.  1868,  io-8"  de  63  pages.  —  Ces  deux  notices  sont  consacrées  à 
là  mémoire  d*un  savant  et  d'un  homme  de  bien  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fois 
l*Occasîon  d'annoncer  les  travaux.  Toutes  deux,  mais  la  seconde  avec  plus  de  déve- 
loppement que  la  première,  font  revivre  un  noble  caractère  el  retracent  les  princi- 
paux traits  d'une  vie  toute  dévouée  à  la  science  et  au  progrés  intellectuel  el  moral 
iies  populations  du  nord  de  la  France.  Elles  donnent,  en  outre,  1  indication  biblio- 
graphique des  nombreux  ouvrages  de  M.  Derode.  Les  sciences  exactes  el  naturelles 
fiirent  d'abord,  avec  la  philosophie,  l'objet  de  ses  études.  C'est  dans  cette  période 
^e  sa  vie  qu'il  composa  noiammeirt  une  Inirod action  à  l'histoire  de  lu  philosophie , 
dont  il  n'a  été  publié  que  deS  fragments;  une  Etude  sar  la  génération  des  courbes , 
^îei sections  coniques,  reprise  et  développée  dans  la  suite  sous  le  titre  de  :   Courbes 
^n^etuirées  par  deux  ordonnées  polaires ,  et  une  Inlrùdttction  à  l'étude  de  rharmonie  ou 
^sùmposition  dane  nouvelle  théorie  de  cette  science.  Plus  lard,  sans  abandonner  com- 
y:>lélement  ces  divers  ordres  dldées,  et  sans  lutter  assez,  peul-ètret  contre  les  ten- 
dances de  son  esprit  vraiment  encyclopédique,  il  dirigea  spécialement  ses  facultés 
ciaiu  la  vote  des  recherches  historiques.  De  iSlkb  à  18/48,  il  fit  paraître  successive- 
xaenl  les  trois  volumes  d'uïiC  imporîante  Histoire  de  Lille  (  voy.  le  Journal  des  Savants  ^ 
<:ahier  de  mai  18^9) ,  et  il  a  dimné  pluâ  lard  une  Histoire  de  Dtinkertfue ^  dont  une 
seconde  édition  se  prépare,  ainsi  que  divers  travaux  d'érudition  sur  la  Flandre  mari- 
time, sans  parler  de  àmi\  romans  historiques  et  de  nombreuses  poésies,  rcmar 
<|uables  en  général  par  la  vigueur  de  Tcxpression  et  l'élévalion  de  la  pensée.  Né  à 
lille  le  27  septembre  17971  M>  Victor  [>erode  est  mort  à  Dunkerque,  le  6  août 
1867. 

Noaveaa  dictionnaire  pratique  français  et  breton  du  dialecte  de  Léon^  par  A.  Troude, 
colonel  en  retraite.  Brest,  imprimerie  et  librairie  de  J.  B.  et  A.  Lefournier,  1869, 
îii-8*  de  xixvi-f|^o  pages.  —  M.  le  colonel  Troude  est  un  des  vétérans  et  en  même 
temps  un  des  plus  vaillants  champions  delà  petite  phalange  d'écrivains  et  de  philo- 
logues bretons  qui  se  proposent  te  double  but  de  cultiver  la  langue  bretonne  pour 
l'usage  de  leurs  compatriotes,  et  d'en  faciliter  l'étude  aux  étrangers.  11  avait  déjà 
publié  un  diclionnaire  français-breton  (18Â1  )  *  un  recueil  de  contes  pour  les  enfants , 
imités  du  chanoine  Schmidt ,  sous  le  titre  de  Mtnoun  ar  VuQale,  et ,  en  collaboration 
evec  M.  G.  Milin,  âe^  Dialoijues  brctons-frttnçais  (Saint-Brieuc,  1857)  ;  une  ex  ce  L 
lente  traduction  de  Vïmitotion  (Brest,  i86î)»  enfin  rédition  de  la  Bible  de  Le  Go- 
nidec  (Saînt-Brieuc,  1867].  Le  dictionnaire  que  nous  annonçons  est  une  œuvre 
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tonte  ncttrelle;  il  n*É  rien  de  commun  que  le  titre  «vee  l'ouvrage  publié  I 
même  aulcur  en  i84^.  Conçu  h  un  point  de  vue  essentiellement  pratique j 
renferuio  que  des  eipression»  de  l'u^Agc  Actuel.  M.  Troudc  !»*eit  abstenu  1^ 
souvent  de  donner  les  mots  Abstrarts  dont  la  traduction  aurait  nécessité  ë/tà 
emprunts  au  françAis»  soit  des  expression,^  nouvelles  ou  peu  usitées^  formées i 
iièrtnent  d'étémenis  bretons.  U  e»t,  en  eflfet,  bien  plu!^  dans  le  génie  du  q 
ÉTBiorifsain  actuel  de  traduire  les  idées  abstraites  par  des  périphrases.  ^^  ^H 
ces  périphrases  sont  singulièrement  énergiques  et  pittoresques;  M.  Troude  I 
renurquer,  et  il  justifie  cette  assertion,  dans  toutson  dictionnaire,  par  de  nom^ 
exemples  tirés  de  Tubage  et  dos  meilleurs  auteurs  contemporains.  Peut-être,  e 
dant,  est  il  allé  trop  loin  dans  cette  voie;  plusieurs  de  ses  périphrases  donneol 
lât  du  mot  français  une  définition  qu'une  traduction.  Aucune  langue,  d'ailleui 
peut  se  passer  de  termes  tecli niques  ou  abstraits,  et  celle  que  M.  Troude  tmi^ 
tivec  «ulant  de  zèle  p^itriolique  que  de  talent,  à  préserver  de  la  dcstruclion,  IM 
rait  rester  longtemps  en  usage,  si  on  ne  la  rend  capable  d^exprlmcr  toutes  les 
de  la  ci«iltsntion  moderne^  Ce  nouveau  dictionnaire  n*en  est  pas  moins  un  di 
vragcs  les  plus  utiles  qui  aient  paru  depuis  longtemps  sur  la  langue  bretonne.! 
frouvera  ([lar  exemple  aux  moU  Ucnce,  siyh,  vers)^  de  forL  bons  conseils  dog|| 
reux  qui  se  proposent  d'écrire  dans  cette  langue;  de  précieux  articles  de  gram^ 
sous  les  mois  :  mtcrrogailj [mode) ^  muabht  [lêtlrei]  t  p^tis ,  que,  sahstantif,  verhÀ 
Il  offre  surtout  tin  abondant  trésor  d'expressions  et  de  tournures  originales,  qtil 
chercherait  inutilcmenl  dans  les  auires  tnxiques.  Sans  pouvoir  remplacer  le  di^ 
naire  français-breton  de  Le  Gonidec,  jmblic  avec  d'importantes  ûdditions  par  | 
la  Villemarqué  (18^7],  Touvrage  do   M.  Troude  le  complète  heutenscnieol 

Silusieurs  points,  L*auteur  a  suivi  le  dialecte  de  Léon,  qui  est  le  .^îen ,  et  qui,  \ 
ewvh ,  est  classique  en  Armorrque,  comme  autrefois  le  dialecte  attîi| 
CJfèce;  umh  il  y  ajoute  très  îiouvent  les  expressions  particulière»  aux  at] 
el  il  indique  la  prononciation  des  mots  lorsqu'elle  peut  jiaraîlre  douteuse, 
naire  c^t  préréd<^  de  cour!»  clinpitre^î,  dont  la  plupart  présentent  tîc  Tiolérét/ 
sont  '.  un  suppléaient  k  la  grauimaire  de  Le  Gonidec  et  une  délimilalion  des  qi 
dialectes*  principaux,  couiniuniquée  par  M.  Ibjï^monîc.  L'auteur  eût  mieux  1 
croyons-nous,  de  n*y  pos  joindre  tin  Tahleuu  des  rxpressiont  communes  à  (a  U 
hrtîtoiine  et  à  d'uatres  ian*jucs,  l  fi  pareil  travail,  pour  avoir  quelque  valeur,  auri 
«''trc  Irailé  plu»  inélhodiquisment  cl  avec  des  développements  qui  ne  peuvent  tri 
place  dans  ujiuuvruge  de  ce  genre  On  lioiivera  dans  le  dictionnaire  rneme,  av 
ftfTi,  un  ct^iite  brclun  en  prose  d'un  véritable  intér€^t,  M.  G.  Miliii,  qui  Ta  coi^ 
m'qué  à  rauleur,  n  recueilli  depuis  longtemps  en  Bretagne  des  chants  et  des  e| 

fiopulaires  en  prose,  et  n  fail  pïiraître  réceaiinent,  à  Brest,  un  elioix  de  prof^ 
jreloni  sous  ie  titre  de  l'*amez  at  tjetz  vaz  a   Vteiz  {Lu  sa^ease  des  pauvres  ifê 
llretuifntf).  Lu  publication  de*  conte;»  «t  des  chants  réunis  par 
peut  plus  df'îsiinhlc, 

Lt!  fththsophp  de  Stntshoar^.  Etude  sur  M.  l'tébhé  Hautain  ci 
(^snip^iUK»  professeur  a  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg,  imprimerie  de  E.  fl 
roux*  j8fi(^,,  in  8*  de  4o  [lagcs  avjc  portrait.  —  Celte  étude  est  ta  reprodui 
d'un  tligcours  prononce,  Tannée  dernière,  par  M.  Campaux,  à  la  nnlréesolen 
lie*  Focultcs  de  rAcudémie  de  Strasbourg.  L'auteur  y  retrace  avec  talent,  et  cj 
IWjon  intéie&stuilc,  la  vie  du  pcnaeur  émiocnt  qui  a  ^u  conquérir  un  rang  éll 
la  fois  parmi  l&^  orateurs  sacrés,  Us  écrivains  el  les  philosophes  contcmpof 
M.  Campaux  ne  pouvfiil  oublier  non  plu»»,  en  M.  l'abbé  Bautaîn,  leprofe5seur, 


n  ,  et  qui,  i 
attique  dJ 
autres  diali 
?use.  Ledîi 


^ease  des  pauvres  i^êi 
par  M.  Mihn  est  d 

ci  son  école ,  par  An! 
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H.  Géruseï  diiait  :  «Cesl  noire  maître  à  tous.*  H  s*est  attaché  principalenieat  h 
faire  ressortir  la  physionomie  mlellectueîle  et  morale  de  M,  l*abbé  Baulain,  li  ne 
Ta  pas  connu  personneîlemeut  et  n^ose  f^arantîr  la  pnrfoilc  exaclilude  de  tous  les 
faiU  appartenant  à  la  première  période  de  sa  vie.  Le  travail  de  M.  Campaux  n'en 
sera  pas  moins  d*iine  grande  utilité  a  un  futur  historien  du  ■  philosophe  de  Stras- 
i  bourg.  «  On  lira  aussi  avec  intérêt  un  appendice  sur  l'école  de  l'abhé  Laulain,  no- 
tamment une  notice  sur  M"'  Louise  Hermann.  femmf'  d'une  haute  intelligence, 
dune  gronde  piété»  profondément  versée  dans  la  connaissance  de  ta  philosophie. 
allemande,  et  qui,  déjà  âgée  lorsqu'elle  connut  Tabbé  Bautain,  exerça  une  grande 
influeDce  sur  la  direction  de  ses  idées. 

Bi^rmes  dam  les  S(es  de  Cuba  et  de  Porto-lhco ,  par  Porlirio  Valiente,  avec  une 
|irébce  par  Edouard  Laboulaye»  membre  tîe  l'Inilitul.  Paris,  imprimerie  et  librai 
rie  de  Chaix  et  C",  i86g,  in^"*  de  xi-4i2  page».  —  L*auteur  de  ce  livre  expose 
4»vec  de  grands  développements  la  nécessité  de  rélorme»  politiques  et  sociales  h  in- 
1  roduire  dans  les  lies  de  Cuba  et  de  Porto-Rico,  aflligées.  selon  lui,  par  deux  grands 
fletux,  l'esclavage  et  ledespotisme/Bien  rju'il  s  adresse  au  gouvernement  espagnol 
fpùMv  obtenir  ces  réformes,  il  déclare  ne  les  espérer  guère  de  ce  coté,  et  il  ne  dis- 
0«muie  pas  ses  préférences  pour  l'annexion  des  deux  Antilles  espaj^noles  aux  Elats- 
XJnÎA.  Le  caractère  tout  politique  de  cet  ouvrap-e  et  les  circonstances  dans  lesquelles 
^1  se  produit  nous  interdisent  de  Tapprécier  ici,  11  nous  suffira  de  dire  que  le  Ira- 
^3il  de  ISi.  Porfirio  Valionte  est  chaleureusement  recomnmnclv  n  l'attention  publiqu<^ 
psr  réloquente  préface  de  M    Edouard  Laboulave 

AUTRICHE. 


jànietger  der  kmserltchcn  Akademte  der  Wissemchajien.  ....  Comptes  rendus  de 
l'yioôdémie  impériale  des  sciences  (de  Vienne),  cinsse  de  [ihilosophie  et  d'histoire. 
5»  Afiaée,  i868,  fasc,  I-XXIX,  Vienne,  imprimerie  de  Cari  Gcrold's  sohn,  i8t>8, 
îo»^**  —  L* Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne  publie  tous  les  quirue  jours, 
p^r  livrabons  séparées»  des  comptes  rendus  sommaires  de  ses  séances  hebdoma- 
tiair^^s,  et  ces  livra ist^ns  réunies  forment,  à  la  fin  de  Tannée,  un  iniporlant  et  mié- 
rcs^^n*  répertoire  de  renseigucments  historiques  et  d'indications  bibliographiques 
doait  Tusage  est  rendu  facile  pnr  une  table  détaillée  accompagnant  le  dernier  fasci- 
culo.  Les  comptes  rendus  des  séances  de  la  fin  de  Tannée  1868  nous  sont  spuIs  par- 
vent^-^  Nous  signalerons  parmi  les  communications  dont  il  y  est  parlé  avec  le  phi» 
de  détails  :  une  éhide  du  docteur  Beda  Dudik  ,  de  Brûnn  ,  sur  les  statuts  donnes  au 
chapitre  d'Olniûti»  en  i3/i9,  par  Arnost  de  Pardubit»,  archevêque  de  Prague,  un 
rap|>cjrl  de  M.  Pr  Ad.  de  Varnbagen  sur  un  ouvrage  inédit  du  cosmographe  Alonao 
de  Saiita-Cruz»  existant  à  Iri  Bibliothèque  impériale  de  Vienne;  un  Ijailé  du  dor- 
tetir  G,  Biedermann  sur  Firoporl^ince  philosophique  de  Ifi  Cntit^iiû  delà  mifon  pure , 
de  Ivaiit,  et  la  Logique  de  Ht  gel;  une  élude  du  docteur  ArnohJ  Luichin,  dcGrati, 
aui"  les  monnaies  autrichiennes  des  xiiT  et  xiv'  siècles;  un  rnpport  du  professeair 
tj'  l~lôner,  de  Prague,  sur  la  correspondance  du  ciunte  Etienne  Kiusky,  de  1739  a 
ly-^^tct  sur  les  lettres  dijtloniatiqucs  du  couile  Jean  Woniel  Gallas,  ambassadeur 
de  t*empereur  d'Allemagne  à  Londres  et  à  La  Haje  pendant  la  guerre  de  la  succes- 
*»ora  d'Espagne,  enhn  une  étude  du  professeur  A,  Mussafia.  de  Vienne,  sur  le  texte 
ou    Trtmr,  de  Brunelto  Latini. 
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BELGIOUE. 


Table  cfiponohgti^ue  det  chartes  et  dtplâmei  tmpnmés  coacemani  l'hàtoire  de  la  Btl- 
^iqu€t  mue  en  ordre  et  publiée  sous  Ja  dirt/clton  de  la  Commission  royale  d^liis- 
toirc,  par  \lphonse  Wuulers,  urcliivisle  de  la  ville  de  Bru]ielle.s,  membre  de  l'Aca- 
demie  royale  de  Relgique,  t,  II  (iioi-iigoj.  Bruxelles,  imprimerie  de  Hayex, 
1868,  in  4'  de  xviH  88^i  pages,  —  Cet  ouvrage,  rédigé  sur  le  môme  plan  que  la 
Tahk  chixynoîogiquf^  des  diplémes  de  thtskHrc  de  France,  publiée  par  Bréquigny,  e»t 
appelé  à  rendre  ïi'  munie  genre  de  service  aux  éludes  lïi&loriqnes  pour  ce  qui  se  rap- 
porte aux  annales  des  anciens  Pays-Bas,  Un  premier  volume,  comprenant  fiodica* 
lion  on  Tanalyse  des  chartes  imprimées  antérieures  au  \n'  siècle,  a  pnru  en  1866. 
Celui-ci  est  consacré  aux  chartes  et  diplômes  des  années  1 101  à  1  i^oJlest  précédé 
d'une  î^avante  introduction,  dans  laquelle  M.  Alphonse  VVnnIers  recherche  quelle  a 
été  la  participalion  des  Belges  aux  événemenls  tnémorables  du  xn*  siècle.  Ce  sujel 
amène  l'auteur  à  ciler  les  principaux  dignitaires  civils  et  ecclésiastiques  que  k  Bel- 
gique lournit  alors  aux  contrées  élrangéres,  et  il  en  prend  occasion  pour  retracer,  en 
quelques  page^  inléres«antesi  la  vie  de  VVibald,  abbé  de  StaveloL  e(  de  Corvey,  qui 
iui  le  conlident  et  le  minisire  des  empereurs  Henri  V,  Conrad  et  Frédénc  Barbe- 
rousse.  Dt^u\  tables ,  Tune  des  noms  de  personnes,  Taulre  des  noms  de  lieux,  €4  un 
index  bibliographique  terminent  le  vohime. 

Coi! fiction  de  chrûniqaes  belf^es  inédiîes,  publiée  par  ordre  du  GotivernemenL  —  Moi_ 
tniments  pour  servir  à  t histoire  des  provinces  de  Namur,  de  Hainaat  eî  de  Luxembourg* 
—  Carkdairc  de  Vabbaje  de  Cambron,  publié  par  J.  J.  de  Smct,  chanoine-pénîten 
^ier  de  la  c^idïédrale  do  Gand,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Première 
partie.  Bruxelles,  imprimerie  de  llayei,  186g.  in-4°  de  xix-499  pages.  —  Le  til- 
iage  de  Cambron,  situé  dans  le  Hainaut ,  à  deux  lieues  de  la  ville  d*Ath,  avait  été 
donné  par  Pépin  le  BreF,  en  ySo,  à  Tabbaye  de  Saint-Denis,  qui  le  céda»  en  861,  à 
un  personnage  nommé  Wilramne,  en  échange  d'autres  biens.  Au  xn"  siècle,  ce  do- 
maine appartenait  à  Anselme  de  ïraiîgnics  ou  Trategnies,  seigneur  de  Péronne  lez 
Bimhc  et  chanoine  de  Soignies,  qui,  voulant  y  établir  un  monastère,  s'adressa  n 
«lini  Bernard  pour  lui  demander  quelques  religieux  de  son  Ordre.  Sans  songer  à 
son  âge  avancé,  Tilluslre  abbé  de  Clairvaux  se  rendit  dans  le  Hainaut  avec  douze  de 
nés  moines el  installa  lui-même,  en  1 148,  la  nouvelle  abbaye  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame  deCambron.  Ce  monastère  acquit  bient/>l  une  grande  importance  et  devint  la 
maison-mère  de  plusieurs  autres  communautés  religieuses,  notamment  des  couvent» 
du  Verger  et  de  Fontenelle  près  de  Valcnciennes,  d'Espinlieu  près  de  Mons,  de 
la  Cambre  et  de  Beau  lieu  au  diocèse  de  Matines,  de  Baudcloo  et  du  Nouveau* 
Bois  au  diocèse  de  Gand.  Il  resta  florissant  jusqu'à  sa  suppression  à  la  Gn  du  siècle 
dernier;  aujourdliui,  quelques  pans  de  murs,  des  tombeaux  mutiles  et  une  tour  en 
ruines  marquent  seuls  son  emptacemcnt.  Les  carlulaires  de  Cambron,  transportés 
en  Hollande  à  Tépoque  de  Tenlréc  des  Français  en  Belgique,  ont  été  reirouvés  à  La 
Haye  par  M.  le  chanoine  de  Ram  et  sont  actuellement  conservés  dans  les  archives 
de  la  cathédrale  de  Mali  nés.  C*est  le  plus  ancien  et  le  plus  précieux  de  ces  carlulaires , 
uelus  carlularium  Camberonense ,  que  la  Commission  dliisloire  de  fAcadémie  royale 
de  Belgique  a  résolu  de  comprendre  dans  sa  collection  de  documents  inédits*  Vu 
des  membres  les  plus  distingués  de  cette  Académie,  M.  de  Smet,  qui,  depuis  la  mort 
re;4retiib!r  de  M   de  Ram ,  a  été  chargé  du  soin  de  celte  publication,  vient  d'en  faire 
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paraître  la  première  partk.  Ce  volume  s*ou¥re  par  une  inlroduction  dans  iaqyelle 
le  savant  éditeur  rappel  le  l'hialoirede  k  foodation  du  monastère  de  Cambron  et  donne 
la  liste  de  ses  abbés  avec  quelques  détails  biographiques  sur  chacun  d'em.  Mennent 
ensuite  les  textes  latins  des  chartes  du  cartulaire,  Ces  chartes  se  partagent ,  dans  ce 
volume,  en  cinq  divisions  :  1.  Privilégia  PoHtiJîcam  romanorum.  La  bulle  la  plus  an- 
cienne est  d'Alexandre  Ill|  en  1 17a;  la  plus  récente,  de  Gïément  VI,  en  i'Sà'i*  Lh 
plupart  concernent  spécialement  Vabbaye  de  Camhron  ;  d*autres  sont  relative»  à 
l'Ordre  de  Cîteaux  en  général.  IL  CaHœ  de  Camberone^  comprenant  les  actes  se  rap- 
portant aux  biens  que  Tabbaye  possédait  dans  son  voisinage  inimediat,  depuis  Tap- 
probation  donnée,  en  1 152,  par  révèque  de  Cambrai,  a  racquisition  de  l'église  el 
de  Talleu  de  Cambron,  jusqu'à  une  décision  arbitrale,  qui  termina,  en  i346,  un 
dilTéœfid  survenu  entre  les  niotnes  et  Sohier  de  Havrech,  JIL  Cartœ  de  Lumbisaele. 
AcA^  concernant  les  biens  annexés  à  la  ferme  abbatiale  de  LombisœuL  Cette  partie 
eommence  par  la  charte  d'acquisition  de  l'alleu  de  Lombisœul,  en  iibi^  et  hnii 
par  im  acte  de  iSai.  IV.  Cariœ  ikRosuria,  Actes  relatifs  aux  biens  annexés  à  la  terme 
des  Rosiers  (1176-1476.)  V,  Cartœ  de  Stoapêdich.  Nombreux  diplômes  concernant 
les  propriété»  dépendantes  de  la  ferme  de  Stoppeldik  [1357-1397).  Nous  nous  pro- 
posons de  revenir  sur  cette  publication  lors(|u'eile  aura  été  complétée  pai  un  second 
volume. 

Académie  royale  de  Belgique.  Compte  rendu  des  séances  de  la  commission  royale 
dtùstoire  et  recueil  de  ses  bulletins;  111'  série,  t.  X,  Il'-V'  bulletin,  in-8'  de 
310  pages.  —  Ce  recueil  continue  dofifrir  des  renseignements  nonibrcux  et  variés 
qui  intéressent  l'histoire  des  anciens  Pays-Bas  et,  très-sou veni»  celle  de  la  France 
elle-même.  Parmi  les  documents  que  l'Académie  royale  d'hiîirtoire  de  Belgique  a 
joints  au  compte  rendu  de  ses  séances  des  6  janvier,  6  juillet,  13  octobre  et  9  no- 
vembre 1Ô68,  nous  avons  remarqué  les  suivants  :  Deux  chroniques  inédites  des 
wnées  136^-1371,  contenant  la  généalogie  de  Chnrlemagne  et  des  ducs  de  Lotlia- 
rtngie  et  de  Brabanl,  texte  latin  publié  avec  noies  par  M.  Bormans;  notice  d'une 
collection  de  documents  concernant  le  comté  de  Cliiny,  conscrvéeî»  dans  les  arcbives 
départementales  de  la  Moselle,  à  Metz,  par  M.  Gacliard;  notice  d'un  manuscrit  de 
U  DÎbiiolhèquede  la  ville  de  Metz  renfermant  la  correspondance  de  Philippe  II  avec 
don  Crîstoval  de  Monra»  relative  a  la  succession  et  à  la  conquête  du  royaume  de 
Portugal;  notice  sur  le  recueil  qui  se  publie  à  Madrid  sous  le  litre  de  :  CoUeccion  de 
dùcanientos  inédites  para  h  histona  de  Espana ,  par  M.  Gachard, 


ITALIE. 


Il  globo,  ossia  lu  dinamica  0  la  deicrittiva  terrestre,  par  Scîpione  Saya  Moleti , 
U  1*.  Messine,  imprimerie  de  Ribera ,  x868.  in-8*  de  200  pages.  —  M.  Saya  Mo- 
Jeti,  dans  l'introduction  développée  qu'il  a  placée  en  tête  de  ce  livre,  montre  l'inté- 
rêt que  présentent  tes  études  géographiques,  et  indique  les  objets  divers  qu'elles 
emln^ssent  Jes  limites  qui  les  séparent  des  autres  sciences.  Le  premier  volume  con- 
tient Teiposé  des  notions  générales  de  physique .  de  météorologie  el  de  géologie . 
<pi{  doivent  précéder  l'étude  de  la  géograpliie  proprement  dite.  Cet  exposé  est  par- 
tagé aous  quatre  titres  :  la  chaleur,  l'atmosphère,  l'eau,  la  terre.  Le  peu  d'espace 
accordé  a  ce  dernier  chapitre^  qui  traite  de  la  géologie»  ne  semble  pas  en  rapport 
airec  1* importance  du  sujet  et  le  développement  donné  à  la  partie  météorologique. 
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L'ouvrage  est  composé  trnîileurs  avec  bemicoup  de  soin  et  de  méthode.  Dans  un 
cadre  assez  rcsireiiil.  TaulQur  nous  paraîl  avoir  réussi  a  présenter,  8a ii»  sécheresse 
et  d'une  manière  intére^sniite,  un  grand  nombre  de  fatls,  y  conipri»  les  résultats  lés 
plus  récemment  acquis  à  la  science.  Ce  premier  volume  fait  bien  augurer  des  sui- 
vants, qui  contiendront  sans  doute  la  par  lie  la  plus  importante  du  travail  de  M.  Saya 
Moleti, 

/  miei  ultimi  ricorJî»  par  Vincenio  Mortillaro,  morchese  di  Villarena.  Palernie, 
imprimerie  de  P.  Pensante,  i868,  iu-i"  de  xii'3f)8.  —  Après  s'être  faîl  connaîlrc 
par  divers  travaux  dY*ruditton,  Icis  que  son  dictionnaire  sicilien  italien,  aen  cala- 
fogues  des  cliartes  de  l'église  royale  dellu  Matfione,  ses  études  sut  les  médailles  arabes- 
siciliennes  de  la  bibliolhocjue  de  Palerme,  M,  le  marquis  de  V^illarena  consacre 
maintenant  les  loisirs  que  lui  ont  fails  son  âge  et  les  révoluttons  politiques  à  re- 
cueillir sea  souvenirs  et  à  les  rnconler»  en  l\dsanl  ressortir  les  enseignements  résuU 
tanl  des  ëvénemenLs  auxquels  il  a*est  trouvé  mêlé  ou  qui  se  sont  passés  sous  ses 
y  eux.  Le  volume  dont  nous  venons  de  donner  le  litre  Uni  suite  aux  Beminisccnzë 
ilei  mwi  tempi ,  ouvrage  publié  û  Palermc  en  iS65.  M-  de  Villarena  joint  a  sg&  récits 
des  réflexions  morales,  [politiques  et  religieuses,  pleines  de  sagesse,  et  parle  de  ce 
qui  lui  est  personnel  avec  une  simplicité  et  une  modération  faites  pour  lui  gagner 
les  sympatiiies  du  lecteur  Ses  études  variées  el  une  mémoire  heureuse  lui  four- 
nissent à  chaque  instant  des  citations  empruntées  aux  écrivains  les  plus  divers  de 
l'anliquité  et  des  temps  modernes,  citations  dont  il  abuse  un  peu»  au  point  d*en 
donner  ordinairement  plusieurs  dans  chaque  page.  La  lecture  de  ces  souvenirs  ne 
pourra  qu'inspirer  heaucoup  dVstime  pour  le  caractère  de  rauteur,  et,  indépcn- 
dammenl  de  leur  valeur  liltéraire  et  morale,  ils  fourniront  d'intéressantes  indlcj^- 
tions  sur  les  événements  contemporains  et  l'état  présent  des  esprits  dans  l'Italie  mé- 
ridionale. 
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OEvrifES  DE  LAcnANGE  publiées  par  les  soins  de  M.  J.  A,  Serret  sous 
les  auspices  de  S.  Exe,  le  Minisire  de  rinstruciion  publique,  t.  l, 
Il  m.  Paris,  Gaulhier-Villars,   1866,   1868. 


M.  Serret,  eu  réunissant  et  classant  pai'  ordre  tie  dalo  les  œuvres 
'éparses  de  Lagrange,  en  surveillant  avec  aiilani  d'habileté  que  de  zèle 
la    correction   du  texte  et  TexacUtude  des  formules,  aura  rendu  aux 
géomètres  un  service  véritable  dont  je  suis  heureux  de  le  remercier  ici. 
Pouf  qiioi  faut-il  potn^tant  couimeocer  cet  arlicle  par  un  reproche  ? 
Ed  ouvrant  le  premier  des  trois  volumes  publiés  jusqu'ici,  ou  ren- 
contre, il  la  deuxième  page,  à  la  suite  de  quelques  lignes  de  M.  Serret, 
utic  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Lagrange  par  Delamhre.  Les 
et  udes  de  Deiambre,  il  est  permis  de  le  dire,  le  jîréparaienl  mai  à  ap- 
pM'^cier  les  œuvres  de  nUustre  analyste. 

Oh  doit  regretter  que  le  savant  et  judicieux  éditeur  ^e  soit  déchaigé 
aLsrmsid^une  partie  intéressante  de  la  lâche  qu'on  attendait  de  lui*  La  no- 
ti^^«de  Delambre,  publiée  en  181  a  dans  les  J/emoiVe^  Je  l* Académie  des 
Mrw^nces.ne  méritait  pas  les  honneurs  d'une  seconde  édition,  et  les  plus 
b^^sux  mémoires  de  Lagrange  uont  pu  recevoir  de  Thabile  astronome 
q*-M^Qne  louange  insignifiante  et  banale.  Ligrange,  s'il  faui  en  croire  De- 
l»«3ibre  «se  passionna  pour  Virgile  avant  de  pouvoir  lire  Arehimède  et 
twtoo,  et  devint  bienlôt  passionné  pour  la  géométrie  des  anciens,  qu'il 


«ifcra  d'abord  à  Tanalyse  moderne;  »i. 


u  un  mémoire  ►  que  le  célèbre 
â5 
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uHalIey  avait  composé  tout  exprès   pour  démontrer  la  supériorité  de 
u  Tanalyse,  eut  la  gloire  de  convertir  Lagruiige  et  de  lui  révéler  sa  v^ri- 


e  (l 


destination.» 

l/assertioii  est  invraisemblable.  Que  Lagrange  ait  admiré  Archiinéde. 
personne  n est  tenté  d'en  douter,  mais  cpi'une  dissertation  de  lastro- 
nome  llalley  ait  été  nécessaire  pour  lui  ftiire  apprécier  Bernouilli  et 
Kuler,  il  est  bien  dilRcile  de  fe  croire.  J'ai  eu  h  cmnosité  de  rerliercher 
dans  les  œuvres  de  Halley  les  p^gcs  dont  une  inlluence  si  heureuse  (>oin' 
les  sciences  ferait,  sans  contredit,  si  elle  était  avérée»  Tune  des  produc- 
tions les  [lins  importantes  du  très-illustre  ami  de  Nevvtoiî.  Le  seul  écrit 
de  Halley  t|ui  puisse  répoudre  â  l^indication  de  Delambre  est  intitulé: 
An  instaure  of  the  excellence  of  the  modem  Al^jehra  in  (lie  resvlation  of  ihe 
problem  ofJimUn^  the  foci  ofoptic  Classes  univirsally. 

Représentant,  dit-il,  tous  les  résultats  en  une  seule  formule,  il  résume 
toute  la  science  en  im  seul  tbéorcme  qui,  ex[ïrimë  par  des  proposi- 
tions détachées,  suivant  la  méthode  des  anciens,  pourrait  fournir  le 
sujet  de  ti^ilés  considérables. 

Une  telle  phrase,  à  roccasion  d'un  tel  problème ^  devait  éti'e  pour 
Lagrange,  quatre-vingts  ans  plus  tard,  un  lieu  commun  confirmé  vingt 
Ibis  par  ses  premières  éludes. 

La  théorie  du  son  et  Tétude  des  vibi-ations  sonores  sont  le  sujet  de 
!un  des  premiers  mémoires  de  Lagrange,  et  le  jeune  débutant  n'est  pas 
entièrement  daccord  avec  d'illustres  prédéeesseurs  :  Newton,  Taylor, 
Euter,  Bernouilli  et  D'Alembcrt,  en  s*exerçant  sur  le  même  problème, 
n'avaient  pas  obtenu  les  mêmes  résultats.  Le  jngemenl  vague  et  super- 
ficiel porté  par  Delambre  sur  cette  diiïicile  question  montre,  à  chaque 
ligne,  quil  n'en  a  pas  pénétre  les  détails. 

s(  D'Aleinbert»  dit-il,  ne  se  rendit  pas.  Dans  ses  lettres  particulières 
«comme  dans  ses  mémoires  imprimés,  il  proposait  de  nonibieuses  ob- 
crjeclions,  auxquelles  Lagrange  a  répondu  depuis,  mais  qui  peuvent  au 
a  inoins  laisser  ce  doute.  Comment,  dans  une  science  à  laipielie  on  ac- 
<(Coi'de  universellement  le  mérite  de  lexaclitude,  se  peut-il  que  des  gë- 
t<  nies  du  premier  ordre  soient  divisés  entre  euit  et  puissent  discuter 
u  longtemps?  Cest  que,  dans  les  problèmes  de  ce  genre,  dont  les  so- 
a  lutions  ne  peuvent  être  soumises  à  Tépreuve  d'une  expérience  directe, 
«outre  la  [iartie  du  calcul,  qui  est  assujetlie  à  des  lois  rigoureuses  et  sur 
t<  laquelle  il  nest  pas  possible  d'avoir  deux  avis,  il  y  a  toujours  une 
!r  pai'tie  métaphysique  qui  laisse  du  doute  et  de  lobscurité.  »  Cette  ré-  ' 
flexion  est  juste,  mais  Delambre  ajoute  :  «C'est  que,  dans  les  calculs 
«*  mêmes,  les  géomètres  se  contentent  souvent  d'indiquer  la  mairhe  des 
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it démonstrations,  quik  suppriment  des  développenitints  qui  ne  sont 
«•pas  loujoui^s  aussi  superllus  qu'ils  ront  pensé,  que  lf;  soin  de  l'emplir 
y  ces  lacunes  exigei'ail  un  travail  que  Tiiuteur  seul  a  le  courdge  d'entre* 
«  preodt*e«cl  qu  enfin ,  lui-même ,  entraîné  par  son  sujet  et  par  Hiabitude 
.'  qu'il  a  acquise ,  se  peruicl  de  fraiicljir  des  idées  intermédiaires  et  dcvnie 
«tsor*  équation  définitive  au  lieu  d'y  arriver  pas  \  pas  avec  une  attention 
uqui  éviterait  toute  méprise.  Cest  ainsi  que  des  calculateurs  plus  timides 
M  relèvent  quelquefois  des  erreurs  dans  les  ouvrages  d'un  Euler,  d\m 
uD'Aleoabert  on  d'un  Lagrange,  et  c'est  ainsi  que  de  très-grands  génies 
K peuvent  n^  pas  s'accorder  tout  d abord,  faule  de  s'être  lus  avrc  assez 
idattention  pour  se  bien  couq>rendre,  n  La  clai  lé  justement  vantée  de 
Lagrange.  il  est  dillicile  de  le  dire  plus  formellement,  ne  présentait  à 
Detambre,  dans  les  questions  de  cet  ordre,  qu'une  suite  d'énigmes  in- 
déchilTrables. 

Qu'on  me  permette  une  dernière  citation  : 

Apres  avoir  étudié  et  compris  la  théorie  de  Lavoisier»  Lagrange,  darts 
son  enthousiasme,  déclarait  la  chimie  aussi  aisée  que  l'algèbre;  tout 
nommentaire  doit  allaiblir  ce  mot  ingénieux  et  précis.  Voici  celui  de 
Delambre  : 

M  On  a  été  étonné  de  cette  comparaison,  on  a  cru  quelle  ne  pouvait 

«vein'r  è  l'esprit  que  {l'un  Lagrange,  elle  nous  parait  aussi  simple  que 

"juste,  mais  il  faut  la  prendre  dans  son  véritable  sens.  L'algèbre,  qui 

(•présente  tant  de  problèmes  insolubles,  tant  de  difficultés  contre  les- 

•  quelles  sont  venus  se  briser  les  eflurts  de  Lagraiigc  lui-même,  ne  pou- 

.f  vail  lui  paraître  une  élude  si  facile,  mais  il  comparait  les  éléments  de 

Mit  chimie  k  ceux  de  l'algibre;  ces  nouveaux  éléments  faisaient  corps, 

n  ils  étaient  intelligibles,  ils  oflVaient  plus  de  certitude;  ils  ressemblaient 

|ji  à  cciik  de  ralgèbre  qui,  dans  la  partie  qui  est  faite,  n'offre  rien  de  bien 

i<liffjcile  à  concevoir;  aucune  vérité  à  laquelle  on  ne  puisse  paiTenir 

par  une  suite  de  raisonnemenls  de  révidonce  la  plus  palpable;  l'entrée 

iclela  science  chifnique  parut  lui  offrir  les  mêmes  avantages,  avec  un 

peu  moins  de  cerlituiJe  et  de  stabilité  probablement;  comuic  l'algèbre, 

ï«lle  a  sans  doute  aussi  ses  difficultés,  ses  paradoxes,  qu'on  n'expliquera 

i  c|y';  rrr    f:  auooup  de  sagacité,  de  réflexion  rt  de  temps;  elle  aura  des 

_*  in  >  qui  demeureront  toujours  insolubles.  »> 

Cetle  cjtaliun  sortira,  je  crois;  il  ne  faut  qu'une  page,  on  Fa  dil  sou 
■%ent,  pour  juger  un  écrivain. 

iViais  c'est  Lagiange,  et  non  Delambje,  qui  doit  nous  occuper. 
Le.  premier  écrit  de  Lagrange  est  une  lettre  au  comte  Fagnauo,  deve* 
*rtt*e  aujourd'lmi  fort  rare,  et  que  rédition  nouvelle  fera  connaître  pour 
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1.1  première  foi5  à  plus  diin  lecteur.  J'aiirnispréftVé,  je  Tavoue,  h  trou* 

ver  au  romniciirenirnt  du  premier  vohmic,  et  l'ordre  ripourcuscmen! 
r^hrotiologique  promis  par  M.  Sej ret  dans  son  iiveïtissemcnl  semblait  lui 
assigner et'Ur  place-,  ell»^  sera  classée  sans  doute  parmi  les  opuscules  qui, 
publiés  s^^parëtnent,  ne  fonl  partie  d'aucune  collection  académique*  Celte 
lettre,  le  seul  et  rit  de  La^raitge  en  langue  italienne,  avait  été  modes 
temenl  soumise  au  comte  Fagnano  et  non  au  publie;  Tagnano,  grand 
géomètre  Ini-méme,  devina  le  mérite  du  jeune  auteur,  fil  imprimer  sa 
lettre,  qui ,  trois  ans  après,  en  «  ySy,  dans  le  tome  X  de  ÏHistoire  littéraire 
d'Italie,  eut  Thonheui^  d\iue  seconde  édition.  La  découverte  principal»' 
qu'elle  contient  n'était  pas  nouvelle  cependant,  et  Leibnitz  l'avait  ex- 
pressément cno  ucée;  les  éditeurs  de  Y  Histoire  littéraire,  indiquant  cette 
renrontie,  rendrrd  juslice  cependant  aux  rpialités  distinguées  qui  en  sont 
iuflépendantes. 

Le  premier  volume  i\c  rédition  nouvelle  contrent  les  mémoires  |)u- 
bliés  à  Turin ,  dans  le  rectuil  de  l'Académie,  dont  Lagrange,  âgé  de  vin-t 
ans,  fut  ur»  des  fondateurs  et  des  membres  les  plus  actifs. 

Les  preniiers  académiciens  de  Turin,  comme  ceux  de  l'Académie  dcl 
cimento  el  de  notre  primière  Académie  des  sciences,  consacraient  sou* 
vent  leurs  séances  à  des  expériences  exéctitées  en  commun  :  la  plupart, 
il  lautledii'e,  sont  de  faible  intérêt,  mais  Lagrange ,  qui  y  prenait  thu* 
paj't  active,  a  suggéré  des  idées  utiles  el  des  épreuves  parfois  décisives. 
Ces  récits,  complètement  étrangers  à  la  science  mathématique,  n*ont 
aucun  droit,  cela  est  certain,  h  trouver  place  dans  le  recueil  des  oeuvres 
de  Lagrangc;  cest  son  nom  î^oul  cependant,  en  s*y  trouvant  m^lé ,  qui 
en  fait  aujourd'hui  toute  rîniporlaucc. 

line  autre  question  se  présentait»  à  ^occasion  du  premier  recueil  in- 
titulé Miscellanra  Taurin ensia  :  il  contient  deux  mémoires  de  Fonccriex, 
l'un  fort  mé<lio(re,  l'autre  fort  remarqué  des  conteuqiorains  et  fort  in- 
génieux en  effet  ;  une  tradition  dont  it  serait  diflicile  de  contester  Texar- 
titude  en  attribue  à  Lagrange  la  meilleure  part,  «(Lagrange,  dit  Delam- 
«brc.  iournissait  à  Foncenex  la  partie  analytique  de  ses  mémoires,  en 
"lui  laissant  le  soin  de  développer  les  raisonnements  sur  lesquels  por- 
utaîent  les  (ormules.  Il  avait  trouvé  une  nouvelle  thé*>rie  de  levier.  Elle 
riliiit  la  troisiéure  partie  d'un  mémoire  qui  eut  beaucoup  de  succès; 
«  Foncenex,  pour  récompense,  ftit  mis  h  la  tête  de  la  marine  que  le  roi 
«de  Sardaigne  formait  alors....,  Monturla,  ignorant  ce  qui  nous  a  clé 
taévélé  par  Lagrange  à  ses  derniers  instants,  setoune  que  Foncenex, 
«  après  s*é(re  annoncé  si  avantiigeusemenl ,  ait  interrompu  des  recherches 
«qui  pouvaient  lui  faire  un  grand  nom*n 
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Quoique  Lagraiige  ait  gardé  pendant  tonte  sa  vie  le  secret  do  cette 
collaboration,  on  peut  Irouver  dans  quelques  lignes  de  la  niëciinique 
analytique  une  conflrniation  tiiîs-vraisemblabir  des  paroles  de  Dplambre  : 
aprts  avoir  indiqué,  en  les  jugeant  avec  son  impartialité  el  sa  profon- 
deur habituelles,  les  essais  antérieurs  et  analo*^«es  h  celui  de  Foncenex, 
il  ajoute,  sans  citer  le  nom  du  savant  iiaUen  :  k  On  a  ensuite  Iraduît  et  ana- 
ïilysé  le  fond  de  relie  déoionsiration ,  el  on  lui  a  donné  dilItTentes 
M  formes  plus  ou  moins  simples  .  v  ,  .  ;  v  Voyez  te  secnud  lonie  des  Mé 
Il  langes  de  la  société  de  Turin  cl  les  Mémoires  de  rAcadéinie  des  scirnces 
Hpour  17^9,  le  sixième  volume  de* opuscules  de  d*Alenibeit,  etc.  Mais 
ait  faut  avouer  qu'en  réparant  ainsi  le  principe  de  la  composition  des 
ifforces  de  celui  de  la  composition  des  mouvements,  on  lui  fait  perdre 
«ses  principaux  avantages,  révideiice  et  la  simplicité,  et  on  le  réduit  à 
«nelre  qu'un  résultat  de  constructions  géoméïriqijes  et  d'analyse.  » 

Ces  lignes  ne  révèlent  nullement,  cela  est  t vident»  la  part  prise  par 
Lagrange  au  ti^vail  de  Foncenex,  mais  leur  accent,  si  j'ose  m*exprimer 
ainsi,  non  moins  que  l'absence  du  nom  de  Foncenex  »  en  accroissent 
la  Irès-grande  vraisemblance?. 

Mon  inïenlion  nest  pas  de  me  subsliluer  ici  au  savant  éditeur,  pour 
porter  sur  Tœuvrc  de  Lagrange  et  le  caraetère  de  sou  talent  \m  jugement 
d ensemble  que,  mieux  qu'aucun  autre,  M.  Serret  pouvail  uouî»  drmner. 
Je  me  l>ornerai,  en  annonçant  atix  Iccieurs  du  Journal  des  Savants  celle 
belle  et  utile  publicalioii,  k  indiquer  rapidement  les  principaux  mé- 
moires réimprimés  dans  les  trois  premiers  volumes. 

L*inlérét  de  la  dissertation  sur  le  son  et  sur  les  cordes  vibrantes  est 
aujourd'hui  purement  historique,  mais  il  est  considérable.  On  aime  à 
voir  le  jeune  Lagrange  lutter,  pour  ainsi  dire,  avec  Newton,  le  suivre 
pas  à  pas  dans  Tétiule  de  Tun  des  passages  les  plus  difficiles  de  son  livre, 
el  taire  toucher  au  doigt  1  inlluence  d*une  hypothèse  arbitraire  et  dou- 
teuse, eu  reproduisant  le  texto  même  de  Newton .  modifié,  dans  qtîelques 
moU  seulemenL,  par  une  supposition  dilTérente;  une  discussioJi  ainsi 
oonduite  ne  saurait  se  prolonger,  cl,  sur  ce  premier  point,  les  géomètres 
sans  exception  durent  accepter  les  objections  parfaitement  fondées.  Les 
plus  perspicaces,  d'Alembert  fut  du  nombre,  n'eurent  pas  besoin  d'autre 
preuve  pour  saluer,  dans  le  jeune  débutant,  une  des  meilleures  espé- 
rances de  la  géométrie. 

Dans  un  mémoire  de  plus  haute  portée,  publié  Tannée  suivante,  et 
qui  se  trouve  dans  le  premier  volume  de  l'édition  nouvelle,  Lagrange, 
mm  créant  le  calcul  des  variations,  l'applique  immédiatement  à  l'étude 
générale  des  problèmes  dynamiques  en  réalisant,  vingt  ans  à  l'avance, 
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nvec  un  succès  déjà  presque  complet,  la  j^Tande  pensée  don!  le  déve- 
loppe m  en  I  devait  être  la  mécanupie  analytifjue,  *^^d 

Le  premier  volume  emprunte  ég*iloment  au  premier  recueil  de  TAca^" 
demie  de  Turin,  Misceltnnm  Timrincmia,  un  beau  mémoire  intitulé: 
SolnUùtt  de  dijférenis  problèmes  de  calcul  intégral,  qui  renferme,  en  Ire 
autres  résultais  importants,  la  théorie  déjà  presque  roiiq>lèle  des  équa- 
tions difTéreiitielIos  linéaires  d'ordre  quelconque.  D'Aiemberl,  cette  ibis 
encore,  comprenant  toute  la  portée  du  problème  résolu  par  Lagrange, 
répondit  presque  immédiatement  à  la  eommunication  du  jeune  géo* 
mètre  :  «Votre  problème  ma  [)aru  si  beau,  que  j*en  ai  cherché  une  so* 
<Hnlion.n  Equivalente  au  fond  à  celle  de  Lagrange,  elle  se  présente 
sous  une  forme  moins  générale,  et  la  théorie  de  l'inventeur  est  seule^ 
restée  classique.  ^^1 

Le  second  des  volumes  publiés  par  M»  Serret  nous  donne  tout  d'abord 

le  célèbre  mémoire  où,  pour  ta  première  fois,  se  trouve  obtenue  par 

une   méthode   directe    Tintégrale   découverte   par  Ëulcr,   qui  lournit 

la  formule  fondamentale  de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  C'est 

Eulrr  cette  (bis  qui  se  clnrrgo  d'a[)plaudir  au  beau  travail  de  son  jeune 

émule;  on  lit  dans  le  tome  IV  de  son  calcul  intégral  :  uPostquam  diu 

dx       dy 
a  et  multum  in  pertractanda  exa:quatione  "-^  =  -j=.  desudassem*  atque 

y/X      vY 

«in  primis  in  methodum  directam,  quse  via  facili  ac plana  ad  ejus  inte- 
cfgrale  perduceret,  necquicquam  inquisivissem ,  penitiis  obstupuî,  cum 
M  milii  nunciaretur,  in  voluminc  quarto  Miscellaneorum  T:iuriuensium, 
^<  ab  illustri  de  Lagrange  talem  methodum  esse  oxpositam.» 

Le  second  mémoire  du  second  volume,  relatif  au  calcul  des  varia* 
fions,  débute  par  un  témoignage  non  moins  précieux  d'admiration, 
échappé  tout  naturellement  à  la  plume  de  Til lustre  et  exceUejit  Euler  : 
<«  Analilica  tua  sotutîo  prohlematis  isoperimelrici  contraxil,  ut  video, 
'tquidquid  in  hac  materia  desiderari  polest.  »  ^fll 

Le  mémoire  sur  la  figure  des  colonnes  doit  nous  arrêter  un  instant, 
non  par  son  importance  propre,  mais  parce  que.  pour  la  première  fois, 
nous  y  rencontions  Téditeur  consciencieux  et  habite  qui,  bornant  jus* 
que -la  son  rôle  â  la  correction  du  texte,  avait  voulu  compiélemenf 
s'effacer.  M,  Serret,  p.  i  5i ,  rencontre  une  faute  de  signe  qui,  commise 
par  Lagrange  et  non  par  !4mprimeur,  infirme  tous  les  résultats  qui  la 
suivent;  il  fa  signale  dans  une  note  et  continue  à  reproduire  le  texte 
sans  se  permettre  aucune  altération  ,  mais  il  corrige  les  fautes  à  la  fin  du 
mémoire,  recherche  ce  qu'auraient  été  les  formules  principales,  si  Lo- 
f^range  ne  Tavait  pas  commise,  et  met  le  lecteur  à  même  d'étudier  h 
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question  sans  se  heurter  contre  tes  assertionâ  erronées  qui  abondent 
dans  la  fin  du  Tnémoire. 

Deux  tnëaioircs  enfin ,  insérés  dans  ce  même  voluuie ,  doivent  compter 
|>&rmi  les  plus  importants  dans  l'Iiistoire  de  b  science. 
m  Le  mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  de  calcul  intégral  tail  con^ 
ntitre  la  célèbre  échelle  des  modales ^  premier  exemple  delà  tioosformu- 
tien  dans  la  théorie  des  Ibnctions  elliptiques,  à  la  création  di*  laquelle, 
avant  les  découvertes  de  Jacobi  et  d'Abel,  Lagrange  avait  plus  contribué 
(fu  aucun  autre  géomètre. 

Le  mémoire  sur  la  solution  des  problèmes  indéterminés  du  second 
degré  n occupe  pas,  dans  la  théorie  des  nombres,  une  place  moins  con- 
sidérable; il  âuffirait  seul  pour  que  le  nom  de  La«^range,  placé  entj'c 
ceux  d'Euler  et  de  Gauss,  rùl  cité  à  jamais  parmi  ceux  des  plus  grands 
géomètres. 

Le  premier  mémoire  inséré  au  Uoisième  vuluine  fait  connaître  la 
série  célèbre  connue  de  ïous  les  géomètres  sous  le  nom  de  série  de 
Lagmnge,  que  l'illustre  auteur  applique  lui-même,  dans  un  mémoire 
qui  forme  le  troisième  du  même  volume  »  k  la  solution  du  problème  de 
Kepler. 

Les  deux  beaux  mémoires  sur  la  résolution  algébrique  des  équations 
sont*  comme,  tant  d'autres  écrits  de  Lagrange»  le  point  de  dtpart  et 
la  base  de  toule  nne  branche  de  la  science.  M*  ticrret,  fidèle  à  son  sys- 
tème, s  abstirnt  de  toute  remarque  sur  ces  questions  qu'il  connaît  si  bien , 
et  ne  donne  au  lecteur  aucune  ouverture  sur  l'origine  et  la  iuite  des 
idées  profondes ,  dont  il  ne  veut  être  que  Féditeur  scrupuleux  et  cor i  cet, 

Poiusot  racontait  k  ses  amis»  que»  très-jeune  encore,  on  jour  quU 
traversait  le  Pont  Neuf»  une  idée  singulière  sur  la  tliéoric  des  équations 
nigébriques  unt  tout  à  coup  éclairer  son  esprit.  Il  l'avait  déjà  méditée 
prolondémetit,  favait  ejivisagée  sous  toutes  les  faces,  lorsque,  en  feuille- 
tant un  volume  de  l'Académie  de  Berlin,  il  y  trouva,  dans  un  mémoire 
de  Lagrange,  qui  datait  de  trente  ans  déjà,  ses  principes  et  ses  résultats 
longuement  et  minutieusement  expliqués;  découragé  un  instant  il  ne 
publia  rien«  mais»  en  1808,  quand  parut  la  seconde  édition  du  tiaité  sur 
la  r  '  îrin  des  équations  numériqtics ,  Poinsot,  préparé  par  son  idée 
du  i  >cuf,  en  rendit  compte  dans  une  revue  scientifique,  avec  Lmt 

de  piotbndeur  et  de  clarté,  que  fUiustre auteur,  fort  dilBcile  en  général 
et  peu  louangeur  de  sa  nature,  voulut  lui  faire  savoir  qu'en  cxplîquaul 
un  paisa^^e  di[îi<  île  de  son  hvre,  il  le  lui  avait  rendu  plus  clair  \  liii- 
luème. 

Le  premier  mémoire  sur  faitrucliQn  des  dlipsaides  ilhil  partie  du 
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même  volume.  Lagrange ,  il  faut  le  dire,  s'y  monltc  moins  heureuse- 
ment inspiré. 

Le  but  de  Liigran^^e,  il  le  déclare  loul  d abord,  est  d obtenir  pari 
l'analyse  algébrii|ue  les  résultais  qui,  jusque-là,  n'ont  été  accessibles  qu*à 
la  piu-o  géométrie.  «Quelques  avanlages,  ditil,qy<^  !  analyse  algébrique 
Kait  sur  la  métliode  groniélriquc  des  anciens  qu  on  appelle  \qjlgaire- 
u  ment,  quoique  fort  imprD]>rerïient,  synthèse,  il  est  néanmoins  des  pro- 
u  hièmes  où  celle-rî  paraît  prélcrahle  tant  par  la  clarté  lumineuse  qui  Tac- 
u  compagne  que  par  félégaocc  et  la  facililé  des  solutions  qu  elle  donne. 
«  Il  en  est  même  pour  lesquels  l'analyse  algéhrique  parait  en  quelque 
«  sorte  insuOisaotc,  et  où  il  semble  que  la  méthode  synlliétique  soil  seule 
«capable  d'atteindre.  » 

Lagrange  rend  d'ailleurs  pleine  justice  à  Maclaurio  ;  il  faut  avouer 
dit  il ,  que  sa  solution  est  un  eheWœuvie  de  géométrie,  qu'on  peut  com- 
parer a  tout  ce  qu'Archiméde  nous  a  laissé  de  plus  beau  et  de  plus  ingé- 
nieux. 

La  belle  solution  de  Maclaurin  uélaitpas  conqjlète;  applic;iblc  à  un 
ellipsoïde  quelconque,  elle  permeUaii  de  ramener  la  recherche  de  Tac* 
tiod  sur  un  point  intérieur  à  celle  de  l'action  sur  les  soniincls  et  ralia- 
ehait  à  ce  premier  problème  la  détermina  lion  de  l'action  sur  un  point 
extérieur,  pourvu  quil  fut  situé  sur  le  prolongement  de  Tun  des  axes. 
Le  même  théorème  s'étend  à  un  point  quelconque;  mais  Lagrange,  qui 
sest  borné,  sur  l'inviïation  de  tl'Alembert,  à  déduire  de  ses  formules  le 
cas  traité  par  Mnclaurin,  a  laissé  A  Legendre,  à  Laplace,  à  Causs  et  à 
Ivon\  l'honneur  d'établir  cette  belle  proposition  en  en  simplifiant  suc- 
cessivement la  démonstration. 

Le  mémoire  de  Lagrange  sur  l'attraction  des  ellipsoïdes  aurait  pu 
donner  lieu  à  une  note  intéressante;  il  conlicnt  en  elVet  la  formule 
exiete  pour  la  trauslbrmatîon  des  variables  dans  les  intégrales  nuiltiples; 
mais  la  démonstration ,  je  dois  la  vouer,  semble ,  je  n'ose  pas  dire  inexacte , 
maïs  absolument  iucompréliensibic.  Le  problème^  les  géomètres  le 
savent,  lorsque  Ton  veut  substituer  dans  un  intégrale  triple,  trois 
variables  p,  q,  r,  aux  trois  variables  x,  y,  z^  consiste  in  trouver  Tex- 
pression  qui  doit  remplacer  le  produit  ds  dy  dz  dans  rélémeiU  de 
l'intégrale;  Lagrange  commence  par  remarquer  qu'il  ne  suflirait  pas  de  1 
calculer  séparément  dx,  dyeidz,  pour  les  multiplier  ensuite;  car  alors/ 
dit-il.  la  difl^érentielle  contiendrait  des  termes  où  les  difTérenees  dp,  d(j, 
df\  se  trouveraient  élevées  au  carré  ou  an  cube ,  en  sorte  que  les  triples 
intégrations  qui  doivent  se  faire  relativement  au  trois  variables  p,  ^,  r,  ne 
pourraient  plus  avoir  lieu.  Cette  remarque,  il  faut  Favouer,  loin  d'éclairer  " 
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le  lecteur,  pourrait,  au  contraire,  Tégarer  en  lui  faisant  croire  que,  si 
l'on  abandonne  cette  nianière  d'opérer,  c*est  à  cause  seulement  de  la 
difficulté  à  laquelle  elle  conduit.  Quoi  qull  en  iioit,  Lagrange  déclare 
qui!  lui  faut  une  expression  qui  contienne  dp,  dq,  dr,  en  facteurs,  mais 
le  raisonnement  qui  la  lui  donne,  et  qui,  je  le  répèle,  la  donne  exacte, 
est  pour  moi  absolument  incoitqjréhensible,  et  j  aurais  aimé  à  avoir  sur 
ce  jKxinl  l'opinion  de  M.  Senet- 

Les  trois  volumes  publiés  contiennent  trente-huit  mémoires  dont 
plusieurs,  on  le  voit,  comptent  parmi  les  plus  admirables  chefs-d'œuvre 
de  Lagrange  « 

L'édition  doit  contenir  huit  vulumes,  le  quatrième  est  déjà  sous 
presse,  et  lesautrt^s,  nous  dit-on,  ne  se  feront  pas  attendre.  Les  géomètres 
les  accueilleront  avec  reconnaissance.  La  scrupuleuse  correction  du 
texte  et  le  mérite  typographique  de  Toeuvre,  dès  à  présent  appréciés, 
répondent  pleinement  aux  légitimes  espérances  que  devaient  donner 
lOLit  d'abord  les  noms  de  M,  Sprret  et  de  M.  Cauthier  Villars. 

J.  BERTRAWa 


Dm  Là  formation  française  des  anciens  noms  de  lieu,  par  Jules 
QuicheraU  —  Histoire  et  théorie  de  la  conjugaison  française,  par 
Camille  Chabaneau. 


PBEIflEH    ARTICLE* 

t>es  noras  de  lien 


Laction  substitutive  que,  dans  l'empire  d'Occident,  la  langue  latine 
a  exercée  sur  les  idiomes  indigènes,  est  fort  singulière  sans  doute;  mais 
elle  est  un  fait  général.  Ce  n  est  pas  seulement  en  Gaule  que  le  latin  a 
pris  la  place  du  parler  gaulois;  en  Italie,  il  a  pris  la  place  du  grec  dans 
la  Grande  Grèce  et  eo  Sicile  ;  dans  la  Toscane ,  de  l'étrusque;  dans  Tltalie 
septentrionale,  du  celtique,  qu  une  ancienne  immigration  gauloise  y  avait 
porté;  en  Espagne,  des  langues  ibériennes  qui  s  y  parlaient.  En  Au* 
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gleteirrn  seulement,  h  substitulioD  ne  sW  pas  effectuée;  couqoélc  ré 
cîente»  les  Celtes  Bretons  n'av.iient  pas  encore  stifTisammenl  appris  à 
pwrfer  iatin  quand  se  fit  Vinvasion  ge.^nnani(fiio,  comme  le  prouve  la 
pei^istance  de  \rur  idiome  dims  plusieurs  districts;  mais  surlout  ils  fui'enl 
extermino*  ou  relbulés,  el  l'idionre  germanique  s'implanta  dc^ns  des  c»- 
(Hiros  que  1»  conquele  avait  faits  vides  on  à  peu  pvhf^^  non,  comme  ïë 
latiîi,  dans  des  intelligences  qnc  le  graivd  empire  avait  attirées  il  lui. 

Aussi,  quelles  quaient  pu  être  tout  d'abord  les  prf5som[>tions  natu- 
relles,  rétymologie  ne  conslate  que  peu,  tr6s-peu  de  ecifiqnc  dans  le 
lraj>\;ais.  Ce  n*est  pas  dans  les  noms  eonnnuns  quil  faut  le  chercher, 
cest  dans  les  noms  de  lien;  là  il  abonde.  On  trouve  bien  oec  candie 
latine,  iHiis  une  eowcbc  germanique;  mais  la  cnnche  profonde  est  gan- 
Inise.  Toutefois,  hli  encor<? c'est  plutôt  du  gaulois  laliûisc  que  do  gaulors 
ptir  tpm  nous  avmis  sofis  les  yensi.  Les  jioms  de  lieu  gaulois  pi*irent  cte;» 
désinenees et  des foinnes  latines,  et  c est  après  celte  élaboration  qiiVIs  ont 
éiè  francisa  suivant  le  procédé  appliqué  a  tous  les  mots  latins. 

Depuis  que  Tétymologie  des  langues  romanes  est  devenue  scientifique, 
un  n  donné  comme  précepte  fondamental  de  ne  Jamais  enlre|>rendre 
l'explicdion  d'un  mot  avant  d'en  avoir  suivi  les  métainorphoses  et 
(Vetre  remonté  à  la  forme  la  pins  ancienne  qui  ait  été  conservée.  Cétude 
des  noiTKs  de  lien  conduit  M.  Jules  Quicherat  a  la  même  prescription  ■ 
«r  La  connaissance  des  règles  de  la  fonnation  française  servira»  dit-il, 
«aux  chercheurs  d'étymologies.  Convaincus  du  danger  qu*il  y  aurait  h 
«vouloir  démêler  les  radicaux  sous  des  formes  oii  ceux-ci  sont  deveiuis 
"si  peu  recoonaissabtcs,  ils  se  feront  une  loi  de  n  opérer  jja mais,  que  sur 
ii  des  formes  latines  les  plus  anciennes,  A  défaut  de  textes  qui  nous  aient 
**  conservé  ces  formes,  ils  verront  s'il  y  a  moyen  de  les  restituer,  en  dé- 
fi mandant  à  fanalogie  ce  que  ta  pt*ononciatiou  peut  avoir  fait  drspa- 
•aaitre  dr  leurs  éléments  pi'inulîfs.  »  (P.  8/j,) 

iVIèmc,  les  noms  de  lieu  odrcnt  A  la  rcchercbe  un  avantage  parti- 
entier  :  nn  y  connaît  le  point  de  départ.  Dans  lelymologic  des  noms 
communs,  ce  quon  cherche  cest  cette  origine  qui,  dans  le  domaine 
des  langues  romanes,  est  pour  la  plupart  un  mot  latin,  quelquefois  un 
mol  germanique,  rarement  un  mot  celtique  (plus  un  mélange  divers  d*in- 
trodnctions  occasioîmelles),  el  l'on  y  arinve  en  considérant  les  former 
successives,  les  Ibis  dte  la  phonétique  et  les  circonstances  particulières. 
Mais,  plus  d'une  fois,  cette  méthode,  bien  qn'ellé  soit  la  seule  qu'oni 
puisse  employer  i^i  la  déeouverle  de  nos  faits  étymologiques,  conduit  à 
une  impasse;  le  derwlier  terme  se  tromre  rélVactaire.  Ainsi  notre  mot 
ynrçon  se  ramène  à  un  bas  latin  garcio,  qnrcionh,  qui,  suivant  les  règles 
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de  uoire  vieille  langue,  a  fait  gars  au  siijelf  (jurcon  au  re;;înie;  mais,  au 
delà,  un  n'a  qu'une  conjecture  ingénieuse  de  M*  Dicz.  Autre  est  la  con- 
dition des  noms  de  lieu;  là  le  point  de  départ  est  dobnë,  connue  disent 
les  inatliéniaticiens»  de  position;  les  altération.'^  mêuies  les  plus  couïpro- 
mettantes  ne  peuvent  faire  illusion.  Trouvant  Château fqux y  Coabertf 
Liancouri,  Monlbron,  je  serais  fort  embarrassé  pour  remonter  à  l'origine 
par  la  phonélique.  qui»  au  mieux,  me  laisserait  des  incertitudes.  Mais 
toute  incertitude  est  otée  par  le  nom  original  :  Castmm  Rmlutft,  Carlis 
Berardi,  LeJonis  curtis,  Mous  Berulju 

Les  règles  qui  déterminent  le  passage  de  la  forme  latine  à  la  formn 
française  sont  les  mêmes  pour  tes  noms  communs  et  pour  les  noms  de 
lieu;  seulement  l'altération  va  souvejxt  plus  loin  dans  ceux-ci  que  dans 
çetU'là,  vu  quils  ont  été  moins  défendus  par  fécritnre  et  Tusage  des 
livres  contre  les  triturations  de  la  bouche  populaire.  Très-propres  à  Té- 
t»de  des  variations  phonétiques,  ils  ont  plus  d\me  fois  rendu  semce  à 
Tétymologie  générale.  Je  citerai  cercueil;  conduit  par  le  sens,  on  avait 
ancieunement  indiqué  uircophagus;  mais  \L  Diex,  notant  la  forme  di- 
minutive  en  euil,  dit  qu  il  faudrait  supposer  sarcopbagalus ,  lequel  n'aurait 
jamais  pu  fournir  quesarfaii;  en  conséquence  il  fait  de  rercaeil  un  dimi- 
nutif du  germanique  sarc,  allemand  actuel  sarg,  cercueil.  Mais  un  nom 
de  lieu  décide  la  queslion.  11  y  a  dans  le  Calvados  une  localité  nommée 
Cerifueux,  dite  dans  les  pouillës  ecclesia  de  sarcophatjis:  ainsi  il  est  bien 
vrai  que  la  langvie  a.  de  sarcitphagas ,  fait  cerqaeujc;  au  reste»  dans  les 
livresi  fancicnne  forme  est  cenfti,  cergaeu,  dont  cercueil  est  un  diminulif 
relativement  moderne. 

Dans  ce  mot,  toutes  les  règles  de  notre  phonétique  sont  observée*, 
La  fmale  pkagus ,  étant  sans  accent,  est  tombée;  la  syllabe  co,  qui  porte 
laccent»  est  restée.  C'est  de  cette  fîiçon  que  la  fmale  magiis,  inaccentuée 
aussi,  qui  appartenait  à  tant  de  noms  de  lieux,  a  partout  disparu  :  R[)tO' 
magas,  Rouen,  £luan(Indreet'Loîre), Rom  (Seux  Sèvres);  Argentomagas , 
Aigentou  (Indre)  et  Argentan  (Manche);  Ricomagas,  Riom  (Puy-de- 
Dôme  J;  iYot;iamrj^us  ,  Nbyon  (Oise),  No v ion  ( Ardennes),  Noiivion  (Aisne), 
Nyon  (Suisse,  Genève) »  Noyon  (Sarthe),  elc. 

Il  est  curieux  de  suivre  le  parallélisme  entre  la  langue  des  noms 
commmis  et  celle  des  noms  de  lieux.  De  la  déclinaison  latine  fusage 
avait  conservé,  en  un  très-petit  nombre  de  mots,  le  f^énitil  pluriel  en 
oiUfn  :  geste  Francor,  gcnt  Paienor,  geiit  Sarasinor.et  quelques  autres;  de 
cela  U  nous  reste  leur,  qui  est  illoram.  Ce  génitif  est  un  débris  de  tradi- 
tion conservé  dan^  un  recoin  de  la  langue,  en  désaccord  avec  la  méta- 
morphose générale;  car  celte  métamorphose,  réduisant  tout  à  deux  cas. 
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un  sujet  et  un  régime,  excluait  un  génitif  particulier.  Ces  génitifs  eu  orî 
existent  dans  quelques  noms  de  lieux  :  Francorchamps  »  Francoram  camp(ts\ 
(Belgique,  près  de  Spa);  Courtisols,  Curtis  Aasorum  (Marne);  Villepreux, 
Villa  peror  BU  xn*  siècle,  priîuitivenient  Villa  pitvram;  Francorviile  atij 
Mît*  siècle,  aujourd'hui  Franconville,  Francoram  villa  (Seine-et-Oise)J 

Les  barbares  trouvi^rent  dans  la  laliuilé  le  mot  ckors,  qui  devait  êtroJ 
plus  employé  dans  les  usages  de  la  vie  que  les  textes  ne  semblent  l*in-| 
diquer;  ils  en  firent  enrtis,  qui,  sous  la  forme  de  courte  cour,  est  enlréj 
dans  la  composition  d'une  foule  de  noms  de  lieux«  Villa  et  casicltam ,  ' 
du  latin,  ont  fourni  un  élément  qui  s'est  accommodé  aux  dénominations 
focales*  Le  contingent  ccilique  est  considéralde  :  ma^tis,  ainsi  quon. 
vient  de  voir,  ogilas,  comme  dans  Brocogilas,  Breuil,nom  d'une  infinité' 
de  lieux,  danam,  qui  subsiste  dans  Issoudan,  Lyon  et  Laon,  Sion   m 
Suisse  (Valais)  et  tant  d  autres;  enfin  duram,  quon  retrouve  dans  Auxerre , 
/luù55i*od£iram,  Tonnerre,  7Vrnof/(i mm,  Nan terre,  Nemeioduram,  Issoire, 
tciodtirum,  etc.  De  ces  éléments  celtiques,  on  ne  connaît  positivement 
le  sens  que  de  diinam.  Au  reste,  cette  ignorance  s'étend  à  presque  toutes 
les  dénominations  gauloises;  peu  onl  été  interprétées  avec  sûreté.  A  cette 
petite  liste.  M*  Jules  Quicherat  ajoute,  et  avec  raison,  je  pense,  Jes 
Coisia,    Qissac ,  Cuzieu,   Cuissaj,  Cassey,  Cossé,   Cuàsy,  Coisy,  Choisy, 
Choiscy,  Ckouzé,  qu*il  dérive  d*un  mot  celtique  signifiant  bois,  qui  est 
cmi  dans  le  breton  [Folgoet,  le  l>ois  da  fou,  est,  dans  le  Finistcre»  le 
nom  d'une  belle  et  célèbre  église).  Et  comment  pénétrerions-nous  le 
sens  de  ces  vieilles  appellations  géographiques?  L'instrument  essentiel 
nous  manque,  cVst-à-dire  la  langue  gauloise ,  dont  nous  savons  directe- 
ment si  peu,  et  pour  laquelle  nous  sommes  forcés  d'aller  chercher  les 
secours  indirects  du  néo-ccllique.  Ajoutons  que,  parmi  ces  noms  celti- 
ques, il  en  est  sans  doute  qui  n  appartiennent  pas  à  ta  langue  des  Celles. 
Leur  élablissement  dans  la  fi  au  le,  si  ancien  à  un  point  de  vue,  est 
moderne  à  un  autre;  ils  y  trouvèrent  des  populations  d'un  développe- 
ment inférieur,  et  1  on  peut  croire  qu'ils  n'eu  expulsèrent  ni-  tous  les 
hommes,  ni  tous  les  noms,  pas  plus  qu'ils  nelfacèrent  ces  monuments 
mégalithiques  qui  ont  duré  jusqu'à  nous. 

Les  comparaisons  étendues  donnent  les  bons  résultats.  C'est  ainsi  que 
M,  Jules  Quicherat  a  formé  un  tableau  complet  et  sûr  de  tous  les  faits 
cpii  conduisent  aux  règles*  On  y  voit,  sous  le  nom  d'accidents  généraax , 
h  perte  de  la  désinence  grammaticale,  la  mutation,  la  suppression  de 
voyelles,  laddition  intérieure  ou  épenthèse  de  voyelles,  la  mutation  de 
consonnes,  la  contraction,  la  fusion  d'une  consonne  et  d'une  voyelle 
en  une  seule  arlirulatiou,  la  suppression  intérieure  d'une  consonive,  la 
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syncope  d'une  consonne  avec  la  voyelle  qui  la  précède  ou  qui  la  suit, 
la  suppression  opt^rëe  à  la  fm  du  mot,  indopeudamment  de  racddeot 
qui  a  emporté  la  désinence  grammaticale,  raphércse  ou  suppression 
d*une  syllabe  au  commencement  d'un  nom;  Taddilion  intérieure  de 
consonne;  la  proslhèse  ou  addition  d'une  lettre  ou  dune  syllabe  au 
commencement  du  nom  ;  la  diérèse,  accident  qui  d  un  seul  mot  en  fait 
deux;  la  sjnérèse  ou  rëduetion  en  un  seul  mot  d'un  nom  qui  était  com- 
posé de  deux;  raltéralion  de  syllabes  par  homophonie,  accident  qui 
consiste  en  ce  que  des  articulations  et  des  sons  approximatifs  se  sont 
substitués  à  d'autres,  de  manière  h  faire  perdre  de  vue  fétymologie 
dans  le  dérivé.  Sous  le  titre  iVaccidents  pariicaliers,  il  examine  ce  que 
devient  la  désinence,  et  là  est  traitée  A  fond  la  condition  de  cette  grande 
finale  gauloise  iacnm,  iacus,  qui  afTccte  un  si  grand  nombre  de  noms. 
Au  reste,  on  y  voit  toute  une  série  de  désinences  gauloises  qui  ont  gardé 
fermement  letu*  place  et  conservé  le  souvenir  des  indigènes.  Le  troisième 
chapitre  est  des  noms  composés  de  deux  ou  plusieurs  mots  de  foiTOe 
latine.  Les  noms  de  saints  occupent  le  chapitre  (fnatrième.  Le  cinifuième 
traite  des  noms  qui  ne  dérivent  pas  du  thème  latin  fourni  par  les  an- 
ciens textes;  et  le  sixième  des  noms  de  rivière.  La  doctrine  résulte  des 
Jaits,  et  le  lecteur  rapplique  constamment  à  la  langue  commune. 

Les  noms  de  lieu  otit  quelquefois  conservé  des  mois  latins  qui  sont 
restés  étrangers  au  français.  TI  y  a  dans  fAude  une  localité  qui  se  nom* 
mait  Manms  sanctarum  puellarum,  et  qui  se  nomme  aujourd'Imi  Le  Mas- 
Saintes-Paelles.  Pnelle  ne  se  trouve  pas,  k  ma  connaissance  du  moins, 
dans  nos  anciens  textes;  il  y  est  constamment  remplacé  par  pueelle,  qui 
vient  d'un  tout  autre  radical,  se  rattachant  à  palla,  tandis  que  lautre 
se  rattache  h  paen  Si  Ton  veut  savoir  ce  que  serait  devenu  compendium, 
s  il  était  passé  dans  le  français,  on  Tapprcnd  par  Compièf/ne,  qui  se  disait 
Compendium,  On  sait  que  Mediolanum,  en  Italie,  est  devenu  Mihno: 
mais  ce  vocable  gaulois  y  avait  été  transporté,  et  il  y  a  en  Gaule  plu- 
sieurs Mediolamim ,  qui  sont  devenus  Mejlan  (Lot-et-Garonne),  Meulain, 
autrefois  Méolain  (Saône-et-Loîre),  Moélain  (Haute-Marne)»  Molain 
(Jura),  Malin  (Cote-tfOr).  Il  serait  intéressant  de  comparer  la  trans- 
formation des  noms  de  Heu  telle  quelle  s*est  faite  dans  la  Gaule  cisaJ- 
pine  et  dans  la  Gaule  proprement  dite. 

Dans  les  cinq  siècles  qui  comprennent  rétablissement  de  fadminis- 
tration  romaine  et  la  conquête  des  barbares,  tous  les  noms  de  lieu 
subissent,  quelle  quen  soit  i*origine,  la  métamorphose  latine.  uMais, 
«idit  M.  Jules  Quicherat^  depuis  le  déclin  du  vi*  siècle,  les  formes  la- 
«tînes  deviennent  moins  pures  pour  beaucoup  de  noms  de  lieu  des 
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«pays  où  dominait  rék-meiU  roaiajn;  et,  dès  ravéacuieiit  des  Carlo* 
«  vingiens,  il  y  a  de  cos  noms  qui  ne  sont  pkis  latins  :  ils  sont  romans, 
**  On  les  voit  p;irveiiU6  au  premier  degré  de  la  mclaiiiorphose  qui  lti#J 
H  rendra  fiatiçajst  Le  cas  eit  ï'ure  assurément;  il  devient  plus  fréquent  j 
uau  x"  siècle,  et  plus  encore  au  xT;  de  sorte  qu'après  tan  i  loo  ceux  qui  j 
u  écrivent  en  latin  ne  savent  pli|s  rendre  avec  eiattiliide  la  nomencla^ 
ufpre  temlQiiale.  Les  dénominatious  d'un  usage  fréquent  quils  ont  eUJ 
nJ*occasion  do  rencontrer  dans  leurs  lectures,  ils  les  mettenl  dans  leufi 
w ferme  pure;  ils  se  contentent  de  consigner  les  autres  en  (rancais.  ou. 
uhien  ils  [es  allublent  dVme  rorme  latine  calquée  visiblement  SMr  l^.i 
«française,  ou  bien  encore  ils  les  traduisent  par  des  équivalents,  quij 
u^ont  des  jeux  de  mots.  >j 

M.  Jules  Quiclierat  cite  danmsanls  exenqîles  de  ces  méprises.  Mo-J 
lière  se  moque  de  ces  faiseurs  de  mauvaises  équivoques  qui  disaient 
«  IVïadame,  tout  le  moudc  vous  voit  de  trois  lieues  de  Paris,  car  cbucun 
«vous  voit  do  bon  ail,  à  cause  que  Bonneuil  est  un  village  h  trois' 
«lieues  d'ici.»  Le  calembour  est  bien  plus  aneic^n,  et»  chose  curiçusi?, 
il  a  été  fait  sérieusemeul,  Des  ciorcs  ayant  a  mettre  Bonneuil  en  latin, 
et  ne  sachant  pas  que  la  Ibrnie  était  Bonotjikim,  l'ont  rendu  par  tiQuiut 
ocahiif,  Ckeneclw  (Vienne),  dont  on  ignore  le  noui  latin,  est  rendu  par 
CaimUim  capai;  manifestement»  les  clercs  et  les  notaires  ont  vu»  dans, 
ché,  io  mot  chej\  qui  eu  eiïct  se  prunonrait  ché,  et  du  restant  ils  unlj 
approximativement  fait  Caaulum  ;  QaimUuu  caput^  této  chauve-  Sanuoiit 
(Seine-et'Oîse),  se  dit»  dans  ces  transcriptions,  Ccuium  mves;  nous  savons  | 
par  divers  càtés  qu'autrefois,  (juand  deux  n  ctaicut  ainsi  placécis*  il  se 
fjElLsait  uae  nasalisation  à  la  première  syllabe;  Sannois  se  prononçait  < 
San-nois,  traduit  sans  peine  par  Centani  nave.^.  Il  y  a  dans  Eui^-ot-Loir  i 
ujfi  lieu  qui  se  nommait,  dans  la  latinité,  Ma^aulfi  villa;  le  langage  viU- 
gaire  eu  fit  Manille,  que  les  notaires  reproduisirent  par  MalerviUa , 
la  Mère- Ville,  et  cela  dès  te  x*  siècle.  Le  ix*"  et  le  %* siècle  sont  les  temps 
ou  ie  basdaUf>  se  tourne  eu  masse  en  français, 

(îràce  à  nos  cartes,  nos  descendants  les  plus  reculés  eonnaitront 
e)^;,>ct€ment  notre  France  et  les  lieux  où  se  passent  notre  vie  et  %^s 
évéuemenls.  Nos  aïeux  Francs,  Romains  et  Gaulois,  n'ont  point  eu  un 
tel  souci  de  leur  postérité;  s^ils  Tavaicnt  eu,  les  u^oyens  tcclmique* 
leur  manquaient  paur  y  satisfaire;  et  la  conservation  de*  moauweuts* 
ç}ui  est  aussi  oeuvre  de  capacité  et  de  puissance,  fut  trop  imparfaite 
entre  leurs  mains,  pour  que  f érudition  ne  soit  pas,  à  chaque  instaAl, 
empochée  à  retrouver  et  4  reconstruire,  M.  Anatole  ^ft  liartbelemjf  a  i 
drfiss^  i\ne  liste  des  noms  ii;iscrits  sur  les  monnaies  mérovingiennes  ac- 
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luisait  sa  petite  dissertation  et 
me  persuadait,  j'étais  tout  préoccupé  du  récit  de  cette  mort»  qui  en 
cdét  est  étrange*  Voici  comment  Ordénc  Vital  la  raconte  :  «  Anne  al> 
<(  jncarnationis  Domini  mlx,  indict.  xiii,  HcnricuSt  rex  Francorum,  post 
timultas  probitates,  quibus  in  rcgno  gloriose  viguit,  potionem  a 
uJolianne  iiiedico  Carnotensi,  qui  ex  eventu  surdus  cognoniinabatur, 
uspe  longions  et  saniorîs  vitie  accepît.  Sed  quia  volo  suo  magis  quam 
«  pra^ceplo  archiatri  obsecundavit,  et  aquam,  dum  veneno  rimante  in- 
u  teriora  iiimis  angeretur,  clam  a  cubiculario  sitiens  poposcil .  mcdi- 
i<  coque  ignorante  ante  pm'gatiouem  bibit,  proh  dolor!  in  crastinum 
ucum  magiio  mullorum  mœrore  obiit.  »  Voila  une  purgatîon  de  pré- 
caution qui  lournc  d'une  manière  bien  funeste  !  Et  voilà  un  archiatre 
qui  s'absente  bien  mai  à  propos!  Ce  Jean  de  Cbarlres  fut,  dit  Tannalistc, 
surnommé  le  sourd  d'après  févéuement,  sans  doute  parce  quil  n'en- 
tendit pas  les  plaintes  de  sou  royal  patient  et  qu'il  ne  vint  pas  à  son 
secours. 

L annaliste  attribue  la  mort  du  roi  à  une  imprudence,  à  savoir  que, 
tourmenté  par  la  soif  avant  que  le  médicament  eût  commencé  sou  opé- 
ration, il  but  secrètement,  à  Tinsu  de  son  médecin,  de  Teau  que  lui 
donna  son  cliambellan.  Cette  infraction,  dans  l'opinion  de  l'annaliste, 
met  complètement  à  couvert  la  responsabiHté  de  Tarchiatre;  et  il  est 
probable  qu'il  na  pas  inventé  fexcuse,  et  que  Farcliiatre  la  mit  en  avant 
aussitôt  qu'il  vit  les  accidents  mortels  se  déclarer* 

Mais  pouvons-nous  la  recevoir  comme  fait  Ordéric  Vital?  Pour  que, 
le  piu'gatif  étant  ingéré  dans  l'estomac  et  avant  le  commencement  de 
l'évacuation,  de  leau  bue  déterminât  des  accidents  graves  au  point  de 
devenir  promptement  mortels,  il  faudrait  que  la  substance  purgative 
fut  telle  que.  mise  en  contact  avec  de  feau,  elle  se  décomposât  et  lais- 
sât libre  un  agent  rapidement  toxique.  Or  il  n  est  aucun  purgatif  salin 
ou  autre,  simple  ou  composé,  qui  soit  tel;  et,  dans  un  cas  pareil,  de  la 
soif  étant  sui'veuue,  l'eau  que  l'on  boira  sera  inoffensive*  Soit  ignorance, 
soit  mauvaise  foi,  rarcbiatre  a  couvert  d*une  fausse  excuse  l'impru- 
dence quil  avait  commise  et  dont  le  roi  fut  si  promptement  la  victime. 

Bien  que  l'observation,  qui  nest  pas  médicale,  soit  fort  incomplète, 
on  y  reconnaît  cependant  un  trait  qui  indique  une  meilleure  explication 
que  celle  de  cetarcbiatreà  la  fois  imprudent  et  négligent.  Le  malade, 
quand  il  eut  pris  le  purgatif,  en  ressentit  trés-vivement  l'action  imniédiate 
(veneno  rimante  iateriora),  et  fut  rapidement  en  proie  à  une  exUx^me  an- 
goisse [nimis  augeretur].  Avec  cela  et  Fissue  prompte  et  fatale  *  il  est 
possible  de  compléter  l'observation;  le  purgatif  était  drastique,  la  soif  et 
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iatixiété  devinrent  très-fortes;  soit  qui!  survint  des  évacuations,  dont, 
il  est  vrai,  ranoaliste  ne  dît  rien,  soit  (juil  n  en  sôrvînt  pas,  uneinflanj- 
matiou  interne  s'allunia,  et  le  roi  succomba  à  raction  du  purgatif  ad- 
minislré.  Il  serait  mort  quaiid  bien  même  il  n  aurait  pas  bu  cette  eau 
qui  lui  fut  reprochée.  11  est  heureux  pour  farchiatreque  le  patient  h*i  ait 
iourni  celte  excuse,  fausse,  mais  acceptée,  pour  le  disculpei'»  Maintenant 
quelle  fut  la  nature  du  médicament  administré?  Y  eut-il  erreur  dans  la 
dose,  ou  le  roi  se  trouva-t-il  susceptible  d'une  înanière  excessive  h  relfef 
du  médirauient?  Cest  ce  quil  est  impossible  de  dire.  Mais  on  lit,  dans  ' 
la  Collection  hippocrntiqoe,  des  cas  qui,  par  leur  similitude,  éclair- 
cisseiit  celui  de  Henri  1"'  :  «(  Une  femme  en  santé,  esl-il  dit  dans  le  V"  livre 
ndes  Epidémies,  t.  V,  p,  q33,  fut  prise,  à  la  suite  d'un  purgatif  admi- 
unistré  pour  conception,  de  douleurs  dans  le  ventre;  tortillements 
H  dans  fintestin;  eHegonllav  la  respiration  de\int  gênée;  anxiété  avec 
«douleiu*,  elle  n  avait  guère  vomi;  elle  resta  morte  cinq  fois  au  point 
«de  paraître  avoir  passé.  Le  vomissement  par  Feau  froide  ne  lui  pro- 
ùCiu*a  aucun  relâclie,  pas  même,  quand  la  douleur  était  pressante, 
«  poui'  la  dyspnée.  On  lui  fit  des  allusions  d'eau  froide  sur  le  corps, 
M  environ  trente  amphores;  et  cela  seul  parut  la  soulager,  ...  Ellerë- 
«chappa.  »»  ' 

Elle  réchappa,  oui;  mais  combien  près  fut-elle  de  la  mort!  Un  autje  ' 
n'eut  pas  la  même  chance,  c  Antandre,  h  la  suite  d^ur»  purgatif,  n'éprou- 
M  vant  rien  du  reste,  parut  avoir  de  la  douleur  ik  la  vessie,  aussitôt  il 
M  rendit  rapidement  beaucoup  d'urine;  h  partir  du  milieu  du  jom%  une 
n  très-forte  douleur  se  ht  sentir  dans  le  ventre;  étoolîement»  anxiété,  jac- 
u  titation;  il  vomissait,  ne  rendait  rien  par  le  bas;  il  souffrit  la  nuit»  et  le 
«  sommeil  ne  vint  pas.  Le  lendemain,  ii  rendit  beaucoup  par  le  bas,  le 
«  sang  en  dernier  lieu,  et  il  mourut.»  (T.  V,  ibid,)  Un  auteur  hippocra- 
tique  (t.  VI, p.  2ài)dit  qu^avec  les  évacuants  cliolagogues  et  pldegma- 
gogiques  commencent  les  dangers  et  les  accusations  contre  les  méde- 
«jins.  Le  fait  est  que,  dans  Tantiquité  et  sans  doute  aussi  dans  le  moyen 
âge,  la  pharmacie  ne  savait  pas  doser  sullisammenl  les  substances  éner- 
giques qu  elle  faisait  entrer  dans  ses  médicaments  composés. 

Les  noms  de  lieu  m'ont  conduit  à  une  digression  médicale;  tes 
noms  propres  me  ramènent  à  la  grammaire*  On  sait  que  fancienne 
langue  avuit  une  forme  de  régime  pour  les  noms  de  femme  en  e  inuet, 
et  que  cette  forme  était  en  ain  :  lierie,  Berfuin ,  Ide,  Idain ,  Eve,  Evaiu  , 
nJehane,  Jehanain,  etc.  Cela  était  resté  inexpliqué,  mais  ne  l'est  plus, 
glace  à  M.  Jules  Quicheral.  Les  noms  barbares  de  femme  en  a  s*altnn- 
geaient.  aux  cas  obliques,  par  l'addition  d'une  syllabe  nasale;  Traia , 
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Trudame,  Bertrada,  Bairadame ,  Ercamheria,  Ercamhertanœ ,  Fastrada , 
Fastradanem,  lier  la ,  Berlauœ.  La  ïiomciiciaUire  lenïtonale  fonniil  son 
coraiiigent  dVxernpIcs  :  Attainvilh  ( Seine -ct-Oise),  AdJanœ  vUla,  Don- 
dainvilk  (Eure-et-Loir),  Dodanœ  villa ,  Gomminville [Smic-et Oise) ,  Gnn- 
lantp  villa  ;  loiïs  noms  faisiint  au  nominatif  Adta ,  Doda  ,  Gimza.  L'ancien 
hant  allemand  citadine  les  noms  féminins  en  a  ainsi  :  lankaf  lingua. 
zunknn,  linguam;  et  le  golliique  dit  semblablement  :  t^iggô,  tugffôn. 
Soit  c|iie  cette  fmale  un,  on ,  fût  accentuée  ou  ne  ie  fut  pas,  le  bas  lafin 
Tareentua,  rt,  en  raceentuant,  la  (Iévelnp[>a  en  anem,  anam* 

La  langue  ne  borna  pas  aux  noms  propres  celle  formation;  elle 
r(}tendît  à  cerlains  noms  communs .  par  exemple  normain,  aniain,  et 
(juelques  aulres.  Mais  on  sarrêla  dans  cette  voie;  la  latinité  y  résista,  et 
jamais  on  ne  dit  au  cas  régime  jvsavi  et  le  reste.  Pourtant  cet  artifice, 
emprunté  aux  langues  germaniques,  était  beureux;  car  il  étendait  à  une 
classe  nombreuse  de  mots  le  signe  caractéristique  du  régime,  dont  la 
forme  latine  les  prive.  C'élail  donner  A  la  nouvelle  syntaxe ,  dérivée  de 
la  syntaxe  latine,  plus  de  consistance  et  plus  d autorité.  Mais  rinçons- 
cience,  non  aveugle  pourtant,  qui  préside  à  la  tormatiou  des  langues, 
resta  a  mi-chemin.  Un  grammairien  ny  serait  pas  demeuré,  et  aurait 
résolument  généralisé  la  formation;  mais  aussi  un  grammairien  n'au- 
rait pas  songé  à  emprunter  irn  régime  particulier  aux  langues  germa- 
niques. 

Pour  ma  part,  je  remercie  M.  Jules  Quicheral  de  m'avoir  explique 
rénigme  des  régimes  féminins  en  ain.  11  n'y  avait  qnuti  liomine  tout 
familiarisé  avec  la  connaissance  des  noms  propres  qui  pût  le  faire;  car 
elle  dépend  de  cette  connaissance.  Raison  étant  ainsi  rendue  de  ce  cas 
singulier,  je  terminerai  eji  caractérisant  la  nature  de  la  déclinaison 
dimiuulive  que  nous  avions  reçue  du  latin.  Bile  est  formée,  non  comme 
dans  les  langues  mères  du  système  arien,  de  finales  qui  avaient  eu  un 
sens  propre  et  qui  s'étaient  agglutinées,  mais  elle  repose  uniquement  sur 
laccent  latin  et  sur  la  terminaison  latine.  Elle  est  particulière  à  la  langue 
d'oïl  et  à  la  langue  d'oc;  l'espagnol  et  Titalien  ne  l'ont  pas.  Elle  com- 
mença de  se  détruire  dans  le  xîv*  siècle,  et  acheva  dans  le  xv*,  ne  laissant 
de  trace  que  dans  is  du  pluriel ,  la  finale  [îluriellcfl«.t\  et  quelques  dou- 
bles formes  comme  co/  et  cmk ,  non  sans  noter  que,  dans  le  bourguignon  , 
la  destruction  a  été  complète,  le  pluriel  ne  se  distinguant  plus  du  sin- 
gulier .  si  ce  nest  par  l'article.  Enfin  elle  résulte  d'une  simplification 
véritablement  philosopluque,  réduisant  tous  les  rapports  des  noms  à 
tieux,  celui  de  sujet  et  celui  de  régime.  Ainsi  en  quelques  lettres  syn- 
tactiques  se  mi rque  fhistnire  profonde  d'aptitudes  cachées  au  sein  d'une 
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cessours  ou  ses  coiitcinponiins.  Mais,  lauflis  que  Tauteiir  des  Guerres  du 
Seigneur,  h  lexemple  do  ses  tlevnnciers  du  moyen  îige,  mrt  Ions  ses 
soins  à  conrilicr  les  doctrines  du  Slagirite  avcr  les  eiiscigiieuienls  de 
FKciiture  sainte  et  les  dogmes  de  la  foi,  Tauteur  du  traité  de  Vlmmor- 
(alité de  [dtnc  ba\y\ûk\uc ,  au  coolniire,  à  empêcher  loiile  ronfiision  entre 
ces  deux  autorités,  ou,  ce  qui  est  la  même  diosc  pour  lui,  cnlrc  la  foi 
et  la  raison,  entre  la  religion  et  la  ptiilosophic,  entre  les  croyances 
acceptées  comme  révélées  et  les  vérités  nalureiles.  Par  là»  mettant  la 
raison  en  possession  d elle-même,  il  a  marcpié  la  fin  du  règne  de  la 
scolastiqueet  est  devenu  un  des  principaux  fondateurs  de  la  philosophie 
de  la  Renaissance.  C*esl  ainsi  qu'il  a  été  compris  par  M,  Fiorentino, 
donl  le  savant  et  consciencieux  ouvrage  ne  nous  fait  pas  seulement 
coimaitre  les  doctrines  de  Pumponace,  mais  celles  de  la  plupart  des 
philosophes  italiens  du  xvi*  siècle,  de  ceux  qui  se  groupent  naturelle- 
ment autour  de  Potnponace  comme  ses  maîtres,  ses  disciples  et  ses 
adversaires* 

Sans  avoir  reçu  les  confidences  de  M,  Fiorentino,  nous  croyons  aper- 
cevoir les  motifs  qui  Tout  porlé  a  faire  ce  choix.  Professeur  d'histoire 
delà  philosophie  il  Tirnivorsité  de  Bologne,  il  sVst  rappelé  que  Pompo- 
nace,  ayant  quitté  Padouc  pour  répondre  à  l'appel  des  Bolonais,  a  été 
un  doses  prédécesseurs;  que  ç*est  à  Bologne  quil  a  puhlîé  ses  princi- 
paux ouvrages;  que  Bologne  a ,  pendant  longtemps,  partagé  avec  Padoue 
riionneur  d'ctiT,  en  Ilalie,  un  des  foyers  les  plus  actifs  de  la  lihre  pensée; 
et  qu'enfin  entre  sa  propre  doctrine  et  celles  qui  étaient  professées 
autrefois  dans  ces  deux  universilés  célèbres  il  y  a  plus  d'une  analogie. 
M.  Fiorentino,  après  avoir  appartenu  pendant  quelques  années  à  récole 
de  Gioherti»  s'est  prononcé  récemment  pour  le  système  de  HégeL  Or, 
sur  la  question  de  lame,  la  métaphysique  hégélienne  peut  se  concilier  à 
la  fois  avec  le  naturalisme  que  Pomponace  a  introduit  à  Padoue  et  avec 
raverroïsmc  quon  professait  à  Bologne. 

Au  point  de  vue  de  l'érudition,  des  faits,  de  la  critique  historique, 
le  livre  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte  ne  laisse  rien  à 
<lésirer.  Non-seulement  M,  Fiorenlino  n*a  rien  oublié,  mais,  grâce  aux 
docmuents  qu'il  avait  sous  la  main,  il  a  beaucoup  ajouté  a  ce  quon 
savait  précédemment  et  a  pu  redresser  un  grand  nombre  d'erreurs  où 
sont  tondiés,  en  traitant  le  nïême  sujet,  les  principaux  historiens  de  la 
philosophie.  Nous  a  vous,  le  regret  de  ne  pouvoir  accorder  les  mêmes 
éloges  à  la  critique  philosophique  de  M,  Fiorentino.  Le  système  pré- 
conçu et  absolu  à  l'aide  duquel  il  juge  les  opinions  quil  fait  passer  sous 
nos  yeux  le  rend  extrêmement  partial  Toujours  prêt  à  admirer  ou  j 
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Ce  plan,  bien  (ju'il  ne  soit  pas  toiil  à  fait  conforme  à  l'ordre  chrono- 
logique et  qu'il  semble  même  interrompre  Tordre  des  matières,  est  ir- 
réprochable. Il  force  l'attention  à  s  arrêter  sur  le  point  capilal,  celui 
que  la  critique  ne  pouvait  éclairer  sans  le  secours  de  l'histoire,  et  (ail 
comprendre  la  succession  des  idées,  bien  plus  importante  que  celle  des 
temps.  H  ne  saurait  entrer  dans  nos  inten lions  de  I  adopter  pour  notre 
propre  compte  et  de  suivre  M,  Fiorentino  pas  à  pas.  Nous  nous  atta- 
cherons seulement  à  ce  qui  touche  directement  Ponq^onace  et  à  fin-^J 
tluence  personnelle  qu  il  a  exercée  sur  l'esprit  essentiellement  novateur^* 


per 

de  son  siècle. 

Pierre  Pomponaee  îPielro  Pomponazzi),  surnominé  Peretfo,  à  cause 
de  la  petitesse  de  sa  taille,  naquit  à  Mantoue,  d'une  famille  ancienne  et 
distinguée,  le  16  septembre  1/161.  A  lage  de  vingt  ans,  il  quitta  sa 
ville  natale  pour  aller  étudier  à  Padoue  la  médecine  et  la  |)hitoso[>hie, 
deux  sciences  encoïc  étroitement  unies,  comme  elles  l'ovaient  éiv  dans^j 
ranlif|uitt^  ni  au  moyen  âge.  En  1  487,  il  obtint  le  giade  de  docteur  en 
médecine,  et  en  i  i88,  dans  sa  vingt-sixième  année,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  dans  la  ville  mcnie,  mie  des  plus  savantes  de  11- 
lalie,  où  il  venait  de  terminer  ses  études.  Cétait  alors  la  coutume,  dans 
les  universités  italiennes,  surtout  dans  celle  de  Padoue,  de  confier  Ten- 
seignenu*nt  de  la  philosophie  a  deux  professeurs  connus  pour  apparte» 
nir  a  des  écoles  ditlérentes.  On  pensait  avec  raison  que  cette  division 
des  opijiions  était  un  moyen  assuré  d'entretenir  Témulation  des  maîtres 
et  l'intfTét  des  élèves.  Quel  était  le  rival  contre  lequel  Pomponaee  était- 
ainsi  appelé  à  faire  ses  premières  armes?  On  a  suppose  que  c  était  le 
tbéatin  Vernias  (Nicolelti  Vernia),  qui,  en  effet,  a  occupé  une  chaire  de 
philosophie  à  funiversité  de  Padoue  de  1A71  à  1/199.  "  avait  com- 
mencé par  défendre  la  doctiine  d'Averrocs;  puis  il  se  convertit  et  écri- 
vit, à  la  fin  de  sa  vie,  en  (iaveur  de  rimniortalité  et  de  la  pluralité  d 
âmes.  Soit  au  milieu,  soit  à  la  fin  de  sa  carrière,  il  aurait  bien  pu  ren 
contrer  parmi  ses  adversaires  Pierre  Pomponaee,  qui  repoussait  égale 
ment  faverroisme  et  rimniortalité  individuelle;  mais  \1»  Fiorentino' 
établit  par  des  documents  incontestables  que  Vernias  n  avait  point  de 
contradictcui'  olficiel  (ordinariam  pldlosopliiœ  legentis  ahs^ue  concurrente) , 
et  que  Pomponaee  a  été,  non  son  rival,  mais  son  successeur. 

C'est  il  Alexandre  Acbillini  que  funiversité  de  Padoue  voulut  susci- 
ter un  concurrent  lorsqu'elle  admit  Pomponaee  au  nombre  de  ses 
maîtres.  Acbillini,  qui  passa  a  Bologne  les  dernières  années  de  sa  vie, 
enseignait  alors  à  Padoue  la  philosophie  et  la  médecine  avec  une  auto- 
rité Incontestée,  avec  une  renommée  sans  égale.  On  f appelait  le  tjrand 
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dans  K»n  esprit ,   tes  opinions  qui  devaient   plus  tard  soulever  tant 
floiages. 

En  iSiu  il  quitta  Padouc  pour  Ferrarc»  où  il  ne  resta  guère  qu'une 
année.  Fcrrare,  alors  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre,  u  était  pas  un 
lieu  fiivornlile  [jour  les  nu^ditalioiLs  de  la  philosophie.  Aussi  Poniponace 
accepta-t  il  avec  empressement  la  chaire  que  lui  ftirrail,  à  la  fin  de  Tan- 
née i5i  I,  runîversilé  de  Bologne.  Cest  à  Bologue  qu il  décrivit  et  pu- 
blia tons  ses  ouvrages,  à  Texcepliou  de  sou  traité  de  lu  Fatalité,  du  Libre 
arbitre  et  de  la  Prcdcsiinalion ,  qui,  terminé  en  1620»  n  a  paru  qu'après  sa 
uiort.  à  Baie,  en  i5a5.Cesl  à  Bologne  que,  après  avoir  rempli  sans 
interruption  et  toujours  avec  le  même  éclat,  ses  Ibnclions  de  professeur, 
il  mourut  le  18  mai  1  5a5.  II  a  été  témoin  des  événements  qui  ont  bou- 
leversé l'Italie  et  l'Europe  à  la  fm  du  xv**  siècle  et  au  commencernenl 
du  xvi\  U  efit  impossible  qu'il  n  ail  pas  entendu  parler  du  rôle  extraor- 
dinaire que  Savonarole  jouait  i  riorence  et  de  la  tragédie  tp.ii  en  mar- 
qua ia  lin,  11  assistait  fi  la  naissance  de  la  Rérorme  et  voyait  commen- 
cer rèrc  lalide  des  guerres  religieuses.  Mais  rien  ne  pouvait  le  distraire 
de  ses  sjjéculalîons  [ihilosophicpies,  pas  même  les  passions  qu'il  souleva 
eoulre  lui;  car»  quoi  «(ucn  dise  sou  dernier  historien,  il  n'a  jamais 
connu  la  persécution.  Il  a  même  eu  cette  singulièie  fortune»  que  des 
princes  de  rr'.glise,  des  cardinaux,  un  prolégat,  furent  ses  plus  ardents 
dcfeuscurs  et  acceptaient  la  dédicace  de  ses  écrits  les  plus  compromet* 
Jants»  Cest  le  futur  président  du  concile  de  Trente,  le  cardinal  Hercule 
de  Gunitaguc.  qui,  voulant  ([ue  ses  cendres  reposiissent  à  Mantoue,  sa 
ville  natale,  se  cliîU'gta  dos  frais  de  ses  runéraillles  et  lui  érigea  un  mo* 
nuuient  de  bronxe.  Sa  vie  est  tout  entière  dans  ses  livres,  dans  sou 
enseignement,  dans  ses  doctrines,  et  fou  peut  dire  de  lui  ce  qu'on  a  dît 
de  Spino7.a  ;  il  a  clé  moins  un  homme  qu'une  pensée. 

Cest  en  i  5  *  6  que  parut  à  Bologne  son  fameux  traite  de  rimmortalitê 
Ce  ne  lut  pas  le  |H'enuer  des  écrits  qu'il  publia;  mais  ce  fut  le  prem 
de  ceux  qui  lirenl  parler  de  lui  ^  II  fut  accueilli  par  un  véritable  o] 
surtout  â  \  eni$e,  où  il  fut  connu  dabord;  car  il  élaît  dédié  au  Vénili 
ConlAriui»  un  élève  de  Pompouace  devenu  cardinal.  Déféré  au  doge 

*  IVnpKK'^  M.  Fiorentim»,  les  ouvmge»  de  Poruponace  qui  ont  précède  le  traité  de 
rimmotlitiitt^  9onl  au  ixuiihre  de  quatre  :  1'  Du^Uattoncs  xxi  in  AristoteUm^  telle- 
meut  i«rt),  que  M.  Fiorculino  n'a  pu  en  trouver  un  seul  exemplaire;  3*  Dt  ifittn- 
tionë  et  rtnthêioM/ùrmnrum ,  Bologne.  (5i4:  5* Dr  rtactiom^  Eologoe^  i!ii5;  4*  Ih 
moJo  û^emli  primiimm  qttmhiatam  »  tideUcet  «ji  a^ni  imim^éiatiÊ /Mt"  ip$ei$»  Mphiêmttîm, 
Biilt  gne,  i5i5.  Dans  ces  dhr«r«  opusoiles  Tautear^  en  m  qualité  de  proiessrur  de 
(ilnlaM^piiic  naturelie»  se  conlmto  d*eipUquer,  d^uoe  façon  plui  on  moiiu  librt« 
quelques  pAMAges  de  U  physique  d^Arôlote.  ~ 


talite. 
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par  le  patriarche  et  les  frères  mineurs  de  i'Obsei*vance ,  le  traité  de 
rimniortaiité  fui  brùlé  publiquement  par  la  inain  du  bourreau,  tandis 
que  l'auteur,  attaqué  tous  les  jours  du  h.iut  de  la  chaire,  en  dépit  de 
sa  profession  de  foi  chrétienne,  était  signalé  comme  un  ennemi  de 
Dieu  et  de  TEglise,  Non  contents  de  Hiire  brûler  son  livre,  les  moines 
vénitiens  agirent  auprès  de  la  cour  de  Rome  pour  attirer  sur  Poni- 
ponace  les  foudres  de  Texcommunication.  Léon  X,  qui  occupait  à  ce 
moment  la  chaire  de  saint  Pierre,  n'était,  ni  par  caractère  ni  par 
conviction,  porté  à  la  rigueur,  quand  on  ne  s'attaquait  pas  directement 
à  son  pouvoir,  et  son  secrétaire,  le  cardinal  Bembo,  était,  comme 
Conlarini,  un  disciple  de  Pomponace,  un  disciple  peut-être  imbu  de 
ses  idées,  sans  compter  que  les  poètes  et  les  philosophes  païens  lui 
étaient  plus  chers  que  tous  les  docteurs  de  TÉghsc,  anciens  ou  mo- 
dernes, réguliers  ou  séculiers.  Grâce  à  lui  et  aux  dispositions  bienveil- 
lantes du  souverain  pontife,  les  instances  des  frères  mineurs  de  TObser- 
vance  n'eurent  aucun  résultat. 

A  Bologne  le  traité  de  rimniortaiité  prodnisit  un  eflet  tout  ditTérent. 
Soit  hostilité  contre  Venise,  soît  esprit  d'indépendance  et  fidélité  a  des 
traditions  libérales,   les  Réformateurs  de  f Université,   non  contents  de 
confirmer  Pomponace  dans  ses  fonctions  pour  une  période  de  huit  ans, 
[augmentèrent  singulièrement  ses  honoraires,  qui,  A  partir  de  ce  nio- 
[tiient.  furent  portés  à  1,600  ducats  d'or;  Ce  quil  y  a  de  plus  remar- 
|uable  encore,   le  vice-légat  du   pape,   Laurent  Fiescbi,  intervenant 
dans  ces  résolutions  contre  son  habitude  et  contre  les  statuts  de  rUni- 
niversîté,  les  revêtit  de  son  approbation  et  de  sa  garantie.  Llnquisiteur 
et  le  Sénat  donnèrent  leur  assentiment  ou  laissèrent  faire*  Mais  les  ad- 
versaires de  Pomponace  ne  se  crurent  pas  pour  cela  obligés  de  garder 
le  silence. 

Le  plus  modéré  et  le  plus  respectueux  d'entre  eux,  ce  fut  le  cardi- 
nal Contarini.  L'esprit  de  la  ville  où  il  résidait,  où  il  avait  reçu  le  jour, 
les  passions  qui  se  déchainaient  autour  de  lui,  et  peut-être  aussi  la  sin- 
cérité de  ses  convictions  et  le  désir  de  les  mettre  à  Tépreuve,  lui  faî- 
5» aient  en  quelque  sorte  une  nécessité  de  présenter  à  Pomponace 
quelques  objections  ou,  comme  on  dit  dans  VÊcole,  de  lui  faire  quelques 
difficultés.  Il  s  acquitta  de  ce  devoir  avec  toute  la  déférence  qu  un  dis- 
chipie  a  pour  son  maître,  alors  même  qu'il  se  croit  obligé  de  le  com- 
battre. Pomponace  lui  répondit  sur  le  même  ton  et  avec  les  mêmes 
ménagements  dans  son  Apologie^.  Mais  il  ne  se  crut  pas  tenu  k  la  même 
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réset^e  à  !  égard  des  moines  cjiii  ravaienl  déiiont^é,  c|ui  avaieot  voitTii 
le  faire  excomiiiuiiier  et  qui  conlinwaient  de  se  déchaîner  contre  lui.  Il 
les  accablait  de  son  mépris  et  de  sa  cotèi  e,  il  leur  rendait  leurs  in v éc- 
rives, quatitf>risaient  d'aiHeors  les  mœurs  du  temps*  Oo  sait  en  queU 
teinnes  Luther  parlait  du  pape  et  comment  Henri  VIII.  alors  le  défen- 
seur de  l'Eglise catholk|ue, parlait  de  Liiîher.  Aussi  ïApologie,  loin  d'êtr<* 
acceptée  comme  une  justification»  servit-elle  de  prétexte  à  de  nouvelles 
attaques  et  à  des  dénoneialîons  encore  plus  plus  pressantes  que  les  pre* 
mières.  Un  certain  Fra  Ambro^io  Fiandino,  évcque  de  Sessa,  dans  le 
royaume  deNaples  et  religieux  de  l'ordre  des  Firmites  de  Saint-Augustin, 
appelle  Pomponace  m  le  phis  exécrahte  des  lionimes,  une  langue  pestilen- 
♦«  lieile  qui  meriterart  deire  arrachée»  le  fléau,  l'opprobre  Je  poison  de 
«  la  société  humaine,  un  vieillard  ridicule,  profanateur  de  la  nature,  sacri-' 
«lége,  né  pour  la  haine,  formé  pour  la  dispute,  élevé  pour  la  [lerfi- 
M  die',  yy  Le  même  prélat»  dans  une  lettre  adressée  au  pape ,  se  plaint  de 
la  tolérance  dont  on  use  envers  un  pygniée  qui  fait  la  guerre  au  eieh 
Toute  la  lettre  se  résume  dans  ces  mots  c[ui  en  forment  le  début  :  «  II 
a  y  a  des  hommes  que  f  espoir  de  l'impunité  a  précipités  dans  la  dr- 
«  menée  ^.n 

A  fra  Anibrogio  se  joignit  un  autre  moine,  uo  bénédictin  de  Fise, 
Ira  Bartolomeo  di  Spina  ,  qui,  dans  deux  réquisiioires  publiés  coup  sui* 
coup,  îï  quelques  jotirs  de  distance *,  ne  se  contente  pas  d'opposer  aux 
doutes  de  Pomponace  ses  meilleurs  arguments»  mais  coujure  les  in- 
quisiteurs de  remplir  vaillamment  leur  devoir  :  Utinam  ïn(}msitorcs  intre^ 
pide  snum  ojftcinm  exsequcfefikir.  Telle  était  aussi  ropinion  de  Boccalini. 
Comme  on  lui  signalait  la  distinction  établie  par  Pomponace  entre  le 
philosophe  et  le  chrétien,  e^elui-cî,  admellant  au  nom  de  la  foi  ce  que 
le  premier  conleslaît  au  nom  de  la  raison  :  uEh  bien»  ré]>ondil-il ,  on 
M  l'absoudra  comme  chrétien  et  on  le  brûlera  seulement  cotnme  philo-^ 
'«  soplie*  n 

Ni  la  calme  argumentation  de  Contarini,  ni  les  invectives  de  frère 


'  1 0  cxsccraiidum  homiiiis  (aput,  opestifernm  el  pernîciosam  linguaiii  el  ex  ogro 

•  huJQft  vitae  radfcitu*  evcllendam,  *>  labem,  o  iiinculûiij,o  labificiim  veiienum  socielati> 
«humana;.  O  lioniineiii,  adodiiiii)  nalum,  ail  contenlïonem  inslrucluiii,  nd  pcrfidiûTn 
■  cducalum.  •»  —  Le  pamplilcld^oo  re  passage  i^sL  i\ré  a  pfiur  tilre  :  Amhroiii  eremilœ 
Purthûnopci  t  Ppiscofii  Lanmstinsti  dispatniimiei  œntm  tisserionm  moiialttalis  aniom  *^' 
candum  uatumle  iamai  nUtoms,  Maaiuau,  i  &oi|.  —  *  ImpunituUs  xpcs  phirasin  amen- 
tiam  dejecit.  —  ^  En  voici  les  iilrcîi  ;  Opuscuhini  contra  Petntm  Pompùrmftum  tmm- 
tuannni  quod  tateîa  vtTtiads  de  immortaVtaie  tinimœ  nominatar;  Fiagtthim  in  apolo- 
ffiam  JhreUti  VeneKis ,  îbif}. 


PIEBRE  POMPON  ACE.  -       ±  283 

Ambroise  et  de  frère  Uarlolomeo  di  Spioa,  ni  les  ûbsei*valions  du  P. 
Chrysostome  de  Casai,  qui»  par  ordre  de  Tévéque  et  de  Tinquisiteur 
de  Bologne,  lurent  impriuiées  è  lasuite  de  rApologic,  n ayant  pu  empê- 
cher les  idées  de  Poinponacr  de  I^airc  yne  grande  impression  sur  Ic^ 
esprits  et  de  trouver,  sinon  des  partisans,  au  moins  des  juges  bienveiln 
lants  jusque  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  FEgiise,  on  suscita  contre 
lui  un  adver-sairc  que  l'on  croyait  beaucoup  plus  redoutable.  Nifo  pas- 
sait en  effet»  depuis  la  mort  d'Achillini,  pour  te  plus  grand  philosophe, 
le  plus  habile  dialecticien,  l'écrivain  le  plus  érudit  et  tout  à  la  fois  le 
plus  éloquent  de  répoque.  Léon  X  avait  conçu  pour  lui  une  telle  admi- 
ration, qu'il  le  créa  comte  palatin  en  lui  permettant  d*ajouter  à  ses 
propres  armes  celles  de  la  Maison  de  Médicis.  Il  lui  accorda,  en  outre, 
le  privilège  de  légitimer  des  bâtards,  d anoblir  des  vilains  et  de  conférer 
de  son  autorité  privée  tous  les  grades  universitaires,  excepté  ceux  qui 
relèvent  de  la  faculté  de  mëdeciuc.  Ce  n'est  pas  seulement  à  ses  livres, 
mais  aussi  à  ses  leçons  que  Nifo  dut  sa  fortune  et  son  éclatante  renom- 
mée. Il  enseigna  successivement  la  philosophie  à  Padoue,  à  Salerne,  à 
Naples,  k  Pise,  et  partout  il  attira  la  foule,  partout  il  excita  les  applau* 
dissements  de  la  jeunesse,  A  Rome,  où  il  passa  quelques  années,  il  sut 
charmer  la  cour  élégante  de  Léon  X.  Nous  avons  de  la  peine  aujour- 
d'hui à  nous  expUquer  ces  succès,  car  nous  ne  pouvons  plus  en  juger 
que  par  ses  ouvrages,  qui  sont  composés  d  après  la  métbodc  aride  et 
rédigés  dans  le  latin  barbare  du  moyen  âge.  La  plupart  sont  des  com- 
mentaires sur  Aristote;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont  consacrés  à  la  mo- 
rale et  à  la  politique  ^  Au  nombre  de  ces  derniers  on  remarque  un 
traité  sur  famour  (De  (mwre)  et  un  autre  sur  le  bciiu  [De  pulchro).  Le 
traité  du  beau,  malgré  ses  formes  didactiques  et  son  appareil  pédan- 
tesque,  nest  au  fond  quïm  madrigal  adressé  i  Jeanne  d'Aragon,  dont 
Nifo,  peut-être  par  pure  galanterie,  se  montrait  Irès-épris*^,  La  thèse 
qu'il  y  soutient  (car  il  n'est  guère  possible  d'employer  une  autre  expres- 
sion h  propos  de  cette  œuvre  de  scolastique  amoureuse),  cest  que 
Jeanne  d'Aragon  n'est  pas  seulement  belle  entre  toutes  les  femmes, 
mais  qu'elle  est  le  type  même  de  la  beauté  {critérium  formœ),  de  la 
beauté  prfaite,  de  la  beauté  sestjailatère,  et  il  essaye  de  le  prouver  en 
donnant  de  tous  les  charmes  de  la  princesse  une  description  plus  pré- 

OffUjcala  moralmet  pûliticu,  iQ-4%  Pari»,  i645-  —  *  ISous  ne  voyons  pas  ce 
({ui  a  aatoriâé  le  savâtil  auteur  de  l'article  Niphas  dan»  la  Biographie  universelle  à 
affirmer  que  la  passion  dont  Nifo  faisait  parade  à  la  cour  du  prince  de  Sanseverino, 
adressait  à  une  fille  dliooneur  de  Jeanne  d\\rDgoii.  Nous  n'avons  rencontré  nulle 
prt  le  nom  de  ceUe  prétendue  fdie  d'honneur. 
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cisc  qu'il  no  convient  à  un  philosoplie,  A  un  grave  tlu'ologien  autorisa 
parle  pape  à  créer,  par  sa  seule  volonté,  des  docteurs  en  ihéologîc  el 
en  droit  canon. 

M.  Fiorentino  relève  avec  vivacité  les  ridicyles  de  ce  personnage; 
il  lui  reproche  avec  amertume  la  faveur  dont  il  a  été  Tobjet  près 
des  grands  île  la  terre  et  jusqu'à  son  titre  de  comte  et  ses  armoiries. 
Mais  il  nen  a  pas  moins  été,  nous  n  oserions  pas  dire  le  plus  prolond 
mais  le  plus  savant  métaphysicien  de  son  temps,  aussi  versé  dans  les 
œuvres  de  Platon  que  dans  celles  d'Arislote,  aussi  familier  avec  saint 
Augustin  et  saint  Tlionias  d'Aquin  quavcc  Averroes,  Elève  de  Vernias, 
il  s'attacha  d'abord,  comme  son  maître»  à  la  cause  de  l'averroisriie.  Il 
toi  consacra,  sans  parler  de  ses  nombreux  commentaires,  le  premier  cl 
peut-être  le  plus  curieux  de  ses  ouvrages,  îson  Traité  de  l'Intelligence^, 
Comme  son  maître  aussi  et  connue  le  grand  Achillini,  il  changea  d'opi- 
nion. Il  pensa  non-seulement  que  rimmorlahtë  individuelle  est  plus  con- 
forme à  la  vérité  philosophique  et  à  la  loi  chrétienne  que  fiaimortalité 
collective  reconnue  par  les  Averroïstes  et  l'unité  substantieltc  de  Tin- 
telligence,  mais  qu'Aristote  lui-même  est  contt*aire  k  cette  doctrine,  el 
qu Averroes  ne  la  pas  compris.  Pourquoi  donc  cette  conversion  nim- 
rait-clle  pas  été  sincère,  comme  elle  Ta  été  chez  d'autres?  Pourquoi  le 
platonisme,  qu'il  a  étudie  pins  tard,  ne  faurait-il  pas  emporté  dans  son 
esprit  sur  le  péripatétisme  arabe  et  même  sur  la  propre  doctrine  d'Ans- 
lote?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Pom[K>nace  a  ti'ouvé  en  lui  un  cou- 
tradicteuf  embarrassant  et  d  une  grande  autorité. 

Ce  nesl  point,  comme  on  l'a  dit.  sur  les  ordres  de  Léon  X  qu'il 
entra  en  campagne  contre  l'auteur  du  Tmiiè  de  timmorialilé ,  ce  lut, 
ainsi  quil  le  dit  lui-même  dans  sa  dédicace  au  pape,  sur  les  instances 
de  fra  Ambrogio  Fiandino,  11  céda  d'au  tant  plus  volontiers,  qu'il  suppo- 
sait à  Pomponace  Tintcntion  d  avoir  voulu  léfuter  sou  livre  sur  V Intelli- 
gence; par  conséquent  ce  livre  lui  était  toujours  cher,  et  ses  idées  n  a- 
vaienl  pas  changé  autant  qtic  lo  supposent,  eu  se  répétant  les  uns  les 
autres,  la  plupart  des  historiens  de  la  philosophie.  La  réfutation  porte 
le  même  litre  que  rouvrage  de  Pomponace^.  Elle  parut  le  ay  octobre 
i5i8.  Le  iS  mai  i5i9p  Pomponace  v  répondît  par  son  Defensorium , 
ainsi  appelé  sans  doute  pour  qu'il  ne  soit  pas  confondu  avec  l'Apologie* 
Ces  trois  écrits,  Y  Apologie,  le  Defensorium  et  le  Traité  de  l' Immortalité, 
doivent  êti*e  considérés  comnxc  irn  seul  et  même  ouvrage,  qn*il  faut 


'     De  inteUecla  el   dwmoniitus  tibri  sex,  Venetiis,  i4c)3,  in-folio.  —  '  Augustini 
Niplii  Sucssani  Ds  immùrtaUtaîc  animœ  tiMlux y  VeneUis,  i5t8. 
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caraclère  de  rindivitlualitë,  le  philosophe  arabe  la  relègue  en  quelque 
sorte  hors  de  lliiirnaiiitë,  hors  de  la  vie,  et  nous  met  tout  ii  faîl  daiiej 
l'impossihilitc  de  nous  rendre  compte  de  cette  intelligence  multiple 
variable  que  nous  apercevons  en  nous.  Cornaient  comprendre  que  U 
même  inlelligence»  qui  est  éternelle»  indivisible,  indëpencianle  paison 
essence  et  par  ses  opérations  générales,  soit  variable  »  mulliplc.  d^ 
pendante  chez,  rhoninie?  Deux  manirres  d'clre  aussi  dillerentes  appar*^ 
tiennent  évidemment  it  des  èires  ditlerenîs. 

L'opinion  de  Platoti  est  comballne  pai'  celle  de  saint  Thomas*  La  nad 
turc  de  l'Iiomuie  a  été  beaucoup  mieux  expliquée  par  TAnge  de  l*EcoU 
que  par  l'auteur  dn  Phédon,  Il  a  compris  quil  n'y  a  pas  en  nous  dei 
âmes  et,  pour  ainsi  dire,  deux  personnes*  l'une  rpii  pense  et  Tautre  qnî 
sent  ou  qui  perçoit,  mais  que  la  pensée  et  la  sensibilité  sont  étroitement 
unies  entre  elles,  et  que  toutes  deux  appartiennent  à  la- même  subs- 
tance, à  un  être  indivisible.  Saint  Thomas  a  sur  Platon  un  antre  avan-j 
tage,  qui  est  la  conséquence  nécessaire  du  précédent.  Lame  étant  sec 
sible  aussi  bien  qu intelligente,  et  sa  sensibilité  étant  répandue  dans  lefl 
organes,  il  n'est  plus  permis  de  la  concevoir  seulement  comme  la 
cause  motrice  du  corps,  ainsi  que  font  tous  ceux  qui  la  mettent  touf] 
entière  dans  rintclligence,  mais  elle  devient  la  forme  vivante  et  active^ 
ou,  pour  nous  servir  de  Texpression  consacrée,  la  forme  informante 
du  corps.  S'il  était  vrai  que  l'ame  ne  fut  que  la  cause  motrice  du  corpâ^, 
il  n'y  aurait  pas  plus  d'unité  dans  la  nature  humaine  qu  il  n'y  en  a  entre 
le  chariot  et  les  bœufs**  L'unité  n'existe  dans  notre  personne  que  sf 
i'àme  et  le  corps  forment  un  seul  tout,  où  famé  nous  représente  M 
forme  et  le  corps  la  matière.  Enhn  saint  Thomas  d'Aquin  repousse 
préexistence  des  âmes,  trcs-difliîcitc  à  concilier  avec  la  doctrine  qu« 
rame  est  la  forme  du  corps,  par  conséquent  qu'elle  naît  et  se  déve^ 
ioppe  avec  lui*  Saint  Thomas  pense  que  TSme  a  un  commencement, 
bien  que  ce  De  soit  pas  le  même  que  celui  des  organes. 

Sur  tous  ces  points  Pomponace  est  d'accord  avec  le  grand  docteur'' 
du  xni"  siècle;  mais  il  se  sépare  de  lui  sur  la  question  de  rimmortalilé 
de  l'âme.  Les  raisons  sur  lesquelles  se  fonde  saint  Thomas  d'Aquin  pour 
affirmer  que  l'âme  ne  saurait  mourir  avec  le  corps,  ces  raisons  ne  Font 
pas  convaincu,  et  il  croit  pouvoir  les  combattre  par  des  raisons  con- 
traires. 

Il  y  a  d'abord  contre  l'immortalité  de  latne  l'autorité  d'Aristote»  qui 


^  «  Anima  et  corpus  non  mejorem  baberent  noitatem  cjuam  boves  et  plaustrum.  • 
(D#  immortaUtate ,  cap.  vi.) 


PIEBRE  POMPON  ACE.  2«7 

coosidère  les  images  que  nous  percevons  par  les  sens  comme  la  cou- 
(lîtion  de  la  pensée,  et  qui  voit  dans  IVtine  elle-même  le  principe  de 
h  vie,  la  lurme  première  du  corps  organisé*  Donc,  sans  organes  pas 
d'âme,  sans  images  pas  de  pensée,  pas  duitelligence,  et,  si  l'on  pouvait 
se  représenter  un  instant  rintelligence  survivant  au  corps,  comme  elle 
ne  percevrait  plus  d'images,  elle  ne  pourrait  plus  penser,  elle  serait 
condamnée  à  une  inaction  qui  ne  vaudrait  pas  mieux  pom*  elle  que  le 
néant  '.  D^ailleurs,  à  lautorité  d'Aristote  vient  s  ajouter  celle  de  saint 
Thomas  lui-même*  Saint  Thomas,  en  cherclïaiit  le  principe  par  lequel 
lésâmes  se  distinguent  les  unes  des  autres,  le  principe <rindividuation, 
[iinsi  qu'il  rap|velle,  n'en  trouve  pas  d'autre  que  la  matière  ou  le  coi-ps. 
Mais,  si  la  mort,  en  détruisant  notre  corps,  dail  faire  périr  aussi  notre 
individualité,  quest  ce  qui  nous  restera? 

Si  maintenant  Ton  entre  dans  le  tond  de  la  question,  on  trouve  que 
rintelligence,  et,  par  conséquent,  lame  humaine,  par  la  place  quelle 
occupe  dans  Tunivcrs,  ne  saur*iit  aspirer  à  rinmiortalité,  L'intelligeuce 
de  Thommc  tient  en  quelque  sorte  le  milieu  entre  les  intelligences  sé- 
parées, les  intelligences  pures  et  Fàmc  des  bêtes.  Les  intelligences  pures 
qui  gouvernent  les  astres,  et  tout  d'abord  l'intelligence  divine,  uont 
besoin  du  corps  à  aucun  titre,  ni  comme  sujet,  ni  comme  objet  de  lem* 
pensée.  Eternelles  cl  |>arraites,  elles  subsistent  par  elles-mêmes,  et  la 
matière,  loin  de  les  dominer,  est  asseii^ie  a  leurs  lois*  L'intelligeuce  des 
bète$»  confondue  avec  le  corps  dont  elle  partage  tous  les  accidents,  ne 
[)eut  avoii'  d*autre  objet  nî  d'autre  sujet  que  lui  et  est  certainement  dé- 
truite parla  mort.  L'intelligence  de  l'homme  a  besoin  du  corps  comme 
tibjet  seulement»  mais  elle  sVn  distingue  comme  sujet,  etc*est  pour  cela 
que,  sans  être  immortelle ,  elle  respire  un  certain  parfum  d'itnmorlalilé, 
aliquid  immorlidiUitts  odoraL 

Que  rintelligence  humaine  ait  besoin  du  corps  comme  objet,  cela 
eM  incontestable  puisquelle  n  entre  en  exercice  que  par  la  sensation , 
par  les  images,  par  la  perception  des  choses  sensililes,  par  la  connais- 
sance des  faits  et  des  objets  piuiiculiers  qui  tombent  sous  nos  organes. 
Maïs  dans  les  choses  sensibles  elle  aperçoit  les  intelligibles,  dans  les 
laits  particuliers,  les  choses  univci^selles,  et  en  cela  cousistc  su  supé- 
riorité sur  fàme  purement  sensîlive  des  bétes.  Est-ce  une  raison  de 
l'assimiler  aux  intelligences  pures,  aux  iutelhgences séparées,  à  TinteHi- 


'  «Humanus  iplellectiis  coqMis  liabe!  caductim,  qii«re  vilcomiptocofjiore,  ipsc 
•  non  essel,  vel  si  esiet,  sine  opère  essel,  ciuii,  ilne  piiantascialc,  per  pojïlioneni, 
'intdlîgere  non  posset»  et  sic  otiareltir.  •♦  (De  ImmortaUtaie,  caj^.  viii.) 


L 


286 


iOURNAL  DES  SAVANTS,—  MAI   1869. 


Non, 
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ivnie;'  l^on  »  car  ce  n  esl  pas  direclemerit  quelle  connaît  lunï- 
vcrsel,  elle  laperçoil  dans  les  choses  parliculières**  Cepeudant»  une 
fois  arrivée  A  ia  connaissance  de  Tuniversel ,  elle  est  niaîlresse  de  &y 
nttachertout  entière  et  de  se  replier  sur  elle-même  sans  s'occuper  davan- 
tage des  objets  particuliers.  Or  cette  faculté  serait  inconipréliensible,  sî 
rintelligence  humaine  était  simplement  une  propriété  de  la  matière» 
soumise  aux  conditions  de  fétendue  et  de  la  divisibiiilé.  II  faut  donc 
quelle  ait  une  certaine  existence  par  elle-même  et  quelle  soît  distincte 
du  corps  au  moins  cûnime  sujet,  sinon  comme  objet.  Il  Tant  mcnie 
qui!  y  ait  au-dessus  d'elle  des  intelligences  absolument  pures,  autre- 
ment rintelligence  humaine  ne  pourrait  se  concevoir^.  Si  rintelligence 
humaine  a  néanmoins  besoin  du  corps,  si  le  corps  lui  est  absolument 
nécessaire  comme  objet,  cela  tient  k  ce  q^u'elle  est  unie  h  la  matière  par 
une  certaine  con(*omitance,  et  que  ses  opérations  s  accomplissent  en 
quelque  manière  dans  le  corps  par  suite  d'un  accident  dont  la  cause 
nous  échappe^. 

Ces  deux  dernières  propositions,  comme  le  remarque  avec  raison 
M,  Fiorentino,  renferment  une  inconséquence.  Si,  pour  comprendre 
rintelUgence  et  la  pensée  chez  Thomme,  il  est  nécessaire  de  supposer 
au-dessus  de  lui  des  intelligences  pures,  pourquoi  ne  pas  revenir  au  sys- 
d'AverroësP  pourquoi  ne  pas  admettre  que  rintelligence,  que  la  pensée 
de  rijomme  esl  une  simple  manifestation,  un  acte  immédiat  de  ces  in- 
telligences supérieures  ou  de  Tune  d'entre  elles,  celle  qu'on  a  appelée 
ïmleltectactif.  Si  rintelligence  de  Fhomme,  à  cerfains  égards,  est  incom- 
patible avec  les  propriétés  de  la  matière,  cl  notamment  avec  Tclendue. 
pourquoi  ne  pas  lui  reconnaître  l'immortalité  individuelle?  Enfin,  si  le 
corps  lui  est  absolument  nécessaire  pour  agir,  pourquoi  ne  lui  est-il  pas 
également  nécessaire  pour  exister»  et  qu  est-ce  qui  empêche  de  la  con* 
sidérer  comme  une  propriété  ou  un  résultat  de  rorganisme? 

Pomponace  paraît  s*être  aperçu  de  cette  difficulté,  et  il  a  essayé,  dans 
son  Apologie,  de  la  faire  disparaître  en  s  éloignant  un  peu  plus  tout  à  la 
fois  de  saint  Thomas  et  d'Averroês.  Il  ne  croit  plus  A  cette  incompa- 
tibilité qtfil  avait  reconnue  d'abord  entre  la  pensée  et  la  matière;  ii  va 


*  •  Neque  simplicîler  unlversalc  txïgnoscere  potest, sed  semper  universale in  singu 
«  lari  speculotur.  •  [De  immortaUîaie ,  cap.  ix.)  —  '  •  Niii  eiiim  inlelleclus  haberet  quod 
*  ex  se  posset  esse  sine  maltTia»  intellectio  ipsa  non  posscl  exerccri  nisî  modo  quan- 
«  litalivo  et  corporali.  d  [îbid.  cap.  ix.)  —  ^  ■  Intelleclus  humanuii  est  in  materia  per 
«quamtiam  concomitanlinin  et  ipâum  intelligere  quodammodo  est  in  materia,  sed 
«satis  accidi^ntaliter,  quoniam  intellecluii,  qua  intelleclus  est,  accîdit  esse  in  ma- 
!*  teria.  »  [Ihid.  cap.  x.) 
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lieu  de  croire  qu'ils  ctaienl  tUjk  en  possession  de  cet  idiome  quand  ils 

pf^ïiétrèrenl  dans  le  pays  des  Cimmériens;  car  il  n'est  guère  vraisem*- 
hiabic  que  ces  nomades,  qui  chassèiTiil  une  partie  de  la  popnlalton 
indigène  el  snbjugiièrent  le  reste,  lui  eussenl  piis  su  langue  el  le  r\om 
de  ses  dieux.  Ce  (|u  Hérodote  rapportai  d'aillenra,  des  Skololciiï  dénote 
nn  grand  attachement  aux  habitudes  nationales,  et  cet  auteur  dit  même 
formellement  qu'ils  avaient  un  éloigncment  [irononcé  pour  les  cou- 
tumes ëtl^ng^re5  ^  Ainsi  les  Skolotcs,  avant  leur  Hrrivée  en  Europe. 
constituaient  une  nation  inuiienne  ou  .iryenne,  du  moins  une  nalion 
chez  laquelle  rélément  aryen  entrait  pour  une  proportion  notable.  Les 
témoignages  anciens  s*accordent  A  les  faire  sortir  de  TAsie  centrale. 
Repousses  par  un  peuple  voisin,  les  Issédons,  suivant  Aristée  de  Pro- 
ronnèse,  les  M  assagîtes,  suivant  ce  que  lecrivain  dll.iiicai'nassc  apprit 
en  Srythîe,  ils  avaient  traversé  un  fleuve  que  celui-ci  appelle  Araxe 
H  qui  ne  peut  ctre  que  llaxarte^.  D'où  il  résulte  qu environ  neuf 
ou  dix  siècles  avant  J.  C  se  répandaient  dëj^i,  de  l'est  à  l'ouest,  ces 
flots  de  populations  venues  de  i'Asic  centrale  qui  se  précipitèretït  en  si 
grande  abondanre  au  commencement  de  notre  t-re,  cl  qui,  du  v'  au 
vni'  siècle,  nous  otTrent  une  succession  de  nations  ougro-turques  et 
mongoles,  se  dépossédant  les  unes  les  autres  depuis-les  rives  du  Don 
jusqu*au  Danube.  Tout  indique  rm  ♦'fTet  chcx  les  Skololcs  une  nation 
conquérante  qui  avait  imposé  sa  domination  aux  tribus  établies  entre 
le  Don  et  le  Dnieper.  Ils  regardaient  comme  leurs  esclaves  les  tribus 
auxquelles  Hérodote  i5tend  le  nom  de  Scythes  tout  en  faisant  remarquer 
que  c'étaient  les  nomades  auïtquels  seuls  celte  rténominalion  devait  s  ap- 
pliquer^. Les  Scythes  laboureurs  dont  il  parie  sont  visiblement  une 
populiition  diUérente,  congénère  soît  des  Tb races,  ih}s  Gètes,  soît  de 
ces  Méole=  que  Xcnopbon*  nous  apprend  avoir  M,è  sujets  des  Skolotes; 
et  Ton  peut  inférer  de  ce  que  dît  l'écrivain  d'Halicarnasse  ^  des  Cnlli- 
pidcs  et  des  Alazons,  cultivateurs  comme  ciix,  que  des  liens  de  parenté 
existaient  entre  ces  Scythes  el  leurs  voisins  à  fouest. 

Les  Skolotes,  ayant  émigré  d'une  contrée  si.se  au  delà  de  la  Caspienne, 
devaient  avoir  occupé,  dans  le  principe,  la  région  ou  les  géographes  an- 


"  Hérodolr,  IV,  rxxvi,  —  '  Tous  les  passages  où  Hérodulc  parle  âa  l'ArAJie 
n'appliquent  à  i*rnxarlc  (K  ccit,  ïll,  xxxvi,  IV.  M,  xl).  — ^  Hérodotr,  IV,  xx.  Ce 
qu'Hérodote  (IV,  xi,vi)  dit  des  Scythes  eu  général,  ne  pcul  .n'eiilendre  tpie  de^ 
Scythes  nomades.  (Cf.  IV,  lxïxi.)  —  *  SocmL  mcm.  a.  Les  Méolos  ♦;lâien(  vraisem* 
bfablemeiU  de  la  mèaie  race  fjue  lv3  ZychcA  on  Tdicrkesses;  W.  Ï^>t\v3rds  a  signalé 
la  resi^emblaoce  du  type  Iclicrke5sc  et  de  certaines  figures  de»  nionuiuenU  de  Vnn- 
licapèe.  —  ''  llVirodoU  IV,  wrr 
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ôe^ks  placeiil  les  Çàkas  ou  Saces;  et  i  on  voit ,  par  les  rfippoit$  des  auteurs 
gm€B  cl  latins»  que  les  Perses  leoaient  les  Saces  pour  identiques  aux 
Skololfis  ou  ^yllies  d'Europe  ^  Ils  donnaieut  ea  eQet  le  oom  de  Saca- 
pèms  à  UTi  cmilon  de  ia  Mëtlie  dans  lequel  étaieul  venus  rétablir  des 
Soflk/ts  que  les  faits  nous  représentent  non  comme  des  Scythes  d'Asie, 
^ilmn^nt  dits  des  Saces,  mais  comiiie  des  Scytljes  d'Europe  ou  Sko- 
loif5  ^.  On  est  même  en  droit  de  regarder  les  deux  noms  cooime  iden- 
tiques, car  lun.  ^é^^^oro^,  altéré  par  les  Grecs  en  ^Sjûi6f}ç,  a,  dans  les 
Hiff«i^  iock^européennes.  le  sous  de  bouclier,  et,  d*apres Tzetzcs ^,  qui 
tfiiit  witlleimat  ici  d anciens  témoignages,  lel  était  aussi  le  sens  de 
iMt^e^.  Ces  divers  rapprochements  Fournissent  assurément  une  pré- 
0flil|ilion  en  fiiveiu*  de  lorigine  indo-perse  des  Scytiies  d'Asie,  Notons 
wSKûtK  que.  dans  larmée  de  Aerxès.  les  Saces  appartenaient  au  même 
corps  que  les  Bactriens;  or  ceux-ci  étaient  certainement  des  Aryens. 
Bien  des  traits  prêtés  aux  Saces  se  retrouvent  soit  chez  les  Skolotes. 
soit  chez  les  Mrdcs.  Ainsi  Hérodote  dit  que  le  premier  de  ces  peuples 
etaiianné  de  la  layarU  comme  les  Sarmates\  dont  J'ai  jappelé  dans  Ir 
prérédent  article  !\»rigine  médique»  Le-S  Saces  étaient  coillés  d'un  bon- 
net de  feutre  se   teiininaiit  en   poiate^   bonnet  donné  au  chef  sace 
Skonka  sur  le  bas-relief  qui  accompagne  linscription  de  Bisoutoun. 
CVst  à  peu  près  la  même  forme  de  coitl'ure  qu'ont  les  Scytbes  sur  les 
monuments  du  Bosphore  cimmétien  et  manifestement  la  reproduction 
dfi  U  cidaiis,  que  les  Perses  avaient  empruntée  aux  Mèdes*^.  Parmi  les 
peuples  de  lu  Scytiue  d'Europe,  récrivain  d'tialirarnasse  ^  squale  tes 
Sif^nes,  cLet  lesquels  se  retrouvaient  beaucoup  d'usages  mèdes  et  qui 
portaient  également  cette  ^ortc  de  tiare. 

On  peut  donc  très-lcgitimement  incliner  à  voir  dans  les  Saces  une 
aitioo  de  soucbe  aryenne,  d  autant  plus  que  leurs  voisins,  les  Massa- 
gètes  et  les  Sogdiens,  oUrenl  de  leur  rèté  des  caractères  qui  convîen- 


'  V^-  OïiioC  Curt.  \  11 ,  XV.  xxtt.— *  Slrabon ,  XI ,  p.  i!i38 ,  âSg ,  éd.  C.  Mûller.— 
*  Chitmd.  Xll.  8ci3.  Tteiiès  tlil  rjue  les  Sacca  avaient  m^etilè  le  bouclier  («réxas)  et", 
Euj.tath.  ad  Dicnys.  Peneq,  7^*9*  p  3^7  éà,  C.  Môlîer* — *  Compar.  Xnùro^,  Scutam, 
cf.  G.  Cui  t»us,  Oriech.  Etymolo^,  n*  i  1 3,  p.  1 54.  C't*l  la  mèaie  racirie  qui  entre  dons 
l'aUcoiand  Âckàtien  tl  peut-élre  dans  It^  nom  àts  ScoLb  ou  Scotchs  (Écossais)  «Ce  nom 
de  Scolote  ou  Sc^lhe  pourn^il  bit n  avoir  $»gaiijé  anher  (Schlitte j.  Toutes  ces  ét^fino- 
bgics  contjrmenl  le  caractère  indo-curopi'en  de  l«i  langue  5CYlHjf|ue.  —  *  Les 
Siaf»«gèt<?d  iiisaient  aussi  usage  de  h  sagttris  ou  baclie  de  trun^e  (Slrabon,  XI. 
f,  44o)»  —  '  Hérodote*  \1K  lmv.  —  '  t*es  Prises  avaient  cmptynle  La  plupart  de 
Iturs  luages  et  de  leurs  vêtements  aux.  Mèdes.  Stiabon,  XI,  p«  /|5o  — *  Herodole, 
V.  II. 
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nenl  aussi  si  des  populations  de  cette  souche*.  Hérodote^  noie  d  aîlleiiiâ 
la  resst^iiiblanrt"  que  présent,'urnt  en  partir ulier  les  moeurs  des  Mas- 
sagètes  et  celles  desSkolotes.  Il  n'y  a  pourlant  là  que  des  a[?parences,  et 
l'on  voit,  par  les  infortnattons  des  voyogetu*s,  combien  dans  lart»gion  de 
TAsic  à  laquelle  les  Saccs  apparliennent»  les  confusions,  les  niclangefî 
(le  races  furent  fréquents^.  Le  scus  visililcment  assez  vague  que  Jaati- 
quitc  attribuait  au  nom  de  Scylbes'*  a  pu,  comme  je  l'ai  fail  remar- 
quer dans  le  précédent  article,  introduire  des  assimilations  inexactes; 
il  nous  reporle  à  ces  dénominations  modernes,  tant  de  fois  arbitrai* 
rement  appliquées  et  d'une  sîgnilicalion  mal  définie,  de  ïarlare,  de 
Kosak,  de  Kahnouk.  Quoique  les  Ougro-Turcs  ne  ))araissent  pas 
s  être  montrés  en  Europe  avant  le  uC  ou  le  rv"  siècle,  il  est  difficile  que , 
dès  l'époque  de  Darius,  les  croisements  qui  se  sont  sans  cesse  elTee- 
tués  dansleTurkeslan,  la  Perse  et  îa  région  du  Caucase,  entre  les  races 
ougrieune,  turque  et  persatuv.  ne  se  fussent  [)ns  déjà  produits  dans  la 
région  occupée  par  les  Saces.  La  race  tcboutlc  ou  ougrionne,  que  Ton 
soit  avoir  reculé  de  plus  en  plus  \cvs  le  nord,  était  vraisemblablement 
établie,  cinq  ou  six  siècles  avant  notre  èï'c,  dans  le  bassin  arali>-caspien. 
Elle  a  du  conséquemment  se  trouver  de  bonne  beurc  au  contact  des 
Iraniens  et  des  Aryens,  ce  qui  aura  amené  des  mélanges,  Le&  Perses 
et  les  Grvrs  furent  trop  étrangers  aux  observations  clbnologiqucs  (lour 
avoir  été  en  état  de  discerner  ces  entre-grelTements.  Ils  s'en  seront 
tenus,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit,  à  certaines  analogies  extérieures^  11  n y 
a  donc  pas  à  faire  grand  fondement  sur  leurs  assimilations.  Dautant 
plus  quaux  rapprochements  qui  viennent  d  être  exposés  à  lappui  de 
la  thèse  de  M.  Bergmann,  on  peut  en  opposer  de  tout  contraires  et  «les 
plus  significatifs* 

Les  Kirgliises.  qtie  leur  idiome  rattache  a  hi  famiHe  turque,  mais  qui 


'  Les  SogJiciia  étaient  amié»  coimiiD  les  Bactriens*  Ib  formaieiU  une  tiième  !»a- 
Irapie  avec  le»  Aryens»  HérodoL  Vil»  xcnr.  Le  nom  d'un  Sogdîen  donné  par 
QuinteCurcc  (Vil,  xli),  Arinmic,  b&ï  tout  iranien;  ce  pouvaii  i^'U'e  tofildbis  uu 
num  perse  qn*îj  avait  pris.  Mais  il  esl  ù  noter  qne  les  noms  îles  diverses  Inbus 
hogdiennes  sont  tous  aryens,  —  *  I,  \\v.  —  ^  Voyez  ce  oue  M.  P.  tic  TelutiûlcbeF 
dit  de*  Kirglùse».  Voyat^e  dans  i'Aiiaï  orieniul,  p,  43.  —  Voy.  ce  que  dit  S  Ira  bon 
(XI,  p.  435)  sur  l'accepUon  gL'uérale  que  les  Grecs  donnaient  à  riipjteljalion  de 
Scythes* —  *  Ces  analogie*  sont  fort  trompeuses,  parce  ejuc  les  peuples  établis  An 
voisinage  le»  uns  des  auUes  s*etnpruntent  souvent  des  usages  et  des  façons  de  se 
v^tir.  C'est  ain^i  qo'on  reirouvc  à  In  fois  rlici  les  Mèdes,  les  Lytîienset  les  Skolotrs, 
rimhilude  de  se  tisirc  des  incisions  sur  le  corps  quand  ils  concluaient  Jei  tniitt^s  et 
de  boire  ou  de  se  lécher  muUielîemcnt  leur  sang  (Hérodote,  1,  lxxiv,  IV,  t,]ut  ;  ce- 
pendant ce»  Irois  peuples  étaicnl  de  races  distinctes, 
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trndttioas^  Taincien  pays  drs  UUbit,  doiit  l^  mM»i  i»^  •^»^im  iU»ii 

Saces,  et  que  notre  auteur  anmit  p«  nip)>rocKf4'  ilcni  lUkn^  lUi  (J.Alillii 
mentionnés  dans  les  lots  de  Mauoiii  leswiitb  aoiil  |HiHr  Ini  lr«  Imlii 
Scytlie5  des  Grecs*  Lon  a  fait  reaiÉf <yiit  la  rra^mblîint  r  nii»hMtl  i^iiirit 
le  type  kîrgliise  et  la  figure  que  le  bas-relier  de  UiM^iilotiM  doiiiiH  A 
Skûnka  (dont  le  nom  avait  i  tort  tit  !  ^  '*  ^^  ilA  un  î 
indice  de  rafTinilé  de  race  des  Sare^  r  trjk,   Mn 

loin  d  être  aussi  déiemiinant  que  poutTiient  IVire  de»  aiinlt^ie^  1ihS»i 
des  idiomes  respectifs  de  rt*s  deux  iiopulation*.  I^»  *  "   i 

le  guide  le  plus  sur  que  l'on  puisse  prendre  pour  i^t  - 

raees;  can  si  elle  nen  est  pus  le  signe  incontestable ,  elle  «n  I9«ti  du 
moins»  le  carffclère  le  plus  hahituel.  Là  0(1  de^  n 
elle  indique  t  clément  préponHéranL  Si  Tidion^ 

connu,  il  di^ciderait  donc  la  cpiestion.  les  iéu  h  nneienu  *ar* 

cordant  à  faire  de  ceux-ci  une  nation   sare   t"  aMrttiipie.   Lei 

Partîtes  conservèrent  pendant  longtemps  dos  c\*.m,  o  i.s  t^l  dr%  uMget 
(pri  décelaient  leur  origine.  Mallieureusement  leur  langne  n  dîii)iéini* 
Il  est  impossible  de  Taller  chercKer  dans  le  pehivi  ou  »yiH>Hr\*Mi«  p«rl«^ 
au  fempH  des  Sassimides,  et  qui  était  né  au  contact  du  pi>rî^r»  cl  d*»  laiM- 
méen.  M.  Bcrgmann  croît  trouver  ht  preuve  qut^  fidiome  iKt  ce  prupli^ 
était  indo-perse  dans  la  signilication  à^ejtilvs,  de  partii,  (piavait  leur 
nom ,  suivant  Trogue*Pomprc,  la  racine  qui  fournil  un  tr*  ' 

tièremenl  indo-européenne;  maiii  M.  F.  Spit^gtl  *  n  jndi 
observer  que  ce  nom  n'était  pas  celui  que  les  Parllic^i  fie  dminaient  ft 
ém-^Qlèmes;  cétaît  simplement  relui  sous  lequel  kw  IVrs'\s  1rs  <lr%i* 
goaienL  Jl  ne  peut  donc  rien  nous  apprendre  quant  à  Ivmv  hnigue,  Pline 
omis  dit  que  les  Scythes  appelaient  te  Caucase  Groacasis;  ce  qui,  dana 
leur  idiome  ♦  signifiait  blanc  déneige:  il  y  aunut  Iti  une  donner  (mViruie, 
si  l'on  savait  de  quels  Scythes  le  naturaliste  latin  enkiid  parler,  inaii 
rien  nindique  s'il  emprunte  re  mot  à  la  langue  des  Scythes  d'Europe 
ouâ  celles  des  Scythes  d'Asie^, 

Nous  avons  un  élément  plus  concIuanL  puiu  la  solution  du  problème 
Jans  les  inscriptions  eunoirortues  qualifiées  de  métlo'$çythùfn€$*  Ces  ins- 
ttiptions  appartiennent  certainement  6  un*  langue  qui  fut  parlée  eu 
Médie»  Â  côté  du  perse  ou  de  ridîonie  Irès-uiisîn  qu'y  appnileTeiii  les 
Aryens.  Le  mot  mada  signifiant  tenc^  dans  la  langue  de  ces  inscriplions, 

£r4a«  p^  to5. 1.  Malatas  dit  qtie  Parikc  est  nu  mot  per%2  qui  signilio  S^ihê 
—  *  Oa  pem  rappmcher  le  mat  Grou  du  lurc  Car  (Ai)  f^h^iiSuMi  neige.  —  ^  C« 
«ttablc   t€   rtHrocive  dans  le  g^or^^ien  mit£a  vï  les  vocablei  corr^j^f^ondiuiCs  dru 
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il  y  A  lîeu  de  croire  que  cétint  elle  ou,  du  moins,  un  de  ses  dialectes J 
t|Ut  uvail  orijtrilloirrinrnt  faiiriH  son  nom  i  la  Médie.  La  population  qui' 
là  parliiit  devait  donc  repr^scnlci  les  véritables  ludigèucs.  Or,  comme 
au  a  iiolé  que ,  dans  les  monuments  «^pigraphîques  écrits  en  médo-sry  tlie, 
lous  les  noms  gi^ogriipl*iqiies  et  les  mots  dénotant  un  certain  degré  de 
culture  et  de  civilisation  sont  tirés  du  perse,  il  faut  supposer  que  la  po- 
pulation qui  conservait  ccl  idiome  était  fort  barbare;  ce  qui  lait  rccon- 
nuitre  en  elle  les  débris  d'une  nation  infligène  condamnée  par  linva- 
stcn  an'cnne  à  la  même  déi^rafbtion ,  au  même  isolement,  auxquels  les 
Arvcns  ont  réduit  ïvs  tribus  dravidieimcs  dans  rHindoustan  seplen*^ 
Irional  et  centraL 

Ladoption  du  (orme  de  médo-scj^lhique  est  due  à  Topinion  où  ont  él^ 
les  assynologues  que  les  indigènes  de  la  Médie  étaient  des  Saces»  de 
Scythes  d'Asie.  Rien  ne  le  démontre  pourtant*  Il  se  peut  qiion  ait  dans 
les  inscriptions  ainsi  (laaliflées  d*"s  monuments  de  la  langue  des  Mardes^ 
des  Tapyres,  voire  même  des  Cosséens  ou  Couscbites^  lesquels  auraien^ 
abandonné  leur  idiome  primitif,  ou  encore  de  tonte  autre  tribu  indigèiil 
demeurée  sur  le  sol,  sur  les  confins  de  la  Médie;  mais  ce  quon  est  ei 
droit  d  affirmer,  c  est  que  l  idiome  appelé  à  tort  ou  à  raison  médoscyllu 
oflre  de  nombreuses  analogies  avec  les  langues  ouralioimes  et  turques 
Il  en  résulte  que  la  grande  formation  linguistique^  dite  ougtv-tnrtare  ou 
toiaanienne ,  sciait  étendue  jusqu'en  Médie»  Les  inscriptions  casda-scy- 
(hiqaes  et  sasiennes,  qui  sont  écriles  dans  un  idiome  congénère,  naonlrent 
qu elle  s'avançait  beaucoup  plus  au  sud  et  h  louesl.  Il  est  donc  nature 
de  supposer  qu'elle  était  antérieure,  dans  cette  partie  de  l'Asie,  h  fêla 
blissemcnt  des  langues  indo-persiques,  et,  puisque,  dix  ou  douze  siècle 
plus  tardt  nous  y  retrouvons  des  populations  ougro-tuixjues,  cest-à-dir 
de  la  même  souche  que  celle  à  laquelle  leur  langue  rattache  les  indi-"' 
gènes  de  la  Médie,  nous  devons  croire  que  cette  race  féconde  n'avait 
pas  cessé  d'occuper  la  région  de  la  Caspienne  et  do  Turkestan  depuis 
des  tempo  antérieurs  è  l'invasion  aryenne.  Par  conséquent,  au  iv*  et  au 
?•  siècle  avant  notre  ère,  les  Ougro-Tar tares  se  rencontraient,  comme 
de  nos  jours,  au  voisinage  des  Iraniens. 

Ces  considérations,  on  le  voit,  font  singulièrement  penrher  la  bu 
lance  du  côté  d'une  opinion  tout  antre  que  celle  de  M.  Bergmann.  Le 

idiomes  ougrien^.  (Voy.  K!aprolli ,  Asta  poîyr^hikt,  p.  1 13.) —  '  Les  Cosséens  se  re- 
connmfsenl  pour  le5  desmulonls  des  Coti^rhiles  non  ^Guiemrnt  11  leur  nom,  qui  pa- 
raît dérÎTé*  comme  celui  de*  iri-^siens  ou  Su»icfis,  dti  nom  de  Co'  scb ,  tnala  encore  à 
celle  circc^DsIaikce,  notée  jiar  Diodore  de  Sicile  {XIX,  xix),  qu'ils  éiîiient  le»  ind^ 
gènes  du  pays  :  Orrc^  èx  waAa/fiiir  p^pét^àiv. 
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asàocic  Magog  h  Gog,  qu'il  place  au  nord  dû  TAssyrie,  el  il  quâtide  ce 
tltrnivr  de  prince  de  Moiîoch  et  do  Tliubal.  Donc,  au  vi"  siècle  avant 
notre  ère,  lu  nirc  de  Magog  doînrnait  jin^pie  dans  le  pays  des  Mosclics 
ft  dc»TibïiW»ne».  Il  y  a  dès  lors  lîcti  de  croire  cjue  les  populations  ainsi  dë- 
êigiïévs  étaient  li<^es  par  inie  aJTinild  de  langue,  que  Tidiomc  des  Mosches 
ot  eelui  des  Tibarènes  ap|)artenaient  également  à  la  formalion  toura- 
nicnne.  Nous  avons  vu  plus  (mut  que  les  Mardes  sont  Tune  des  popula- 
lious  des  fronlitres  de  la  Mf'niie  qui  peuvent  èlre  regardées  comme  ayant 
lait  partie  d(*>t  ualion'v  indigènes  de  langue  anaryenne;  or,  dans  la  divi- 
sion de  I  empire  perse  ^  les  Mosclies  et  les  Tiharènes  ne  formaient  avec 
eux,  les  Macrons  et  le?»  Mosynœques,  qu*un  même  gouvernement* 

L;»  eonfirruation  de  lout  ceci  nous  est  apportée  par  les  données 
l'inpruulët^s  ;mjx  inserijJlions  cunéiformes.  Les  travaux  de  M.  Jules 
Oppert  ont  élabli  que  c était  à  une  population  anaryenne,  c*est-â-dire 
lotuaniennt',  que  remontait  l'Invention  du  système  graphique  adapté 
par  les  Séunles-Assjrions  à  leur  latigue.  On  ne  saurait  admettre  qu'une 
telle  invention  »oil  due  k  un  peuple  aussi  barbare  que  les  indigènes  de 
la  Médie,  cpiî  n'avaient  oui  licsoin  de  récrilure  Cela  na  pu  qu'être 
l'u'uvre  d*inio  nation  do  race  congénère,  mais  fort  supiîrieurc  à  ces 
indigènes.  Et  l'opinion  qui  se  présente  d'eile-méme,  cest  que  l'idiome 
pour  letpif  1  fut  ei-éée  Férriture  eunéifonne  était  celui  des  Clialdéens, 
avec  lesquels  vinrent  ensuilc  se  fondre  les  Assyriens.  Or  les  Clialdëens 
ou  fjasdim  notaient  pas  originaires  de  la  Mésopotamie;  ils  nous  appa- 
raissent comme  îiyant,  à  une  époque  très-reculée ^  conquis  ce  pays  sur 
le:*  (inusc-lrites,  fait  déjà  menlionné  par  Hcllanicus-,  D'où  venaienL^ls? 
hvidemujenl  du  pays  qu'avaient  occupé  les  Tibarènes»  ()uisquon  y 
trouve  encore,  au  temps  de  Xénophon  et  d'Alexandre  le  Grand,  un 
peuple  du  nom  de  Cbaldéens,  renommé  par  sa  l>i\ivoure,  et  qui  four- 
nissait dos  inerccnLiLies  aux  rois  de  Poisc  et  à  ceux  de  Tlnde^.  Origi- 
uaires  d'une  contrée  sur  laquelle  a  dû  s  étendre  la  formation  linguistique 
dite  kmnmieune ,  on  com[jrend  qu'ils  aient  parlé  un  idiome  voisin  de 
celui  des  indigènes  de  la  Médie,  Le  caractère  touranien  du  casdo-scy* 
tbitpic  prouve  au  reste  péremptoirement  cette  supposition. 

Les  Chaldéens  prînnlifs  descendus  des  monts  (îoidyens  étaient  les 
frères  des  Tibiu^ènes,  une  fraction  de  la  même  nation.  Nous  vovons  en 


HtrodolC!,  111,  xciv*  —  '  IJellniiic  up,  Steph^  ByzunL  v*  XaAâafoi.  iielkntcus 
ilihmi  cjiie  tes  Ckmidrcris,  après  avoir  t|uiUé  leur  patrie t  Avaienl  occupe  le  pay«  de 
Xo)tk  daiiî.  lequt*!  on  recotmâît  le  ooai  de  Coy&cli.  —  ^  Xéaophon,  EgipemU  Cyr. 
IV,  rv,  V»  vil,  Diodor.  Sic,  XIV,  xxvn.  Cf.  Ste(ih.  Bya.  v*  X«AS^a. 
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;^ÎTjf)  de  Ptoléméc,  située  sur  lès  confins  de  FArmchie,  TArphaxad  delà 
Bible»  et  ce  nom  signifie  limite  des  Chaldeens  (ic^lDnx)';  c*étail  en 
effet  en  Arménie  que  h  tiadition  tout  assyrieniie  du  déluge  plaçait  le 
premier  établissement  de  l*esp^ce  humaine  après  le  calaclysme. 

L'ensemble  de  ces  considér*i(ion5  nous  fait  maînteni*nt  comprendre 
eomment  récriture  cunéilbnne  a  pu  être  Tceuvre  des  Touranîens.  Les 
Ghaldéens-Tibaréniens  autrement  dit  les  ProtochaJdéens  apportèrent 
ciiez  les  Cousclutes  un  état  social  bien  supérieur  à  celui  de  ceux-ci.  Ils 
composèrent  le  corps  sacerdotal  qui  conserva  leur  nom ,  lequel  fut  aussi 
appliqué  aux  habitanls  de  la  Mésopotamie^.  Et,  quand  les  Assyriens-Sé- 
mites  établirent  leur  empire  sur  les  bords  de  FEuplirate  et  du  Tigre,  ils 
y  trouvèrent  une  civilisation  toute  constituée,  quils  adoptèrent*.  A  tra- 
vers les  labiés  qui  remplissent  le  récit  de  Bérose*  on  discerne  la  trace  du 
souvenir  de  lorigine  proto-clialdéenne  ou  clialdéo-tibarénienne  de  ré- 
criture; car  ce  furent,  selon  ^et  auteur,  les  hommes  échappés,  en  Ar- 
ménie, au  déluge,  qui  apportèrent  la  connaissance  de  i  écriture.  Les  Chal- 
dèo-Tiharéniens  lanraient-iisreiTue  des  colonies  égyptiennes  établies  en 
Colchide,  ain^i  que  le  pense  M.  Cari  Sax^?  Le  fait  me  semble  fort  dou- 
teux, et  les  arguments  proposés  parce  savant  sont  loin  d'être  concluants. 

Le  système  trop  exclusivement  indo-européen  de  M.  Bergmann  a  le 
toit  de  ne  tenir  aucun  compte  de  celte  grande  souche  touranîenne  à 
laquelle  paraissent  correspondre  les  trois  branches  de  Magog,  Mosoch  e1 
Thuhal,  et  dVllaeer  ainsi  de  la  carte  ethnographique  primitive  phj* 
sieurs  des  plus  importanles  familles  linguistiques. 

Faisant  des  Saces  des  Indo-Gernîains,  le  savant  professeur  de  Strajr 
bouï'g  est  conduit  par  là  A  englober  dans  la  même  catégorie  les  Mas- 
sagètes  et  les  Dabes,  qui  habitaient  dans  la  même  région  de  TAsîe  et  qat 
les  géographes  postérieurs  ont  regardés  comme  Scythes*^.  Déjà  Klaprotbt 

Kiiol>eL  otiv.  ai.  p.  ijg.  M,  Bergtiioiin  nltribue  uji  sens  analogue  au  Hom 
tl  Aisour,  dérivé,  ^cluii  hii,  dn  i:lïaklécri  Sour  {^^V],  mur,  ïîmile,  — *  Dl^^Sr  ^*^ 
ôirot.  Voy.  Doniel,  u,  5;  [v,  /i;  v,  7;  lltTodole,  L  tiLxxxi;  Slrabon,  XVL  p.  Oîti; 
iifodor,  àc.  IL  ïxix  etsaiv.;  Arricn,  Anaù,  III  xvi,  VIL  xvt,  xvn  ;  QuinL  Curt.  U 
\xn. —  '  Eucore  au  Vi'  î^ièclede  oolreere,  les  Moscbes  ou  Meschc»,  coniuie  Frocope 
{Ik  Mh  ffothic.  IV,  II)  les  appelle,  quoirpie  depuîjî  longlcuips  soumis  aux  Ibéricn». 
pré^enUicnt  uoe  cullure  ton  avancée,  occupaient  un  temloire  fcrlile  et  planlureux. 
et  excellaient  surlotit  iJans  ïa  cuUufe  de  U  vigne.  Ce  qui  rnpjjflle  que  Ncé,  qu'on  re- 
présente comme  élabli  en  Arménie,  passoîl  pour  avoir  plfinlé  le  premier  la  vigne. 
^—  *  Bcros.  Fmtfm,  ttL  liiciiltir,  p,  b^,  58,  —  *  Ap.  ZeitschriJÏ  der  tUuUcht^n  mor- 
^tnlând.  Gesefischift ,  part,  ï  {1868).  —  *  Stiûbmi  (M,  p,  43H)  nous  dît  que  le» 
Dabes  habilait'nl  plus  près  de  la  Caspienne;  ce  qm  montre  que  ieur  terriloinî  ré- 
pondait au  Dnhislfln,  qtiî  a  conjjervé  leur  nom;  le»  MasjKigèles  cl  les  SaceB  «e  trôii- 
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fraiftfint  p\m  qu  H^^rodote,  sans  rien  dire  de  la  parenté  des  Gètes  et 
(ÏPH  Tbyssagt'tcs ,  obî^rrve  que  reiix-ci  étaient  une  nation  à  part,  non 
]m%  nomade,  trims  rhîisspivsse.  Le  sens  d'intellifjent,  dérivé  d'un  radi- 
ail  indopérso  que  notre  auteur  attinbae  au  nom  de  Gète  est  fort  pro- 
blr^oi^Miqiie.  Il  est  possible  que  les  Grecs  nient  ramené  à  une  même 
finale  de»  nom."*  dont  la  di'Mnence  netait  pas  absolument  identique* 
On  pourriiil  digaleinent  rapprocher  le  nom  de  Gète  de  celui  des  Djàls, 
indigènes  de  la  provîiier  du  Srndh  et  d'origine  aryenne.  En  fait,  nous 
ne  Hommes  nulleujent  assun^-s  qno  re  fussent  là  les  désignations  que 
^'n[qjli(pinienl.  ces  pcHpIi.'S,  el  ridentité  de  forme  conduit  plutôt  A  sup* 
poser  que  nous  iiou%  (j^ouvtms  ici  en  présenre  d'un  mot  iiido-persique 
dont  les  Perses  avaient  firt*  le  nom  qu'ils  applitpiaient  à  ces  diverses  na- 
tions. S'il  hait  établi  nuil  exista  luie  parenté  entra  les  Gètes  et  les  Mas- 
««grtcî»,  noua  verrions  plutôt  dans  les  premiers  \ps  représentants  de  la 
rar«^  mrre  (»t  dans  les  sprouds  le  produit  d'un  mélange  avec  une  nation 
ou^rietUHi,  d'uii  \p  nom  nouveau  qui  Irur  liit  imposé.  M.  Bergmann 
admet*  du  reste,  ce  mélange,  et  il  est  h  noter  que  non  loin  des  Massa- 
gètes  on  renrontrr,  au  tinnps  de  Plolémée.  des  Masséf»ns  [Matraaiot) , 
voisins  eux-mêmes  des  Alains,  qui  sont  donnés  par  quelqurs  auteurs  an- 
ciens eomnie  identiques  aux  Massagètes. 

Quoi  rpnl  en  soit.  Ion  ne  découvre  chez  les  Gètes  rien  qui  légitiaie 
lem\^ssinul;UionauxîS3rcs,  si  ce  n*esl  qu'ils  étaient,  comme  eux  et  comme 
tnulfis  les  tribus  répandues  des  bouches  du  Danube  au  cœur  de  TAsie, 
archers  et  cavaliers.  Les  (irecs  les  considéraient  comme  un  peuple  thrace 
ou  scytlie*.  iious  certains  rapports  les  Gètes  oiTrent  des  analogies  avex 
it^  Celles,  Il  eu  est  <le  même  des  Daves  ou  Daces  ^  qui  étaient  certaine- 
ment une  fraction  des  Gèles,  établis  plus  au  nord  ^  et  dont  le  nom  ne 
parait  avoir  avec  celui  des  Dabfs  qu'une  ressemblance  fortuite.  Ce  nom 
de  Dahes  est  vraisemblablement  tire  du  mot  qui  a  donné  le  turc  dhagh, 
ila,  niontagne.  L'épilbète  de  montagnards  leur  convenait  parfaitement, 
et  il  y  a  Ih  un  nouvel  indice  du  caractère  ougro-turc  des  Scythes  d'Asie. 
Quant  au  nom  dr  Daie  ou  Ihê,  le  grand  nombre  de  terminaisons  de 
noms  de  villes  daces  en  dam^  tend  à  faire  croire  qu'il  était  tiré  d'un  mot 


Lt*  jMK'lo   Mi'OinnliT  tiie  par  Strâbon  (VU,  p.  a/46)  compte  au^si  les  Gètes 

Cirioi  1«>»  Thrâcev  Co  gr^graptie  notH  dit  d'ailleurs  que  les  Gèles  porUiciil  la 
ngne  llirace  (VIL  p.  aâa.)  ThucYilide  (Il ,  \cvi)  les  rapprocliedes  Scvthes.  (Cf.  Dion 
Qum«,  LL  iitt,  LXIIL  ru]  «-^^  Cf.  SlrAban  (VIL  p  3^5)  qui  nous  apprend  (VIL 
p.  7bi\  que  len  ï)9tt%  e\  \m  Géivis  pnrijiient  ta  m^me  hngue.  —  '  Stmboa  (Vit, 

L)5a)  (tïi  que  i€»  t>ace»  fétaîeoC  «ticiennenient  appeK^  Dacs  ou  Darea  {Ààùu 
ii\  Cf.  Éuenne  ée  Bymnce,  y*  Amtim,) 


IHl  K»iîRISAL  1>KS  SAVANTS,— MAI  1869. 

if  routinction  le  nom  «le  Drtncs  (norr.  Dânir,  p.   Dâhn^ 


tW  |V^t  Jiim  tiuici  tout,  ou  à  peu  près,  est  hypothétique.  L espace 
<^i4i$MikMuh)«  qui  »êp4iiT  les  Dttnola  des  Gètes  est  franchi  dun  bond,  et, 
liW  firniv  *  rç  deux  pcuph^s  nnpparaîl  dans  l'histoire  qu'avec  de* 
MllilMn  ^u  -de,  l*rocope,  Jornand^s  et  Grégoire  de  Tours,  si 

mKmti  aiiVKitioo  nesk  faite  eu  SarmatiG,  eu  Germanie,  de  Dates,  de 
IfeMWilMiH  et  Uftves.  les  échanges  supposés  de  noms  expliquent  ce  si- 
IHK^  la  ffiti«{«H^  doit  se  inontrer  plus  diJTicile.  Elle  remarquera  que 
fWiei  mt  itiiKCOtktTt  aucniQ  nom  germoni(]ue  dans  les  noms  gèles  et  daces 
^(ii  «Mtt  OAit  «ke  transmis,   encore  moins  de  noms  danois  et  vieux 

k  Elle  ne  peut  prendre  les  Goths  que  la  où  ils  se  présentent  j 
«l>()eU;ition  et  dans  des  conditions  qui  permctlenl  de  les  rc;  | 
c  esl-À-dîre  aux  deux  premiers  siècles  de  notre  ère ,  sur  les 
Im4&  dk  k  Baltique,  Ils  s\  montrent  sous  les  noms  de  Gothones,  Galr 
ÊÊimt^  mi  ¥Oisinsge  d'autres  mitions  germaniques  telles  que  les  Bur^on- 
Jla»o  oo  Btii|pixles,  tes  Vandales.  Elle  sait  par  Pythéas  quils  étaient 
é^  fini éaiii  cette  r^ou  au  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  consé- 
^pÊmÊmtmà  i  Tépoqueoè  les  Gètes  se  trouvaient  aux  bouches  du  Danube; 
dk  »  dooc  absolument  aucun  droit  de  supposer  que  ces  Gotliom 
JBC9É  clê  «M  partie  des  Gètes  qui  se  seraient  portés  plus  au  nord. 
Let  iwwihtiODS  de  Jomandès  et  des  auteurs  byzantins  ne  sauraient 
ettr  ici  prées  en  sérieuse  considéra  lion,  puisqu  elles  ne  reposent  sur 
mmam  fendeoient  et  ne  sont«  de  leur  part,  que  de  pures  suppositions 
par  des  ressemblances  de  noms. On  sait,  dmlleurs,  avec  quel 
'  les  écrivains  de  cette  époque  appliquèrent  les  noms  ethniques, 
Bl  ceux  de  Scythes  et  de  Sarmates,  et  Ton  voit,  par  ce  que 
.  que  les  Grecs  du  Bas-Empire  confondaient  tous  les  barbares 
mt  lojaieat  en  eux  quune  même  race*. 

\oos  ne  pou%ons  nous  permettre  quune  seule  aflirmation  à  Tégai'd 
s  Gètes  el  des  Daoes,  €*est  qu'ils  n*appartenaient  pas  à  la  race  otigro* 
pqw*  qui  M  s*e$l  montrée  en  Europe  qu'à  l'époque  où  le  nom  de 
Hi-cî  s*efiaee  de  riiistoire.  Si  Ton  prend  en  considération  ce  fait  que 
s  Scjtlics^SlLolotes  sont  les  premiers  qui  paraissent  être  passés  du 
■ni  anlo-caspien  au  nord  du  Pont-Euxin,  le  berceau  des  Gètes  devra 
lé  ailleurs.  Leur  parenté  probable  avec  les  Thraces,  dont  ils 
o  avoir  constitué  quun  rameau  septentrional  ^«  la  route  la 


*  ImCèm.f^.  ».— '  De  ML  VaUiU  I.  n.  CI  Zootiue,  I.  xxifiu.  IV,  xxsis. 
9  n^,  i.i.    lY   KjiL  Od  trouTÛt.  au  reste ,  J*aiitj«s  Tbraces,  an  oord  mènie 
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omsstdu  Pont-EuiÛQ*  L'origine  viodo-sanualique  des  Slaves  conduit  ù 
.««regarder  la  langue  de  ceux-ci  comme  ayant  dû  avoir  une  assez  grande 
affinité  avec  l^idioine  sarmaltque  ;  et,  en  ctTct,  parmi  les  noms  nouveaux 
de  rivières  qui  se  substiUient  en  même  temps  que  ceux  dans  lesquels 
entre  le  radical  dan,  nous  trouvons  donné  A  l'Hypanis  celui  de  Baffes, 
lequel  est  entièrement  slave  et  subsiste  dans  le  nom  actuel  de  Boug. 
Lelirberg^  nous  dit  que  dans  la  langue  ossèlbc,  qui  appai  tient  à  la  fa- 
mille indo-européenne,  dan  signifie  rivière,  ce  qui  est  une  preuve  que 
la  langue  des  Alains,  dont  le  peuple  ossèthe  descend,  était  liée  de  près 
à  l'idiome  sarmatique,  et,  eu  elFet,  la  description  qo'Ammieu  Marcellin 
nous  a  laissée  des  Alains  décèle  un  peuple  voisin  des  Germains.  Pro- 
cope  les  regarde  nicme  comme  une  nation  gothique*. 

Si  je  ne  puis  souscrire  îi  une  Ibide  dldenlilications  acceptées  par 
M.  Bergman»  »  je  reconnais  cependant  qu'il  a  indiqué  avec  une  grande 
approximation  la  voie  suivie  par  les  populations  asiatiques  pour  péné- 
trer en  Europe.  Cetle  voie  est,  au  reste,  celle  que  nous  tracent  les  mi- 
grations subséquentes.  Il  y  a  comme  de  grands  chemins  naturels,  dont 
les  barbares  ne  pouvaient  guère  secarler  et  qui  étaient  marqués  par 
les  sieppes,  les  priïicipaux  cours  d'eau  et  les  grandes  plaines.  En  sorte 
que  la  direction  suivie  par  les  barbares,  du  if  aux  x*  et  xi*  siècles  de 
notre  ère,  nous  fournit  celle  quont  dû  suivre  des  migrations  beaucoup 
plus  anciennes.  Mais,  si  le  savant  professeur  de  Strasbourg  a  distingué  la 
bonne  route»  il  s'est,  a  mon  avis»  trompé  sur  les  heures  de  départ  et 
a  pris  souvent lexpress  au  lieu  du  train  de  petite  vitesse.  De  \k  le  con- 
traste enti^  ce  qu'ont  de  judicieux,  tout  au  moins  de  probable,  ses 
vues  générales,  et  ce  qu*il  y  a  d'arbitraire  et  de  forcé  dans  ses  vues 
de  détail. 

Il  est  incontestable  que  les  populations  établies  à  lest  de  l'Europe 
au  temps  d'Hérodote,  eest-à-dîre  dans  la  première  moitié  du  v*  siècle 
avant  notre  ère,  doivent  être  considérées  comme  une  des  divisions  de 
cette  gi'ande  armée  d*invasion  qui  conquit  la  partie  du  monde  que  nous 
habitons  sur  une  population  encore  clair-scmée  et  misérable.  Mais  est- 
ce  à  dire  pour  cela  que  les  Gètes  et  les  Scythes  soient  précisément  ceux 
que  nous  trouvons  cinq  ou  six  siècles  plus  tard  au  nord  de  l'Europe? 
Je  reviendrai  sur  cette  question  en  traitant  des  nations  indo -euro- 
péennes. Je  dirai  seulement  ici  que  le  laps  de  temps  qui  sest  écoulé 

*  Cité  ptf  G.  dOhssod,  Des  peuples  du  Gutcase,  p.  i84^  Sjôgrcn^  dtns  te  voca- 
hulair^  o&séihe  qui  accompagne  »on  Oisefitche  Sprachlehre ,  donne  le  moi  don  avec 
le  *en5  de  rivière.  —  '  On  doit  aussi  rapprocher  le  nom  du  DoneU  au  temps  d'Hé- 
rodotc,  S)7Tj«,  de  celui  de  VisaryiM,  que  portait  le  Weser. 
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entre  Tarrivée  des  Germains  et  des  Scandinaves  sur  la  frontièi*e  de 
TAsie  et  leur  établissement  au  cœur  de  TEurope  paraît  avoir  été  beau- 
coup plus  considérable  que  celui  qui  sépare  rexpédîlion  de  Darius 
en  ScYthie  de  celle  de  César  dans  ta  Gaule.  M.  Bergmanii  prend  pour 
guide,  dans  ses  identifications,  des  noms  ethniques  dont  iJ  suit  intré- 
pidement les  transformalions.  Si  les  Indo-Europécns  avaient  conservé 
avec  la  ténacité  qu'il  suppose  les  dénominations  portées  par  eux  en  Asie, 
nous  retrouverions  dans  la  Germanie  bien  d'autres  noms  géographiques 
empruntes  à  leur  berceau  que  ceux  en  petit  nombre  qui!  pense  avoir 
découverts.  Tant  quun  peuple  garde  sa  langue  et  son  liomogënéité , 
on  le  voit  transporter  avec  soi  les  mêmes  noms  de  lieux,  de  tribus, 
de  monlagnes  et  de  rivières.  C'est  ainsi  que  les  contrées  occupées  par 
les  Celles  se  reconnaissent  à  la  quasi -identité  des  noms  géographiques 
qui  s*y  rencontrent,  que  les  Hellènes  ont  appliqué  les  leurs  partout  où 
ils  se  sont  établis,  que  des  noms  germains  existent  là  où  des  nations 
germaniques  ont  pénétré*  Rien  de  cela  pour  les  Scythes  et  pour  les 
Gètes.  Evidemment  ces  peuples  se  sont  arrêtés  dans  FEurope  orientale 
et  n'ont  pas  poussé  leurs  migrations  jusqu'à  Touest;  ou,  si  quelques-unes 
de  leurs  tribus  se  sont  aventurées  au  nord  et  au  centre  de  l'Europe , 
elles  ont  été  absorbées  par  d  autres  populations,  et  Ton  nen  peut  plus 
distinguer  de  vestige.  Il  est  vrai  que  M.  Bergmann  croit  trouver  une  avilre 
catégorie  de  preuves  pour  lopinion  qu'il  soutient  dans  ce  qu il  appelle 
la  continuité  organique  des  phénomènes  de  Téïat  social  et  de  Tétat  in- 
tellectuel de  ces  peuples.  Mais  cette  continuité,  il  en  voit  la  démons- 
tration dans  des  analogies  d'institutions,  d*usages  et  de  croyances,  qui  se 
fussent  offertes  à  son  étude,  s'il  avait  rapproché  des  Germains  et  des 
Slaves  certaines  populations  de  TAsie,  les  populations  dravidiennes ,  par 
exemple,  qui  n appartiennent  assurément  pas  à  leur  race. 

Dans  la  liste  des  enfants  de  Japhetb,  que  nous  donne  le  chapitre  x 
de  la  Genèse,  il  ne  me  reste*  plus  qu'à  rechercher  les  nations  personni- 
fiées par  Javan.  Leur  examen  va  nous  conduire  dans  une  autre  direc- 
tion que  celle  que  suivirent  la  plupart  des  nations  représentées  par  les 
frères  de  ce  patriarche.  Il  nous  fournira  des  rapprochements  plus  con- 
cluants  que  ceux  à  Taide  desquels  on  peut  essayer  de  retrouver  la  voie 
de  Magog  et  de  Thiras,  !\L  Bergmann  nous  en  apporte  les  éléments; 
aussi  est-ce  avec  lui  que  j'entreprendr^ii  d'élucider  ce  dernier  point. 


Alfred  MAURY, 


(  La  fin  à  un  prochain  cahier-} 


^ 


à 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L*AcAdéiaie  irançaUe  a  teou,  le  jeudi  27  mai  1869,  ^'^^  séance  publique  pour 
la  réception  de  M.  Claude  Bernard,  élu  en  remplacement  de  M.Flourens. 
M.  Patin,  directeur  deTAcadémie,  a  répondu  au  récipiendaire. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LE'n'RES. 

Daoa  ta  séance  du  a 8  mai,  i* Académie  des  inscription»  et  l^elies-Iettres  «^  élu 
M.  Defirémery  à  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  le  marquis  de  Laborde. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  i5  mai,  TAcadémie  des  beaux -arts  a  élu  M.  Félicien  David 
il  la  place  racante,  dans  la  section  de  composition  musicale,  pir  le  déçè»  de 
M.  Berlioz. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Etudei  sur  les  maladies  éteinies  et  les  maladies  nouvelles ,  pour  servir  à  l'histoire  de 
évolutions  séculaires  de  la  pathologie,  par  Charles  Anglada,  professeur  de  pathologie 
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Aie  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  elc*  Paris,  die/.  .1,  B.  Buillière  et 
fil»,  1^69,  in-8"  de  vii-646  page*,  —  Dans  une.  iiiliWuclïon  qm  occupe  ciuquaDte 
puges»  le  A«\ftnt  auteur  exaaûne,  au  poitit  de  vue  tlieorique.  su  peut  et  s'il  âmi  y 
nvoir  défi  onaladic»  anciennes  qui  ji'éteig^nent  et  des  oialodies  qui  riiiissent  tout  à  coup 
au  Tiiiiteu  de  circonslances  particulières.  Sans  doiile  la  ihéorie  peut  fournir  quel- 
cjues  bons  arguments  pom*  la  solulton  du  problème  posé  dans  toute  aa  généralité  ; 
tuais,  comme  le  remarque  M.  Anglada  lui-même,  la  question  se  réduit  en  délinitive 
à  une  question  de  textes;  la  où  s'an*èlenl  les  textes  là  aussi  s'arrête  niistoire  authen- 
tique. Après  les  textes  commencent  les  conjectures  plus  ou  nioin&  probables.  La  mn- 
Jadie,  comme  la  iiii>rt,  eut  née  avec  l'homme,  ut  Ton  pourrait  légitimement  admettre 
d'abord  que  les  espèces  essentielles  de&  maladies  sont  coe\istantes  de  l'bumanilé, 
puisqu'elles  résultent  de  rorganisalion  el  def  mouveuteuts  mêmes  de  la  vie,  et^  en 
second  lieu,  que  les  former,  en  même  temps  que  le  degré  d'intensité,  peuvent  se 
modifier  en  raison  de  la  diversité  des  influences.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Anglada 
étudie  successivement  les  grandes  épidémies  de  peste,  de  variole,  de  rougeole,  de 
scarlatine,  de  l'eu  sacré  ou  feu  saint  Antoine,  de  suelte  anglaise,  de  sypliilis,  enlin 
de  choléra;  il  n'est  pas  trailé  de  la  lièvre  jaune,  ce  qui  est  peut-être  regrettalile. 
L'auteur  considère  plusieurs  de  ces  maJacbes  comme  éteintes;  par  exemple,  la  peste 
d' Athènes  et  la  peste  antonine  (deux  ma  11  ife.s talions,  selon  lui»  d'une  même  maladie), 
la  suelte  anglaise,  el,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  peste  noire,  qui  est  cependant 
la  vraie  peste.  Pai-mi  les  maladies  nouvelles  sont  rangés  presque  tous  le^  genres 
d'épidémies  dont  la  liste  a  élé  donnée  plus  haut.  Il  est  encore  plus  facile  de  dire, 
au  moins  pour  plusieurs  de?  maladies  épidémique^,  si  elles  sont  éteintes  que  de 
prouver  quelles  soni  nouvelles;  en  effet,  pour  les  maladies  prétendues  nouvelles, 
on  est  presque  toujours  en  droit  de  reculer  ou  du  moins  d'ajourner  la  solution , 
dans  l'espérance  qu'on  découvrira  quelques  textes  anciens  inconnus,  comme  cela  a 
eu  lieu  prccisément  pour  la  peste  proprement  dite,  ou  peste  à  bubons.  Quant  aux 
maladies  qu'on  n'oit  éteintes,  la  veribcatioii  est  moins  malaisée,  puisque  rcxtinction 
aurait  eu  lieu  a  une  épo(|ue  plus  voisine  de  la  notre,  et  que  nous  possédons,  |)ar 
ean&équcnt,  plus  de  moyens  de  contrôle.  Historiquement,  le  cbolera  e^t,  jusquà 
présent,  une  des  maladies  qu'on  peut  reganler  avec  le  plus  de  certitude  comme  non- 
velles;  mais  nn  ne  pourrait  pas  être  aussi  allirraalirpour  l'extinction  absolue  d'aucune 
des  maladies  qu'on  regarde  comme  ayant  disparu  de  la  scène  pallioîogique,  Sî\ 
est  permis,  en  un  .sujet  aussi  compliqué,  de  n'être  pas  toujours  d accord  avec  M.  le 
professeur  Angtada,  on  ne  saurait  du  moins  se  reùscr  à  reconnaître  dans  Tijuportant 
volume  que  nous  signalons  ime  érudition  étendue,  une  bonne  foi  parfaite,  un  juge- 
ment dmit .  el  réloignetueut  pnur  les  conclusions  îiasardées.  Cest  un  livre  qui  fai* 
grand  honneur  à  rÉcciïe  de  \IonlpeIlier;  c'est  eu  même  temps  une  énergit[ur  pn»- 
testation  conire  le  discrédit  ou  sruit  tombées  les  recbercbes  historiques  parmi  le  plus 
grand  nombre  des  médecins  fnmfals. 

Les  iciences  et  lu  philosophie:  essais  rfe  cntiqae  philosophique  et  religiease,  par  Th. 
Henri  Martin,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes.  Parts,  imprimerie  de 
Pdlet,  librairie  de  Didier  et  C",  1869  ,  in  i  a  de  xxrii-5 1 1  pages,  —  Le  savant  doyen 
de  la  Faculté  des  lettres  de  Bennes  étudie  et  discute  à  fond  dan>  cet  ouvrage  les 
plus  hautes  vérités  de  l'ordre  philosophique  et  religieux,  et  les  plus  importantes 
ibéories  métaphysiques  ou  scientifiques  qui  puissent  être  agitées  dans  les  polémiques 
cmi  tempo  raines  :  Lu  fciencc  et  ks  sciences;  —  la  science  physioîo^iqac  et  l'hypothèse 
mëtérialiste;  —  IhéU'ragénie  et  Vori^me  de  la  vie  sur  la  terro;  —  fâme  et  la  vie  du 
eawpi;  —  F}wn ,  le  monde  et  Tm/Stm  mathématique;  ^—  les  saperstitions  dantjereuses  pour 
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la  icimee  e<  lear$  rapports  avec  lei  Mysièmes  de  la  phihsûphie  moderne  :  lels  sont  ieê 
titres  lies  $\%  e*sai5  réunie  clans  ce  volume.  Trois  de  ces  morceaux,  le  premier,  le 
cinquième  et  lo  sixième,  oiïrent  une  rédaction  nouvelle  de  mémoires  publiés  séoa- 
rémenl  k  diverses  époques  »  mois  qui,  inspirés  par  nne  même  pensée  et  nioditiés 
pour  leur  destination  nouvelle,  se  lient  nalurellement  entre  eux  et  oui  trois 
iiulres  éludes  qui  .sont  ioédites  et  ont  été  composées  récemmenL  Après  une  inlro- 
duclion  où  il  expose  la  pensée  coucilianle  qui  a  inspirt'  ces  essais,  plus  critiques 
que  dogmaliques,  l'ouleur  traite,  dans  le  premier,  la  question  la  plus  générale, 
celle  dt's  rapports  des  sciences  entre  elles  et  avec  la  philosophie.  Dans  le  second  cl 
le  troisième,  il  montre,  h  taldc  d*une  dialectique  vigoureuse,  que  le  spiritualisnit 
n*a  rien  à  craindre  ni  des  progrès  de  la  [>liysiologit'  expérimetilHle,  ni  de^  hypo- 
ihèses  récentes  sur  rorigine  des  nnîmaux,  de  riiommc  cl  des  races  iuimaines.  Un 
;^ppQndice  inédit  au  troisième  essai  lornie  un  intéressant  chapitre  sur  rhétérogénie 
cl  la  fameuse  théorie  de  Darwin.  M.  Martin  consacre  le  quatrième  mémoire  à 
Texanien  de  la  queslion»  mal  posée  selon  lui,  et  si  vivement  débaltue  depuis 
quelques  années^  entre  Vanimhme,  le  vitalisme  et  Vorganicismc,  Il  s*altachc  à  iodi- 
querles  bases  d'une  concilialion  possible  des  trois  opinions  divergentes.  Le  dernier 
essai  est  une  étude  piquante  sur  les  superstitions  de  notre  temps.  Dans  toutes  les 
parties  de  ce  savant  ouvrage»  l'auteur  se  montre  très  au  courant  du  mouvemenl 
acientifique,  en  même  lemps  qu'il  y  fait  preuve  d'une  érudiiion  philosophique  re- 
marquable. On  doit  le  louer  uussi  de  sa  modération  co«î&tanle  à  Tégarcl  de»  per- 
sonnes, lors  même  qu'il  combat  avec  énergie  des  systèmes  qu*il  juge  erronés  et  fa- 
nesles. 

Histoire  de  LéonaM  de  Vinci ,  par  Arsène  î loussaye.  Paris ,  imprimerie  do  Simon 
Raçon,  librairie  de  Didier  et  C/\  iS6g,  in -8°  de  /190  pages,  avec  portrait.  Unccon* 
naissance  approfondie  du  ^ujet  trailé,  un  sentiment  très-vtf  de  l'art  et  de  brillantes 
qualités  de  style  recommandent  ce  nouvel  ouvrage  de  \L  Arsène  Uoussaye.  comine 
ceux  qu'il  a  préc<memmcnt  consacrés  aux  peintres  français  du  xvm*  siècle  et  à  l'école 
{Limande.  Après  des  considérations  générales  sur  l'Iustoire  de  l'art  jusqu'au  xv'  siècle, 
l'ingénieux  écrivain  retrace  d'une  façon  intéressante  tout  ce  qu'on  sntl  de  la  vie  de 
Léonard  de  Vinci  en  s'appuyant  sur  des  témoignages  contemporains,  et  en  cotitrô- 
lant  parfois  les  opinions  des  liîstorîens  à  l'aide  de  ses  propres  recherches*  Celle  bio- 
graphie, où  respire  un  ardent  enthousiasme  pour  te  caractère  et  te  génie  du  maître, 
nous  fait  counnitrc  la  jeunesse  de  Léonard  de  Vinci ,  ses  travaux  à  riorence,  h  Milan 
et  â  Home,  sa  rivalité  avec  Michel-Ange,  son  voyage  en  France,  son  séjour  k  Am- 
lioise  et  les  circonstances  de  sa  morl ,  arrivée  au  chalenu  du  Cloux  ou  du  Clos  Lucé , 
prés  d'Amboiseï  le  a  moi  i5ig.  L'ne  tradilion,  rx'cueillie  par  Vasari,  répétée  par 
d*autres,  el  maintenant  conlcstéc,  veut  que  Léonard  soît  mort  dans  les  bras  de 
François  1".  i\L  Arsène  Iloussaye,  qui  autrefois  avait  combattu  celte  tradition ,  donne 
aujourd'hui  de  fort  bonnes  raisons  pour  Tadmetlre.  Nous  croyons  avec  lui  qu*on 
n*esl  pas  autorisé  a  la  rejeter,  à  moins  de  prouver  que  le  roi  François  1*'  ne  pouvait 
être  a  Amboise  le  jour  de  la  mort  du  Vinci,  et  cette  preuve  n'a  point  été  faite.  Un 
chapitre  additionnel,  qui  n'est  pas  le  moins  important  du  livre,  rend  compte  des 
fouilles  entreprises  par  M.  Arsène  Houssaye  et  exécutées  sous  ses  yeux,  en  1863, 
daii5  le  jardm  du  château  d'Amboise  pour  retrouver  le  tombeau  oublié  de  Léonard 
de  Vinci.  Ces  fuuilk's,  dirigées  sur  ï'em[dacenient  de  l'ancienne  église  détruite  de 
Saint-Florentïn,  où  ce  peintre  illustre  avait  dioisi  sa  sépulture,  ont  amené  la  dé- 
couverte d'un  squelette,  près  duquel  on  trouva  on  débris  de  dalle  tumulaire 
portant  ces  fragments  de  mots  :  EO  DUS  VINC,  inscription  qui  peut  être  facile- 
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metil  rc&liluée  aiusi  :  LEONARDVS  VlNClVS.  Celte  heureuse  découverte  désignait 

nalurcllement  la  place  du  moDumcol  que  le  Gouvernement  se  propose  d'élever  à  la 

mémoire  de  Léooard  de  Vinci.  L'uateur  nous  apprend  que  ce  monuinent  sera  pro- 

chiÎDemeiil  érigé.  La  seconde  p^^rtic  du  livre  con lient  une  sav^nle  appréciation  des 

truvrc*  peintes  cl  tle^  œuvre*  écrites  du  grand  artiste  Horerdin.  On  y  tîistingucra 

partieuliereiûent  une  élude  Irès-Jév eloppt'e  du  célèbre  lableau  de  la  Cène,  peint  a 

riiuile,  de  li^S  à  1^98,  sur  le  mur  du  réfecloire  du  couvent  dclh  Gracie  de  Milan. 

Daos  un  appendice  placé  à  la  tm  du  volunie,  on  trouve  un  catalogue  raisonné  de 

tous  les  ouvrages  conservés  ou  perdus,  de  Léonard  de  Vinci,  et  nndicalton  biblio- 

gropbique  des  liistoricns  et  des  critiques  que  Fauteur  a  consultés  pour  son  travail. 

Sainlt  Ofcilc^  poème  tmgiqne»  par  le  comte  de  Ségur.  Paris,  împrîmerie  de 

«SÎQion  Uaçon*  librairie  d'Ambroîse  Bray,  1869.  in-ia  de  aoi  [^ages,  —  C*est  en 

ffFel  un  poème  tragique  plutôt  qu'une  tragédie,  que  M.  de  Ségur  a  consacré  à  la 

noble  el  loucliante  ligure  de  sainte  Cécile.  Celle  des  trois  unités  dont  il  est  le  plus 

ilillicile  de  se  passer,  comme  le  remarque  Tauteur,  Fuiuté  dVclion  y  fait  défaut, 

puisque  Tteuvre  renferme,  dans  ses  quatre  actes,  deujt  actions  successives  et  din- 

imcles,  les  noces  ou  la  conversion  de  Valérlen ,  et  le  martyre  de  ta  sainte.  Les  deux 

autres  unités,  au  contraire,  ont  clé  scrupulcasomenl  re-^pectées  sans  trop  d'invrai- 

setobiauce.  La  scène  s'ouvre,  au  palais  de  Valérîcn,  par  des  cbœurs  de  femmes 

paienncrs  et  clirèlienues.  Lintérét  du  premier  acte  réside  principalement  dans  un 

Irès-beaii  dulogne  où  Cécile,  le  soir  de  ses  noces,  apprend  à  Vaîérien,  son  époux, 

qu'elle  caI  consacrée  au  Christ  et  lengage  a  se  faire  chrétien.  Le  second  acte  nous 

iiiunlre  Valérkn  néophyte  marclianl  k  !a  mort  accompagné  de  son  frère  Tibnrce . 

qu*it  vient  de  converlir  à  »on  tour;  le  tiobième  nous  lait  entendre  le  récit  du  mar- 

Ijfre  dQ$  deux  frères  el  rinterrogatoire  de  Cécile,  au  supplice  de  laquelle  nous 

assistons  au  quatrième  acte.  M,  de  Ségur  a  respecté»  sur  tous  les  points  essentiels,  la 

vèrtlé  bistoriquCj  et  il  seit  attaché  a  reproduire  exactement  la  pliysronQmiL*  de 

sainte  Cécile,  leîle  que  nous  la  font  connaître  les  actes  de  son  martyre.  Les  beaux 

vers  du  poêle,  s'ds  r^e  nous  tant  pas  retiouver  la  vigueur  et  les  incomparables  élans 

de  Polyeucte,  expriment  avec  une  grâce,  une  élévation  et  une  noblesse  constantes, 

les  généreux  seniimt^nts,  l'ardente  foi|  ie  virginal  amour  et  le  saint  enthousiasme 

deâ  deux  époux  martyrs;  on  ne  les  tira  pas  sans  une  sympathique  émotion. 

VeHéda,  poème ,  par  M""  Auguste  Penquer.  Paris, imprimerie  de  Claye,  librairie 
de  Didier  el  C'%  i86(j,  in -S*"  de  iv-Sgd  pages.  —  M'"*  Auguste  Penquer  a  lente 
oue  œuvre  hardie  en  reprenant,  pour  le  développer  en  douïe  chants,  un  court  épi- 
2»oii3  tracé  de  main  ilc  maître  par  Chateaubriand.  Elle  se  privait  ainsi  de  l'allrail 
|jais>ant  de  ta  nouveauté  du  sujet,  el  elle  pouvait  craindre  pour  son  poénic  de  re- 
dontahles  souvenirs.  Elle  tiuus  apprend  dans  suii  avant-propos,  ccmmenl  »ile  nom 
«de  Velléda,  prématurément  prononcé  devant  la  jeune  armoricaine,  •  a  fait  naître 
«n  elle  Tidée  du  poème*  et  rommcnt  celte  idée  a  grandi  dans  son  esprit,  •  L'ilhislrc 
«auteur  des  Martyrs ,  dit-eJle,  adorateur  tervcul  de  la  poésie  rhythmée,  avait  dû 

•  rèfer  ce  poème  en  vers.  Je  ne  suis  Ici  que  «on  instrument  et  son  ouvrier.!  Elle 
indique  très  bien  ellc-m^me  de  quelle  façon  elle  s'en  est  inspirée  et  ce  qu'elle  a 
>'oulu  ujontef  à  i  insfiiration  première.  «iJ^ai  pris  son  moule,  j'ai  fondu  le  même 
«  tnéul^  seutemenl  j  y  ai  mêle  un  peu  d'argLle.  J'ai  voulu  mettre  dans  la  passion 

•  TuttendrissemenL. .,  dans  fliumanilé  la  faiblesse..  .  Tacite  a  nomiiiL^  la  divinité, 
«•Chateaubriand  a  révèle  hi  prc tresse  ;  j  :ù  mis  la  femme  dims  la  prêtresse  el  la  divi- 
«  uite.  »  (P.  IV,)  C'est  bien  en  effet  U  passion,  une  passion  éloquente  et  attendrie, 
cjucM"*  penquer  a  su  répandre  dans  tout  son  poème.  Une  grande  puissance  dans 
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rêxpressicni  des  sentiments  humains.  \i\  vigiiear  ou  la  gT^ee  des  tiiblenux  foitl  di* 
VelléJa  une  rtu^TC  d'uno  \-ali*ur  aii-deâsns  de  l'ordinaire  et  l«i  assirent  on  mog 
distingué  dans  la  poésie  contemporame.  On  jq^oùtera  particulièrement  sans  doiilt 
Issscrncs  où  VcllécU  se  plaint  el  s'irrite  des  dédains  d'Eodore  et  celles  où  te  cxrur 
ée  ce  di^rnier  est  déchiré  par  l*i  lutte  entre  f.-^  pa^^iun  et  le  devoir.  Ces  beautés  fefx>ni 
fnc  I  ardonner  de*  endroits  un  peu  fnîbtes  el  des  négligences  de  versification 

A  1  '3  ti  un  grandi  nombre  de  poètes  mo^lerne»,  Tauteur  t>  trop  fréquemment 

recours  a  t' enjambement  el  oublie  souvent  les  lois  de  la  césure.  On  peut  aussi  re- 

Î»rodier  à  M*'  Penquer  les  déveioppemenla  excessif»  cpielle  a  donnés  i  %^mi  sujet. 
*e  lecteur,  diarmé  par  l'intérêt  du  poème,  ne  remarquera  pAS  sans  doute  les  tnad- 
fértanees  qu'un  pourrait  relever  dans  les  notes  placées  a  la  Bn  du  volume.  Par 
exemple,  le  nom  de  Velléda,  vierge  inspirée  des  Germains,  el  non  prêtresse  cel* 
tiquo,  ne  peut  s'expliquer  par  le  breton  Vhtldéd  (hauteur,  sublimité),  Irmeosul 
était  une  divinité  saxonne  et  non  gLiuloisç.  Enfin  Tacite  ne  dit  point,  comme  on  Ta- 
mit  prétendu  d'après  une  fausse  lecture,  que  les  Gonnains,  avant  le  combat,  eft!<wi* 
naicnt  le  hardit,  m<*iis  qii'iis  poussaient  des  clameurs  confuses,  bartitus. 

Anciennes  et  nouvelles  poésies,  par  Ludovic  de  Vauxetles ,  conseiller  à  la  Cour  tmpé* 
riale  d'Orléans,  Paris,  imprimerie  de  Lahun\  librairie  d^Amyot,  1869,  mST  4e 
190  pages.  —  M.  de  Vauxelles  a  été  un  poète  précoce;  dés  l'âge  de  quatorse  «fi*  H 
t'essayait  à  rimer,  cl  à  quinze  ans  il  publiait  un  petit  recueil  sous  le  tUre  de  : 
Quelques  rend'un  ^eoUer.lï  le»  réimprime  en  lete  de  ce  vohime,  el  on  pourrt  juyer 
qoe  ces  premières  inspirations  d'une  muse  enfantine  n  étaient  pas  sans  mérîle  et 
stns  grâce.  Dix  ans  plus  tard*  il  faisait  paraître  d'autres  poésies,  qui  forment ,  #Mès 
avoir  été  retouchées,  le  second  livre  du  nouveau  recueil  On  trouvera  dans  lesaem 
autres  livres  une  soixantaine  de  pièces  inéilites  et  un  dithyrambe  sur  Jeantte 
d'Arc,  déjà  publié  ailleurs.  Ces  petib  |K>émes  ont  les  sujets  les  plui  divers  ;  »oinpe- 
nîï*s  intimes,  impressions  de  voyages,  tiddeiiux  de  genre,  descriptions,  portrails* 
élégies.  Parfois  on  y  trouve  des  morceaux  de  plus  longue  haleine,  comme  Hérù  éi 
Léandre  el  la  trahison  de  d'Animal,  fragment  dramatique.  Il  s'est  g''  -  le  re- 

cueil plus  d'une  pièce  faible,  mais  on  y  rencoiilpe  boîmcoup  ele  vf  ix.  cie 

jolia  tvbleaux.  des  pensées  Goes  et  délicates,  et  les  amis  de  la  al  pi^ 

ce  volume  sans  un  véritable  plaisir.  L'auteur  a  déjà  fait  pantin  „;f^iies, 

Alceste  et  Pofyxène,  une  vie  de  Jacques,  comte  de  Vinlimille,  con!»eilier  au  parle- 
ment de  Bourgogne  au  xvi'  siècle,  et  un  dmine  en  pro»e  :  Motic  de  Vinlimiliêt  ou  i^ 
ckevalien  dt  Rkodes.  1  1  -  .  »•• 

Noms  propres  ariciens  et  modernes;  èîttden  d'onomatotôété  cùmpftré^,  [>#r  Roberf 
Mowat.  Paris,  imprimerie  d  Adolphe  Laine,  librairies  de  A.  Franck  ci  de  Dîdîer 
et  C*»  i86f| ,  in'8*  de  Go  pages.  —  Ce  recueil  se  compose  de  plusieurs  études  inte- 
ressantes,  déjà  publiées  en  grande  partie,  soit  dans  la  Revue  arthéolo^iqne ,  soit  dans 
les  Mémoires  dt  la  Société  de  lingt^istique  de  Paris,  La  première  a  pour  nbjet  les  noms 
propre  latins  en  atius  et  en  oaiiu,  que  fauteur  fait  dériver  pour  la  plupart  de  dé- 
nominations lopograpbiques.  Dans  la  seconde ,  il  examine  la  signification  attribuée 
aux  noms  d'hommes  Sârmentius,  Projectus ,  Sterconus ,  et  se  refuse  à  y  voir,  avec 
M.  Edm.  Le  filant,  des  termes  de  mépris  tnUigés  par  les  païens  aux  premiers  cbré 
tiens,  el  acceptés  par  ceux-ci.  il  nous  donne,  en  troisième  lieu,  une  dissertation 
étendue  et  remarquable  par  les  résultats  nouveaux  qu'elle  apporte,  sur  ■l'élément 
«africain  dans  l'onomastique  latiac*  Le  quatrième  et  dernier  mémoire  traite  de  la 
déformation  ècf  noms  propres  dans  ies  langues  modernes,  surtout  dans  les  lang-ties 
romanes,  pur  les  deux  procédés  de  l'aphérèse  et  de  Tapocope.  Uti  eat«logite  de 
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bllssemenl  des  Gulates  dans  TAsic  Mineure;  b  religion  primilîve  des  Cellel 

tache  a  celle  des  Aryas,  comme  leur  langue  au  sanscrit;  les  Celles  croyaient,  i 
a  \a  mélenipsycose ,  mais  à  une  résurreclîon.  M.  de  Belloguct,  qui  contriM 
ce  dcriiier  point ,  le  témoignage  de  la  plupart  des  auteurs  anciens,  s'avance  pi 
tra|ï  en  disanl  qu*aucurie  sorte  de  niétempsycose  ne  peut  se  concilier  avec  \ 
lûmes  funéraires  des  Giaulois,  Les  Huis  auxquels  it  fait  allusion  pourraient  U 
seulement  la  croyance  que  la  tran^njigralion  était  un  cïiàlimenl  réservé  aj 
pables,  et  que  les  parei^ts  du  délunl  espéraient  le  salai  de  celui  qui  leur  ^ 
cher-  Les  cinquième  et  sixième  secljons  offrent  un  tableau  intéressant  et  déli 
institul'Ions  civiles,  politiques  et  roilitairi's  des  Gaulois,  de  leur  industrie  ett| 
conimerce.  Eufjn,  dans  la  septième  et  dernière  partie»  l'auteur  examine  tsi< 

•  numenis  dits  celtiques  apparlif'unent  au  génie  jgaulois.  ■  On  tait  que  cei 
menis  sont  loin  d'être  dus  exclusivement  aux  Celtes.  M»  de  Belloguet  les  lei 
presque  complètement  et  les  attribue  aux  L'gures,  maison  se  demandera  oq 
des  monuments  tels  que  ceux  de  Carnac,  élevés,  on  n'en  saurait  douter,  J 
multitudes  dliommes  obéissant  à  des  vues  d*en$eml>le  et  animés  de  Menlimd 
fondement  religieux,  auraient  pu  être  Ta-uvre  d'ime  race  que  Tauteur  lu 
nous  représente  (p^ges  48  et  5/i)  comme  divisée,  avant  rarrivée  drs  Cel^ 

•  petites  tribus  encore  tout  a  fait  sauvages,  disséminées,  sans  aucun  lien  cnt^ 
«sur  un  vaste  territoire,"  et  t manquant  du  sens  religieux,*  Le»  recbcrci 
rendues  faciîe^  dans  ce  grand  ouvrage  par  la  division  de  chaque  seclion  en  n^ 
|«araf;raphes  auxquels  renvoie  une  table  très-dé tnillée*  r>ueiques*wnes  des  ^ 
du  savant  et  consciencieux  auteur  pourront  soulever  des  objections,  mais  I 
dans  son  ensemble,  n'en  est  pas  moins  d  un  grand  mérite.  C'cit  le  plus  oa| 
le  plus  critique  des  travaux  qui  ont  eu  pour  objet  nos  origines  nationalea 
impossible  désormais  dVcrire  sur  *  es  matières  sans  l  étudier  et  sans  tcnil 
compte  de  5es  conclusions,  soit  pour  les  adopter,  soit  pour  les  combattre.  Il 
de  Belloguet  se  propose  d'examiner*  dans  le  volume  suivant,  qui  sera  le  n 
ment  de  VEthnocfcfiic  mmioise,  si  les  Cimbres,  les  Cimraériens  et  les  Umbre^ 
tenaient  à  la  race  celtique.  \ 

Essai  sur  hs  mnvrcs  dramatiques  de  Jean  Rotrou,  par  J,  Jarry,  ancien  élèvd 
cole  normale,  docteur  es  lettres.  lnq>rimerie  de  Horenmns  à  Lille,  Hbrairil 
Durand  à  Paris  {1869)  in-B*  de  Siy  P^g^^*  —  Cette  étude  a  pour  objet  « 
mieux  connaître  les  œuvres  dramatiques  de  Jean  Rotrou,  l'auteur  de  Venu 
contemporain  et  Témule  du  grand  Corneille.  Elle  s'ouvre  par  une  courte  né 
la  \ie  de  ce  poêle,  suivie  de  considérations  générales  sur  le  caroclère  de  toi 
M.  iarry  se  livre  ensuite  a  un  examen  particulier  d'un  certain  nombre  de  p 
Uotrou  qu'il  nous  montre  imiliint  Plautc,  Sénèque,  Sophocle,  Euripide»  | 
lui-même  en  quelques  endroits  par  Racine»  MohérCi  Quinnnlt,  Regnard  H 
L'auteur  noua  semble  n'avoir  pss  sulTisamment  insisté  sur  les  emprunts  { 
rable»  faits  par  le  poète  au  théâtre  espagnol ,  dont  il  s'est  principalement 
Le  travail  de  M.  Jarry  atteste  d'ailleurs  une  étude  consciencieuse  du  sujet  i 
renferme  un  grand  nombre  d'analyses  intéressante»  et  de  rapprochement»  ji( 
S'il  ne  peut  ôlre  comparé  aux  beaux  travaux  de  la  critique  mo<lerne  sur  | 
et  Saint'Genest ,  les  principales  œuvres  de  Boïrou,  il  a,  entre  autres  mérili 
de  rappeler  à  la  mémoire  des  ami»  des  lettres,  par  des  ci  talions  nomhreusci; 
gédies  et  tragi-comédies  les  plus  oubUées  du  vieux  poète  ami  de  Corneille. 

Œavres  dramatiques  de  Lope  de  Vega^  traduction  de  M.  Eugène  Baret,  i 
la  Faculté  des  lettres  de  Oermont,  associé  étranger  de  TAcadémie  d'hiri 
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Madrid,  avec  une  élude  sur  Lope  de   V^ega .  dès  nolkes  sur  chaque  pièce  et  des 
Qot6f*  T,  1",  Dram$s,  Poris,  imprimerie  de  Bourdier  cl  Capiomonf,  librairie  de  Didier 
el  C**,  i86g,  in-8'  de  xxxîi-47^  ff^ges,  —  Nul  n'était  mieux  préparé  à  donner  au 
public  un  nouveau  choix  des  œuvres  dramatique»  de  Lope  âe  Vegaque  M.  Eugène 
Baret,  qui  en  a  dej«  traduit  hetîreii'^eraent  plu^^ieurs  pnssfîges  dnns  sa  récente  His- 
toire de  la  iittératnre  espaffnole.  Il  ne  poiivnîl  être  question  de  publier  une  version 
complète  de  Lope  de  Ve^a ,  puisque  ce  lécourl  auteur  n*a  pas  composé  moins   de 
deux  mille  deux  cents  pièces  de  ihrâtre,  aujourd'hui  perdues   en   «jrande  partie , 
mùi$  dont  on  a  conservé  deux  ou  Irois  cents  seulement.  Les  éditeurs  se  borneront 
à  doQuer  un  volume  àc  drames  et  un  volume  de  contédies.  Le  premier,  qui  virut 
de  paraître,  contient  foa  drame»,  au  nombre  de  sept,  choisis  parmi  les  plus  cé- 
iéhres  :  U Etoile  dâ  Séville;  Le  me tl leur  alcadt  esi  le  roi:  Amour  et  honneur;  Le  cara- 
herdXHmedù;  Le  mttria^e  dans  la  mort;  Le  châtiment  sans  vengeance:  Mudarra  le  bâtard. 
fJUnc  introduction  intéressante  et  bien  faite  renferme  la  vie  de  Lope  de  Vega»  avec 
.des  considérations  sur  son  théâtre  el  le  théâtre  espagnol  en  général.  Chaque  pièce 
cit  précédée  d'une  notice  historique  et  litlérRire,  et  accompagnée  de  notes  explica- 
tives. 

La  soctété  française  :  études  morales  snr  le  tfmps  prissent,  par  A.  Méïières,  profe.H* 
«eur  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  imprimerie  de  Toinon,  à  Saint-Gt  rmain;  li- 
iirairie  de  Didier  et  C'\  à  Paris,  1869,  in-ia  de  x-i53  pages.  —  Dan**  ce  tableau 
d'ensemble  de  la  société  française.  M,  Méwères  nous  présente  successivement. 
c^onime  autant  dégroupes  séparés,  le  paysan,  l'ouviier,  la  bourgeoisie,  Tanslocra- 
tie,  les  femmes;  un  appendice  est  consacré  aux  réunions  publiques  à  Pariî^,  L*au- 
ceur  ne  s'attache  qu'aux  trails  principaux  et  cherclie  surtout  ti  faire  ressortir  la  phy- 
sionomie morale  el  le^  tendances  actn elles  de  clmcune  des  classes  de  la  société.  Il 
tte  fout  donc  pas  s'attendre  à  rencontrer  dans  cet  ouvrap^e  des  portraits  profonde- 
4li€ot  étudiés  ni  peul-ttre  non  plus  des  aperçus  bien  neuls;  mais  on  y  applaudira 
4MIJI.  considérations  élevées,  aux  sages  conseils  d'un  écrivain  élég^ant,  d'un  moraliste 
distingué,  qui  ne  Yeul  a  exagérer  ni  las  vksea  ni  le»  vertus  de  son  siècle. 

Le  baccalauréat  €t  les  étadcs  classiques,  par  Victor  de  Laprade,  de  t  Académie 
fronçiiise.  Saint-Geimain^  imprimerie  de  Toinon i  Paris,  librairie  de  Didier  et  C"% 
k_  1869*  in*i:ï  de  206  pages.  —  M,  de  Lflprade  s'attache  à  démontrer  dans  ce  petit 
.-volume  la  nécessité  de  certaines  réformes  qu*jl  voudrait  voir  introduire  dans  l*ensei 
l^neoient  des  collèges  et  des  facultés.  Voici  les  deux  principales  mesures  dont  il  rc- 
coaunande  avec  chaleur  Fadoplion  :  réduire  le  baccalauréat  aux  proportions  des» 
aimples  élndes  de  collège  dans  l'ancienne  université;  exiger  des  aspirants  à  toute* 
iea  carrière:»  libérales,  pendant  leur  passBge  à  Fécole  de  droit  on  aux  autres  écoles, 
no  examen  de  licence  ès-letlres  modifié.  Il  y  verrait  le  double  avantage  de  tdégré- 
*»ver  Tadolescence,  »  trop  chargée  d*études ,  selon  lui,  e*  d'élever  le  niveau  de  la  cul- 
ture littéraire  de  notre  ^eune^se. 

Les  Slaves  du  sud  et  kt»r  ciidiHttwn,  par  Louis  Léger,  Paris,  imprimerie  de  Pow- 
pari-Davyl,  1869,  in-8'  do  16  pages.  —  M.  L^tuis  Léger,  dont  nous  avons  déjà  en 
plus  d'ime  fois  l'occasion  d'annoncer  les  travaux,  a  été  récemment  churgù,  par  M.  li' 
Ministre  de  rinslruction  publique,  d'un  cours  annexe  a  laSorbonnesur  les  littératures 
el  les  langues  slave*»  comparées.  Lt*  cours  de  cette  année,  ouvert  le  10  déceuibre  der- 
nier, traite  de  i'hiîitoire  littéraire  des  slavea  du  sud*  Dans  cette  broclmre,  M.  Léger  re- 
produit en  grande  partie  sa  le^on  d'ouverture,  où  sont  esquissés  d'une  façon  intéres* 
santé  les  principaux  traits  de  la  vie  politique  et  morale  des  Slaves  ménriionaux  ou 
Joogo-Slavis  (lîulgareit,  Serbes,  (^ruâtes  et  Slovènes).  On  y  remarquera  parlicidiè- 
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renient  un  ri'sumè  de  l'hisloire  lînérûire  de  la  république  de  Koguse  el  une  ode» 
pour  lu  première  foi»  Iraduile  en  français,  adressée  par  le  poêle  illynen  Vodnik  à 
NApok'on  I",  vn  1809. 


ALLEMAGNE. 


Zfiiisckrift  ilcr  Dmtschen  mort^cnlandifcken  Geselhchujt foanml  de  la  Sociéié 

oncnfaJfi  (illemamie,  publié  scuis  la  direction  du  professeur  D' Lndolf  Krehl*  xxi*  et 
xxh"  auiitH^H»  Lcip/lg,  libraine  de  F.  A.  Brockiiay^i.  i>4fj7  et  1868,  a  volumes 
in-H',  nvec  plancbesi  litlingrapliiques,  —  La  Société  orientale  allpiuaude  publie  chaque 
nntiéequûIrccaliicrA  furmnnt  uu  volume  de  700  a  800  page».  Son  journal,  qui  jouit 
d'une  léjîitimc  répulntîori  dans  le  monde  savant,  a  pour  principaux  rtdacleurf  deux 
profe^Honr»  de  l*univcrsi!f"  de  Halle,  MM,  Arnold  et  Goschc.et  deux  professeurs  de 
hmiveriitè  de  Leijistig,  M\L  Flcischcr  et  KreLl;  ce  dernier  en  e?*t  !e  directeur.  Un 
grand  nondire  d'autres  savants  conlribuent,  en  outre,  à  sa  rédaction*  Nous  allon?* 
indicpicr  le  contenu  des  deux  livriusons  c|iii  nous  iîoni  parvenues  ;  on  pourra  juger 
iMi§i  de  l'irvférM  de  cette  imporlautç  publicrdion. 

Ou  trouve,  dans  !c  quatrième  cahier  du  XXI*  volume.  nprè.s  In  nouienclalure 
dcn  memljri»s  de  U  SociLlé  cl  une  li^le  des  ouvreges  qu'elle  publie  0  ses  fniis,  les 
niéniotres  huivtmls  :  Klude  sur  le  conte  du  Pcrro(piot,  de  Bacbscbabit  par  With. 
Periscb,  libliolliécaire  à  Gotlia,  avec  l'indication  des  manuscrits  de  ce  conte  exîs- 
itinlen  diverses  lanf^ues  oricnt*des  et  l'analyse  des  cinquanlc*deux»  nuits  «entre  le»* 
quelles  se  prirlaf^c  le  récit.  Quels  ont  éiè  les  emprnnlH  du  Talmud  au  pn^^tsme  sur 
lu  doctrine  des  fins  dernières,  par  le  grand  rnbbiu  IV  A  Koîmi.  Sur  Ketleui,  Ka- 
diu» ,  l'IièuiAn,  etc.,  par  le  D'  M.  Grûnbauni,  de  New-York.  Mémoire  sur  des  mon- 
naies Iconliqucs  récenunent  découvertes,  par  Josepïi  Karahacek ,  avec  planche.  Etude 
sur  un  lexle  ouigour,  per  Hermann  Vnmbérv*  Le  fac-sîniile  litbograpliié  flu  lexte 
nrcnpe  (ju;itre  f>lanche3;  il  est  accouipagné  d'une  transcription  en  caraclères  arabe»* 
d'une  traduction  et  de  noies.  Texte  égyptien  du  temps  du  pharaon  Menopblbab, 
mémoire,  par  le  professeur  Lautb.  Notices,  correspondances  et  mélanges  ;  sur  le 
mot  arabe  FolHs ,  par  le  D' O.  Blau;  sur  une  édilion  coujpléle  des  (loèsies  d'Abù 
Nuwàs,  par  A.  V.  Kremcr;  extrtut  d'une  lethe  du  D'  BLiu  au  professeur  Fleisebor, 

Le  tfciisiénie  cahier  du  tome  XXll  contient  ces  quatre  mémoires  ;  La  région  vol- 
CHrtique  de  l'Arabie,  d'nprès  Jakùt,  parle  1/  Otio  Lodr,  Les  maxime»  de  la  philo- 
sophie de  Vni<;esbika,  par  Kanada,  Iraduiles  du  sanscrit  et  commentées  par  le 
LV  E.  Uoèr;  Docunienls  pour  la  connaissance  des  dialectes  araméeris,  par  Th. 
Nôldeke;  Nouvelles  conununications  sur  le»  Samarilnins.  par  le  D"  Geiger,  rabbin; 
pluSt  AOU§  le  lilrede  :  Xotices,  correspondance  et  mélanges,  quelques  remarques 
sur  rcxplicalîon  donnée  par  M.  le  D'  Merv  d'une  iostriplion  (phénicienne)  de 
Ummel'Awamid  \*\  pur  le  professeur  D'  M.  A.  Lêvy;  texte  d'ujio  pièce  de  poésie 
ardie,  nvec  traduction  et  notes,  par  le  D'  G.  fiosen;  Bagatelles  paleographiques » 
par  le  D'  J.  P,  N.  Land,  d'Amsterdam,  traitant  d'une  in'-cription  de  Makam  Ibrahim 
a  la  Mecc|ue,  et  d'uu  alphabet  araméen  du  ix"  siècle;  extrait  d'une  lettre  de  M.  W. 
Wright,  de  Londres,  au  professeur  Rôdiger;  comptes  rendus  bihliographique^, 

iVmntscha/ilichcf  JahaltcHcht  ûbfir  die  monjenlàndischcn  studicn,  1859-1861. 
Annales  sçieniifi(fttf$  dt>f  études  orientales  de  1859  à  1861,  par  le  D'  Richard  Couche. 
Leipzig,  librairie  de  F.  A.  Bmckhaus ,  1868,  in-8*  de  vni-3io  pages.  —  Ce  volume, 
du  lï  M    Hicliard  Gosrhe,  proresseur  à  l'Université  de  Halle,  d»1  destiné  a  former 
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dv  VlmmAcnléû  ConcepUon  el  de  la  tracluciion  irlandaise  de  la  bulle  IneffabllU,  ac* 
compAgiK^c  (hi  texte  Iniiu  vl  de  verrions  française  el  anglaise.  Oti  y  trouve  ensuite 
nue  piiH'C  de[tut^'sie  ii  landaise  coin  posée  à  Rome  par  M.  Mac  Haie,  une  inléresFaole 
diMerLiliMn  sur  VnH  île  rrniuniintire  dans  les  manu^irib  îrlaudais,  et  une  notk 
sur  la  traduction  do  la  bulît!  I nejf abilis  dsns  toulcs  k's  langues  du  monde,  ont 
prise  sous  lei  auspiros  de  M.  Tabbé  Sire,  directeur  au  séminnire  Saint-Sulpîce,  ^ 
Paris. 


ETATS-UNIS. 


Van  Nùxtrand's  eclêctic  engineerincf  Magazine.  Selected  from  the  borne  and  fûreîga 
engineering  8erinls,  conduclcd  by  A1<^x.  Ilollcy.  l"  vùlurvie,  n"  i,  ii,  m  et  iv,  JAU^I 
vîer,  fevritT,  mars  et  avril  liîGf);  iNew-York,  imprimerie  et  librairie  de  Van-Nos^^ 
U'and.  4  bvraison»  in*8%  ensemble  de  384  p^Re»,  avec  ligures.  —  L*édîleur  du 
Magasin  l'clectiqae  de  titiffihiiear  s'est  proposé  d'y  cenirrdiser  tous  les  faiL^,  toutes 
les  ibéories,  ïon>  les  rensoi^fiemenls  pouvant  Aire  niiles  aux  diverses  cl  a  sses  d*ingé- 
nîeurs^etque  ces  derniers  sont  souvimt  obligés  de  chercljer,  avec  beaucoup  de  Irai* 
6i  de  perle  de  temps,  danj*  un  graud  nonfibre  de  recueils  spéciaux  et  de  publications 
scientifiques*  Ce  journal  ejit  placé  sous  la  direction  compétente  de  M.  Alexandre 
Hofley,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  »ur  différentes  brancbes  de  Inrt  de  ringenicur. 
et  ingénieur  pratique  lui  même.  Le>  revues  dea  sciences  appliquée?*  paraissant  en  Amé 
riqite  et  en  Europe,  parUeuliérement  en  Angleterre,  eu  Fronce  et  en  Allemagne,  y 
sont  largement  mises  à  contribution.  L'£c/i?ci>c  efifjineenng  Magazine  donne  cependant 
peu  de  reproduclions  ou  de  traductions  in  extenso;  il  s'attatlu;  pluiôl  à  condensi 
les  articles  dos  autres  publications  et  à  présenter  sous  le  moindre  volume  pos&ibl 
ce  qu*ils  renferment  de  vraiment  utile  pour  le  public  auquel  il  s* adresse.  Nous 
pourrions  citer  ici  même  le.s  titres  des  nonibreux  articles  qui  remplissent  les  doubli 
colonnes  à  impression  serrée  de  ce  journal;  disons  seiileincnt  qu*ils  embrassent  4 
peu  près  tout  le  domaine  des  sciences  mathématiques  et  pbjsîfjues  appliquées  : 
mines,  métallurgie,  cbinne  industrielle,  raacbines  à  vapeur,  architecture ,  conslruc 
tions  navales,  marine  militaire,  routes ^  canaux,  cbemîns  de  fer,  etc.  Il  reproduil 
également  les  nouvelles  et  menus  faits  pouvant  intéresser  ses  lecteurs. 
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nuel  tlémonlre  riiUlité  et  le  succès.  Les  sciences  nialhëm  a  tiques  en 
Chine  n  ont  jamais  cessé  d'ailleurs  d*étre  cultivées  et  honorées;  cest  en 
s'y  montraut  supérieurs  que  les  pères  jésuiles  ont  acquis  et  conserve  h 
Pékin ,  pendant  près  de  deux  siècles,  tant  de  faveur  et  d'influence;  ils 
y  trouvèrent  dès  leur  arrivée  des  esprits  curieux  et  longuement  exer- 
cés dans  les  connaissances  abstraites;  et,  quoique  la  géométrie  et  las- 
tronomie  chinoises  se  trouvassent  alors  dans  une  période  de  sommeil 
et  de  décridence,  avec  rintelligenee  un  peu  obscurcie  des  méthodes  an- 
ciennes, leurs  représentants  officiels  en  avaient  retenu  toute  la  pra- 
tique. Chaque  année  un  conseil  de  mathématiciens  présentait  à  Tem- 
pereur  Tindication  et  la  date  des  phénomènes  attendus  dans  le  ciel: 
mais,  dans  leur  respect  presque  superstitieux  pour  des  règles  chaque 
jour  plus  défectueuses,  les  astronomes  chinois,  depuis  bien  des  siècles, 
np  modifiaient  ni  leurs  tables  ni  leurs  formules,  et  le  président  du  tri- 
bunal des  mathématiques  devait  souvent  attribuer  une  éclipse  imprévue, 
aux  caprices  du  ciel ,  ou  féliciter  l'empereur  dont  la  veilu  préservait 
ses  sujets  d'un  aspect  planétaire  dangereux  aimoncé  dans  les  tables. 
Deux  observateurs  versés  dans  la  connaissance  des  astres  se  rendaient 
chaque  soir  à  la  tour  d'observation;  mais  leur  médiocrité  degiuis  long- 
temps apparaissait  à  tous  les  yeux*  Dans  la  hiérarchie  des  lettrés,  Us 
étaient  fort  loin  du  premier  rang,  et  les  vainqueurs  des  concours  an- 
miels,  préoccupés  surtout  de  littérature,  de  philosophie  ou  d'histoire, 
auraient  cru  déroger  et  s'amoindrir  en  cheirhant  le  renom  d'astronome 
ou  de  nmthématicien. 

«Plusieurs  causes,  dit  la  correspondance  des  pères  jésuites,  onl 
K  arrêté,  jusquici,  les  progrès  que  les  Chinois  pouvaient  faire  dauA  les 
u  sciences,  et  elles  les  arrêteront  tant  quelles  subsisteront  :  la  première  est 
M  que  ceux  qui  pourraient  s  y  distinguer  n'ont  point  de  récompense  à 
•(attendre;on  voit  dans  Thistoire  la  négligence  des  mathématiciens  punie 
«sévèrement»  mais  on  neo  voit  pas  dont  le  trcivail  ait  été  récompensé, 
«ni  que  leur  application  à  observer  le  ciel  ait  mis  h  couvert  de  Tindi- 
«  gence.  Tout  ce  que  peuvent  espérer  ceux  qui  passent  leur  vie  dans  le 
«  tribunal  de  mathématiques,  c'est  de  parvenir  aux  premiers  emplois  de 
«  ce  tribunal,  mais  le  revenu  de  ces  emplois  suflîtà  peine  pom'  un  entre- 
M  tien  assez  modique,  car  ce  tribunal  nesl  pas  souverain,  il  est  subor- 
tt  donné  à  celui  des  cérémonies,  duquel  il  dépend.  11  n'est  pas  du  nombre 
«  des  neuf  qu'on  nomme  Kieou-King ,  dont  on  assemble  tous  les  prési- 
Cl  dents  pour  délibérer  des  affaires  importantes  de  l'empire.  En  un  mot, 
t* comme  il  n'a  rien  à  voir  sur  la  terre,  il  na  presque  rien  à  y  pré- 
<<  tendre,  w 
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théorèmes  les  plus  certains  de  la  géométrie;  il  traduisit  pour  eux  les  six 
premiers  livres  d'Euclide,  et  la  langue  chinoise  lui  fournit,  pour  toutes 
les  idées  quiis  supposent,  des  mots  et  des  façons  de  parler  très-claires 
Pi  très-précises  qui  charmèrent  les  savants  de  Nankin. 

Après  avoir  k  grand  peine  franchi  Fenceinte  du  comptoir  portugais 
(le  M acao,  et  ohtenu  lautorisation  plusieurs  fois  retirée  de  résider  dans 
une  ville  secondaire  avec  un  petit  nombre  de  compagnons,  le  père 
Ricci  osa  concevoir  le  dessein  de  pénétrer  jusqu à  lempereur.  Coura- 
geux et  patient,  souple  et  fertile  en  ressources,  il  sut  éluder  les  lois 
contre  les  étrangers,  et,  sans  alléguer  d*autres  motifs  qu'une  curiosité 
flatteuse  pour  les  Chinois,  se  concilier  les  esprits  toujours  défiants 
envers  les  novateurs.  Ricci,  après  de  longs  efforts,  parvint  à  se  faire 
tolérer  à  Nankin,  où  sa  maison,  fréquentée  par  les  plus  habiles  gens 
do  la  province,  avait  pour  eux  Tattrait  d'un  musée  européen;  ses  cartes 
de  géographie,  ses  instruments  d'optique,  et  par-dessus  tout  ses  hor- 
loges sonnantes,  étaient  cités  comme  autant  de  merveilles;  lui-même 
avait  acquis  une  grande  renommée  d'intelligence  et  de  savoir,  l'élévation 
(le  sa  doctrine  fut  appréciée  par  les  meilleurs  esprits,  et  sa  parole  pé- 
nétrante, en  suivant  les  plus  subtils  philosophes  jusqu'aux  dernières  pro- 
fondeurs de  leurs  rêveries,  savait  tout  h  la  fois  les  confondre  et  les 
éclairer.  Plus  d'un  haut  fonctionnaire  appelé  k  la  cour  de  Pékin,  en  y 
vantant  la  science  et  l'habileté  des  Pères,  rendit  témoignage  à  la  sain- 
teté de  leur  vie;  l'empereur,  désireux  de  les  connaître,  daigna  enfin 
recevoir  leurs  présents  et  les  autoriser  à  les  apporter  eux-mêmes. 

Les  PP.  Ricci  et  Didacus  fondèrent  à  Pékin,  au  mois  de  janvier  1 60 1 , 
vingt  ans  après  leur  entrée  en  Chine ,  la  mission  qui  devait,  malgré 
de  cruelles  vicissitudes,  grandir  avec  tant  d'éclat;  parmi  les  présents 
qu'ils  apportèrent,  se  trouvait  une  horloge  nommée  par  les  Chinois  la 
cloche  qui  sonne  toute  seule,  et  dont  la  possession  combla  l'empereur 
d'une  joie  enfantine. 

L'empereur  favorisa  d'abord  les  missionnaires  en  leur  accordant,  avec 
les  plus  flatteuses  distinctions,  la  liberté  de  prêcher  publiciuement  leur 
doctrine;  leur  nombre  s'accrut  avec  celui  de  leurs  prosélytes  :  ils 
comptèrent  bientôt,  à  la  ville  comme  k  la  Cour,  des  amis  nombreux  et 
dévoués,  mais  aussi  d'actifs  ennemis,  qui,  les  affaiblissant  de  jour  en 
jour  par  de  continuelles  attaques,  amenèrent  l'empereur  k  rompre  avec 
eux  tout  commerce.  Les  lois  de  l'empire,  rigoureusement  appliquées , 
condamnaient  non-seulement  leurs  actes,  mais  leur  présence  à  Pékin. 
La  plupart  quittèrent  la  Chine;  ceux  qui  y  restèrent  furent  exposés  aux 
plus  cruels  supplices.  Une  circonstance  singulière  leur  rendit,  avec  la 
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qu*à  la  dispute,  les  pères  voulurent  d abord  ladjoindrc  à  leurs  travaiu; 
le  docteur  Paul  les  en  dissuada;  suivant  ses  conseils,  ils  acceptèrent  la 
lutte,  et,  pour  juger  les  doctrines  par  leurs  résultats,  cest  aux  phéno- 
mènes célestes  décrits  à  Tavance  et  annoncés  de  part  et  d'autre  qu  on 
demanda  une  décision.  La  victoire  resta  aux  pères  jésuites,  mais  les 
Chinois  ne  furent  pas  vaincus  sur  tous  les  points,  et  leur  savoir  était 
réel  :  Sœpius  explorati  asiroram  carsas,  dit  le  père  Shall,  et  lanm  deliqwia 
felicius  prognostica  patram  quant  asironomiam  Sininsiam  confirmabanU  On 
ne  put  an^acher  au  vieux  Guey  Taveu  de  sa  défaite;  il  resta  sur  la  brèdie  : 
Persista  in  arena,  dit  le  père  Shall.  Loin  de  perdre  courage,  cet  insup- 
portable vieillard, /a5^{d[iojrii5  senex,  cet  adversaire  décrépit,  iecrepiUks 
ille,  continua  à  pousser  sa  pointe  avec  un  entêtement  opiniâtre.  Logé 
dans  le  palais  même  de  Tempereur  et  attentif  aux  phénomènes  du  cid , 
il  se  montrait  habile  à  saisir  toutes  les  occasions  de  blâmer  les  astro- 
nomes européens  ou  de  les  diffamer,  et,  dénonçant  avec  aigreur  les 
moindres  écarts,  il  aflcctait  de  voir  dans  une  seconde  oubliée  une  preuve 
d'ignorance  ou  d'incurie.  C'était  un  tort  sans  doute,  mais  qui  suppose 
un  astronome  exercé. 

Le  père  Shall  un  jour  avait  annoncé  la  rétrogradation  prochaine  de 
Jupiter  dans  une  constellation  qui,  formant  avec  lui  un  aspect  dangereux, 
présageait  un  malheur  prochain.  Guey  contesta  la  prédiction,  et  toute 
la  cour  fut  rendue  attentive  par  la  vivacité  de  la  lutte  comme  par  l'im- 
portance de  révénement;  la  rétrogradation  se  produisit,  dit-on»  mais 
les  eunuques  chargés  de  l'observer  trompèrent  le  prince  par  un  rapport 
infidèle.  Guey  triomphait ,  lorsque  l'explosion  d'une  poudrière,  en  disper- 
sant les  cadavres  de  cinquante  victimes,  vint  témoigner  en  faveur  des 
pères,  qui  ne  savent  s'ils  doivent  remercier  le  ciel  d  une  aussi  san^nte 
protection. 

Des  événements  plus  graves  s'apprêtaient  cependant;  depuis  longtemps 
la  Chine  était  en  feu.  Tien-ki  était  un  prince  intelligent  et  libéral,  mais 
d'un  naturel  trop  doux  pour  dominer  une  telle  crise.  Pékin  fut  pria  et 
réduit  en  cendres  par  une  armée  de  trois  cent  mille  insurgés  ;  mais  les 
vainqueurs  étaient  incapables  de  gouverner;  on  appela  les  étrangers,  et 
les  Tartarcs  Mandchoux,  après  avoir  renversé  le  trône  à  peine  relevé, 
s'établirent  à  Pékin  où  ils  sont  encore.  Les  pères  jésuites  traversèrent 
heureusement  ces  deux  révolutions.  Dès  que  l'ordre  parut  renaître,  ils 
osèrent  demander  au  prince  tartare,  affermi  sur  le  trône,  l'autorisa- 
tion de  demeurer  â  Pékin,  en  y  exerçant  leur  culte;  les  intérêts  de 
l'astronomie  étaient  invoqués  dans  la  pétition  du  père  Shall,  Elîei-vous 
employé  dans  le  bureau  des  mathématiques,  lui  demanda  le  président 
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du  tribunal  des  pétitions?  —  J'avais  Thonneur  d'en  diriger  les  calculs, 
répondit  le  père  Shall ,  et  on  le  renvoya  sur  cette  réponse  en  lui  témoi- 
gnant les  plus  grands  égards. 

Un  nouveau  concours  fut  institué  entre  les  astronomes  chinois  et  les 
savantsjésuites  qui  critiquaient  leur  nouveau  calendrier,  et  l'observation 
d'une  édipse  annoncée  par  les  pères  plus  exactement  que  par  leurs 
rivaux  leur  rendit  avec  la  confiance  du  souverain  la  haute  direction 
des  travaux  astronomiques  de  1  empire. 

Le  père  Shall,  en  acceptant  la  direction  du  tribunal  de  mathématiques, 
se  soumettait  aux  lois  de  Fempire  pour  faire,  selon  les  règles  astrolo- 
giques, les  pronostics  qu'on  attendait  de  lui.  Nihilapad  rerjeni  nisi  ve- 
terum  placita  recitahat,  dit  son  biographe,  membre  comme  lui  de  la 
Compagnie  de  Jésus. 

Soumis,  par  une  prudence  quon  lui  a  reprochée,  aux  observances 
superstitieuses  des  Chinois,  il  feignait  d'accepter  leurs  principes  et  inter- 
venait audacieusement  dans  les  alTaires  les  plus  graves  de  IVmpire  pour 
flatter  l'ambition  ou  eflrayer  la  faiblesse  de  ceux  dont  l'influence  lui 
semblait  à  espérer  ou  à  craindre.  Le  second  empereur  de  la  dynastie 
nouvelle  avait  été  appelé  au  trône  par  son  père  mourant,  avant  d'avoir 
atteint  l'âge  de  dix  ans.  Un  de  ses  oncles,  homme  ambitieux  et  habih  . 
attirant  à  lui  la  plus  grande  part  de  l'autorité,  était  devenu  peu  à  peu 
le  seul  chef  de  l'empire.  11  voulait  fonder  une  ville  où  les  hauts  fonc- 
tionnaires résidant  près  de  lui  auraient  formé,  loin  de  l'empereur,  Iv. 
centre  véritable  des  affaires  publiques.  Huit  millions  d'écus  d'or  rassem- 
blés par  de  rigoureuses  exactions,  permettaient  d'ouvrir  les  travaux,  le.s 
plans  étaient  adoptés  et  publiés,  lorsque  le  père  Shall,  avec  l'autoritc 
dun  prophète  :  Cansis  de  cœlo  et  term  allegatis,  osa  déclarer  le  projet  dan- 
gereux. En  entendant  l'interprète  des  astres  prononcer  si  certainement 
la  ruine  prochaine  de  son  entreprise,  le  prince  y  renonça.  L'empereur 
avait  alors  quatorze  ans;  la  mort  du  régent  était  peut-être  aisée  à  pré- 
voir; les  astres  l'annoncèrent.  C'est  l'empereur  cette  fois  qu'intéressait 
foracle,  le  père  Shall  le  lui. communiqua  directement,  et  Tévénement, 
qui  suivit  de  près,  accrut  son  influence  et  sa  renommée.  L'habileté  du 
père  jésuite  domina  bientôt  le  jeune  empereur;  Chan-tchi  respectait  et 
aimait  le  père  Shall,  et,  sans  pour  cela  corriger  ses  vices  ou  dompter  ses 
passions,  endurait  de  lui  tous  les  conseils  et  excusait  tous  les  avertisse- 
ments. Le  rôle  du  père  Shall  était  cependant  diffîcile.  Le  tribunal  des 
mathématiques  renfermait  de  nombreuses  semences  de  division  ;  dignes 
successeurs  du  vieux  Guey,  les  astronomes  chinois  faisaient  eflbrt  pour 
renverser  leur  chef,  qui  comptait  presque  autant  d'adversaires  à  com- 
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battre  que  de  savants  à  iliriger.  Rebelles  à  toute  discipline  et  sélevant 
contre  ses  méthodes,  quils  déclaraient  obscures,  ils  reprochaient  à  la 
malice  des  pères  de  s  y  réserver  des  secrets.  Les  jeunes  chrétiens  intro- 
duits et  instruits  par  le  père  Shali  étaient  interrogés  avec  malveillauce; 
on  alléguait  leurs  méprises  comme  une  preuve  contre  les  théories  nou- 
velles et  leurs  hésitations  comme  un  désaveu.  Toutes  les  attaques  furent 
vaines,  et,  forcés  de  plier  sous  la  main  de  Vempereur,  les  ennemis  du 
père  Shall  finirent  la  plupart  fort  tristement. 

Sans  imiter  la  violence  de  leurs  agresseurs,  les  jésuites,  dont  le  zèle 
aperçoit  partout  le  doigt  de  Dieu,  racontent  avec  plus  de  complaisance 
que  de  pitié  les  malheurs  de  ceux  dont  ils  accusent  lobstination  et  la 
dureté,  et  Ja  vengeance  divine,  qui  pour  eux  est  visible,  satisfait  leur 
orgueil  irrité  par  la  lutte.  Sans  entrer  dans  les  détails,  je  rapporterai 
quelques  récits  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  les  écrits  des  pères. 

Un  de  leurs  adversaires  mourut  subitement  au  moment  même  où  il 
les  attaquait  avec  violence  :  Superbiœ  pœnas  morte  prœfestinata  abreptas 
luit  ;  c  est  là  toute  son  oraison  funèbre. 

Un  autre  qui,  il  est  vrai,  leur  avait  dérobé  des  instruments  astrono- 
miques, fut  rencontré  par  des  voleurs,  et,  frappé  par  eux,  mourut  des 
suites  de  ses  blessures.  L*empereur  exila  le  président  du  tribunal  des 
rites,  qui  croyait  concilier  les  deux  partis  par  la  fusion  des  méthodes 
anciennes  avec  les  nouvelles,  prétendant,  dit  le  père  Shall, 

Humano  capiii  cervicem  jungere  cquinam. 

L*auteur  d'un  libelle  plein  de  calomnies  et  dmjures  contre  les  pères 
avoua  dans  les  tortures  le  nom  de  ceux  qui  lavaient  excité,  et  qui,  comme 
lui,  furent  exilés.  Un  des  savants  les  plus  considérables  de  Pékin  avait 
présente  sur  les  innovations  astronomiques  des  objections  qu'il  croyait 
sans  réplique  et  qui  devaient  entraîner,  il  n'en  doutait  pas.  la  disgrâce 
des  pères  jésuites;  Icmpcreur  en  jugea  autrement;  on  Fannonça  h  Fau- 
teur du  mémoire  au  moment  où  il  mangeait  un  plat  de  riz;  troublé  par 
cette  nouvelle,  il  avala  de  travers  et  la  bouchée  de  riz,  magis  animo 
quam  guttari  inhœrentc,  rétouCTa  si  complètement,  qu  il  mourut  peu  d'ins- 
tants après. 

La  haine  contre  les  pères  jésuites  s  éleva,  chez  un  des  membres  du 
tribunal  astronomique,  jusqu'à  l'audace  de  blâmer  aigrement  l'indul- 
gence de  l'empereur  qui  les  favorisait;  il  fût  exilé,  et  sa  colère  ne  porta 
préjudice  qu'à  lui-même.  Un  savant  astronome,  hostile  à  leur  inQuence, 
fut  atteint  par  la  peste;  il  mourut  avec  sa  mère,  son  frère,  sa  femme 
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et  son  fils.  Un  de  leurs  adversaires  les  plus  rcmuauts  tut  privé  de  son 
emploi  el  mourut  misérable.  L'ancien  président  du  tribunal  enfin, 
arrêté  dans  un  voyage  par  des  brigands,  et  massacré  par  eux,  eut  le 
cœur  arraché  et  mangé  :  extracto  corde  el  comesto,  misère  periit,  Cest  la 
pins  sévère  drs  vengeances  divines  racontées  par  le  narrateur. 

Accablés  et  découragés  par  tant  d'insuccès  et  de  malheurs,  les  astro- 
nomes chinois  renoncèrent  à  la  lutte,  et  les  pères,  admis  en  grand 
nombre  dans  le  tribunal  de  mathématiques,  y  gardèrent  constamment 
le  premier  rang;  mais  d'autres  adversaires  subsistaient  qui  jusque-là 
avaient  semblé  indiflérents.  Depuis  l'époque  de  Gengis-Kan,  plusieurs 
mahométans,  adjoints  au  tribunal  astronomique,  y  représentaient  la 
science  arabe.  Ils  s'émurent  à  leur  tour  des  succès  croissants  et  de  la 
prépondérance  des  nouveaux  venus;  l'un  d'eux,  réputé  fort  habile, 
croyant  avoir  eu  à  se  plaindre  personnellement  du  père  Shall,  prit  à 
partie  le  calendrier  de  l'année  i  687  pour  y  dénoncer  de  graves  erreurs. 
]L«*indication  du  lever  héliaquc  de  Mercure  était  surtout  signalée  comme 
{grossièrement  fautive.  La  planète,  au  commencement  du  huitième  mois, 
devait,  suivant  le  calendrier,  se  dégager  le  soir  des  rayons  du  soleil  el 
devenir  visible  dans  une  constellation  qu'il  indiquait;  le  phénomène, 
pour  les  astrologues,  était  de  grande  conséquence;  l'astronome  maho- 
axiétan  lui  assignait  une  époque  plus  prochaine  et  un  autre  lieu  dans  le 
c^iel.  Un  avis  aussi  grave  demandait  une  sérieuse  attention.  Quoique  pré- 
venu pour  le  père  Shall,  l'empereur  nomma  un  jury  pour  s'en  éclair- 
crir;  les  membres  désignés  étudièrent  à  l'avance  les  étoiles  de  la  constel- 
lation indiquée;  au  jour  dit,  les  plus  hauts  personnages  de  l'empire  se 
pressaient  sur  la  terrasse  de  l'observatoire.  Fier  de  cette  afiluence  et 
joyeux  de  ce  premier  succès ,  le  mahométan  répétait  avec  une  présomp- 
f  ueuse  confiance  tout  le  détail  de  sa  prédiction.  Assis  à  l'écart,  sans  ré- 
pliquer un  seul  mot,  le  père  Shall  attendait,  répondant  à  ceux  qui  fin- 
'Kerrogeaient  :  «Ce  sont  vos  yeux  qu'il  faut  ouvrir  aujourd'hui  et  non 
ce  vos  oreilles.  1)  Il  savait  qu'ils  les  ouvriraient  en  vain.  Mercure  ne  parut 
jpas.  Lorsque,  avec  le  crépuscule,  tout  espoir  eut  disparu,  le  pauvre  ma- 
hooiétan  perdit  complètement  la  tète ,  et  ses  yeux ,  aussi  troublés  que  son 
esprit,  lui  montrèrent  successivement  Mercure  dans  les  étoiles  les  plus 
«connues  du  ciel;  malheureusement  pour  lui  sa  jactance  imprudente 
SMvait  mis  depuis  peu  l'astronomie  à  la  modo;  les  seigneurs  chinois  lui 
^répondaient  en  riant  par  le  nom  véritable  de  l'étoile  et  le  laissèrent  cou- 
^vert  de  confusion. 

Le  père  Shall  de  plus  en  plus  familier  avec  fempereur  osait  le  cou- 
€  redire  dans  les  grandes  comme  dans  les  petites  choses;  assez  perspicace 
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pour  apprécier  un  zèle  exempt  d'avarice  aussi  bien  que  d ambition,  le 
jeune  empereur,  dépouilLint  Tétiquette,  oubliait  volontiers  avec  lui  le 
rôle  importun  de  fils  du  ciel;  il  le  recevait  à  toute  heure,  et  plus  d*une 
fois  même  l'humble  maison  des  mis5ionnaires  fut  honorëe  de  sa  visite; 
il  s  intéressait  à  tout ,  et ,  questionnant  sans  cesse  avec  une  intelligente  et 
active  curiosité,  il  parcourait  toutes  les  chambres,  s'asseyait  sur  toutes 
les  chaises  et  même  sur  d'autres  meubles,  dont  le  cérémonial  de  la  cour 
faisait  dès  lors  autant  de  reliques  sacrées.  Forcé  de  renouveler  son  mo- 
deste mobilier,  le  père  Shall  osa  demander  à  Sa  Majesté  de  vouloir  bien , 
à  l'avenir,  en  adopter  une  partie  seulement. —  Vraiment,  répondit-ii, 
je  ne  vous  croyais  pas  superstitieux.  — Leçon  excellente  que  les  pères 
rapportent  naïvement,  sans  en  avoir  compris  toute  la  force  comique. 

Chan-tchi  mourut  jeune,  âgé  à  peine  de  vingt-sept  ans,  et  son  fils 
Khang-hi,  l'un  des  plus  grands  princes  de  la  Chine,  monta  sur  le  trône, 
en  1662 ,  à  l'âge  de  huit  ans. 

Les  progrès  trop  rapides  sont  toujours  dangereux;  lorsque  les  nais- 
sionnaires  perdirent  l'empereur,  dont  l'amitié  faisait  leur  force,  leurs 
adversaires  découragés  avaient  cessé  de  les  poursuivre,  non  de  les  haïr. 
De  nombreuses  voix  s'élevèrent  bientôt  pour  les  perdre;  tournant  les 
discussions  scientifiques  en  accusations  personnelles,  on  passait  de  Tas- 
tronomie  à  la  morale  et  k  la  religion.  Quoiqu'on  ait  reproché  non  sans 
raison  aux  pères  jésuites  de  s'occuper  des  affaires  humaines  plus  qu*ii 
ne  convenait  à  leur  état,  ni  leurs  paroles,  ni  leurs  actes  à  la  cour  de 
Chan-tchi  n'avaient  démenti  leur  foi.  Protégés  par  l'éclat  do  la  grandeur 
impériale  qui  rejaillissait  sur  eux,  ils  n'étaient  plus  inquiétés;  l'empe- 
reur, sans  approuver  leur  doctrine  comme  véritable,  l'épargnait  au 
moins  comme  innocente,  et  sa  toute-puissance,  sans  changer  la  loi 
qui  les  condamnait,  élevait  les  pères  au-dessus  d'elle.  On  ne  tarda  pas 
à  les  y  soumettre;  ruinés,  proscrits,  exposés  aux  insultes  et  aux  sup- 
plices, les  pères  jésuites  subirent  avec  courage  une  seconde  persécu- 
tion; la  fureur,  allumée  par  le  succès,  s*attaqua  bientôt  à  l'ami  même 
et  au  conseiller  du  feu  roi.  Le  père  Shall,  jugé  par  ses  ennemis,  fut 
condamné  à  être  coupé  en  dix  mille  morceaux;  un  tremblement  de 
terre,  qui  semblait  un  avertissement  du  ciel,  retarda  heureusement  le 
supplice  en  donnant  à  la  reine  mère  indignée  le  temps  d'intervenir  et 
de  le  sauver;  mais  il  était  trop  tard,  de  cruels  tourments  avaient  usé 
son  corps  et  trouble  son  esprit;  épuisé,  languissant,  séparé  de  ses  com- 
pagnons, inquiet  sur  l'avenir  et  gêné  dans  l'exercice  de  sa  religion,  le 
père  Shall  acheva  bientôt  de  mourir  à  l'âge  de  soixante  et  seize  ans;  il 
fut  enterré  à  Pékin  avec  des  honneurs  presque  royaux. 
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Lastronomie,  qui  avait  donné  ùla  mission  son  premier  éclat,  devaii 
la  relever  par  un  progrès  tout  semblable.  Trente  années  dmsuccès  et 
d'abandon  avaient  affaibli  sans  doute  les  représentants  des  anciennes 
inëthodes,  les  erreurs  de  l'almanach  s accnmuièrcnt  jusqu'au  scandale*; 
Tempereur  Khan<;-I)i,  qui,  dès  Tàge  de  quatorze  ans,  voulut  et  sut  gou- 
verner par  lui-même,  s'informa  alors  des  savants  étrangers  dont  les 
calculs  naguère  étaient  toujours  d'accord  avec  le  ciel.  Pauvres  et  errants 
dans  les  environs  de  Pékin  et  patiemment  retranchés  dans  les  dange- 
reux dévoila  d'un  apostolat  de  plus  en  plus  fructueux,  les  jésuites 
i\irent  aisément  retrouvés;  le  père  Verbiest,   présenté  à  l'empereur, 
devint,  à  la  suite  d'un  nouveau  concours,  président  du  tribunal  des  ma 
t  liématiques;  les  épreuves  se  firent  dans  l'intérieur  du  palais;  elles  por- 
tièrent  sur  fonibre  d'un  stvlet  vertical,  sorte  de  gnomon  dont  Verbiest. 
sans  se  tromper  une  seule  fois,  marquait  fombre  exacte  plusieurs  Sf- 
niaines  à  l'avance.  La  science  de  Verbiest  fut  pour  le  jeune  empereur 
un  grand  divertissement;  il  apprit  de  lui  la  géométrie  d'Euclide,  dont 
les  six  premiers  livres,  déj<\  traduits  en  chinois  par  le  père  Ricci,  le 
furent  en  tartare  mandchoux,  qu'il  entendait  plus  aisément;  trente-six 
£iutres  volumes,  successivement  composés  sur  les  mathématiques  et  la 
physique,  portèrent  au  plus  haut  point  la  réputation  et  l'influence  de 
Verbiest,  qui,  avec  les  emplois  les  plus  illustres,  obtint  même  dans 
l'Etat  un  rang  considérable. 

Il  mourut  en  1688,  au  moment  oii  arrivaient,  comme  pour  le  rem- 
placer, les  pères  Gerbillon  et  Bouvet.  Arrêtés  h  Canton  par  les  lois 
d^ontre  les  étrangers,  ils  avaient  attendu  longtemps  avec  quatre  autres 
areligieux  de  leur  ordre,  fautorisation  de  pénétrer  plus  avant;  l'empe- 
:K:*cur  seul  pouvait  la  donner.  «Que  tous  viennent  à  ma  cour,  répondit 
*<  Khang-hi,  ceux  qui  savent  les  mathématiques  demeureront  auprès  de 
«•<moi  pour  me  servir,  les  autres  iront  dans  les  provinces  011  bon  leur 
«  1  semblera.  » 

Ce  que  Khang-hi  demandait  surtout  aux  missionnaires,  c'était  des 
:fteçons  sur  les  sciences  de  l'Europe,  ([ue  depuis  longtemps  il  désirait  de 
^amieux  connaître.  Il  désigna  lui-même  l'arithmétique,  les  éléments 
^*Euclide.  la  géométrie  pratique  et  la  philosophie.  Le  père  A.  Thomas, 
Me  père  Gerbillon  et  le  père  Bouvet  eurent  ordre  de  composer  des  traités 
^snr  ces  matières;  ils  les  écrivaient  en  tarUire;  ceux  qu'on  leur  avait 
«donnés  pour  maîtres  en  cette  langue  les  revoyaient  avec  eux  avant  de 
;gprësenter  leurs  démonstrations  à  l'empereur,  qui  les  comprenait  fort 
aisément  et  en  admirait  la  rigueur. 

Le  séjour  au  palais  d'été  n'interrompait  pas  les  leçons;  le<;  pères 
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mandés  près  de  lui  partaient  chaque  jour  à  quatre  heures  du  matin,  ne 
rentraieni  à  Pékin  qua  la  nuit.  Curieux  aussi  des  sciences  naturelles, 
Icmpereur  fit  traduire  en  langue  tartare  un  traité  d'auatomie.  «Je vois 
«bien,  dit-il  au  père  Parennin  quil  chargea  de  ce  soin,  qu*il  y  aura  à 
«traiter  des  matières  peu  honnêtes,  et  qu'étant  religieux  vous  pourriez 
«  les  omettre  ou  n'en  parler  qu  en  termes  impropres  et  dès  lors  inutiles; 
((cest  pour  cela  que  je  vous  ai  associé  deux  médecins  habiles,  qui  trai- 
u  teront  les  matières  que  vous  trouverez  être  moins  convenables  à  voire 
«profession;  car  je  prétends,  ajouta-t-il,  que  Ton  n omette  rien;  outre 
«  que  nous  ne  manquons  pas  dVxpressions  modestes,  c'est  que  le  public 
«doit  retirer  un  grand  avantage  de  ce  livre  et  qu'il  doit  contribuer  à 
«sauver  ou  du  moins  à  prolonger  la  vie;  ce  nest  pas  un  livre  à  être 
«  monti^é  aux  jeunes  gens,  aussi  les  figures  ne  doivent  être  vues  que  de 
«  ceux  qui  partageront  avec  vous  ce  travail.  » 

Les  études  de  Khang-hi  avec  les  pères  durèrent  quatre  ou  cinq  ans 
sans  être  une  seule  fois  interrompues;  quoique  son  esprit  reçût  abé- 
ment  les  démonstrations  et  quil  en  comprit  distinctement  toute  la 
rigueur,  Khang-hi  voyait  dans  Texpérience  une  preuve  plus  évidente  du 
moins,  sinon  plus  indubitable  et  plus  certaine.  Il  faisait  construire  des 
sphères  de  diverses  substances,  mesurait  leur  rayon,  calculait  leur 
volume  et  leur  poids  et  voyait  avec  admiration  la  balance  confirmer 
ses  formules;  il  se  réjouissait  fort  à  calculer  Irigonométriquement  la 
hauteur  d'une  tour  ou  la  longueur  d'une  allée  pour  y  porter  ensuite  la 
toise  et  retrouver  le  chiffre  prévu.  Ces  travaux  continuels  attiraient  ses 
regards  sur  les  pères  et  nul  n'ignorait  Testime  de  l'empereur  pour  leur 
personne,  sa  libéralité  pour  leur  maison  et  sa  tolérance  pour  leur  re- 
ligion. Appuyés  sur  eux,  les  chrétiens  à  Pékin  pouvaient  vivre  sans 
crainte;  dans  l'intérieur  du  palais  impérial,  grand  lui-même  connue  une 
ville  de  premier  ordre,  ils  possédaient  une  église;  mais  les  lois  subsis- 
taient, et  chaque  gouverneur  de  province  avait  le  droit  et  se  croyait 
parfois  le  devoir  de  les  appliquer.  Une  persécution  sanglante  contre  les 
chrétiens,  suscitée  par  le  vice-roi,  éclata  dans  la  province  de  Tchi-Kiani. 
Les  pères  de  Pékin,  fort  émus,  dénoncèrent  vivement  à  l'empereur 
des  cruautés  indignes  de  sa  bonté  comme  de  sa  grandeur,  en  lui  re- 
présentant que  sa  bienveillance  tant  de  fois  promise  devait  épargner 
au  moins  le  sang  de  leurs  frères.  Khang-hi  n'aimnit  pas  les  coups  d'au- 
torité absolue;  quoique  le  cas  fût  pressant,  il  voulut  suivre  une  voie 
régulière  et  permit  aux  pères  de  lui  présenter  une  requête;  il  la  rédigea 
avec  eux  et  Tenvoya  aux  membres  du  tribunal  des  rites,  qui  la  reje- 
tèrent tout  d'une  voix.  «Le  culte  chrétien  étant  défendu,  le  vice-roi. 
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«dirent- ils,  devait  le  réprimer  et  le  punir  selon  la  justice  et  la  loi.» 
Consulté  une  seconde  fois,  le  tribunal,  maintenant  son  dire,  répondit 
avec  grande  raison  que,  pour  la  discipline  et  le  bon  ordre  des  allaircs 
publiques,  il  fallait  respecter  la  loi  ou  la  changer.  L*Ëmperour  s'y  dé- 
cida après  de  longues  hésitations,  et  la  nnssion  fut  affermie  dans  1  em- 
pire entier  pendant  la  longue  durée  de  son  règne. 

Les  empereurs,  pendant  cinquante  ans  environ  après  la  mort  de 
Khang-hi,  accueillirent  et  comblèrent  de  leurs  grâces  les  savants,  les 
ingénieurs  et  les  artistes  éminents  que,  par  un  choix  toujours  habile,  la 
Compagnie  de  Jésus  sut  maintenir  auprès  d'eux,  mais  ils  repousseront 
avec  une  inflexibilité  croissante  les  prédicateurs  de  fKvangile.  Sans  par- 
venir à  tout  gouverner,  les  pères,  par  obéissance  et  par  goût,  se  nu- 
laient  de  tout  à  Pékin  ;  la  variété  singulière  de  leurs  travaux  et  la  suite 
continue  de  leurs  succès  ne  sont  pas  de  mon  sujet ,  je  n'ai  pas  à  dire 
non  plus  de  quelles  vicissitudes  leur  influence  fut  troublée,  et  comment 
la  suppression  de  Tordre  des  jésuites  et  le  zèle  aveugle  des  domini- 
cains, en  les  discréditant  à  Pékin  comme  à  Rome,  déracinèrent  et  dé- 
Jruisirent  sans  en  conserver  le  fruit  une  des  entreprises  les  plus  habiles 
et  les  plus  glorieuses  dans  Thistoire  de  la  civilisation  du,  monde.'  Je  me 
réduis  à  résumer  ici,  d'après  la  correspondance  des  pères  jésuites, leurs 
relations  avec  les  savants  chinois;  l'exposition  nouvelle  en  Europe  des 
anciens  écrits  sur  les  mathématiques,  signalés  par  M.  Biernatzki,  sera 
lobjet  d'un  second  article. 


J.  BERTRAND. 


(  La  saite  à  un  prochain  cahier,) 


,^3l)  JOUaNAL  DES  SAVANTS.  —  JUIN  1869. 


Histoire  de  la  fausse  Elisabeth  II. 

Die  vorgebliche  Tochler  der  Kaiserin  Elisabeth  Petrowna.  Berlin, 
I  867.  —  CBopHHK-b  PyccKaro  HCTOpHHecKaio  OBiAecTBa.  Toirb  I. 
BvMarH  U3'b  A-k^a  o  caMOSBanirÈ  HSB'bcTHOH  0041»  HMCHeMi»  rhahcbu 
TapaKaHOBoâ.  Pétersbourg,  1867. 

PREMIER  ARTICLE. 

Grâce  à  la  libéralité  de  Tempereur  Alexandre  II ,  les  archives  im- 
périales de  Russie  sont  aujourd'hui  d'un  accès  facile  pour  les  lettrés. 
C'est  dans  ce  vaste  dépôt  que  puisent  plusieui^  revues,  qui,  à  Saint- 
Pétersbourg  et  à  Moscou ,  publient  périodiquement  une  foule  de  pièces 
historiques  de  nature  à  jeter  un  jour  nouveau  sur  des  événements 
mal  connus  et  sur  l'état  des  mœurs  et  de  la  civilisation  pendant  les 
deux  derniers  siècles.  Les  documents  que  je  me  propose  d'analyser 
proviennent  des  archives  impériales  et  ont  paru  en  1867,  les  uns  dans 
un  petit  volume  anonyme  imprimé  à  Berlin^  les  autres  dans  les  mé- 
moires de  la  Société  historique  de  Russie. 

Parmi  beaucoup  de  méfaits  attribués  à  Catherine  II,  on  lui  impute 
la  mort  d'une  princesse  Tarakanof  \  fille  d'Elisabeth  Pétrowna.  C'est 
maintenant  une  sorte  de  légende  qui  a  souvent  inspiré  les  poètes,  les 
romanciers  et  les  artistes  ^.  Selon  l'opinion  vulgaire  accréditée  par  des 
biographies  et  des  mémoires  de  contemporains,  cette  infortunée,  enlevée 
en  Italie,  transportée  à  Pétersbourg  et  jetée  dans  un  cachot  delà  for- 
teresse, y  aurait  péri  dans  une  inondation  de  la  Neva,  le  sol  de  sa  cel- 
lule étant  plus  bas  que  les  eaux  du  fleuve.  Catherine ,  pour  se  débar- 
rasser d'une  rivale  dangereuse ,  l'avait  condamnée  à  une  prison  perpé- 
tuelle. 

*  Ce  nom  vient  d'un  village  de  la  Petite  Russie  appartenant  au  comte  Raiou- 
mofski,  fnvori  d*Elisabeth,  qu*elle  avait  nommé  Ataman  des  Cosaques.  On  tient 
généralement  pour  certain  que  fimpératrice  avait  épousé  secrètement  Razoumofskî, 
et  qu  elle  en  eut  un  fils  et  une  fille,  à  qui  on  donna  le  nom  de  Tarakanof.  Us  furent 
élevés  dans  des  couvents,  entrèrent  de  bonne  heure  en  religion,  et  moururent  a 
Moscou  presque  ignorés,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  — *  On  se  rappelle 
le  beau  tableau  de  Flavitski  à  f  Exposition  universelle  de  1867. 
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iiicrvcilic  à  exciter  la  curiosité  sans  la  satisfaire  compiétemcnt.  Elle 
laissait  entendre  qu  elle  était  Thérome  d'un  roman  lamentable,  et  qu'elle 
avait  de  grunds  biens  quelque  part  en  Asie.  Bref,  elle  se  trouva  liée 
iivrc  plusieurs  personnes  distinguées,  surtout  parmi  les  nombreux  étran- 
gers qui  viennent  chercher  le  plaisir  à  Paris.  Un  noble  Polonais, 
Oginski,  heUnan  de  Lithuanie  et  un  des  chefs  de  la  Confédération  de 
Har,  se  prit  pour  elle  d'une  amitié  très-vive,  mais  toute  platonique. 
C'est  peut-être  de  lui  qu'elle  reçut  ses  premières  notions  sur  Thistoire 
de  Kussie.  Au  nombre  de  ses  adorateurs,  il  faut  encore  noter  le  Maré- 
chal (le  Cour  du  prince  de  Limbourg  et  de  Styrum,  le  comte  de  Roche- 
fort  Valcourt,  qui  devint  sérieusement  amoureux  d'elle  et  voulait 
l'épouser. 

Après  un  hiver  passé  à  Paris  sans  y  trouver  la  fortune,  Ali  Ëmettée 
se  rond  en  Allemagne  au  printemps  de  lyyS,  suivie  de  Vantoers  et  de 
|)iusicurs  de  ses  amis,  dont  quelques-uns  sont  ses  créanciers  qui  ne  veu- 
lent pas  la  perdre  de  vue.  Oi\  attend  tous  les  jours  de  l'argent  de  Perse, 
mais  les  communications  avec  l'Orient  sont  très-difficiles  et  incertaines. 
A  Francfort -sur- le -Mein,  les  amis  créanciers  mettent  Vantoers  en 
prison ,  à  la  suite  d'explications  fort  vives  entre  les  membres  de  la  petite 
société,  qui,  avec  la  princesse  de  Circassie,  sont  chassés  de  l'hôtel  oii 
ils  étaient  descendus.  Par  fortune,  le  comte  de  Rochefort  se  trouvait  lA, 
oi  il  fit  au  prince  de  Limbourg  un  tableau  si  touchant  de  la  position  où 
il  venait  de  laisser  la  jeune  étrangère ,  que  Son  Altesse  désira  la  voir, 
et,  comme  dans  les  romans,  un  seul  regard  décida  de  son  sort. 

Philippe-Ferdinand,  comte  régnant  de  Limbourg,  seigneur  de  Styrum, 
copropriétaire  du  comté  d'Oberstein  ,  avait  conservé,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans,  l'étourderic  et  la  naïveté  d'un  écolier  sortant  du  collège.  Il 
avait  plusieurs  procès  devant  la  Chambre  impériale,  un  entre  autres 
au  sujot  des  duchés  do  Schleswig  et  de  Holstein,  sur  lesquels  sa  nais- 
sance lui  donnait  des  prétentions.  Avec  ses  espérances  et  des  revenus 
assez  minces,  il  vivait  aussi  magnifiquement  que  petit  prince  d'Allema- 
gne de  ce  temps,  et  avait  un  chargé  d'affaires  auprès  de  l'Empereur  et 
du  roi  de  France.  Catholique  très-zélé,  il  était  cependant,  comme  M.  de 
Pourceaugnac ,  «de  complexion  amoureuse,»  et  cherchait  vainement 
une  compagne  selon  son  cœur.  Le  comte  de  Rochefort  lui  ayant  de- 
mandé la  permission  d'établir  au  château  d'Oberstein  la  princesse  cir- 
cassienne,  on  attendant  (juclle  reçût  les  fonds  qui  viendraient  de  Perse, 
il  y  consentit  très-gracieusement,  paya  les  créanciers  les  plus  incom- 
modes, apaisa  les  autres,  et  cependant  eut  la  précaution  de  laisser 
Vantoers  en  prison.  Puis,  couime  M.  de  Rochefort  devenait  pressant  et 
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plus  tôL  Je  n'arriverai  donc  que  dimanche  à  Coblence,  où  j*espère  recevoir  de  vot 
nouvelles.  Je  puis  donc  être  rendu  indubitablement  la  semaine  prochaine  à  vos  pieds. 
En  attendant,  je  vous  supplie  de  ne  point  répondre  à  M.  do  Hornstein ,  car  il  serait 
impossible  que  vous  puissiez  éviter  de  tomber  en  contradiction  avec  ce  que  j'ai 
avancé,  quoique  ce  n*est  que  la  pure  vérité,  mais  vous  m'aves  rendu  an  peu  poli- 
tique. Il  s  agit  donc  d*étre  un  peu  d*accord  entre  nous  ;  je  ne  puis  rien  yoiu  dire 
de  nos  afEsiires ,  sinon  que  je  me  tue  à  les  réparer  et  à  trouver  des  moyens  pour  ne 

point  vous  exposer  à  redevenir  la  risée  des curieux  ;  mon  amour  pour  tous, 

mon  cher  entant,  redouble  chaque  jour,  malgré  tout  le  mal  que  vous  m*aTes  fait. 
Je  me  meurs  de  douleur  quand  je  pense  quelquefois  que  la  raison  pourrait  bien  ne 
point  être  d*aocord.  Tâchez  donc,  vous  qui  êtes  la  sagesse  même,  d'y  apporter  re- 
mède. D  s*ogit  de  penser  sérieusement  à  notre  bonheur  futur.  Je  m'attends  surtout 
que  vous  m'accorderez  cette  fois  de  pouvoir  mettre  ma  conscience  en  repos,  et 
que  je  prenne  toutes  les  précautions  pour  pouvoir  vous  aimer  avec  autant  de 
pureté  [que]  de  sincérité,  ooyez  persuadée  qu  il  est  de  notre  intérêt  qu'il  en  soit 
ainsi,  et  que,  mettant  Dieu  delà  partie,  nous  nous  moquerons  de  l'univers,  car  je 
suis  résolu  de  vivre  dorénavant  en  bon  chrétien,  de  tout  sacrifier  à  celui  dont  je 
tiens  tout  et  de  qui  j'espère  tout,  même  notre  union,  qui  seule  peut  faire  mon 
bonheur  dans  ce  monde. 

Adieu ,  mon  adorable  cher  petit  enfant,  je  l'aime  plus  que  jamais. 

Sans  lieu,  ni  date  '. 

La  Circdssienne  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se  faire  catholique, 
car  elle  se  flattait  de  gagner  ainsi  le  comte  de  Hornstein,  qui  tirerait 
gloire  de  sa  conversion.  Quant  à  fournir  des  preuves  de  son  origine, 
rien  de  plus  facile^  mais  il  fallait  du  temps.  En  attendant,  elle  annonça 
au  prince  et  à  ses  amis  quelle  était  dame  d*Âzof.  Azof  est  une  des  sei* 
gneuries  des  Woldomir.  On  Tavait  mise  sous  le  séquestre  en  17^9  pour 
vingt  ans.  Maintenant  le  scquesti^o  était  levé.  Tout  enfant  elle  avait  été 
obligée  de  se  réfugier  en  Perse  et  n  en  était  revenue  que  depuis  quatre 
ou  cinq  années.  Elle  irait  à  Ispahan  chercher  les  preuves  qu  on  récla- 
mait, mais  elle  laissait  entendre  que  le  schah  avait  un  parti  tout  prêt 
pour  elle  et  qu  il  lui  serait  peut-être  dilTicile  de  le  refuser.  Ccst  par 
des  fables  si  grossières  qu  elle  apaisait  les  soupçons  du  prince  de  Liai- 
bourg  et  du  comte  de  Hornstein,  et,  tout  en  leur  parlant  de  ses  trésors 
de  Perse,  elle  tirait  de  l'un  et  de  lautre  assez  d*argent  pour  embarrasser 
notablement  leurs  affaires.  Assurée  de  sa  dupe,  elle  ne  prenait  plus  la 
précaution  de  ménager  la  jalousie  de  Philippe -Ferdinand,  et  il  parait 
que,  dans  Thiver  de  1773^1776,  elle  lui  (lonna  un  rival  pendant  un 
petit  voyage  qu'elle  aurait  fait  à  Mosbach^. 

*  Die  vorgebliche  Tochter,  etc.  Beilagen,  xxxvii.  L'original  est  en  français.  — 
*  Mosbach  n*est  pns  loin  d'Obcrstein.  Il  se  peut  au  reste  que  Tinconnu  fût  venu 
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genl,  qu'elle  était  déchirée  par  une  guerre  civile  épouvantable.  L'in- 
surrection excitée  par  Pougatchef  montrait  combien  le  gouvernement 
de  Catherine  était  détesté.  Encore  un  peu  rie  constance,  la  Porte  verrait 
son  triomphe  assuré  et  la  Pologne  morcelée  reprendrait  ses  anciennes 
limites.  Tels  étaient  les  rêves  dont  se  berçaient  les  Confédérés  au  com- 
mencement de  Tannée  lyyii. 

Grâce  à  ses  relations,  peut-être  même  par  suite  des  communications 
qu'elle  devait  à  l'inconnu  de  Mosbach,  la  princesse  de  toutes  les  Rus- 
sies,  car  cest  ainsi  qu'on  la  nommait  maintenant,  avait  appris  que  le 
prince  Charles  Radziwill,  palatin  de  Wilna,  se  rendait  à  Venise  pour 
passer  de  là  à  Constantinople  avec  Tespérance  d'y  faire  prévaloir  la  po- 
litique de  son  parti.  Elle  annonça  au  prince  de  Limbourg  qu'elle  avait 
besoin  de  conférer  avec  Radziwill ,  et  peut-être  de  profiter  de  sa  com- 
pagnie pour  aller  à  Constantinople  et  de  là  en  Perse.  D'abord  Philippe- 
Ferdinand  voulait  partir  avec  elle,  mais  le  comte  de  Hornstein  parvint 
à  l'en  détourner,  d'autant  plus  facilement  que  la  fausse  princesse  se 
souciait  peu  d'avoir  un  surveillant  auprès  d'elle,  résolue,  comme  il 
semble,  d'essayer  auprès  du  palatin  ses  moyens  ordinaires  de  séduc- 
tion. Toutefois  le  projet  fut  modifié.  Elle  chargerait  un  agent  d'aller  à 
Constantinople  sous  la  protection  de  Radziwill,  et,  après  son  départ, 
elle  se  rendrait  à  Vienne  pour  s'occuper  des  procès  du  prince  de  Lim- 
bourg, qu'elle  se  chargeait  de  mener  à  bien.  En  outre,  elle  avait  quel- 
ques propositions  confidentielles  à  faire  au  roi  de  Prusse.  «Elle  était 
"disposée  à  permettre  qu'il  étendit  ses  frontières  du  côté  de  Test, 
«  moyennant  qu'il  s'alliât  à  M.  de  Puhaczcf  ^  Cependant  elle  occuperait 
(c  la  Russie  à  l'aide  de  la  Suède,  et  l'Autriche  au  moyen  de  la  Turquie.  » 
Le  pauvi*e  Philij)pe-Ferdinand  lui  donna  sa  procuration  pour  ses  procès 
devant  la  Chambre  impériale,  et  tout  l'argent  dont  il  pouvait  disposer, 
ce  qui  n'était  pas  considérable.  Après  l'avoir  accompagnée  jusqu'à 
Deux -Ponts,  il  la  quitta  en  lui  recommandant  sur  toutes  choses  de  voir 
à  Venise  un  bon  prêtre  qui  la  préparât  pour  sa  conversion.  Il  était 
bien  résolu  de  l'épouser  à  son  retour,  et  les  amis  du  prince  étaient 
convaincus  qu'elle  emportait  une  promesse  de  mariage  en  bonne  forme. 

Rentré  dans  ses  petits  États,  Philippe-Ferdinand  y  recevait  coup  sur 
coup  une  série  de  mauvaises  nouvelles.  II  avait  perdu  son  procès  devant 
la  Chambre  impériale;  Pougatchef  était  battu;  Oginski  refusait  nette- 
ment de  se  mêler  des  affaires  d'Elisabeth  et  semblait  prendre  ses  pré- 
tentions pour  une  méchante  plaisanterie;  enfin,  ce  qui  l'affligea  le  plus 

'  Cette  orlhographe  montre  qu  elle  avait  appris  ce  nom  d*un  Polonais. 
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Après  une  quinzaine  de  jours  passés  à  Venise,  elle  en  partit  ave» 
Rndziwill  et  un  assez  grand  nombre  d*oflieiers  qui  voulaient  coinini 
eux  se  rondro  en  Turquie.  La  mëfiance  dos  capitalistes  vénitiens,  ei 
peut-être  aussi  les  inquiétudes  que  causait  au  gouvernement  de  la  Ré- 
publique la  présence  de  tant  d'aventuriers,  les  avaient  probablement 
obligés  d'abréger  leur  séjour  et  de  cbei*cher  un  pays  plus  liospitalier. 
Ce  fut  dans  la  petite  république  de  Ragusc  qu'ils  résolurent  d'attendre 
le  (irman  que  Kadziwill  avait  demandé  à  la  Porte ,  et  sans  lequel  il  leur  J 

eût  été  impossible  daller  à  Constantinople.  Raguse  était  d'ailleurs 
comme  le  rendez-vous  de  tous  les  Confédérés  qui  allaient  en  Orient 
pour  se  battre  ou  pour  intriguer.  Déjà  le  comte  Kossakowski  sy  était  ar^ 
rété,  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  muni  des  pleins  pouvoirs  de 
Radziwill,  à  l'effet  d  engager  ses  biens  et  de  réaliser  un  emprunt  de 
deux  millions  de  sequins,  pour  lever  un  corps  de  6,000  bommes  parmi  ^ 

les  cbréliens  de  la  Bosnie  et  de  l'Albanie  K  Un  autre  Polonais,  M.  Klu-  

cewski,  avait  également  engagé  toute  sa  fortune  pour  enrôler  des  soi-  

dnts  en  Dalmatie,  et,  grâce  à  la  protection  de  quelques  patriciens,  il  g 

espérait  que  la  République  de  Venise  fermerait  les  yeux. 

La  traversée  fut  longue  et  pénible,  et  notre  béroïne  ne  débarqua  à  ,_ 

Raguse  qu'au  commencement  de  juillet  177/1.  ^^^»  comme  k  Venise, 
elle  logea  dans  la  maison  du  résident  do  France,  qui  ne  crut  pas  pou-  _ 

voir  la  refuser  i\  un  parent  de  la  feue  reine.  Dans  la  suite  il  fut  blftmë  ^ 

par  son  gouvernement  pour  cette  complaisance.  J'extrais  de  la  corres- 
pondance de  M.  Desrivaux,  c'était  le  nom  de  cet  agent,  quelques  ob- 
servations sur  notre  fausse  princesse. 

Le  I  2  juillet  1776,  M.  Desrivaux  annonce  à  M.  de  Boynes  l'arrivée 
â  Raguse  du  prince  Radziwill,  du  prince  staroste  de  Pinsk  et  de  U 
princesse  Klisabeth  Volodimir,  sœur  du  prince  Joglpkof,  cbef  des  ré- 
voltés en  Russie ,  et  soi-disant  fille  de  l'impératrice  Elisabetb  •. 

Il  écrit  de  nouveau  de  Raguse,  10  août  1774  : 

Le  prince  Kadziwill  et  sa  suil»  attendent  avec  impatience  TeiTet  des  négocistions 
qu'il  fait  faire  à  (ionslantinople  ci  près  du  grand  vixir  pour  avoir  des  firmana  et  di 
l'argent  pour  hc  rendre  à  f  armée  et  rentrer  dans  sa  patrie  à  main  armée.  Mais  il  m 
parait  pas  que  ces  négociations  fassent  de  progrès;  ils  (les  Polonais  qui  avaient  dé- 
barqué à  Raguse  au  mois  de  mai  précédent)  ne  lui  ont  encore  écrit  qu'une  feule 
fois ,  et  je  ne  crois  pas  qu'ils  lui  aient  donné  de  grandes  espérances. 

'  Lettre  de  M.  Desrivaux  a  M.  de  Boynes,  ministre  de  la  marine.  Raguse,  16  mai 
177/1.  (Archives  du  minislcro  des  Affaires  étrangères.)  —  ^  Archives  du  miaûtèra 
des  Affaires  étrangères. 
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elle  avait  affiche  ses  prétentions  au  trône,  et  son  entourage  de  Polonais 
confédérés  cl  d*officiers  français  les  avait  proclamées  aussi  bruyam- 
ment que  possible.  Elle  avait  fabriqué  de  prétendus  testaments  de 
Pierre  I",  de  Culherine  I"  et  d'Rlisabeth;  ce  dernier  lui  léguait  la  cou- 
l'onne.  N'ayant  personne  qui  pût  traduire  en  russe  et  contrefaire  de 
pareilles  pièces,  elle  n'en  produisait  que  des  copies,  ou  plutôt  des  tra* 
ductions  en  français.  Les  minutes  qui  existent  sont  de  la  main  de 
1  aventurière.  Son  biogra|)hc  allemand  a  cru  remarquer  que  le  texte  de 
ces  insti^uments  est  d'un  meilleur  slyle  que  la  correspondance  française 
de  la  fausse  Elisabeth,  et  il  en  conclut  qu'elle  a  eu  un  secrétaire.  Pour 
moi,  je  n'observe  en  aucune  façon  cette  différence  de  style,  et  je  trouve 
la  rédaction  de  ces  pièces  tellement  ridicule,  pour  la  forme  comme 
pour  le  fond,  que  je  m'étonne  qu'elle  ait  pu  faire  des  dupes.  J'en  don- 
nerai la  i)reuve. 

Au  testament  supposé  d'Elisabeth  sont  joints  des  conseils  sur  la  ma- 
nière de  gouverner.  Quelques  extraits  feront  apprécier  l'ignorance  du 
faussaire  : 

Je  veux  que  la  nation  russe  soit   toujours  en  bonne  harmonie  avec  «es 

voisins,  et,  tant  qu*il  sera  possible,  ménager  la  nation,  de  crainte  que  le  pays  ne  se 
trouve  dé[)ru))lô  par  des  guerres  iiuUiles. 

Je  prétends  qu*Ëlisabcth  envoie  des  ambassadeurs  dans  toutes  les  cours  etqu^elle 
les  change  tous  les  trois  ans. 

Quand  il  y  aura  quelques  découvertes  de  faites  de  pays  ou  d'autre  na- 
ture, utiles  à  la  nation  ou  à  la  gloire  de  la  souveraine,  ils  produiront  leurs  dé- 
couvertes en  secret  aux  ministres,  et,  six  semaines  après,  à  la  chancellerie  du  gou- 
vernement relative  à  la  découverte,  et,  après  trois  mois,  chacun  recevra  la  résolution 
à  Taudience  publique,  en  présence  de  Vimpératrice ,  ci  sera  publiée  au  son  du 
tambour  au  coin  des  rues  pendant  neuf  jours  de  suite. 

Elisabeth  seconde  sera  maîtresse  absolue  de  transiger,  de  changer,  d'acheter 

tels  biens  qu  il  lui  plaira,  c'est-à-dire  quand  ce  sera  pour  le  bien  de  la  nation  et 
avec  V agrément  de  la  nation. 

Ce  mot  est  grave.  On  serait  d'abord  tenté  d'y  voir  l'aurore  d'un  gou- 
vernement représentatif ,  mais  on  se  tromperait  fort,  car  on  lit  ailleurs  : 

Les  impôts  seront  réglés  par  Elisabeth  ma  lille 

Si,  avant  son  règne,  il  s'agissait  de  quelque  guerre  ou  autre  discussion,  ou  traité, 
ou  loi,  ou  règlement,  le  tout  n'aura  de  pouvoir  ni  force  qu  après  son  consentement, 
et  le  tout  sera  annulé  par  son  autorité  souveraine  cl  à  jamais  héréditaire. 

Je  laisse  à  son  bon  plaisir  de  révoquer  ou  d'abolir  tout  ce  qui  aura  été  fait  avant 
son  règne  *. 

'   Die  vorgebliche  Tocliter,  etc.  Bcilagen,  ix. 
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tit  alors  pour  Venise  avec  les  officiers  qu*il  avait  attirés  à  Raguse.  De 
toute  sa  suite  ii  ne  resta  auprès  de  la  rniisse  Elisabeth  que  Domanski, 
un  aulre  genlilhornme  nommé  Cxemowski,  et  un  ex-jësuite  appelé  Clia» 
necki. 

La  lettre  suivante  du  prince  de  Limbourg  a  sa  maîtresse  infidèle 
expliquera  en  partie  ce  qui  s'était  passe  à  Baguse.  On  voit  que  le  pauvre 
prince  ne  peut  se  consoler  quun  simple  gentilhomme  ait  été  fon 
successeur. 

Malgré, .  »  malgré* . .  malgré.  .  *  je  fuis  toujours  ce  que  vous  vouleie,  et  cooi- 
ment  pouirail-on  cliûgriner  ce  qu'on  a  m  tcndremeat  et  sincèrcnvenl  aîmé  !  Quand 
on  aime  pour  ùoi,  on  diercUe  son  plaisir,  quand  on  aime  comme  je  le  fais,  on  sait 
y  renoncer  quand  î)  le  faut.  Je  vous  conjure  donc,  mon  cher  enfiml,  de  ne  voo* 
occuper  que  de  vous,  de  ce  qui  peut  vou»  procurer  votre  vraie  Mli&faclion.  Je 
saurai  toujours  renoncer  à  mes  droits,  lorsqu'il  s'atçirn  de  les  céder  pour  vous 
rendre  heureux  {sic);  mais,  de  grâce,  ne  vous  faites  pas  tllusîoti  k  vous-méme^ 
Vous  êles  II  un  âge  où  il  est  tt'mps  de  rêllécliîr,  et  dans  une  position  où  toute  mé- 
prise devient  irréparable.  Coosullei-vous  d'abord  avec  Dieu,  implorez  son  secours, 
sa  cri  fi  e?.4ui  votre  cœur,  qui  est  la  seule  chose  qu'il  ambitionne,  et  que  voo^  ne 
devez  qu'à  votre  créateur,  qui  l'a  créé  pour  lui.  Il  usera  de  tous  les  moyens  pour  le 
gagner,  et  si  vous  persiBtex  enfin  à  lui  résister,  il  vous  abandonnera  à  voire  aveu- 
glement volontaire. 

Si  je  ne  clvercbais  à  vous  éviter  de  la  peine,  je  vous  communiqueraî  [sic)  une 
pOMpiiniidc  qu'on  dit  (annoncée  dans  une  feuille  périodique,  et  qui  ne  peut  con- 
cerner que  vous  et  Tétranger  de  Mosbach  ',  Elle  est  très-humiliante  et  vous  donne 
un  obji't  de  tendresse  indigne  do  rang  que. .  ,  Je  connais  ce  personnage  parce  qui 
lut  appartient  au  Palatinat*.  Jecompatij  à  votre  faiblesse,  si  ^a  e^t,  mais  je  ne  vous 
pardonnerai  jamais  une  bassesse,  surtout  après  « .  .  Je  me  gardeiûi  bien  de  vous 
donner  des  conseils,  11  y  a  des  gens  de  mérite  dans  la  lie  du  peuple,  et  dont  les 
sentiments  ennoblissent  la  naissance.  La  vertu  seule  est  digne  d'un  trône,  mais  elle 
doit  être  reconnue  et  éprouvée;  elle  ne  se  mesure  pas  a  Taune. 

Le  bonheur  ne  dépend  que  de  Ui  tranquillité  de  Tàrac;  tout  ce  qui  y  mène  doit 
être  rolïjet  de  nos  désirs.  Tout  le  reste  est  vanité,  erreur;  mais  jamais  on  n'en  peu! 
jouir  que  par  la  vertu.  Si  donc  vous  trouver  de  quoi  vous  procurer  ce  bonheur, 
M"*  Frank,  M'"'  Schùll  ou  M"**  Trémouiïle,  ca  reviendra  au  même,  que  ce  soit  par 
In  flûte  ou  par  le  lambour\  Mais  qu'il  est  rare^  moti  cher  enfant,  de  ne  pas  le 

'  Le  Polonais  qui,  dans  Tbivcr  de  1773*1774 .  avait  été  remarqué  par  raveutu- 
rière.  D après  Texpression  du  prince,  il  semble  quil  ne  snche  pas  son  nom.  C'est, 
à  n'en  pas  douter,  Donianskî.  —  *  S'il  s'ag'it  du  Pablinat,  province  d*  Aile  magne, 
je  ne  comprends  pas  la  phrase.  Pcut-nn  dire  :  t  Je  connais  un  homme  par  la  maison 
«  qu*(l  a  en  ^^o^nandie  ?  •  Je  crois  que  le  prince  fait  allusion  aux  palatins  polonais, 
Oginski  ou  Rad^iwilh  fl  suppose  que  rinconnu  de  Mosbacli  est  quelqu'un  de  leur 
suite,  et  se  révolte  à  Vidée  que  sa  Betty  épouse  un  serviteur  ou  un  gonlilhomme 
attaché  dans  une  fonction  subalterne  à  un  seigneur  polonais.  —  *  11  veut  dire,  je 
pense  î  «Si  vous  épousez  cet  homme,  vous  deviendrez  une  pt-lilc  bourgeoise  comme 
•  mesdames  Frank ,  etc,  • 
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«faudra  que  vous  teniez,  M.  le  comte.  Vous  commencerez  par  publier 
«un  manifeste  qui  renfermera  les  articles  que  voici  ci-joints ^  sinon, 
«  nous  n'aurons  pas  de  regrets  de  vous  avoir  fait  part  de  nos  démarches, 
«  et  cela  vous  prouvera  que  nous  ambitionnons  de  vous  avoir  dans  nos 

((intérêts Nous  sommes  alliés  avec  la  Sublime  Porte;  nous  nentre- 

((  rons  point  en  composition ,  ni  même  en  explication  ;  tout  ce  que  nous 
«pouvons  dire,  c'est  que  nous  déclarons  hautement  et  à  la  face  de 
«  toute  la  terre  que  Ton  nous  a  usurpé  notre  empire,  en  nous  voulant 
«  faire  subir  une  mort  honteuse ,  mais  la  Providence,  toujours  juste,  nous 
«  a  délivrée  miraculeusement  des  mains  injustes  qui  croient  couper  le  fil 
<(  de  nos  jours.  Il  est  bon  de  vous  prévenir  que  tout  ce  que  Ton  fera 
«contre  nous  n'aura  nul  effet,  vu  que  nous  sommes  dans  l'empire  turc. 
«  et  nous  allons  avec  une  escorte  du  Grand  Seigneur,  n 

Quelques  lignes  plus  loin  l'aventurière ,  oubliant  qu'elle  est  en  Tur- 
quie, oflre  à  Orlof  d'aller  le  voir  à  Livourne.  Elle  termine  en  l'assurant  de 
sa  reconnaissance  :  «  Tout  ce  que  nous  pourrons  vous  assurer,  c'est  que, 
«dans  quelques  circonstances  que  vous  vous  trouviez,  nous  prendrons, 
«fait  et  cause  de  votre  personne  [sic),  et  nous  vous  promettons  d'être, 
«  dans  tous  les  temps,  votre  défense  et  votre  appuy.De  la  reconnaissance 
«  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  vous  en  parlions,  elle  est  si  douce  aux 
«  âmes  sensibles ,  qu'elle  ne  laisse  point  d'espace  entre  la  sensibilité  et  la 
«  susceptibilité  ^,  sentiments  que  nous  vous  prions  de  croire  à  toujours 
«  sincères.  » 

Une  dernière  lettre,  écrite  dans  un  galimatias  tout  semblable,  fut 
adressée  au  comte  Panine,  ministre  des  affaires  étrangères  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  signée  :  Princesse  Elisabeth. 

Elle  lui  annonce  qu'une  effroyable  catastrophe  va  éclater  et  qu'il  est 
de  son  intérêt  de  se  déclarer  au  plus  vite  pour  sa  souveraine  légitime. 
«Je  me  prépare,  dit-elle,  pour  me  rendre  à  Saint-Pétersbourg,  et  c'est 
«  votre  faute  si  je  n'y  suis  pas  depuis  longtemps.  Je  vous  prie  de  prendre 
«  des  mesures  pour  que  je  passe  sûrement;  mon  arrivée  doit  être  à  petit 
«  bruit.  ))Puis  elle  lui  dit  d'adresser  sa  réponse  à  Goblentz,  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'elle  comptait  sur  le  prince  de  Limbourg  pour  retirer  ses 
lettres  et  les  lui  faire  tenir.  Aujourd'hui  probablement,  l'homme  d'Ltat 
qui  recevrait  des  lettres  telles  que  la  fausse  Elisabeth  en  adressait  à 

'  C*est-à-dire  le  nianifeslc  adressé  à  la  floUe  russe  pour  qu*clle  eût  à  la  recon- 
naître comme  légitime  hérilière  d*Élisabclh.  —  *  Die  vorgehliche  Tochter,  etc.  Bei- 
lagen,  xxin.  Elle  croit  que  sasceptibilité  veut  dire  décision,  hardiesse.  Dans  sa 
lettre  au  comte  Panine  elle  dit  :  t  Votre  caracicre  noble  et  susceptible,  »  Au  reste 
Alexis  Orlof  n  entendait  pas  le  français.  —  '  Die  vorgebliche  T,  etc.  Beilagen,  p.  xxvf. 
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d*Hérodote\  la  souche  pélasgique;  les  seccmds,  la  souche  hellénique 
proprement  dite.  Établis  dans  le  Péloponèse  et  TAttique,  les  îles  dé  la 
mer  Egée,  sur  les  côtes  de  FÂsie  Mineure  qui  y  faisaient  &ce,  les  Ioniens 
furent  connus  des  nations  asiatiques  avant  les  Doriens.  Aussi  leur  nom 
parait-il  avoir  été  étendu  par  celles-ci  à  tous  les  Grecs.  C*est  ce  qui 
ressort  des  textes  persépolitains^.  A  Tépoque  à  laquelle  nous  place  le 
chapitre  x  de  la  Genèse ,  les  Ioniens  n*avaient  pas ,  d'ailleurs ,  encore  fondé 
sur  la  côte  de  TAsie  Mineure  les  établissements  auxquels  leur  nom  finit 
par  sattacher  exclusivement.  Et  en  effet  certains  passages  des  Pro- 
phètes, relevés  par  M.  A.  KnobeP,  montrent  que,  fort  postérieurement, 
le  nom  de  Javan  continuait,  chez  les  Hébreux ,  à  désigner  Tensemble  des 
Grecs.  Le  scholiaste  d'Aristophane  ^  dit  au  reste  formellement  que  les 
barbares  appliquaient  aux  Grecs  lappellation  générique  dloniens.  Il 
serait  pourtant  inexact  de  supposer  que  le  chapitre  x  de  la  Genèse,  par 
cela  même  quil  attribue  une  acception  fort  étendue  au  nom  de  Ja- 
van, na  point  distingué  les  deux  races  dont  la  réunion  oonititoa  la 
nation  grecque;  oh  verra  toute  Theure,  au  contraire,  qu'elle  caractérise 
par  une  appellation  particulière  le  rameau  hellène  ûu  dorien.  Mais ,  pour 
le  livre  sacré,  c  est  Javan,  autrement  dit,  ce  sont  lés  Ioniens  qui  person- 
nifient la  race  mère;  il  représente  les  Doriens  comme  s'en  étant  déta- 
chés plus  tard;  ce  qui  nous  fait  reconnaître  dans  Javan  les  Ioniens  pri- 
mitifs, c'est-à-dire  lesPélasgcs.  Hérodote ,  confirmé  en  cela  par  d'autres 
auteurs,  nous  apprend  que  les  Ioniens  descendaient  de  ces  derniers,  qui 
avaient  occupé  la  plus  grande  partie  de  la  contrée  qu'on  appela  dans 
la  suite  la  Grèce.  Répandus  d'abord  dans  l'Attique,  la  Béotie,  la  Thes- 
salie,  les  îles  de  TArchipel,  ils  continuaient  à  former,  au  v*  siècle  avant 
notre  ère,  le  fond  de  la  population  du  Péloponèse;  de  nombreuses 
traces  de  leur  existence  subsistaient  encore,  à  cette  époque,  sur  la 
côte  de  l'Asie  Mineure;  ils  s'étaient  avancés  dans  la  Chersonèse  de 
Thrace  et  l'Épire ,  et  gardaient  en  certains  lieux  leur  caractère  natio- 
nal, quoique  déjà  fondus  partout  ailleurs  dans  la  masse  des  Hellènes^. 
Divers  noms  géographiques  fort  anciens  indiquent  qu'ils  avaient  pénétré 
jusque  sur  le  cours  moyen  de  l'Axius  (  Vardar)  ^. 

'  Hérodote,  /.  c.  Cf.  VII,  xciv,  xcv.  —  *  Voy.  rinscription  de  Bisootoan  où  la 
Grèce  est  appelée  :  Yaouna,  Yana.  [Journal  ofthe  royal  asiaticsoàetyofGreatBritain, 
L  X,p.  197.  Cf.  Lassen,  Indische  Alterthumskande ,  1. 1,  p.  ySo.)  —  '  Isaie,  lxti,  19. 
Daniel,  vni,  21.  Cf.  Knobel,  p.  77.  —  *  Schol  ad  Acham.  io4.  Cf.  Hesychius  v* 
làvt^a.  —  •  Hérodote,  I ,  lvi ,  V,  xxvi.  Voy.  mon  Histoire  des  religions  de  la  Grèce  an- 
tique, t.  I,  p.  18  et  suiv.  —  •  Voy.  B.  Giscke,  Thrakisch-Pelasgische  Stâmme  der 
Balkanhalhinsel,  p.  35  (Leipzig,  i858). 
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«  nant  de  là  au  nord  et  au  sud.  On  n  observe  nulle  part  plus  qu'en  Asie 
((  Mineure  le  contraste  de  la  région  de  Fintérieur  et  de  celle  du  littoral. 
(I  Sur  la  côte,  c'est  comme  une  terre  d'une  autre  constitution  et  soumise 
((  à  un  autre  régime.  La  côte  de  TÂsie  Mineure  avait  donc  sa  nature 
u propre;  elle  eut  aussi  sa  population  et  son  histoire  particulières.  C'est 
((Sur  le  littoral  que  s'établit  l'une  des  deux  branches  de  la  nation 
«grecque,  tandis  que  l'autre,  s'avançant  plus  à  l'ouest,  traversait  l'Hel- 
ulespont  et  mettait  définitivement  le  pied  dans  les  vallées  fermées  et 
(des  plaines  de  l'intérieur  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  défendues 
«par  des  montagnes.  Ainsi  déjà,  sur  la  terré  d'Asie,  s'étaient  séparées  les 
u  deux  races  grecques,  les  Grecs  orientaux  et  les  Grecs  occidentaux,  au- 
«  trement  dits  les  Ioniens  et  les  Hellènes,  dans  le  sens  strict  du  mot.  Dès 
((une  époque  fort  reculée,  ce  peuple  occupa  la  région  environnant  la 
(I  mer  Egée  qui  devait  devenir  le  théâtre  de  son  histoire.  Les  Ioniens 
«s'avancèrent  dès  le  principe  jusqu'au  bord  le  plus  extrême  du  conti- 
«nent  asiatique,  d'où  ils  se  répandirent  dans  les  îles;  les  Hellènes,  au 
u  contraire,  se  cantonnèrent  dans  la  vaste  contrée  montagneuse  située 
«plus  avant  en  Europe,  et  dans  les  vallées  fermées  où  ils  se  fixèrent; 
«  ils  adoptèrent ,  par  suite  du  développement  de  leurs  mœurs ,  un  système 
«de  constitution  locale  [Gaaverfassung).  Plus  tard,  inquiétés  dans  leurs 
«défilés  par  de  nouvelles  migrations,  repoussés  au  sud,  ils  vinrent  s'a- 
«battre  par  masses  successives  dans  la  presqu'île  européenne,  sous  les 
((noms  d'Eoliens,  d'Achéens  et  de  Doriens. » 

Ce  passage  montre  clairement  à  quels  Grecs  peut  s'appliquer  le  nom 
de  Javan.  Ce  sont  les  Pélasges  demeurés  dans  l'Asie  Mineure  et  qui  ne 
tardèrent  pas  à  constituer  la  population  maritime  principale  du  littoral 
de  la  mer  Egée.  La  voie  qu'a  si  bien  jalonnée  M.  E.  Curtius  est  aussi 
celle  qu avait  déjà  indiquée,  dans  sa  dissertation  sur  les  peuples  primitifs 
de  la  race  de  lafète,  M.  Bergmann.  a  Les  Javans  émigrèrent  vers  l'ouest 
«  de  l'Asie  Mineure;  en  passant  non  comme  les  Kimméries  (Gimmé- 
«  riens)  par  le  nord  ou  par  le  Caucase,  mais  par  le  sud  ou  par  l'Armé- 
«nie.  La  preuve  qu'ils  ont  dû  prendre  ce  chemin,  c'est  que  les  pays 
«du  Caucase,  bien  que  Strabon  dise  le  contraire,  sont  restés  inconnus 
«  aux  Grecs  asiatiques  jusqu'au  vin*  siècle  avant  notre  ère;  ce  qui  n'aurait 
«pu  avoir  lieu,  si  leurs  ancêtres  avaient  passé  par  ces  contrées.  Arrivés 
udans  l'Asie  Mineure  occidentale,  les  lavans'ou  Ions  se  sont  divisés  en 
«deux  branches ^n 

J'ai  dit  plus  haut  qu'à  côté  des  Pélasges -Ioniens ,  la  Genèse  avait  déjà 

'  P.  5/4. 
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lasges^  Les  Phéoiciens,  qui  ne  durent  entretenir  de  retutioits  cjuavec 
les  habitants  descoteadela  (irèce,  ne  purent,  en  Macédoine  el  en  Thés- 
salie  «  cotHiaitre  que  la  population  du  littoral  «  cest-i-dire  les  Éoliens;  ils 
en  étendirent  nalurellement  le  nom,  altéré  dans  leur  propre  idiome 
en  celui  d'Eli^a»  à  toute  la  race  proiohellcnique  ou  dorienne  qui  s  était 
mêlée  avec  les  Loliens.  Il  esl»  dailleurs,  à  remarquer  que  les  Thessa- 
liens  étaient,  ainsi  que  les  Êoliens,  établis  depuis  une  haule  antiquité 
dans  certaines  îles  de  rArchipel,  ou  1rs  Phéniciens  se  rendaient  pour 
leur  commerce^.  Toutes  ces  populations  fureut  natureliemenl  englobées 
par  eux  sous  itn  nom  collectif. 

On  le  voit  donc,  à  coté  de  Javan,  qui  personnilîe  les  Pélasges»  nooH 
trouvons  déji  dans  la  Genèse,  représentés  comme  en  étant  issui,  le^ 
Koliens  confondus  avec  les  Doriens.  Maintenant,  les  Ioniens  sont-ils  les 
Yavanas  nommés  dans  les  lois  de  Manou  (X,  \ia\)?  M*  Bcrgmann,  qui 
place  ce  peuple  a  l'ouest  de  TArachosie  el  au  sud-est  de  la  Perse,  par  le 
même  motif  qu'il  va,  avec  M.  Grolefend,  chercher  les  Gomériens  du 
côté  de  riaxarte,  ne  manque  pas  de  donner  comme  un  fait  établi  riden- 
lité  des  deux  races,  et  c'est  lA  pour  lui  une  preuve  que  les  Ioniens  avaient, 
sous  le  nom  d' Yavanas,  urt upé  d'abord  la  région  qui  est,  à  ses  yeux, 
le  borcrau  de  toute  la  famille  japhélique.  Mais  le  (  ode  de  lois  hindou 
est  loin  d'avoir  la  haute  antiquité  que  lui  prête  le  savant  professeur 
de  Strasbourg.  On  ne  saurait  en  faire  remonter  la  rédaction  primitivr 
bien  au  delà  de  notre  ère.  Il  est,  d ailleurs,  à  noter  que  le  Véda'  ne 
[ait  nullt  mention  des  \avanas,  ce  qui  parait  indiquer  que  ce  peuple 
n'habitait  pas  alors  sur  les  confins  del'Indei  d'autre  part,  les  populations 
avec  lesquelles  les  Yavanas  sont  cités  dans  les  lois  de  Manou,  à  savoir. 
les  Kàmhodjas.  les  Çalcas,  les  Paradas,  les  Pahlavas,  etc. ,  paraissent  de- 
voir être  identifiés  aux   Ararhosiens,  aux  Saccs  ou  Scythes  d'Asie,  aux 

eldfi»  PéUagçs.  —  *  Lç§  Achéeos,  que  U  généalogie  itivthiipie  fait  «oriir  de  la 
fouche  bellétitque,  puï»qu*«lle  donne  Â  Acliéus  Hellcii  pour  père  el  Dorus  cl  Éoluf 
pour  fïore»  (Apollodot.  I,  vu,  3),  ou  fait  de  ce  dernier  le  peliutils  d*È'Aus  et  le 
Itis  de  Xullius,  soûl  aus.fi  rcprcsenlés  comme  Pélasj^OH  (î)en}'H  d*Halic.  ÀMt^  rom,  I, 
xvn).  Slrabon  qualifiait  les  Achoeiia  d^XioXwàv  é&t*os:  celîi  montre  cJâirement  que 
l'on  rtppli(]uail  la  désignation  d'I'^oliunjKS  tinx  tribut  issues  du  mél'tngc  de?«  Hellèoe* 
et  des  PélAftge».  —  *  Les  Eoliens  avjiieiit  des  établissements  ù  Lesbos,  k  Ténàdon, 
suc  Je  littoral  de  l'Asie  Mineure,  à  Bbodes,  Cos  el  jusque  priis  de  Milet;  ce  sont  ces 
ilc5  dont  Ezécbiel  parait  avoir  désigné  les  hûbit^n»»  souii  le  nom  de  HK^'^Sk  **K. 
(Voyez  Knobel»  p.  o4»)  —  ^  Voy«  le  Iravoil  sur  In  géograpbie  védique  de  M.  Vivien 
de  SainlMartin ,  intilulé  :  Étude  sur  la  géotjrxtphte  et  les  popatatioriâ  primitivfft  da  nord- 
oticii,  ilê  Hride  (Paru,  lël^g).  Les  Y«  va  nus  »onl  déjà  mentionnés  dam  le  MthihhA» 
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ville  conservait  le  nom  de  Cittiam,  peut-être  aussi  les  habitants  de 
quelques  iles  voisines  occupées  par  la  même  population. 

Les  Giliciens,  avec  lesquels  les  Phéniciens  étaient  en  relation  coos- 
tante  de  commerce,  ne  pouvaient  manquer  d*être  mentionnés  pnr  les 
Hébreux.  Le  caractère  cananéo-sémitique  quoffrait  déjà,  au  vi^  et  au 
y*  siècle  avant  notre  ère,  la  population  de  la  Cilicie,  tenait  aux  nom- 
breux établissements  que  les  Phéniciens  avaient  fondés  dans  le  pays; 
mais  les  indigènes  de  cette  province  sont  représentés  par  Hérodote  ^ 
comme  d'une  autre  souche,  et  le  nom  A*Hypachéens  (iiroitaio/),  qu'il 
leur  donne,  nous  reporto  au  nom  sous  lequel  se  désignaient  dans  le 
principe  les  Hellènes^.  Il  est,  de  plus,  à  noter  que,  dans  le  dénombre- 
ment de  Tarmée  de  Xerxès,  Técrivain  d*Halicarnasse  '  cite  les  Cilicieos 
à  côté  des  Cypriotes,  ce  qui  vient  à  Tappui  de  Tidentification  des  pre- 
miers avec  le  Tharchich  de  la  Bible. 

Je  dois  cependant  reconnaître  que  cette  assimilation  soulève  de 
graves  objections  et  que  les  modernes  érudits  Tout  presque  tous 
écartée.  Le  commerce  d*or,  d'argent,  de  plomb,  d'étain,  de  fer,  que  fai- 
sait Tharchich*,  la  mention  de  ce  pays  comme  d'une  contrée  assez  éloi- 
gnée^, la  forme  toute  différente  sous  laquelle  se  présente  le  nom  de 
Tarse  sur  les  monnaies  phéniciennes^,  ont  fait  croire  qu'il  s'agissait  ici 
d'un  pays  lointain,  et  tout  naturellement  on  a  rapproché  son  nom  de 
celui  de  Tartesse,  sous  lequel  fîit  désignée,  dans  le  principe,  par  les 
Grecs,  l'Espagne  méridionale ''.C'était,  dans  cette  péninsule,  qui  fut  pour 
la  haute  antiquité  ce  qu'a  été  TAmérique  pour  l'Europe  au  xvi*  siècle, 
le  point  extrême  des  expéditions  maritimes  et  le  grand  marché  des  mé- 
taux précieux  qu'allaient  y  chercher  les  Phéniciens.  Mais  on  ne  peut 
alors  s  expliquer  pour  quel  motif  la  Genèse  n'aurait  pas  rattaché  à  Ca- 
naan une  terre  colonisée  par  ses  enfants  et  que  les  Grecs  ne  connais- 

'  VII,  xci.  — *  Tarse  passait  pour  a  voir  été  fondée  par  des  A  rgiens  ayant  à  leur  lêle 
Triplolème.  Sirabon,  XVI,  p.  638;  XIV,  p.  674.  —  *  VU ,  xc.  —  *  Jérémie,  x,  9  ; 
EzéchicI,  xxvii,  i:k;xxxvii,  i3. —  ^  Isa!e,xxiii,  i;6,  10,  1 4.  Dans  ce  passage,  la  ver- 
sion des  Septante  rend  le  nom  de  Tharchich  par  ILap/tf^tinr ,  c'est-à-dire  par  Carthage  ; 
cp  qui  indique qu*au  temps  dos  Plolémées  on  avait  oublié  le  sens  de  ce  nom,  et  que 
le  pays  appelé  Tharchich  avait  perdu  son  importance.  Dans  Isaîe  (lxvi,  19),  on  lit 
rénumération  suivante  de  contrées  désignées  comme  celles  où  doivent  être  envoyé^ 
ceux  qui  auront  été  .«-auvés  :  Tharchich,  Phui,  Lud,  Mosoch,  Thubal  et  Javan. 
M.  Knobel  voit  dans  Phul  FApulie.  Ici,  le  nom  de  Tharchich  parait  indiquer  une 
région  assez  lointaine.  Cependant  Lud  est  certainement  la  Lydie,  et  Javan  la  Grèce. 
Mosoch  ot  Thubal  sont  aussi  peu  éloignés  de  la  Cilicie.  — *  Le  nom  de  Tarse  est 
écr;t  sur  ces  monnaies  nn.  Voyez  Gesenius,  Scriptur.  Ung.  phœn.  monam.  p.  076,  ri 
H.  de  Luynes,  Essai  sar  la  numismatique  des  satrapies,  p.  55.  — '  Strabon,  III, 
p.   laa,  ia3;  Pausan.  Il;  EUac.  xix,  S  3;  Avienus,  Ora  maritim.  aa3  etsuiv. 
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à  faire  rattacher  à  lancienne  population  de  la  Troade.  Il  y  a  eu  cer- 
tainemenl  de  fréquentes  migrations  de  cette  province  de  l'Asie  Mi- 
neure en  Europe  et  réciproquement.  Comme  Ta  obsei-vé  M.  Gîseke', 
rileilespont  fournissait  un  passage  facile,  et  il  est  très-significatif  de 
rencontrer  à  la  fois  dans  la  Thrace  et  le  nord-ouest  de  TÂsic  Mineure, 
outre  des  Dardaniens,  des  Mygdoniens,  des  Tcucriens,  des  Mysiens  ou 
Mœsiens  *,  des  Phrygiens  ou  Bryges  *.  La  considération  qu'en  Asie  ces 
nations  nous  apparaissent  beaucoup  plus  rapprochées  les  unes  des  autres 
quelles  ne  Tétaient  en  Europe,  doit  laire  admettre  que  TAsie  Mineure 
avait  été  occupée  par  eux  avant  la  Thrace. 

Les  recherches  de  M.  Giseke  ont  établi  que  la  population  de  ia 
Thi*ace  se  composait  :  au  sud ,  de  Pélasges  qui  s'étaient  avancés  par  ia 
Macédoine,  au  centre  et  k  l'est,  de  nations  venues  do  la  Mysie,  au 
nord  de  tribus  dont  Torigine  demeure  fort  obscure.  Les  Pélasges  se  rat- 
tachent, comme  on  Ta  vu  plus  haut,  directement  à  Javan;  l'identifica- 
tion que  j'ai  admise  pour  Aschkenaz  rend  difficile  l'assimilation  des  Doda- 
nim  à  un  peuple  de  la  Troade.  Toutefois,  comme  nous  ignorons  si  la 
race  cimmérienne  s'était  trouvée  dans  la  Mysie  au  voisinage  de  la  race 
de  Javan ,  nous  ne  pouvons  systématiquement  rejeter  l'assimilation  ac- 
ceptée par  M.  Knobel.  Je  me  bornerai  à  remarquer  que  le  savant 
professeur  de  Giessen  fait  beaucoup  trop  bon  marché  de  la  substi- 
tution du  nom  de  Rodanim  à  celui  de  Dodanim ,  que  fournit  le  texte 
(les  Paralipomènes,  et  que  confirme  le  texte  grec  de  lu  Genèse  (W- 
Stot).  Rhodes  trouverait  sa  place  toute  naturelle  à  côté  de  Cypre  et  de  la 
Cilieie,  surtout  dans  un  passage  où  il  est  question  des  iles  de  l'Ai^chipel. 
La  population  originelle  de  Rhodes  était  hellénique,  et  les  fouilles  ré- 
rentes de  M.  Salzmann  ont  fourni  la  preuve  que  les  Phéniciens  y  avaient 
fondé  des  établisssements.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  à  quelque  assimilation 
que  l'on  s  arrête ,  on  voit  que  la  détermination  de  ce  nom,  comme  celle 
de  tous  les  fils  de  Javan,  ne  nous  transporte  pas  au  centre  de  l'Europe. 
La  Genèse  s'arrête  pour  ainsi  dire  sur  le  seuil  du  continent  que  nous  ha- 
bitons. Elle  no  franchit  ni  le  Danube,  ni  la  mer  Adriatique,  ni  les  Alpes. 

Troadc  situé  enire  Ilium  et  Sccpsis,  et  que  personuifie  le  roi  mythique  Dardanus; 
elle  avait  pour  capitale  Dardanie,  mentionnée  par  Homère,  et  dont  toute  trace  avait 
disparu  au  temps  de  Strabon.  —  '  Thrakisck-Pelagitche  Stàmme  der  Balkmkkmh 
binsel,  p.  i  et  suiv.  Voy.  notamment  ce  que  dit  des  Dardaniens  cet  auteur,  p.  g.  — 
^  Strabon,  VII,  p.  a&5.  —  '  Les  Thraccs  d'Europe  et  ceux  d*A9ie  semblent  avoir 
conservé  longtemps  des  traits  qui  les  faisaient  reconnaître  pour  le  même  peuple; 
des  migrations  s'accomplirent  tour  à  tour  de  la  rive  gauche  à  la  rive  droite  et  de  lu 
rive  droite  à  la  rive  gauche  de  rHellespont.  (Voy.  Hérodote.  VIL  Lxxn ,  lxxv.  Cf.  Gi- 
seke, ouv.  cU.) 
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les  Sénonais,  les  Séquanes,  les  Ai^vernes,  nous  montre  au  reste  que  ce 
n  était  pas  par  le  nord-est,  ob  la  forêt  des  Ardennes  se  fût  peu  prêtée 
à  leur  passage,  mais  par  THelvétie  et  la  Souabc  que  les  Celtes,  tenus 
plus  au  nord  en  respect  par  les  Germains,  étaient  entrés  dans  notre 
patrie.  Les  Suèves  d'Arioviste  prenaient,  pour  envahir  le  pays  des 
Celtes,  la  même  route  que  ceux-ci  avaient  naguère  suivie.  Plus  récem- 
ment fixées  sur  leur  territoire,  les  populations  de  TArmorique  comp- 
taient une  moins  longue  existence,  et,  n  ayant  pas  eu  encore  le  temps 
de  se  développer,  elles  étaient  demeurées  plus  barbares  jusqu  à  la  con- 
quête romaine. 

La  direction  d'où  était  venue  la  migration  gauloise  nous  conduirait 
donc  déjà  à  supposer  des  afTmités  entre  les  Celtes,  les  Thraces  et  les 
Gètes ,  lors  même  que  nous  ne  rencontrerions  pas  entre  ces  trois  peuples 
les  traits  de  ressemblance  que  j*ai  indiqués  dans  mon  second  article  ^. 
Les  Thraces,  établis  au  nord  du  Balkan,  et  les  Gètes  nous  apparaissent 
comme  Tarrière-garde  de  farmée  dinvasion ,  dont  les  Celtes  constituaient 
le  corps  principal.  Établis  incontestablement  vers  les  bouches  du  Da- 
nube, déjà  au  vn*  siècle  avant  notre  ère,  les  Gètes  devaient  avoir  suivi 
de  près  les  den^ères  de  Témigration  celtique.  On  renconti*e,  en  effet, 
dans  cette  région  des  noms  de  localités  celtiques  presque  au  contact 
de  noms  daces,  c  est-à-dire  gètes  ^. 

Une  fois  fixés  sur  le  bas  Danube,  au  nord  des  Thraces,  les  Gètes 


'  Sans  parler  de  la  bravoure  et  de  la  vanité  des  Gètes,  trail«  de  caractère  aussi 
propres  à  nos  ancêtres,  on  doit  noter,  comme  iki  trait  qui  leur  pst  commun  avecles 
Gaulois,  la  foi  vive  qu'ils  avaient  dans  !*immortalité'de  lame.  Ce  que  rapporte  à  ce 
sujet  Hérodote  (IV,  xciv)  rappelle  ce  qui  est  dit  des  Gaulois  (Caes.  De  Mb  galUco, 
IV,  XIV;  Pomponius  Mêla,  III ,  n;  Diodor.  Sic.  V,  p.  3o6;  Amuiiao.  Marcell.  XV, 
IX ).  Les  Gèles  avaient  aussi  une  sorte  de  caste  sacerdotale  (Strabon,  VII,  p.  a47) 
qui  fait  songer  aux  Druides.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Gèles  étaient ,  selon 
toute  apparence,  une  nation  thraco-scythique.  Leur  langue  a  donc  pu  renfenner 
quelques  éléments  skololes.  Les  noms  des  peuples  daces ,  issus  de  la  souche  gétique, 
au  témoignage  de  tous  les  anciens,  offrent  des  formes  qui  rappellent  les  noms  celles 
(Tevp/ffxoi,  Kio7o&bcoi,  Kon^ioi,  ÂX€ox)^oioi,  etc.  Plolémée,  III,  viii,  $5);  mais 
certains  noms  de  villes  daces  ^e  rapprochent  de  noms  skololes,  notammeiil  Tofuv/- 
3ava  (Piolémée,  111,  x,  S  i5).  qui  est  visiblement  formé  de  thami,  en  scjfthe  eaa» 
mer,  (Voy.  la  note  ci-après ,  p.  36Î.)  Les  noms  daces  que  nous  fournit  une  inscripUon 
latine  (Orelli,  Inscr.  tat.  sel,  990)  ont  une  forme  tout  indo-européenne.  —  *  Sans 
parler  du  nom  iïArar  déjà  noté  dans  le  précédent  article,  on  peut  citer  Camhocl»- 
num  (Ka^pàiovvov)  mentionné  par  Plolémée  (III,  v,  S  3o)  daus  la  même  région  que 
KXfjvi^ava  et  Noviodunam  (NovMovvov)  dans  la  même  que  SowcAava  (III,  x,  S  11). 
Le  mélange  des  Celtes  et  des  peuples  de  la  Thrace  est  lormellemcnt  mentionné  par 
Strabon,  Vil,  p.  3^6,  353. 
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r  c$t-i-dirc  au  iv*  MècJc  avant  noire  ère,  $ur  le  littoral  méridional  de  b 
Baltique.  Ces  Vinrles  é(aient-il5  arrivés  postérieurement  aux  Germains 
ou  les  avaient  iU  précf:dé5?II  est  impossible  de  le  savoir.  Cependant,  si 
ion  réfléchit  (|ue  cette  population  s  était  répandue,  au  vi*  siècle,  dans 
toute  la  Pologne  et  la  région  des  Carpathes  et  subdivisée  en  diverses 
ramilles',  qu'elle  n'avait  cessé  ainsi  de  grandir,  qu  Hérodote  ne  les  men- 
tionne pas  parmi  les  peuples  situés  au  nord-ouest  de  la  Scythie  d'Eu- 
rope, on  sera  plus  enclin  à  supposer  que  leur  migration  était  postérieure 
à  celle  des  Germains  et  qu  elle  dut  déterminer  le  passage  de  ceux-ci 
dans  la  péninsule  de  Scanzia.  L'établissement  des  populations  gothi^es 
sur  cette  terre  septentrionale,  oii  elles  se  mêlèrent  à  la  race  finnoise ^ 
était  certainement  antérieure  de  plusieurs  siècles  à  notre  ère',  puisque. 
d'après  leurs  traditions,  les  Goths  eurent  le  temps  de  se  multiplier  con- 
sidérablement dans  la  contrée  littorale  oii  ils  avaient  abordé  en  venant 
de  Scanzia,  c'cst-à-dirc  dans  la  Prusse  proprement  dite,  avant  de  sV 
vancer  plus  au  sud,  quand,  ayant  repassé  par  la  Baltique,  ils  prirent 
en  sens  inverse  la  route  qu'ils  avaient  dû  d*abord  suivre.  Les  régions 
de  la  Baltique  et  de  la  Mer  du  Nord  s'offrent  à  nous  en  eflet  comme 
le  foyer  d'où  rayonna  la  race  germanique;  c'est  manifestement  l'exteiH 
sien  que  prirent  plusieurs  de  ces  populations ,  dont  le  croisement  avec 
les  Finnois  avait  été  très-fécond  ^,  qui  amena  le  déplacement  des  Cim- 
bres  et  des  Teutons,  et  les  poussa  sur  la  Gaule  à  la  fin  du  second  siècle 
avant  notre  ère. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  à  laquelle  remonte  l'arrivée  des  Vindes, 
on  doit  reconnaître  que,  dans  les  plaines  qui  s'étendent  du  Dnieper  à 
la  Vistulc,  et  que  suivirent  dans  leurs  migrations  tant  de  peuples,  les 
nirlanges  et  les  croisements  durent  être  fréquents.  Ainsi  nous  voyons 

*  C'eftl  ce  qui  résulte  de  ce  que  dit  Jornandès,  De  reb,  gelic,  n.  —  '  Il  ressort  en 
effet  de  co  que  dil  Tacile  (Germon,  xlii)  ,  que  les  populations  de  la  Scaudinavie  ae 
prétentaionl  pas  rorganisation  libre  et  indépendanle  des  Germains,  et  Tétât  de  su- 
jélion  où  il  nous  les  dépeint  dénote  une  conquête  par  une  autre  race.  Déjà  cet 
état  de  sujétion  commençai l  à  paraître  cliez  les  Gotlions  ou  Goths.  —  *  Cet  événe- 
ment  doit  être  antérieur  au  iv*  siècle  avant  notre  ère;  puisque  Pytliéas  trouva  d^ 
les  Goths  sur  le  littoral  de  la  Baltique ,  près  des  Vindes.  —  ^  Jornandès,  Ik  rdf.  geiic, 
n.  L'historien  des  Goths  dit  qu'ils  s'établirent  d*abord  dans  le  pays  des  ulmé- 
ruges,  qui  confinait  à  celui  des  Vandales.  H  est  aussi  probable  que  raccroisse-i 
ment  de  ces  nations  fut  du  aux  contingents  nouveaux  qui  leur  arrivèrent  du 
5ud-esl  de  la  Baltique,  d'où  l'invasion  sarmatique  et  peut-être  vinde  repoussait 
celles  qui  y  étaient  établies.  Au  reste,  tout  ce  que  Jornandès  nous  rapporte  de 
la  majorité  des  peuple»  de  S.anzia,  surtout  leurs  noms,  dénote  des  popuUlions 
germaniques. 
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Ces  croisements  ont  permis  des  influences  réciproques  :  il  a  pu,  par 
exemple,  pénétrer  dans  les  idiomes,  comme  dans  les  usages  des  Slaves, 
des  éléments  empruntés  aux  Germains  et  réciproquement,  absolument 
comme  nous  voyons,  en  Asie,  de  pareils  emprunts  s'efiectuer  entre  les 
tribus  ougriennes,  turques  et  mongoles,  vivant  au  contact  les  unes  des 
autres.  Je  suis  donc  fort  disposé  à  croire  avec  M.  Bergmann  que  les 
Scandinaves  ont  pu  subir  l'action  des  Slaves,  surtout  celle  des  Vindes 
qui  s  avançaient  jusqu'aux  bouches  de  la  Vistulc  et  arrivèrent  plus  tard 
jusqu'au  delà  de  TOder.  Le  savant  professeur  de  Strasbourg  en  voit  la 
preuve  dans  l'emprunt,  fait  par  les  premiers,  de  trois  mots  dont  l'ori- 
gine slave  lui  parait  incontestable,  à  savoir  :  skald,  vala  et  seidr.  Le 
mot  skald,  qui  a  fourni  aux  anciens  poètes  Scandinaves  le  nom  sous 
lequel  ils  sont  devenus  si  célèbres,  trouve  son  explication  plausible 
dans  la  racine  slave  sklad,  signifiant  disposer ^  arranger,  composer,  inter- 
prétation que  son  auteur  préfère  à  celle  que  lui  avait  fournie  dans  le 
principe  le  verbe  germanique  schallen,  ayant  lo  sens  de  sonner,  chanter, 
La  croyance  aux  Vile  répandue  chez  les  Serbes  vient  è  l'appui  de 
Tétymologie  que  M.  Bergmann  propose  du  Scandinave  vôlva  et  du  nom 
des  Vôlar  de  la  mythologie  du  nord.  Enfin  ce  savant  a  foit  ingénieuse- 
ment rattaché  l'opération  magique  du  seidr  à  celle  du  crible  qui  s'ac- 
complissait chez  les  Slaves. 

Ces  emprunts,  si  on  les  tient  pour  établis  par  les  rapprochements  que 
nous  devons  h  l'érudition  de  notre  auteur,  tout  en  indiquant  des  rap- 
ports entre  les  deux  races  Scandinave  et  slave,  ne  sauraient  cependant 
accuser  chez  les  pojuilations  de  la  seconde,  une  supériorité  inteliec- 
tuelle  bien  marquée.  Nous  savons  par  Tacite^  que  les  Germains  avaient 
aussi  des  chants  populaires,  et  nul  doute  que  leui*s  aèdes,  comme  ceux 
de  la  Thrace  et  les  bardes  des  populations  celtiques ,  n'eussent  un  cer- 
tain caractère  sacré.  Le  nom  de  skald  avait  pu  être  apporté  par  les  Vindes 
k  certaines  populations  gothiques  de  la  Scandinavie,  sans  que  celles-ci 
aient  été  auparavant  privées  de  ces  poètes  qu'avaient  leurs  frères  les 
Germains.  Ce  qu'on  est  en  droit  d'affirmer,  c  est  que  les  éléments  fin- 
nois, autrement  dits  indigène,  germanique  et  slave,  ont  concouru  à  la 
création  des  nationalités  de  l'Europe  orientale.  L'intei'vention  de  ces  trois 
éléments  est  surtout  manifeste  dans  la  formation  de  la  nation  russe. 
Pendant  longtemps  on  a  eu  le  tort  de  ne  voir  dans  celle-ci  que  des 
Slaves.  Une  étude  plus  approfondie  y  a  fait  discerner  un  fond  finnois 

'  German,  n.  Cf.  ce  que  dit  Jornandès  (De  reb.  geiic.  u)  des  chaots  traditionnds 
des  Goths. 
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celui  qui  constitua  le  point  de  départ  du  royaume  des  Francs,  nous 
oiïre  une  triple  population ,  et  nous  apparaît ,  par  suite ,  comme  le  théâtre 
d*une  triple  influence.  La  population  indigène,  composée  de  tribus  de 
la  même  racQ  que  celle  dont  les  nombreux  descendâiits  existent  en- 
core au  nord-est  et  à  Test  de  la  Russie  d'Europe  actuelle,  c*est-^-dire 
les  Tchoudes  ou  Finnois,  fournit  le  fond  primitif  et  prépondérant  de 
la  nation  nouvelle.  Les  classes  inférieures  et  des  campagnes  dans  la 
Russie  septentrionale  et  centrale  en  descendent  donc  en  majorité,  de 
même  que  les  Gaulois  doivent  avoir,  au  moyen  âge ,  constitué  la  presque 
totalité  de  la  population  des  serfs  et  des  vilains.  La  race  qui  puisa  chez 
les  Grecs  byzantins  une  supériorité  intellectuelle  dont  le  christianisme 
fut  pour  ainsi  dire  le  véhicule,  les  Slaves,  apportèrent  leur  langue  dans 
les  villes,  comme  Tidiome  latin  évinça  peu  î  peu  les  dialectes  celtiques 
des  Gaulois  proprement  dits  et  des  Belges;  mais,  tandis  que,  chez  nous,  le 
contingent  romain  ne  fut  représenté  que  par  un  petit  nombre  de  colons, 
d'émigrés,  venus  de  Tltalie,  tandis  que  ce  fut  beaucoup  plus  la  culture 
intellectuelle,  les  croyances,  les  institutions  de  Tltalie  romaine  que  la 
population ,  qui  s'établirent  sur  les  débris  de  la  nationalité  gauloise;  dans 
la  Russie,  la  proportion  des  Slaves  fut  réellement  considérable,  et  les 
conquérants  de  souche  Scandinave  durent ,  en  Russie ,  perdre  leur  idiome 
maternel  bien  plus  rapidement  que  ne  lavaient  fait  les  Francs,  arrivés 
en  plus  grand  nombre;  dès  lors  Tinflucnce  Scandinave  alla  promptement 
s  affaiblissant.  Je  n  ai  point  à  parler  ici  de  faction  considérable  qu'eut 
ensuite  la  conquête  mongole,  de  celle  qu'avaient  déjà  eue'antérieure- 
ment  les  invasions  successives  et  souvent  répétées  des  populations  fmno* 
turques,  à  lest,  au  sud,  et  jusqu'au  centre  de  la  Russie  d'Europe.  La 
comparaison  que  j'ai  établie  entre  l'empire  des  tsars  et  celui  des  Mé- 
rovingiens et  des  Carlovingiens  s'arrête  au  début  de  la  gigantesque  puis- 
sance qui  devait,  parla  suite,  absorber  tant  de  populations  d'origine  di- 
verse. 

Cet  aperçu  suffit  pour  faire  comprendre  la  différence  des  vues  de 
M.  Bergmann  et  de  celles  qui  me  semblent  devoir  être  adoptées.  Pour 
lui,  les  Scythes  sont  les  pères  des  peuples  de  la  branche  gète;  ceux-ci 
sont  à  leur  tour  les  pères  des  Germains  et  des  Scandinaves;  les  Sarmates 
sont  les  fils  des  Scythes  et  les  pères  des  Slaves.  Je  ne  nie  en  aucune 
façon  la  parenté  qui  rattache  tous  ces  peuples,  auxquels  je  joins  aussi 
les  Celtes,  que  le  savant  professeur  de  Strasbourg  en  a  à  tort  séparés, 
malgré  les  affinités  manifestes  existant  entre  ceux-ci  et  les  Germains, 
affinités  qui  ont  paru  telles  à  certains  auteurs,  qu'ils  ont  confondu  les 
deux  races.  L'unité  originelle  de  ces  diverses  populations  nous  est  attestée 
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type  physique.  Et  cependant  Procope  ^  constate,  chez  les  Slaves,  des 
raractercs  extérieurs  qui  ne  sont  pas  ceux  dont  la  généralité,  chez  les 
Germains,  permettait  à  Tacite^  de  reconnaître  en  eux  une  uiéme  na- 
tion, et  qui  s  éloignent  encore  plus  des  caractères  qu  Hippocrate  assigne 
aux  Scythes'.  L'affinité  de  langage  entre  les  Skolotes,  les  Germains  et  les 
Slaves,  s*ils  représentaient  simplement  les  embranchements  dun  même 
groupe,  serait  d'ailleurs  plus  marquée  que  ne  l'indiquent  les  analogies 
lointaines  fournies  par  les  mots  scythcs  à  nous  connus  avec  les  idiomes 
indo-germains^. 

Que  devient  une  unité  si  lâche,  qui  se  dissout,  pour  ainsi  parler. 
dans  lanalyse,  et  ne  peut  être  saisie  quen  remontant  vers  le  berceau 
commun?  M.  Bergmann  aurait,  avec  bien  plus  d'apparence,  pu  con- 
fondre les  Germains  et  les  Celtes,  ou  ceux-ci  et  les  Pélasges.  Des  déno- 
minations analogues  ne  suffisent  pas  pour  conclure  à  des  identités;  et  le 
travail  de  la  formation  des  peuples  européens  a  été  si  complexe,  qu'on 
n'est  en  droit  de  déclarer  qu'il  y  a  identité  de  race  qu  en  présence  d*un 
concours  do  données  très-significatives  et  de  diverses  natures. 

Le  caractère  multiple  et  varié  de  la  formation  des  nations  me  semble 
être  souvent  oublié  dans  les  études  ethnologiques.  On  incline  trop  à 
admettre  IVxistence  continue  d'une  même  race,  là  où  cependant  Thi»- 

'  Procope  (De  bell.  aoth.  111,  xiv)  résume  ainî>i  les  caractères  physiques  des  Slaves 
(Antes  et  Sclavîns)  :  Ils  sont  grands  et  très-forls;  leur  peau  nest  pas  très-blaDche 
et  leur  chevelure  précisément  blonde;  elle  n*est  pas  cependant  d*une  couleur  Irès- 
foncée,  la  nuance  en  est  châtain-roux  (vTtépfjOpot).  Au  contraire,  ce  même  auteur 
dit  des  Golhs,  des  Vandales  et  des  Gépides  (De  beli  VandaL  1,  ii)  :  Ils  ont  tous  la 
peau  blanche,  les  cheveux  blonds;  ils  sont  grands  et  ont  la  physionomie  avenante. 
—  *  German.  iv.  Cf.  Vit.  AgricoL  xi.  —  *  Des  airs,  des  eaux  et  des  lieux»  xix.  Hip- 
pocrale  dît  que  les  Scythes  sont  trapus  et  ont  la  chair  flasque,  le  teint  basané  à  cause 
du  froid.  —  *  Ces  analogies  «  dont  j*ai  déjà  parlé  dans  mon  premier  article ,  rappro- 
chent plus  Tidiome  skolole  du  grec  et  du  latin  que  de  Taliemand.  Ainsi  le  mot  aior, 
homme,  esl  assez  voisin  de  vir  et  n'a  aucune  ressemblance  avec  man, qui  se  retrouve 
dans  tous  les  idiomes  germaniques.  Arima,  qui  signifiai  lu»,  ne  se  rencontre  ni  dans 
les  idiomes  gréco-latins,  ni  dans  les  idiomes  germains,  et  Apia,  nom  de  la  terre 
(rapprochez  ce  nom  de  YOvis  de  Jornandès)  est  fort  éloigné,  de  VHertha  des  Ger- 
mains et  rappelle  VOupis  (Diane)  d*Ëphèse.  Quant  au  mol  temarunda,  signifiant, 
suivant  Pline,  dans  la  langue  des  Scythes  d*Europe,  mater  maris,  et  chez  lequel 
réiément  tema  doit  être  rapproché  du  composant  Thami,  dans  le  nom  tkaiote  du 
Neptune  que  nous  a  conservé  Hérodote  (Thamimasades) ,  il  nous  place  en  dehors 
des  idiomes  indo-européens.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  la  langue  skoiote  était  pé- 
nétrée d'éléments  touraniens.  L'usage  de  la  tente  placée  sur  un  chariot  ou  kibitKa, 
qui  persiste  chez  les  Cosaques,  que  les  Scythes  avaient  apporté  en  Europe,  et  qui 
apparlirnl  à  tous  ces  peuples  nomades,  est  essentiellement  louramen  et  parait  dé- 
noter, chez  les  Scythes  Skolotes,  une  influence  touranienne. 
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De  la  formation  française  des  anciens  noms  de  lieu,  parJales 
Quicheral.  —  Histoire  et  théorie  de  la  conjugaison  française ,  par 
Camille  Chabaneau. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

De  la  conjugaison. 

i ondis  que  la  déclinaison,  telle  quelle  était  sortie  du  remaniement 
primitif  qui  transforma  le  latin  en  français,  a  péri,  la  conjugaison  issue 
du  morne  remaniement  a  conservé  intact  le  caractère  qu'elle  avait  reçu 
fout  d*abord  et  a  subi  non  des  changements  de  fond,  mais  seulement 
des  changements  de  l'orme.  Cette  perte  de  la  déclinaison,  qui  arriva, 
comme  on  sait,  au  xiv*  siècle,  et  qui  frappa  la  langue  d*oc  comme  la 
langue  d'oïl ,  établit  une  différence  très-marquée  entre  Tai'chaisine  de 
ces  deux  idiomes  et  celui  des  autres  idiomes  romans,  Tcspagnol  et  Tita- 
lien.  Tandis  que  l'ancien  espagnol  et  l'ancien  italien  n'ont  avec  le  mo- 
derne de  dissemblance  qu'en  mots  et  tournures  qui  ont  vieilli  ou  dis- 
paru, l'ancien  français  et  l'ancien  provençal  sont  dissemblables  de  leurs 
représentants  actuels  par  la  syntaxe  même,  l'usage  des  cas  donnant  «^ 
l'esprit  une  impression  et  à  la  phrase  une  allure  autres  que  quand  la 
distinction  des  cas  n'existe  pas. 

En  raison  do  ce  caractère,  on  doit  dire  que  le  français  moderne  est 
luic  nouvelle  langue  par  rapport  au  français  ancien,  comme  celui-ci  est 
une  nouvelle  langue  par  rapport  au  latin.  J'engage  fort  ceux  qui  5*oc- 
cnpent  de  l'histoire  de  notre  langue  à  étudier  minutieusement  les  causes 
t'i  les  procédés  de  la  transformation  opérée  au  xiv*  siècle;  car  je  ne 
doute  pas  qu'on  n'y  trouve  dos  moyens  de  concevoir  plus  clairement 
celle,  plus  reculée  et  plus  considérable,  qui  se  fil  dans  le  vni' siècle  et 
le  Ix^  La  méthode  de  comparaison,  qui  est  rinstrument  de  premier  ordre 
dans  l'investigation  de  toutes  les  sciences  biologiques,  s'applique  non 
moins  fructueusement  à  la  science  du  langage. 

Ici  je  ine  contente  de  noter  que  la  transformation  effectuée  au 
xiv' siècle  se  borna  à  une  suppression,  tandis  que  la  transformation  pri- 
mitive, outre  les  suppressions  qui  furent  nombreuses  aussi,  produisit 
plusieurs  créations  de  très-grande  importance.  Au  xiv*  siècle,  l'esprit 

*   Voir»  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  mai,  p.  2iib. 
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le  parler  po|jiiiajrc  triomphe,  mais  il  sort  de  cette  rude  élaboration  loul 
(léfonné  el  lel  cjuc  l'œil  même  de  sa  mère  germanique  a  peine  à  le  recoti- 
naîlre.  Puis  de  ces  déformations,  la  culture,  corrigeant  et  developpaill  ♦ 
crée  la  belle  longue  anglaise. 

La  vie  des  langues  est  dans  la  lutte  entre  rarchaisme  el  le  néologisme; 
rarchaisme  qui  conserve,  le  ni^ologisme  qui  renouvelie.  Maintenant 
quon  a  l'historique  du  français  sous  les  yeux,  on  peut  voir  de  siècle 
en  siècle  arriver  une  masse  de  nouveaux  mots  et  de  nouvelles  locutions. 
Mais  ce  serait  abuser  du  terme  de  néologisme  que  de  lappliquer  à  ces 
révolutions  qui  changent  le  type  de  la  langue,  comme  dans  le  latin  par 
rapport  aux  idiomes  rr»nians,  dans  !  anglo-snxnn  par  rapport  i  Tanglaîs* 
CVst  une  crise;  qnai»d  elle  est  achevée,  apparaît  un  organisme  gramma- 
tiral  di^rivé  du  parent,  mais  autrement  constitué. 

La  force  restauratrice  qui  refait  un  organisme  s'empare  de  certains 
pléments  que  la  décomposition  a  rendus  disponibles,  les  employant  à 
des  fonctions  pour  lesquelles  ils  n'étaient  pas  destinés.  Et  ceci  n'est  point 
une  force  occulte,  mais  bien  une  force  positive,  cest-à^dire  une  mise 
en  jeu  de  propriétés  inhérentes  à  ces  éléments.  Etant  gramnialicaux  par 
leur  nature  et  leur  origine,  ils  prenne»»!  place  dans  les  nouveaux  arran- 
gements selon  leui^  aflinités  grammaticales;  et  c'est  ainsi  qu  inconsciem* 
inenl,  mais  organiquement,  se  formèrent  les  combinaisons  qui,  au 
moment  de  la  crise,  renouvelèiTnt  le  latin  en  langues  romanes.  Le 
grammairien  secret  qui  a  opéré  sur  tout  le  territoire  roman  celte  œuvre 
mémorable,  c*est  l'affinité  grammaticale,  très-comparable  à  laffînité  or- 
ganique qui  détermine  la  composition  d'un  corps  vivant. 

Cette  remarque  sapplicpie  naturellement  à  la  conjugaison  romane 
et,  en  partieulier,  h  la  conjugaison  française,  qui  est  l'objet  du  travail 
de  M.  Chahaneau.  L'élément  disponible  se  trouva  le  verbe  habere,  et 
Ton  va  voir  comment  il  intervint,  étant  doué  de  modes,  de  temps,  de 
personnes,  cesl-à-dire  possédant  toutes  les  affinités  grammaticales  qui 
lui  imposaient  un  rôle  (hîterminé. 

On  sait  rpie  le  latin  n'avait  qu'un  .seul  prétérit,  amarisignifiant  à  la  fois 
l'ai  aimé  eXfmmai,  Mais  on  sait  en  même  temps  que,  dans  la  meilleure 
latinité  et  la  plus  correcte,  il  y  avait  des  locutions  comme  celles-ci  :  habeo 
scriptas  Ulteras ,  vectiynlia  (juw  collecta  liabeo,  habeo  pactam  sowrem.  Il  esl 
vrai,  suivant  la  rcmsirque  très-juste  de  M.  Chabaneau,  que  dans  de  telles 
phrases  se  trouvent,  en  généraL  deux  idées  ex[triniées,  et  que,  par 
scriptas  habeo  litienis,  on  dit  plus  que  par  scripsi  litleras;  car  on  fait  en- 
tendre, en  outre,  qu8  la  lettre  écrite  est  sous  la  main.  «  Mais,  de  là,  dit 
M  M.  Chahaneau    on  arriva  facilement  à  employer  iiaier^  dans  beaucoup 
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\'fi9is  h$\m(.  vti\  Ëii  cet  étal  il  y  a  une  signification  active,  mais  il  n'y 
^  |\lu:(  do  lormo  nctivo,  pas  plus  que  dans  notre  passif  il  ny  a  de  foraie 
|Mv$(vo.  Cetto  analyse  a  pris  pied  dans  la  langue  anglaise,  et  on  y  dit 
/  .im  r>r*rti/mr/,  /  was  reading;  mais,  au  lieu  de  constituer  Tactif  à  Faide 
di'  rrt  <utiiice«  elle  s*en  est  servie  pour  établir  une  nuance  dans  le 
pivsont  o\i  dans  Iv  passé,  /  am  reading  signifiant  que  je  lis  en  ce  mo- 
uumU  .  (;indivS  quo  /  rcad  signifie  je  lis  en  général.  Cesl  de  la  même  façon 
i|Uo  U\<  langues  romanes  ont  employé  le  verbe  habere  pour  distinguer 
deux  {Hissés  dans  Tunique  prétérit  latin,  /'ai  la  et  je  lus  répondant  au 

Los  bonnes  théories  portent  leurs  fruits;  et  de  la  sienne,  où  il  con- 
NJd^ro  les  auxiliaires  avoir  et  être  comme  de  simples  aflixes,  M.  Cha- 
b«uioau  tire   une  très-satisfaisante  explication  de  la  manière  dont  les 
Kuij^ues  romanes  conjuguent  le   verbe  réfléchi  :  «Conjuguer,   dil-il , 
,nec  fauxiliairc  être,  des  verbes  ayant  un  complément  direct  ne  cons- 
«»  titue  nullement  une  anomalie,  comme  le  croient  des  grammairiens. 
X  L'erreur  provient  de  ce  qu'ils  ne  se  rendent  pas  compte  du  rôle  de 
i  lauxiliaire  en  composition ,  rôle  qui  se  réduit  à  tenir  lieu  de  flexion^. 
"Au  parfait  comme  aux  autres  temps  composés,  nos  verbes  ont  leur 
<  flexion  séparée  du  thème;  cette  flexion ,  qui  estai,  si  le  sujet  est  agent, 
^(  se  change  en  suis,  s  il  est  en  même  temps  patient;  mais  il  ny  a  rien  de 
«  changé  pour  cela  dans  les  rapports  du  verbe  avec  son  complénient. 
«Dans^^  me  suis  frappé,  par  exemple,  me  est  le  complément  de  sais 
^i  frappé,  comme  il  le  serait  de  ai  frappé  dans  la  phrase  supposée  plus 
'(  correcte  J^  m'ai  frappé,  comme  il  Test  i\e  frappe  à^nsje  me  frappe;  et 
«  Ton  n  est  pas  plus  fondé  à  le  considérer  comme  le  complément  de  suis 
■i  dans  le  premier  cas,  et  de  ai  dans  le  second,  quon  ne  le  serait,  dans 
le  troisième,  à  séparer  du  thème  la  flexion  e  pour  le  lui  attribuer 
comme  régime.  Je  me  suis  vengé,  pour  prendre  un  autre  exemple,  est 
identique,  pour  la  forme  comme  pour  le  fond,  à  me  ultus  sum.  Dira- 
'  t-on  aussi  que  me  est  ici  le  complément  de  sum  ?  Evidemment  non  ; 
t  ou  qu'il  est  anomal  de  donner  un  complément  direct  à  un  verbe  au- 
quel un  temps  de  sum  sert  de  flexion?  Evidemment  encore  personne 
•'  ne  s  en  étonne.  Qu'on  ne  s  étonne  donc  pas  davantage  de  voir,  en  fran- 
'  rais,  des  verbes  conjugués  avec  être,  dans  les  temps  composés  desquels 
'  cet  auxiliaire  ne  joue  pas  d'autre  rôle  quo  snm  dans  ceux  des  verbes 
déponents  latins,  recevoir,  comme  ceux-ci,  un  complément  direct  »> 
J'approuve  tout  ce  qui  précède,  sauf  l'assimilation  de  notre  participe 
passé  avec  le  participe  passé  déponent  latin;  v^n^^,/rap/)^,  n'ont  jamais 
signifié  ayant  vengé,  ayant  frappé.  Notre  psividiitf  ai  frappé  vient  non  d  un 
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tableaux.  Entendre,  rendu  neutre,  a  donné  :  2/  s'entend  à  cette  besogne,  où 
il  faut  voir  non  il  entend  soi  à  cette  besogne,  mais  il  est  entendant  à  cette 
besogne. 

Après  la  théorie  des  auxiliaires,  je  passe  à  la  classification  de  nos 
conjugaisons,  autre  point  essentiel  du  travail  de  M.  Ghabaneau.  Dans 
nos  anciennes  grammaires  du  xvn*  siècle,  le  préjugé  latin  avait  gardé 
tant  d empire,  que  Ion  y  faisait  figurer  une  déclinaison  française  sous 
cette  forme:  nominatif  Pierre,  génitif  de  Pierre,  datif  à  Pierre,  accu- 
satif Pierre,  sans  voir  quil  n*y  avait  plus  là  que  des  prépositions  et 
non  des  cas.  Un  préjugé  pareil  a  réglé  la  division  de  nos  conjugaisons, 
où  Ton  a  voulu  retrouver  les  quatre  conjugaisons  latines  :  er  représen- 
tant are,  amare,  aimer ^  oir  représentant  ère,  debere,  devoir;  re  repré- 
sentant ëfre,  reddere,  rendre;  et  ir  représentant  ire,  servire,  servir.  Mais 
ce  n*ost  qu  une  apparence;  les  thèmes  en  oir  et  en  re  sont  des  types 
vides,  c'est-à-dii'e  ne  contenant  que  des  verbes  véritablement  irrégu- 
liers, sur  le  modèle  desquels  il  est  impossible  de  faire  aucun  nouveau 
verbe,  tandis  que  la  langue  continue  à  en  faire  sur  les  types  en  er  et  en 
ir.  ((  Les  deux  conjugaisons  en  oir  et  en  re,  dit  M.  Ghabaneau,  ne  sont 
«  pas  des  formes  vivantes;  les  verbes  que  Ton  y  classe  font  partie  du  nia- 
((tériel  de  la  langue;  ils  servent  à  ses  besoins,  mais  le  moule  dans  le- 
uquel  ils  furent  fondus  n'a  plus  servi,  ne  servira  plus;  car  ils  le  brisé- 
urent,  pour  ainsi  dire,  en  s*en  dégageant.  Aussi  convient-il  de  diviser 
«  les  conjugaisons  françaises  en  deux  grandes  classes  :  premièrement 
(Celle  des  conjugaisons  dont  les  flexions,  presque  toutes  accentuées  en 
(latin,  ont  sui^vécu  par  conséquent  à  faction  des  lois  phonétiques, 
u  et  sur  le  modèle  desquelles  s  est  façonnée  et  se  façonna  nécessairement 
((toute  idée  verbale  nouvelle;  deuxièmement,  celle  des  conjugaisons 
((  qui ,  dépouillées  par  faction  des  mêmes  lois  de  la  majeure  partie  de 
((  leurs  flexions  principales,  n  ont  jamais  servi  de  modèles  et  nont ,  con- 
uscquemment,  reçu  dans  leurs  cadres  aucun  des  verbes  dont  la  langue 
((  s'est  enrichie  depuis  sa  naissance  K  » 

De  la  sorte ,  dans  notre  fonds  verbal ,  il  y  a  une  partie  pétrifiée ,  morte , 
et  une  partie  demeurée  active  et  vivante.  Toutes  les  fois  que  Ton  fait 
un  verbe  nouveau ,  on  le  fait  en  er  ou  en  ir.  M.  Ghabaneau  a  remai^ué 
que  ce  sont  les  substantifs  qui  fournissent  les  verbes  nouveaux  en  er, 
et  les  adjectifs  qui  fournissent  les  verbes  nouveaux  en  ir  :  drapf  draper, 

^  Une  pareille  division  de  nos  conjugaisons  se  trouve  aussi  dans  un  travail,  que 
j'ai  lu  en  manuscrit,  de  M.  Tallandier,  professeur  de  français  en  Angleterre,  à  ré- 
cole  d'étatmajor. 
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Notrr  partici^>o  passé,  dans  son  emploi  avec  les  régimes,  présente 
d<!$  jinom«lio5  ot  a  excité  bien  des  discussions,  a  C'est  avec  beaucoup 
f  de  ri)i5on«  dit  M.  Cliabaneau,  que  la  langue  actuelle  laisse  le  participe 
f' invAiiâbio ,  au  lion  de  le  faire  accorder,  comme  faisait  le  plus  sou* 
(.  vont  en  proil  cas  lancienne  langue ,  avec  le  complément  direct  du 
n\^>o.  Mais,  moins  logique  que  ne  Tétait  habituellement  celle-ci,  ce 
4<mônu^  participe  quelle  laisse  invariable  quand  le  régime  le  suit,  elle 
cie  fait  accorder  avec  lui  quand  il  le  précède,  exemple  :  la  boarse  que 
i  jûipcrdju.  Au  lieu  de  ne  voir  là,  comme  il  conviendrait,  qu'un  acci* 
«  dftnt  i»r;inimatical  dont  Thistoirc  de  la  langue  peut  seule  rendre 
boomptr^  les  grammairiens  ont  fait  assaut  de  subtilités  pour  expliquer 
(  }>ar  la  logique  pure  cette  anomalie  et  fonder  sur  des  raisons  intrin* 
^  coques  la  r^le  qui  la  consacre.  Vainement,  car,  dans  ce  cas  comme 
('  dans  celui  où  le  régime  suit,  perda  est  le  complément  direct  de  ai  et 
c  Quilement  un  adjectif,  comme  on  le  prétend ,  qualifiant  bonne.  L*ea- 
«.pagnol  est  plus  logique  et  plus  conforme  à  la  vérité  des  choses,  qui 
r  laisse  dans  tous  les  cas  le  participe  invariable,  n  M.  Ghabaneau  a  gran- 
dement raison  de  taxer  de  subtilités  Teflort  de  grammairiens  qui  veulent 
disiin<,nor  logiquement  deux  cas  si  évidemment  semblables  :  j'ai  perdu 
k  hourse.  et  la  bourse  que  j'ai  perdue.  Mais  a-til  également  raison  en  atr 
iribuant  une  supériorité  de  logique  a  la  langue  moderne  sur  la  langue 
ancieime,  pour  le  cas  où  le  régime  suit?  Car,  pour  le  cas  où  le  régime 
précède,  elle  est  manifestement  illogique  avec  elle-même.  Tout  paît  du 
fatin  :  habeo  paciam  sororem  s'est  traduit  régulièrement  tout  d'abord 
par  :  j  ai  promise  ma  sœur.  Puis,  une  autre  idée  grammaticale  se  faisant 
jour,  c'est-à-dire  Tidée  de  la  coale^cence  de  habeo  paciam,  on  a  dit  : 
f  ai  promis  ma  sœur.  Tous  deux  sont  bons,  ils  pouvaient  durer  ensemble, 
et  c'est  en  vertu  de  cette  antique  liberté  que  La  Fontaine  a  dit  excel- 
lemment : 

dans  la  saison 
Que  les  (ièdes  zéphirs  ont  T herbe  rajeunie. 

Mais,  si!  arrivait  que  malheureusement  on  la  restreignit,  il  fallait 
iii&ser  le  participe  ou  toujours  variable  ou  toujours  invariable.  Notre 
rtjd^  actuelle  du  participe  est  contradictoire,  en  vertu  d'un  archaïsme 
qui  s'est  cantonné  dans  une  partie  des  cas ,  et  d'une  vue  grammaticale 
qui  &  est  emparée  des  autres. 

Dans  lanalysc  logique  qu'il  suit,  M.  Ghabaneau  pense  que  le  parti- 
cipe passé  a  le  caractère  actif,  régulièrement  exprimé  dans  j  ai  perdu  la 
Mifse ,  f  nlaché  d'irrégularité  dans  la  bourse  que  j'ai  perdue.  Selon  moi. 
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délinéation.  Depuis  quelque  temps ,  on  parle  de  ce  genre  d*^ 
io  nom  de  psychologie  des  peuples.  Eh  bien,  pour  cette  psych 
langue  est  un  des  plus  positifs  documents  à  consulter.  Ce  n*ei 
le  pense  bien,  à  une  fm  d'article  que  je  veux  entamer  un  te 
remarquerai  seulement  que  Tesprit  de  régularité  justement  si 
M.  Chabaneau  na  pas  toujours  été  aussi  prédominant,  et  qu 
r^poquc  où  lanalogie  jouissait  d*une  grande  liberté.  Ce  fait,  t 
rulier  qu'il  est,  suffit  à  démontrer  qu'il  est  essentiel  d'introd 
cette  psychologie,  si  l'on  veut  se  servir  de  ce  terme,  la  r 
temps,  ridée  du  développement  et  l'influence  des  circonstanc 
la  personne  collective  qu'on  nomme  une  nation  se  rapproche 
sonnes  individuelles  qui  la  composent,  et  par  là  aussi  les  ei 
que  J'ai  louées  en  M.  Chabaneau  prennent  leur  signification. 

É.  LITTRl 


NOUVELLES  LITTÉRAIREÎ 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

L*Académic  des  sciences  n  tenu,  le  lundi  i4  juin  1869,  sa  séance  pi 
nuelie,  sous  la  présidence  de  M.  Delaunay. 

La  séance  a  commencé  par  la  proclamation  des  prix  décernés  pour  i£ 
nonce  des  prix  proposés. 

PRIX  DÉCERNÉS. 


Sciences  matiikmatiques.  —  Prix  d'astronomie  fondé  par  Lalande.  —  l 
a  décerné  ce  prix  n  M.  Janssen ,  pour  sa  métiiode  d'observalîon  des  pro 
Molaires. 
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.«.,..,.       ,.,y,„r     A  M    UrMjn  a.5oo  francs,  i  M.  Brébanl  i.5oo  francs  el 

r.. .  fn  kr.f         i.r  ,,rii«  n  Mé-  ti^r^né  i  M.  P.  A.  Favrc,  correspondant  de  Tlni 

';*'**  •  I '  •***  '■'''  Urfrhp*  w  lo  chaleur  dégagée  dans  les  combinaisons  chimiques 

I  «m  «.inmn  ,1,,  ,  ,^^  Çf^^^ji  a  élé  accordée  à  M.  A.  Gautier,  pour  sis  Iravaiix  cor 
i^rnrtiii  I.1IMU  ry/mhyrlriqiift.  les  nitrilea  et  une  nouvelle  classe  de  corps  isomé 

iHpir     IX  m    \v»  iiilrilea, 

/Vm»  fhnhtiir  (Ai  prix  a  été  parlagé  entre  M.  Thomas  Fraser,  pour  ^a  décoi 
vttrtf»  (Ir  I  „ri„»n  rAninr#|uable  qu'exerce  sur  firis  Icilrait  de  la  fève  de  Calaba: 
•♦i  M  If»  !>'  hffliulimu,  pour  ses  recherches  expérimentales  sur  félimination  de 
.iiviir*fM  «tihMiiiir«'ii  inlrofhiiteA  dans  T économie  animale. 

/•n.r  hntf,trH.^  Il  il  été  décerné  il  M.  Ercolani.  pour  ses  recherches  sur  les  glande 
ulrii  iilruro*  'Ifi  riiirriis  ni  sur  l'organe  glandulaire  de  nouvelle  formation  qui  sedi 
vrh.p|«,  pnifli.ni  |„  jp-os^easéî,  dans  rulérua.  Une  menUon  honorable  e>t  accordé 
»  M    Difii .  |ir>iir  n^n  riîchiîrches  nur  la  sperme  des  vieillards. 

/Vu-  DfMfnazitmtn.  —  Décerné  à  \f.  Njiander,  pour  ses  travaux  «concernant  le 
i\mn%  lirli«*notogiquea  fie  la  Nouvelle-Grenade  et  de  la  Nouvelle-Calédonie,  t 

/*n,r  Thons.  —  l)#rcpmé  a  M.  Lespes,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  d( 
MarHeilli*.  jioiir  *••-,  lerherches  sur  les  coléoptères  aveugles  el  sur  Torganisation  el 
le^  iiifi'nr<i  iIps  lermiie^. 

PBIX  PBOPOSÉS. 

■Scip.Nr.Rs  UATiiRMATifjCBa.  —  Prix  estroordinaire  de  6,000  Jrancs,  pour  Vappliça 
don  dit  la  cupenr  a  la  manne  militaire,  —  Ce  prix  n*ayant  pas  été  décerné  en  1868 
le  concours  a  été  prorogé  jusqu'à  l'année  1870.  Les  mémoires  devront  être  adressé 
jwant  le  i"juin  1870. 

Pnx  Plumey.  —  Ce  prix,  de  la  valeur  de  a,5oo  francs,  sera  décerné,  pour  1 
première  lois ,  en  1 870 .  •  â  fauteur  du  perfectionnement  des  machines  à  vapeur  o> 
■*  de  toute  autre  invention  qui  aura  le  plus  ccnlribué  au  progrès  de  la  navigation 
-  vapeur.  • 

Les  mémoires  devront  être  dej^osê^  avant  le  1"  juin  1870. 

(Pour  les  autres  prix  à  décerner  en  1870,  et  pour  le  grand  prix  de  mathématique 
à  décerner  en  1871,  voycx  notre  cahier  de  mai  1868,  p.  327.) 

Prtx  Foumeyron.  —  Ce  prix ,  de  la  valeur  de  i  ,000  francs ,  sera  décerné  pour  i 
première  fois  eu  1871,  «à  celui  qui,  depuis  le  1"  janvier  1868,  aura  apporté  : 
«  perfectionnement  le  plus   important  à  la  construction  ou  à  la  théorie  d  une  0 

•  plusieurs  machines  hydrauliques,  motrices  ou  autres.  La  valeur  des  perfectioi 
«nements  et  la  justesse  des  vues  théoriques  devront  être  confu'mées  par  d< 
«  expériences.  • 

Les  uiéiiioires,  écrits  en  françiis  ou  en  latin,  devront  être  déposés  avant 
i^juin  1871. 

Sgiinci5  PHYSiguBS.  —  (Pour  les  prix  du  concours  de  1870,  voyez  notre  cahi 
<le  mai  1868,  p.  327.) 

G  rxind prix  des  sciences  physiques  pour  1811, — Question  proposée  :  «  L*£tude  de 

•  lécoiidation  daus  la  classe  des  champignons,  t 

«  LcH  auteurs  rechercheront  les  organes  à  Taide  desquels  s'opère  la  fécondatioi 
*•  Hdit  duus  le  groupe  des  B^isidiosporés ,  soit  dans  celui  des  Thécasporés ,  sur  lesque 
«  iui  lie  possède  encore  que  des  notions  fort  incomplètes.  • 
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»r«:«  remplÎMânt  les  conditions  prescrites  par  le  donaicar.  Les  ouvrages ,  imprimés 
et  ecrilsenfra»çais.  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  J*  Institut  avant  le  i*  juin 

Apn^s  la  proclamation  cl  l'annonce  de  ces  divers  prix,  M.  Élie  de  Beaumont,  se- 
crétaire perpétuel,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'un  éloge  historique  de  IjOUÎs 
Puissant,  membre  de  T Académie  des  sciences. 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Auguste  Hesse,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  décédé  à  Paris  le 
1  i  juin  1 869. 

Dans  sa  séance  du  a6  juin,  TAcadémie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Albert  Lenoir 
A  ÏA  pLioe  d'académicien  libre  vacante  par  le  décès  de  M.  le  comte  de  Rambuteau. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUES. 

Dans  sa  séance  du  5  juin  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  a  élu 
M.  Valette  à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  législation,  droit  public  et  juris- 
prudence, pnr  le  décès  de  M.  Troplong. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Muhâbhàraia;  X'  volume,  i-l^oo  pages,  traduction  générale  de  M.  Hippolyle 
Fauche.  —  La  mort  subite  de  M.  Hippolyle  Fauche  a  mis  un  terme  prématuré  à  sa 
grande  entreprise,  car  il  allait  achever  le  dixième  volume,  quand  il  a  été  si  brus- 
quement enlevé.  Quels  que  tussent  les  défauts  de  son  travail,  ce  n*eii  était  pas 
moins  un  service  véritable  rendu  aux  lettres  indiennes,  et  il  eut  été  bien  regret- 
table que  ce  monument  déjà  si  avancé  fût  abandonné.  Heureusement  nous  appre- 
nons que  l'œuvre  inachevée  de  M.  Hippolyle  Fauche  sera  reprise  par  un  jeune  in- 
dianiste, M.  G.  Deslaillcur,  qui  se  prépare  dès  longtemps  à  ces  fortes  études.  Il 
parait  que  M.  Deslailleur  se  bornera  d*abord  à  donner  ce  qui  reste  du  MahàbhârtUa, 
en  continuant  les  choses  où  M.  Hippolyle  Fauche  les  a  laissées.  C'est  un  parti  fort 
sage,  et  rien  n'empêchera  M.  Destailleur  de  refaire  plus  tard  les  premiers  volumes, 
qui,  à  bien  des  égards,  sont  insuflisants.  Mais  le  plus  urgent  cest  de  traduire  les 
chants  qui  n'ont  pas  été  traduits,  afm  que  noire  langue  ait  une  version  complète da 
i^rand  poëme  hindou.  C'est  six  ou  sept  volumes  encore  que  M.  G.  Deslailleur  doit 
nous  donner. 


JOURNAL 


)ES  SAVANTS. 


JUILLET  1869. 


Histoire  de  la  fausse  Elisabeth  II. 

bliche  Tochier  der  Kaiscrin  Elisabeth  Petrowna.  Berlin, 
—  CEOpiinKi>  PyccKaro  HCTopii^ecKaro  oBiutecTBa.  ToMt  I. 
H3'b  4'kia  o  caM()3BaHK'I;  naB-bcTiioû  no4i>  umeHeMi»  KiiHXvHbi 
HOBofi.  Pélersbourg,  1867. 


DEUXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


jours  après  le  départ  du  prince  Radziwili,  la  fausse  Elisabeth, 
rt  d'argent,  quitta  Raguse  avec  sa  suite  (commencement  de 
177 4),  traversa  l'Adriatique  et  débarqua  à  Barlette,  doù, 
quarantaine  de  quelques  jours,  elle  se  rendit  à  Naples.  Là 
un  passe-port  pour  Uome  de  sir  William  Hamilton,  ministre 
re^.  A  cette  époque  ces  petites  faveurs  saccordaient  facile- 
lex-jésuite  Chanecki,  chargé  de  la  négociation,  se  présenta 
une  princesse  russe  voyageant  sous  le  plus  strict  incognito, 
e  rendu  autorise  à  en  demander  un  autre,  et,  arrivée  à 
fausse  Elisabeth  s'adressa  encore  à  sir  William  Hamilton  pour 
îter  de  l'aident.  A  cette  occasion  elle  lui  racontait  son  histoire, 

our  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  33o.  —  *  C'est  le  célèbre 

So 
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mais  avec  quelques  variantes.  M-  de  PougatcheF  n  était  plus  son  frère; 
c était  un  Cosaque  élevé  par  Razoumofski  et  envoyé  i  Berlin,  où,  à 
récole  de  Frédéric,  il  avait  appris  le  métier  de  la  guerre.  Loin  d*êlre 
prisonnier  romme  on  l'annonrait  fausse  nient»  il  faisait  des  progrès 
rapides.  Elle  priait  sir  William  de  lui  avancer  7,000  ducats  sur  son 
comté  d'Oberstein ,  et  de  lui  donner  un  passe-port  pour  Vienne  et  Cons* 
tantinople  avec  des  recommandations  pour  les  ministres  de  S*  M.  B.  Sir 
William  Hamilton  se  garda  de  répondre  et  s'empressa  d  envoyer  la' 
lettre  au  comte  Orlof. 

Les  embarras  d'argent  redoublèrent  à  Rome,  el  la  fausse  princesse 
frappait  en  vain  à  toutes  les  portes.  M.  Montagne,  à  qoî  elle  voulait 
emprunter  3, 000  sequins,  lui  lépondait  par  des  excuses  galantes,  el  la 
renvoyait  à  ses  amis  polonais   de   Raguse.    Par  son  ordre,   le   baron 
Knorr,  son  maître  de  cour,  quelle  avait  laisse  à  Venise,  s  adressait  inu- 
tilement au  banqirier  Martinelli,  qui,  par  charité,  lui  donnait  1 1  sequins 
pour  s*cn  retourner  en  Allemagne,  abandonnant  la  princesse  à  sa  des- 
tinée. Le  prince  de  Linibourg  lui  envoyait  5o  ducats  ;  déjà  elle  avait 
emprunté  à  Domanski  tout  ce  qu'il  possédait.  En  ce  moment  un  conclave 
ouvert  à  Rome  par  suite* de  la  mort  de  Clémcnl  XIV  préoccupait  les 
esprits  et  personne  ne  pensait  à  une  princesse  dclrùnée.  Dans  sa  détresse 
elle  eut  Tidée  d'éerire  au  cardinal  Atbani ,  et  parvint,  par  l'entremise  de^ 
Clianecki,  à  lui  faire  tenir  un  billet  qui  piqua  sa  curiosité  a  tel  poinfl 
que  le  cardinal  envoya  un   de   ses  allidés^rabbé  Roccatani,  pour  re- 
cevoir  communication    des    grimds    secreli»    quelle    voûtait  révéler 
Bien  que  prévenu  défavorablement  contre  fétrangère.  et  la  soupçon- 
nant de  quelque  entreprise  contre  la  bourse  du  cardinaL  Roccatani  fu  ^ 
frappé  de  ses  grandes  manières  et   de   son  aplomb  «Je  suis  bien  ma  - 
lade»  disait-elle  (et  cela  était  vrai),  et  pourtant  j'ai  licsoin  daller  à  Var- 
sovie pour  parler  au  roi.  S'il  plaît  a  Dieu  que  je  vive  encore  six  mois  , 
la  Pologne  recouvrera  ses  anciennes  Irontières.  Catherine  sera  him- 
T&um  de  garder  Pétersbourg   et  les  provinces  de   la   Baltique,  n  Ce 
fier  langage  éblouissait  fabbé.  Lorsqu'elle  le  crut  tout  à  fait  persuadé < 
ello  itti  parla  de  sa  correspondance  avec  le  sultan,  Orlof  et  Paninf. 
*Si  Ton  m'avait  crue,  s*écriait-elle,  les  malheurs  qui  ont  frappé  la  Pc- 
«logne  lui  auraient  été  épargnés,  n  A  l'entendre  elle  avait  des  partisans 
'WMSkreux  en  Russie  et  jusque  dans  la  cour  de  Catherine.  Elle  parlait 
A0  tous  les  personnages  du  temps  comme  si  elle  les  connaissait  de 
longue  date.  iiPanine,  disait-elle,  est  une  créature  de  ma  mère  et  m'est 
«  attaché  au  fond.  Seulement,  sa  position  lui  rend  dillicile  de  se  déclarer 
"à  présent.  Quant  à  Oriof,  c'est  un  homme  de  basse  naissance,  et  je  ne 
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iMireiM  du  suUaji.  Puis,  successivement,  il   reçut  des  reoseignemenU 
llkis  précis;  d^abord  d'un  olFicier  russe  venant  du  Monténégro,  qui« 
jnirant  parRaguse,  avait  l'ailli  sî*  faire  maltiaiter  pour  avoir  révoqué  en  • 
dcMitr  rexistence  d'une  fille  trÉlisabeth;  plus  tard,  h  communication 
de  sir  William  Uainilton  Tavertil  que  la  femme  cjuil  cherchait  était  àj 
Rome  et  quelle  paraissait  éprouvet*  des  embarras  d'argent.  Aussitôt' 
Oriaf  lui  dép^ha  son  premier  aide  de  camp,  Kristének,  avec  Tordre 
delà  surveiller  et  de  se  mettre  en  relation  avec  elle.  D'abord  la  fausseï 
BKtibeth  Qiontra  de  ta  défiance  et  pria  même  I  abbé  Hoceatani  de  sonder 
Kriiléliek  et  de  chercher  à  connaître  ses  projets;  mais  bientôt ,  son  assu- 
rioee  ordinaire  prenant  le  dessus,  elle  consentit  à  voir  Faide  de  cauip 
et  à  causer  avec   lui.   kristének,    qui  avait  deviné   tout  de  suite   U 
stlnariou  déplorable  de   ses  linances,   perla    du  désir  qu'avait  Orloft 
de  conférer  avec  elle,  et  laissa  voir  qu'il  serait  heureux  de  mettre  à  sa 
disposition  la  somme  quelle  désirerait.  Cette  oHre  inespérée  arrivait  aa 
moment  où  le  cardinal  Albani  venait  de  lui  refuser  mille  ducats»  et  oïl* 
ses  créanciers  impatients  nieuaçaient  de  se  porter  contre  elle  aux  der- 
nières extrémités. 

Elle  prit  sans  balancer  le  parti  de  se  rendre  à  Pise  et  d*y  voir  Orloi, 
trop  souffrant,  an  dire  de  krisiének.  pour  aller  au-devant  d'elle.  Fort 
malade  elle-même»  elle  lui  lit  dire  «  (|u'elle  aimait  trop  la  Russie  pota* 
^  hésiter  dans  faccompliâsement  d'un  devoir.  Depuis  six  semaines  on  lui 
I)  faisait  attendre  2,000  ducats  qu'elle  avait  demandés;  elle  était  obli-- 
ugée  den  accepter  ravancc.  selon  ia  proposition  faite  par  kristéuek;» 
puis,  avec  son  eflVonterie  coutumière.  elle  olFrait  à  Orlof  de  le  recom* 
mander  à  Rome  ou  dans  toute  autre  cour  dliurope.  L'argent  vint  aus* 
sitôt,  et  le  marcpiis  d'Antici^dit  quau  lieu  de  a, 000  ducats  elle  eu  reçut 
I  i,ooo«  Orlof  avait  de  grande.**  manières. 

Après  avoir  payé  ses  dettes  et  fait  f|uelques  cadeaux,  notamment  à 
fabbé  Roccatani,  elle  écrivait  le  3  1  janvier  au  cardinal  que,  dans  dix 
jours,  elle  allait  quitter  Rome  et  le  monde;  elle  n avait  plus  besoin 
d argent  et  ne  lui  demandait  que  sa  bénédiction  et  le^  papiers  quelle 
avait  confiés  entre  ses  mains.  Il  s  agissait  probablement  de  son  manifeste 
ow  de  quelque  pièce  semblable.  Le  cardinal  fit  répondre  par  Rocc^tani 
qu'il  les  avait  brûlés,  petit  mensonge  dont  Tabbé  s'excusait  quelques 
jours  plus  tard.  En  même  temps  elle  prenait  congé  du  marquis  d'Antîci 
par  une  lettre  ou  elle  le  remerciiit  de  son  bon  conseil ,  dont  elle  allait 
prolitcr,  en  âe  retirant  dans  une  de  ses  terres  d'Allemagne.  A  cette 
occasion  elle  s'expliquait  sur  son  tilre  de  comtesse  de  Pinneberg;  elle 
l'avait  prit,  dit-elle»  par  le  conseit  d'Orlof.  On  a  peine  à  deviner  le  but 
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«lOttr  même,  ce  qui  h  flatta  beaucoup  et  augmenta  sa  confiance*  Votre 
« Mijesté  doit  ctre  assurée  que  j'aurais  accompli  ma  promesse,  si  je  nV 

•  Tais  pu  exifcuter  autrement  ses  ordres;  mais  cette  femme  mcrëpooilit 
tqne  ce  notait  pas  le  moment,  tandis  quelle  était  dans  le  malheur; 

•  qu'elle  reprit  un  jour  la  place  où  sa  naissance  Tappelait,  alors  elle  me 
«rendrait  heureux.  Cela  me  rappela  mes  fiançailles  d'autrefois  avec  lo 
«Scbmitt^.  Je  puis  me  vanter  d'avoir  eu  de  fameuses  fiancées!  Mille 

•  pardoos  d*écrire  sur  ce  ton  à  Voire  Majesté'^.  )» 

Port  peu  de  jours  lui  avaient  suffi  pour  gagner  la  confiante  de  la 
fausse  Uisabcth  et  même  son  affection.  Cependant  il  ne  parait  pas 
qu^l  en  ait  profité  pour  s'enquérir  des  projets  quelle  avait  formés,  ni 
même  des  complices  qu'il  lui  supposait;  son  rôle  d'amant  passionne 
Toccapait  trop  entièrement  sans  doute.  De  son  côté,  Elisabeth,  bien 
qu'elle  rentretînt  parfois  de  ses  relations  avec  les  rois  et  les  princes  de 
rEorope,  des  personnages  puissants  qu'elle  avait  à  sa  dévotion  dam 
toutes  les  cours,  ne  s'expliqua  jamais  sur  les  moyens  quelle  avait  de 
refDODter  sur  le  trône,  et  ne  fil  rien  pour  lengager  à  soulever  la  flotte 
russe  à  Tancre  devant  Livourne.  Du  moins,  Orlof,  qui,  dans  ses  rapports 
i  Catherine,  entre  dans  maint  détail  minutieux,  ne  dit  pas  un  mot  sur 
ce  point  important.  Il  est  permis  de  penser  qu*éblouie  par  la  générosité 
d'Orlof,  et  persuadée  de  la  sincérité  de  ses  sentiments,  raventurière  ne 
pensait  alors  qu'à  exploiter  l'immense  fortune  qu'elle  loi  supposait. 

Elle  exprima  le  désir,  ou  plus  probablement  Orlof  le  luisuggém^ 
d*aller  à  Livourne,  De  Pise  le  voyage  est  court,  et  ils  descendirent  vei*?. 
midi  cheE  le  consul  d'Angleterre,  sir  John  Dick^,  qui  les  attendait  pour 
dîner.  La  fausse  princesse  fut  reçue  avec  de  grands  témoignages  de  res- 
pect, mais  sans  qu'on  la  nommiU.  Le  consul  lui  présenta  sa  femme,  et 
Orlof  celle  du  contre-amiral  Greigh,  commandant  l'escadre  russe.  Après 
le  dîner,  lady  Dick  proposa  de  visiter  l'escadre,  et  Orlof  laissa  échapper 
qu'on  avait  fait  de  grands  préparatifs  pour  une  fête  qui  serait  donnée 
a  l'occasion  de  cette  visite.  La  fausse  Elisabeth  demanda  à  voir  le  vais* 
seau  amiral ,  et  se  rendit  au  port  accompagnée  des  deux  dames  avec  les- 
quelles  elle  venait  de  dîner,  d'Orlof,  de  Kristének,  de  Domanski  et  de 
Cxemomski,  Sa  principale  femme  de  chambre  ta  suivit  également.  Une 
chaloupe  couverte  de  riches  tapis  était  prête.  On  s'embarqua  et  Ton 
aborda  le  vaisseau  amiral  en  traversant  une  sorte  de  haie  formée  par 
des  embarcations  détachées  de  l'escadre.  Le  vaisseau  se  pavoisa ,  on  tira 

*  Vrftifiemb  labié  ment  quelque  maîtresse  obscure  avant  ses  grandeurs,  —  '  Dit 
vor^*  Tockter,  rfc. ,  Beilagen  XX,  4.  ^ —  '  Sir  .lohn  Dick  reçtit  un  cadeau  deCalhe- 
f  ip€  pour  le  concours  qu'il  prêta  à  Orlof  dan  s  ceHe  occasion. 
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précipiter  dans  la  mer.  Le  brave  contre-amiral  écossais,  qui  avait  peo  de 
goût  pour  le.  métier  de  geôlier,  écrivait  à  Orlof  qu'il  n  avait  jamai»  fiût 
un  service  si  pénible.  Le  1 1  mai  )  775  il  jetait  Tancre  devant  Crons- 
tadt,  et  quelques  jours  après  remettait  ses  prisonniers  à  un  ofBcier 
chargé  de  les  conduire  à  la  citadelle  de  Pétersbourg. 

Dès  le  2*À  mars  Catherine  avait  donné  Tordre  écrit  au  feld-maréchal 
prince  Alexandre  Golitsyne  de  mettre  en  état  d  arrestation  et  d^inter- 
roger  une  femme  qui  se  disait  fille  de  feu  fimpératrice  Elisabeth  Pë- 
trowna.  ((  Cette  femme,  après  avoir  erré  partout  avec  Radziwill,  cél^re 
u  par  son  libertinage,  est  heureusement  tombée  dans  un  piège  tendu  par 
«  îe  comte  Orlof,  et  le  contre-amiral  Greigh  est  chargé  de  la  conduire  en 
«Russie.  »  Le  26  Golitsyne  la  visitait  et  la  faisait  écrouer  dans  la  forte- 
resse. (tUémotion,  disait-il,  Ta  rendue  malade;  elle  a  une  toux  sèchc^ 
((  et  des  crachements  de  sang.  J  ai  cru  devoir  lui  donner  une  chambr^^ 
K  dans  Vappartement  du  commandant.  '>  D  abord ,  il  avait  interrogé 
gens  de  sa  suite  et  n'avait  pu  en  tirer  aucune  lumière,  mais  il  pensaf^ 
que  les  deux  Polonais  n  avaient  pas  été  ses  dupes  et  qu  il  fallait  les 
garder  plutôt  comme  ses  complices. 

Peu  de  jours  après,  il  transmettait  à  l'impératrice  un  long  rapport ^ 
qui  parait  être  le  résumé  de  l'interrogatoire  qu'il  avait  dirigé.  «C^ 
«prisonnière  a  déclaré  qu'elle' s'appelle  Elisabeth,  et  qu'elle  a  vin^  ^ 
«  trois  ans.  Elle  ne  sait  où  elle  est  née  et  ne  connaît  ni  son  père  ni  ^^ 
umère;  elle  sait  seulement  qu'elle  a  été  baptisée  dans  la  commuoî^E:^ 
«grecque  et  qu'elle  a  été  élevée  à   Kiel  chez  des  négociants  nomi^^^ 

«Peret  ou  Péran.  Lorsqu'elle  demandait  qui  étaient  ses  parents,  on      

'•  répondait  qu'elle  les  connaîtrait  bientôt.  A  fàge  de  neuf  ans,  elle  qiam^ 
c(  Kiel  en  compagnie  d'une  dame  du  Holstein  nommée  Catherine,  qui  av^E^ 
«été  sa  gouvernante,  et  de  trois  messieurs.  Elle  est  allée  avec  eux  e  -^ 
«  Russie,  en  passant  par  la  Livonie ,  traversant  Pétersbourg  et  ne  s'arrê  -^ 
«tant  qu'aux  frontières  de  la  Perse.  On  lui  avait  dit  qu'on  la  menait  S^ 
«  Moscou  chez  ses  parents.  Sa  gouvernante  s'aperçut  qu'on  les  trompait, 
<•  et  elle  lui  jura  qu'elle   ne  la  quitterait  pas.   On  l'établit    dans  une 
«maison;  elle  ignore  le  nom  du  pays  où  elle  se  trouvait,  elle  sait  seule- 
«  ment  qu'à  6  ou  7  verstes  il  y  avait  une  horde.  Dans  la  maison  vivaient 
«  trois  vieillards  et  une  femme  fort  âgée  qui  disait  être  dans  ce  lieu  depuis 
«  vingt  ans ,  ce  qui  fit  croire  à  la  prisonnière  qu'on  l'avait  conduite  ià 
«elle-même  pour  son  malheur  ^.  Pendant  quinze  mois  qu'elle  demeura 
«avec  ces  gens,  elle  fut  toujours  malade,  et  elle  croit  qu'on  l'avait  em- 

'  Il  Y  a  uDe  certaine  adresse  À  désigner  ainsi  la  Sibérie  sans  la  nommer. 
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^> minée.  Tandis  quelle  se  désolait,  la  vieille  lui  dit  qu'elle  était  re 

^  ^   par  Tordre  de  lempereur  Pierre  IIL  La  langue  du  pays,  qu  elle 

gouvernante  avaient  apprise,  ressemblait  au  russe;  mais  elle  l'a 

j  ^e.  La  gouvernante  ayant  gagné  un  Tartare  d'un  village  voisin»  ils 

j^  ^T'^'nt  de  nuit  et  marchtirent  durant  quatre  jours,  le  Tartare  la  por- 

âinsi  que  quelques  hardes.  Après  avoir  traversé  des  bois  et  des 

:s,  ils  arrivèrent  à  un  autre  village  dont  elle  ignore  le  nom  et  la 

Ion,  mais  où  ils  trouvèrent  un  starchine  {chef)  qui  eut  pitié  d'eux 

X  rournîl  des  cKevaux  avec  lesquels  ils  arrivèrent  à  Bagdad,  ville 

^^se.  Là  sa  gouvernante  alla  chercher  un  riche  Persan ,  nommé 

t,  qui  lui  fit  entendre  par  signes  qu*il  smtéressait  à  elle,  la  mena 

n\  maison  et  la  traita  parfaitement*  Dans  cette  maison  vivait  un 

'  persan  nommé  Hali,  possédant  de  grands  biens  à  Ispahau.  Ce 

'  la  prit  en  amitié  et  lui  promit  de  ne  jamais  Tahandonner,  L  année 

Ile,  il  la  mena  à  Ispahan,  puis  il  fut  obligé  d'aller  dans  le  Chir- 

«rX)ur  inspecter  cette  province  ,  et  pondant  son  voyage,  qui  dura  six 

^mi  ncs,  il  la  confia  à  un  homme  nommé  Jean  Fourrier,  d'une  famille 

^^^aise,  mais  depuis  longtemps  étal>li  en  Perse  et  professant  la  reli- 

^3u  pays.  A  son  retoiir,  Hali,  qui  continuait  a  la  traiter  avec  la  plus 

ci  e  distinction ,  lui  dit  plus  d'une  ibis  qu  elle  était  la  fdle  de  feu 

V  l^îm-M^.j^» oratrice  Elisabeth,  ce  que  confirmèrent  les  gens  de  la  maison  et 

il  1^*5*    -%?^i.^iteurs.  Quant  à  son  père,  les  uns  disaient  qu'il  s  appelait  Razou- 

amo#^l<-i*  les  autres  lui  donnaient  un  autre  nom  quelle  a  oublié.  Hali 

tf  loi     <z^:diait  d'employer  tous  ses  biens  pour  lui  rendre  la  position  qui 

i^lixm     .£»]^::»partenait;  elle  ignore  les  motifs  d'une  telle  générosité.  Elle  sé- 

^1  jo«xm*jt"».  sl  avec  fui  à  Ispahan,  jusqu'en  176g.  Alors  survinrent,  en  Perse, 

K  des     *.:Kr^oubles  qui  obligèrent  Hali  à  voyager.  Il  lui  offrit  de  venir  avec 

nfui,        <iz»u  bien  de  demeurer  et  de  prendre  la  religion  du  pays,  où  elle 

asersm  m  «_    une  grande  dame.  Elle  accepta  le  premier  parti >  mais  en  deman- 

itdan^^^         <le  n«  pas  aller  en  Russie,  où  sa  naissance  l'exposerait  à  des  dan- 

tiger^  _         Comme  Hali  ne  voulait  pas  passer  par  la  Turquie,  il  fallut pren- 

(♦  dre      3L  ^sm  route  dV\strak!ian.  Ils  n  y  séjournèrent  que  quarante -huit  heures; 

„il  a^^'^^-^ait  pris  le  nom  de  Rrymof,  gcntilliomme  persan,  et  elle  passait 

M  pot». "m::*     sa  fille.  La ,  on  lui  donna  des  habits  (Fliomme  et  elle  traversa  ainsi 

^^  lou^^^^:^    la  Russie,  sans  être  arrêtée*  Ils  ne  demeurèrent  qu'une  nuit  à  Pé- 

Il  ler^fc^  ourg;  de  là  ils  allèrent  à  Riga,  puis  à  Kœnigsberg  où  ils  s'arrête- 

ti  T^^^  ^^    ^î^  semaines.  Dans  cette  ville  leurs  deux  domestiques  s  enrôlèrent  V. 


.CL^i 


st  un   art  très 'Ordinaire    aux  meilleurs    de  mêler  à  leurs  récits  un  petit 


i>f>' 


.^i^^^'^o  de  traits  inutiles  en  apparence,  mais  qui  leur  donnent  un  air  de  vraisem* 
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Six  autres  semaines  ils  demeurèrent  à  Berlin;  enfm  ils  arrivèrent  à 
Londres  où  ils  séjournèrent  quelque  temps.  Le  prince  Hall,  ayant  reçu 
une  lettre  de  Perse,  fut  obligé  dy  retourner  en  diligence.  Il  faisait  de 

(.grandes  atfaires  avec  Tlndc  et  la  Chine  el  avait  soixante  navires  à  lui. 
En  partant,  il  lui  laissa  des  pierreries,  dc'Tor  en  lingots  et  beaucoup 
d'opgenl  monnayé,  en  sorte  quelle  faisait  de  grandes  dépenses  et  qu'elle 

.  paya  |>our  d'autres  100,000  ducats.  Après  le  départ  d*Hali,  elle  resta 

•  encore  cinq  mois  en  Angleterre,  puis  passa  en  France,  où  elle  résida 
-  deux  ans  sous  le  nom  de  princesse  Ilali,  quelle  portait  à  Londres.  En 

•  France,  elle  a  vu  la  meilleure  compagnie.  On  lui  disait  quelle  cachait 
son  vrai  nom,  mais  quon  savait  bien  qu  elle  était  la  fille  de  l'impératrice 
Elisabeth;  elle  la  toujours  nié.  Elle  avait  Tintention  d'acheter  une  pro- 

«  priété  en  Allemagne  pour  y  vivre  tranquille,  et  elle  en  cherchait  une, 
*'  lorsque  le  duc  de  Schleswig  Holstein  lui  remit  une  lettre  du  com 
"Philippe -Ferdinand  de  Limbourg  Styrum,  qu'elle  avait   connu  ei 
«'  France,  el  qui,  désirant  la  voir,  Tinvitait  à  se  fixer  dans  ses  Etats.  Eli 
"  sy  rendit  et  le  comte  lui  demanda  sa  main.  Avant  de  se  décider,  elli 
«  voulait  approfondir  le  mystère  de  sa  naissance,  et,  à  cet  elTet,  se  pré^ 
isenter  à  Timpératrice ,  à  qui,  d'ailleurs,  elle  avait  à  communiquer  u 
.  plan  de  relations  commerciales  avec  la  Perse  très-avantageux  pour  i 
K  Russie.  Pour  prix  de  ce  service,  elle  espérait  que  l'impératrice  lui 
•i corderait  une  récompense  et  un  titre,  avec  lequel  elle  épouserait 
t(  prince  de  Limbourg.  Les  afiaires  de  ce  dernier  (et  elle  entrait  dans 
M  longs  détails  à  cette  occasion ,  mêlant  le  vrai  et  le  faux)  l'avaient  ob 
ugée  d'ajourner  son  voyage  en  Russie.  Philippe-Ferdinand  lui  ayant 
((  part  du  besoin  d'argent  où  il  se  trouvait,  elle  voulut  profiter  du  créi^ 
ttqu'Hali  lui  avait  ouvert  en  Perse,  et,  à  cet  effet,  se  rendit  à  Venft: 
«  avec  une  dame  et  le  colonel  Rnorr.  En  traversant  le  Tyrol  sous 
«nom  de  comtesse  de  Pinncbcrg,  elle  apprit  que  le  prince  Radsi^ 
«t  était  à  Venise.  Elle  lui  écrivit  pour  le  prier  de  prendre  avec  lui  un 
u  ses  gens.  Sachant  qu  il  allait  à  Constantinople,  elle  désirait  mettre  sc^^ 
«  sa  protection  la  personne  qu  elle  devait  envoyer  en  Perse  par  la  Tisa. 
uquie.  Radziwill,  qui  avait  appris  h  Paris  qu'elle  était  fille  d'Elisabeti^ 
«  crut  qu'elle  pourrait  être  utile  à  son  pays  et  entra  en  relation  av< 
«elle;  mais  elle  s'aperçut  bientôt  que  c'était  un  homme  de  peu  d'în- 
u  telligence  et  renonça  à  lui  confier  son  message.  Elle-même  prit  le 
u  parti  d'aller  en  Perse  par  Constimtinople,  et  Radziwill  dut  l'y  accom- 

blance.  Rien  de  plus  frtKjuent  que  des  étrangers  embaucli^s  dans  l'armée  prus- 
sienne à  celte  époque. 
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i<  maint  autre  personnage,  lui  demandaient  pourcfiioi  elle  eac 
«noiu,  et  ne  se  faisait  pas  appeler  princesse  russe,  elle  répon 
H  Jours  qu'on  pouvait  l'appeler  iille  du  schah ,  fille  du  sidtan ,  ou 
(t  russe;  que,  quant  k  elle,  elle  ne  savait  rien  de  sa  naissance 
K  le  baron  Knorr  lui  avait  demandé  la  permission  de  lui  donn 
*.  d*Altesse,  mais  elle  le  lui  avait  expressément  défendu. 

«  Pressée  de  s'expliquer  au  sujet  des  testaments  et  du  manifeste, 
«  dit  qu'ils  Uu  avaient  été  envoyés  dans  une  lettre  sans  date  ni  signa t_ 
«quant  au  manifeste,  on  avait  tort  d'appeler  ainsi  une  pière  daa 
«quelle  on  recommandait  seulement  de  donner  connaissance  à  la  I 
«  russe  du  testament  d'Elisabeth ,  et  qu'elle  lavail  envoyée  à  Orlof. 
«  sanl  qu'il  découvrirait  l'auteur  de  cette  communication.  Elle  jura  q^  -^ 
<«  ne  connaissait  pas  f  écriture  et  qu'elle  n  avait  eu  aucuge  part  ili  la  r^^ 
H  tion  de  ces  pièces.  Elle  avoua  qu'elle  avait  espéré,  diaprés  ce  qu'c:::^ 
f(  a\'ait  dit  de  sa  naissance,  qu'elle  pourrait  bien  être  la  personne 
"gnée  dans   le  testament;  puis»  en  y  pensant,  qu'elle  avait  cru  y- 
u  quelque  machination  politique.  Ne  sachant  si  ces  papiers  venai^^ 
«France»  de  Turquie  ou  de  Russie,  elle  en  avait  été  tourment^ 
«  point  dVn  tomber  malade.  Elle  n'a  pas  envoyé  le  paquet  destiné  e*^ 
t»  tan.  Si  elle  en  a  gardé  copie,  c'est  par  pure  curiosité,  et  pour  le 
wlrer  au  comte  de  Limbourg.  Elle  jura  quelle  n'avait  jamais  deum^ 
«la  protecliou  du  sultan,  ni  pris  le  nom  de  princesse  russe- TotJB. 
«vie,  ajoute-t-elle,  la  Russie  avait  été  robjel  de  son  atfection,  et 
"  sieurs  fois  elle  sVsl  appliquée  â  lui  être  utile.  Un  jour  un  officie:^ 
<4 service  de  Rad^iwill  lui  avait  annoncé  qu'il  allait  à  Constantincz» 
uet  que,  par  le  moyen  de  f ambassadeur  de  France,  il  y  ferait  qa^^J 
«grosse  alfaîre,  en  révélant  le   mystère  de  sa  naissance-    Elle  lui    si 
"défendu  d'en  rien  faire,  et  avait  empécbé  Badziwill  de  lui  douneM 
ti  l'argent  pour  le  voyage.  Cet  homme  furieux  voulait  aller  avec  un  bi*t 
*»  incendier  la  flotte  russe,  mais  elle  s  y  était  opposée,  et  c*esl  à 
i«  occasion  qu'elle  s'était  brouillée  avec  Radziwill.  En   tenninant 
«protesta  de  son  innoeence.  assura  quelle  n'avait  fait  de  mal  A  pi 
^(  sonne  et  qu  elle  mettait  toute  sa  confiance  en  Dîeti  et  dans  la  botp- 
ude  rimpératriee,  »  Elle  signa  finterrogatoire  du  nom  d'Elisabeth,  ^^ 
demanda  au  prince  Golitsyne,  par  écrit,  la  permission  d  adresser  ell^ 
même  une  lettre  h  rimpératriee.  Dans  Vespoir  qu  elle  s  expliquerait  avi^^r 
plus  de  franchise»  le  prince  le  permit  et  envova  la  lettre  suivante  à 
Catberinp  : 

Votre  Majesté  loipériale. 

ie  croy  quelles!  i  propos  que  je  préYÎenne  Voire  Majesté  Impériale  totichant  l^s 


^o« 


HTSTOmE  DE  LA  PRÉTENDUE  FILLE  DÉLISABETH, 
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no  O' 

sur    ^ 


^es  qu'oïl  a  écrit  ici   daos  In  forteresse.  Elle»  ne   sont  pas   sufCsanlcs  pour 

ir  Votre  Majesté  touchant  les  faux  soupçons  qu*OTi  a  sur  mon  compte.  C'est 

^ajoî  je  prends  la  résolution  de  supiier  Votre  Majesté  Impériale  de  m'entendre 

^I3ûe.  Je  suis  dans  le  cas  de  faire  et  procurer  de  grands  avantages  à  voire 

ciémarche^  le  prouvent  II  suiit  que  je  sui5  en  élat  d'anulé  toutes  tes  histoires 
^^  tramés  contre  moî  k  mon  insue. 
^^sid  avec  impatience  les  ordres  de  Votre  Majesté  Impériale  et  je  me  repose 
c^îémencc. 
l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect  de  Votre  Majesté  Impériale. 


La  très  obéissante  et  soumise  servante 
ÉtlSABETH  *, 


L^ hernie,  loin  de  ladmettre    auprès  d'elle,  écrivit  ao  prince  Go- 


wm.  <? 


j^^^^i^K^oe  Alexandre  Mikhaïlovîtch,  allez  dire  à  la  lemme  en  question,  que,  si  elle 

y^^jB.^      ^un   adoncissemenl  à  son  sort,  elle  ait  à  cesser  la  comédie  qu'elle  continue  à 

dons  les  lettres  que  vous  ra^avex  transmises.  Elle  pousse  Timpudence  jusqu'à 

w^  £li$aktth.  Ajoutez  que  personne  ne  doute  qu'elle  ne  soit  une  aventurière;  et 

llecdui  de  Laisser  de  Ion,  et  de  déclarer  franchement  de  qui  elle  a  appris  le  rAle 

H^  joue»  quelle  est  son  origine,  et  depuis  quand  elle  a  commencé  ses  impos- 

»,_     Voilà  une Jicffée  camidh  (en  françai**).  L'impudence  de  sa  lettre  dépasse  toute 

cr-o^r^nce,  et  je  commence  à  la  soupçonner  de  n'être  pa9  dans  son  bon  sens. 


cosm 
qm-B.*« 
tims-c 


Votre  aOecttonnée. 
Catherine  V 


Moscou,  7  juin  177S. 


^H*        C^^^^jelqiies  jours  plus  tard,  elle  ordonnait  au  prince  Viazemski,  procu- 
rei^^i^     général ,  de  tninsmettre  à  Golitsy  ne  des  renseignements  sur  Forigine 
de     i^  aventurière,  communiqués  parle  ministre  d'Angleterre.  Selon  son 
rap  jz^^rt,  la  fausse  Elisabeth  aurait  été  la  fille  dun  anfrien  traiteur  de 
Pr^^g-^e.  Le  procureur  général  invitait  Golitsyne  à  presser  la  prisonnière 
d^    ci  ire  la  vérité  en  lui  mçntrant  toutes  les  contradictions  contenues 
dara^    ses  premières  déclarations.  11  recommandait  encore  de  lui  envoyer 
\if^   ^ecclésiastique  dont  les  exhortations  triompheraient  peut-être  de  son 
eotê  bernent, 

Sam  date; 'évidemment  de»  premiers  jours  de  juin.  —  '   COopuai-b,   t,  1. 
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Je  ne  pense  pas  qu  il  lut  besoin  de  stimuler  le  zèle  du  prince  Goiit- 
syne.  Dès  qu  il  s'était  aperçu  que  la  prisonnière  était  moins  souffrante,  il 
l'avait  fait  transporter  de  l'appartement  du  commandant  à  une  chambre 
dans  un  bastion,  peut-être  dans  un  cachot.  Mais  ce  redoublement  de 
rigueur  n'avait  pu  la  déterminer  îi  des  aveux,  pas  plus  que  respérance 
qu'on  avait  cherché  à  lui  donner  d'un  pardon  complet,  en  retour  d'une 
entière  franchise.  Déru  dans  toutes  ses  tentatives,  Golitsync  écrivait  à  ^^ 

l'impéralrice.-le  i  a  août  177"),  quil  désespérait  de  vaincre  son  obstina-  ^^ 

tion.  «Elle  m'avait  promis,  dit-il,  une  lettre  dans  laquelle  elle  dirait  ^^-^ 

«toute  la  vérité;  au  lieu  de  cela,  elle  m'écrit  maintes  choses  qu'on  ne  ^^-^ 

wlui  demande  pas.  Elle  prétend  se  justifier  des  écrits  supposés,  ce  qui  -T^-^ 

«  est  impossible,  car  ils  sont  de  sa  niain  et  ne  peuvent  cire  que  des  on-         ^^  :^--^ 
«ginaux  ou  des  brouillons.  Elle  se  plaint  de  la  rigueur  avec  laquelle  on        ^..J^'*^ 
«la  traite.  Elle  m'a  dit  qu'elle  était  mariée  au  prince  de  Limboui 
«Styrum,  et  qu'un  certain  Keith  connaissait  le  secret  de  sa  naissance 
«Je  passe  une  foule  de  mensonges,  comme  en  peut  dire  une  personn^^^ 
«qui  na  ni  pudeur,  ni  conscience,  ni  religion.  A  l'entendre,  elle  sera^^^ 
«catholique,  et  elle  l'a  fait  accroire  au  prince  de  Limbourg,  mais  W.  •  j 
«femme  de  chambre  qui  ne  l'a  pas  quittée  dit  que,  bien  qu'elle  all^^^^ 
«dans  des  églises   catholiques,  elle  ne  s  est  jamais  confessée.    Ccl^^ 
^  «montre  qu'un  ecclésiastique  ne  pourra  pas  en  venir  à  bout.  Aussi    î^ 
«  n'ai  plus  appelé  l'archidiacre  russe  que  je  lui  avais  d'abord  envoyé,  ^^^^ 
«je  n'ai  pas  cru  à  propos  de  la  mettre  en  rapport  avec  un  prêtre  catho- 
«lique,  d'autant  plus  qu'elle  m'a  dit  n'en  avoir  pas  bosohi.  Lorsque  y»  ^ 
«  lui  ai  demarïdé  pourquoi  elle  avait  d'abord  voulu  avoir  un  prêtre  grec 
«  elle  m'a  répondu  que  ses  malheurs  f  avaient  tellement  troublée,  quelle 
«ne  savait  plus,  par  moments,  ce  qu'elle  disait.  Je  lui  ai  demand( 
«  pourquoi  elle  n'avait  pas  dit  tout  de  suite  qu  elle  était  mariée  au  princfs 
«de  Limbourg  Styrum,  et  comment  le  mariage  avait  eu  lieu?  Elle  a 
«répondu  (]u'il  n'y  avait  pas  eu  de  pope^  mais  que  le  prince  lui  avait 
«  promis  de  l'épouser,  et  qu'en  gage  il  lui  avait  donné  par  contrat  le 
«comté  d'Oberstein,  à  la  condition  qu'elle  ne  le  quitterait  pas.  Selon 
«  le  témoignage  de  sa  gouvernante  Catherine,  Keith  connaissait  ses  pa^ 
«  rcnts,  ainsi  qu'un  certain  Schmidt,  qui  a  été  son  |)rofes5Cur  de  mathé- 
«  matiques.  Ce  iweitli  n'est  autre  que  mylord  Maréchal,  dont  le  frère  a 
«  servi  dans  notie  armée  pendant  la  dernière  guerre  contre  les  Turcs. 
«  Dans  son  enfance,  dit-olle,  (»lle  Ta  vu  en  Suisse,  où  on  l'avait  menée 
"de  Kiol  pour  p(Mïde  lemps.  Lorscprelle  retourna  à  Kiel,  il  lui  procura 


IIo 
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a  totii()9  Ci  la  perte  de  la  liberté,  sans  espoir,  ramèneront  enfin  à  coc 
«  h  yétiii.  » 

Voici  la  lettre  et  la  note  de  la  main  de  la  prisonnière,  que  Gol 
«envoyait  k  rimpératrice  avec  le  précédent  rapport  : 


Mon  prince. 

J'ai  riionnour  do  vous  envoyer  le  peut  de  notes  ;  j*ai  fait  mon  possibl 
rasembler  toute»  mes  forces.  Je  suis  si  malades  et  si  chagrinée  ici ,  que  Vo 
tessc  5crAit  touchée  jusqu*aux  larmes  si  elle  voyais  tout. 

Je  vous  conjure  au  nom  de  Dieu,  mon  prince  ayé  pitié  de  moi.  Je  n  ay 
vous  pour  me  défendre,  ma  confiance  vis4-vb  de  Votre  Altesse  est  sans  ïh 
il  n*y  a  rien  que  je  ne  face  au  monde  pour  vous  le  témoigner.  Voici  une 
lettre  pour  Sa  Majesté  Impériale.  Je  ne  sais  si  Votre  Altesse  poura  lenvoyé 
puis  |H)ur  ainsi  dire  pas  me  soutenire ,  mon  état  fait  horreur. 

Je  me  répose  entièrement  sur  la  bonté  de  Votre  Altesse ,  Dieu  vous  bér 
(ou»  ceux  qui  vous  sont  chers.  Si  vous  saviez  comme  je  suis  mon  prince  v 
|H>uriei  pas  tenir  vous  même ,  des  hommes  jour  et  nuit  dans  ma  chambres.  Ne 
pas  un  mot  de  la  langue,  tout  contre  moi,  privé  de  tout  en  un  mot  je  su< 
Faites  moi  Vamitié  mon  prince  de  me  permettre  que  j*écrive  à  mes  amis,  afl 
jo  ne  passe  pas  pour  ce  que  je  ne  suis  pas.  J'aime  mieux  passer  ma  vie  dans  u 
vent  que  d'aitrc  persécutée  plus  longtemps.  En  un  mot  tout  m*acable.  Je 
Voire  Altesse  de  macorder  sa  protection ,  ne  m'abandonnez  pas  mon  digne  ] 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  les  sentiments  les  plus  dévoués, 

Mon  Prince, 
De  Votre  Altesse, 

La  très  humble  et  très  obéissante  servante 


Voici  une  note  des  personnes  que  je  mç  souvient  d*avoir  vus  étant  enfent. 

.\  lage  de  G  ans  on  m'envoya  a  Lion ,  nous  pasames  par  le  pais  que  Mr.  d 
Avait  sous  son  gouvernement  nous  alames  à  Lion ,  ou  je  fus  cinq  à  six  me 
vaint  me  cherché  on  me  mena  de  rechef  à  Kii.  Voici  les  personnes  que  j'ai 
Kil. 

Mr.  Chmid  qui  me  donnait  des  leçons  en  mathémathiques.  Mes  autres 
sont  inutiles  à  nommés  il  ny  avait  que  celui  la  qui  su  les  secrets  de  la  maisoi 

Mr.  le  baron  de  Stern  avec  sa  femme  et  sa  sœur,  M.  Chouman ,  negotien 
dsig*  payait  pour  mon  entrelien  a  Kil,  voila  les  personnes  a  qui  il  faut  s'c 
je  ne  sais  rien  de  plus  sure.  On  m'a  fait  mîstere  de  tout  et  je  ne  me  suis 
donné  de  peine  pour  savoir  ce  qui  ne  métait  d'aucune  utilité  et  au  sur  plus 
m'a  jamais  dit  qui  j'étais,  on  ma  fait  mille  comptes,  qui  ne  regardent  per 
vus  que  ce  sont  des  comptes. 


Sans  date  ni  signature.  —  *  Il  est  étrange  qu'une  Allemande  écrive 
de-5  noms  allcn^nds  :  Sdimidt,  Schuhmann,  Kid ,  Damig. 


Ailé  Ae  **  ^  ^  oeo»*®-  ^AicabeOa  *^*  UïUtt«*^  '  "^ 

tous.  iBlt**»^^*» 
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distance  qui  sépare  un  péripaléticien  de  la  Renaissance  du  philosophe 
le  plus  original  du  xviu'  siècle,  il  a»  par  sa  psychologie  comme  par  sa 
moralr,  quel(|ue  analogie  avec  l'auteur  de  la  Critique  de  la  raison  pare 
Si  rintcllip;ence»  non  rintelligence  en  général^  mais  celle  de  rhomm^ 
lui  paraît  supérieure  au  corps  *  c'est  comme  sujets  non  comme  obje^ 
comme  siège  de  la  pensée  ou  comme  faculté,  non  comme  substanc*    ^ 
comme  être  à  part.  Un  pas  de  plus,  un  peu  plus  de  décision  dans  ►  ^^^^m^^' 
idées ,  un  peu  plus  de  clarté  dans  Texpression,  et  nous  aurions  eu  ici^        ^^  ^^^ 
distinction  du  suhjectif  et  de  Tobjectif,  comme  nous  rencontrerons  t^^^j—T^^-^^^  *^ 
h  riieure  ci^lIc  de  la  raison  pratique  et  celle  de  la  raison  spéculative: 

Ce  qu  îl  dit  de  rintelligence.  Pornponace,  dans  un  autre  de  ses  éc%^ 
l'applique  i'i  la  volonté,  <cLa  volonté,  dit-il,  ne  peut  se  manifester 
<i  un  instrument  corporel  ;  mais,  douée  tju'elle  est  de  la  faculté  decVi^ 
«elle  est  cependant  au-dessus  des  choses  corporelles.  Elle  est,  à  cet^ 
«égards,  matérielle,  puisqu'il  lui  faut  un  organe  pour  agir;  elle  e 
it  matérieUe  sous  un  autre  point  de  vue ,  car  elle  peut  exercer  son  a 
a  au-dessus  du  corps.   Le  corps  lui  est  nécessaire  comme  objet 
«comme  sujets  n  II  en  est  de  même  de  la  raison  en  tant  qu'elle  a 
la  volonté,  ou  de  rintelligence  praticfue.  L'intelligence  pratique 
le  désir,  qui,  h  son  tour,  excite  les  esprits  et  les  autres  instrumrr^         ^^^^ 
cessûires  au  mouvement  -. 

Il  n'y  a  donc  pas  une  seule  de  nos  facultés,  des  facultés  que  no.  -^i— 
tribuons  A  Tame,  qui  puisse  se  passer  du  corps  et  s'exercer  sans  1 
cours  dcB  organes.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  qu'est-ce  qui  nous  autc^  '^ 
croire  que  i'i^me  survivra  au  corps?  Comment  pourrait-elle  cou  WÊM 
de  penser  et  de  vouloir  quand  elle  sera  séparée  de  ces  instrumeii     r 
jourd'hui  indispensables  à  l'exercice  de  sa  volonté  et  de  son  intellîg^  -•- 
Cette  objection  contre  la  distinction  substantielle  de  lame  et  du 
et  contre  le  dogme  de  rimmortalité  a  souvent  changé  de  forme; 
elle  est  restée  pour  le  fond  telle  que  Pomponace  la  présentait  en  i 
et  aucun  de  ceux  qui  Tout  reproduite  plus  tard,  soit  au  nom  de  1^^^ 
losophie,  soit  au  nom  delà  physiologie,  n'en  ont  Tisé  avec  plus  d^S"^ 
crétion.  Sans  se  prononcer  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  il  se  con  t^ 
de  dire  que  ni  la  raison  ni  rexpérience  ne  nous  prouvent  que  l*r^s*— ^/^^ 
puisse  exister  séparément,  et  que  lui  attribuer  une  telle  existence         <?r/ 


»'oj/^ 


■  *  Nain  qïiamquani  volunlos  aine  re  corporali  non  potest  in  opas  exire,  est  tinr^^? 
«  sapra  res  corpDralcs  in  eligcndo  ;  partim  enim  estmaleriatis,  quia  sine  ro  corporn  H 
toperari  non  potest,  partim  est  immaterialîs,  quare  snpra  corpus  operari  pole*|; 
«  indiget  cnim  corpore  ut  objecto  et  non  tubjeclo,  (De  Incant. ,  c.  xir)  —  *  De  Aci 
•  reuU:  De  Immort,,  c.  ix*  ^ 
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une  affirmalion  purement  arbiU'aire*;  que  riaimortalitë  de  l'àme  est  un 
de  ces  problèmes  neutres  qui  ne  peuvent  être  résolus  par  la  raison,  ni 
dans  un  sens  positif  ni  dans  un  sens  négalif;  que.  l'àme  fùt-elle  ii^di- 
^sible ,  il  nen  résulte  pas  qu  elle  soit  imniortelle,  et  que  rien  ne  prouvti 
bu'elle  soit  indivisible^.  Mais  ce  que  la  science  ne  démontre  pas,  la  foi 
keut  lafErmer,  parce  que  la  science  et  la  foi  sont  deux  choses  complé- 
S^^^nt  diflt^renles  et  niiuie  opposées.  La  première  dépend  de  la  raison, 
^ui  obéit  à  des  lois  inflexibles;  aussi  rien  an  monde  ne  peut  la  contraindre 
À  accepter  pour  \Taie  une  proposition  quelle  a  jug<ie  fausse  ou  seule- 
ment douteuse.  La  seconde,  au  contraire,  la  foi,  dépend  de  la  volonté, 
«t  la  volonté  peut  se  résoudre  i  croire  ce  qui  est  incompréhensible  ou 
contraire  à  la  raison  ^. 

On  avait  dit  avant  Pomponace  que  rininiortalité  de  Tàme  ne  pouvait 
être  reconnue  à  la  lumière  naturelle  de  la  raison,  et  quil  fallait  Tac- 

eepter  comme  un  article  de  foi  au  nom  de  la  révélation^;  mais  personne 
ncore  ne  s  était  avance  jusqu'à  soutenir  que  la  loi  est  un  acte  de  volonté 
absolument  indépendant  des  lois  de  Tintelligence  et  que  rien  n'empêche 
Ue  se  mettre  en  opposition  avec  elles.  Cette  proposition  était  plus  bles- 
sante pour  les  théologiens  que  toutes  les  diflicultés  quon  avait  pu  réu- 
nir contrt'i  rimmortalité  de  fâme  et  le  dogme  de  la  vie  future. 
b     Si  la  philosophie  peut  et  doit  même  se  rendre  indépendante  de  la 
■religion,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  se  placer  dans  la  même  situation 
relativement  à  la  morale.  L'idée  qu  elle  se  fait  de  la  destinée  de  Vhomme 
kst  étroitement  bée  à  celle  quelle  a  conçue  de  sa  nature.  Le  but  quelle 
propose  à  son  existence,  la  tâche  quelle  lui  prescrit  de  remplir,  est  né- 
cessairement en  rapport  avec  ses  focultés  et  avec  la  durée  dans  laquelle 
elles  sont  circonscrites.  Or»  si  elles  ne  doivent  poini  s'étendre  au  delà 
de  cette  vie,  si  elles  sont  destinées  à  périr  avec  ces  frêles  organes  qui 
feur  servent  d'instruments  »  pourquoi,  au  lieu  de  les  consacrer  à  Tac- 
coniplissement  du  devoir,  à  la  pratique  de  la  vertu,  ne  les  ferions-nous 
pas  servir  uniquement  à  notre  bien-être,  à  notre  plaisir,  à  lassouvisse- 
ment  de  nos  passions,  sans  nous  inquiéter  de  ce  qui  est  bien  et  de  ce 
qui  est  mal,  de  ce  qui  est  permis  ou  défendu  par  les  lois  de  la  con- 


^  «Modusque  iile  essendi  separatua  nuHo  ratione  vel  oxperinienlo  pjobatua.  aed 
■  «ola  volunlate  posilus.  {De  immort.,  cb,  ix»)  —  '  «Sic  ilaque  existinïo  quod  sivt' 

•  inlellectus  ponalur  indivisibilis,  sivç  extensus,  niliil  cogit  ipsum  esse  sjoapliciler 

•  ïmmoriatem  ;  verum  nihil  inagis  placet  ipsum  panere  inexlensum.  «  {ApoL,  lib.  L 
cli^ni.)  —  ^  Dcfensoriam,  ch.  xxix;  Fiorentino,  p.  bà-  —  *  C'est  ce  qu  affirme  ex- 
pressémerit  Nifti  dam  sou  Traité  de  i' intelti^ence ,  publié  vingt-qualro  ana  aïant  le 
Trcùté  de  rimmorlaUté,  { Voyez  Fiorentino ,  p.  1 86.) 
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scîeoce?  Comment  supposer  que  Fhomme  aime  la  vertu  et  qu'il  se  dé- 
tourne du  vice,  si!  na  rien  n  espérer  ni  à  craindre,  s'il  n'y  a  pour  lui  ni* 
récompenses  ni  châtiments  après  la  mort? 

A  cette  question  Pomponace  répond  par  la  maxime  stoïcienne  que  la 
vertu,  suprême  condition  de  ia  félicité  humaine,  porte  avec  elle  sa  ré- 
compense ,  et  que  le  châtiment  de  Thomme  vicieux  est  le  vice  lui-même^ 
Dèsquonveut»ajoute-t-iI,  attacher  à  laverta  une  rémunératiou  étrangère^' 
différente  de  celle  qui  est  naturellement  comprise  en  elle,  on  ne  manque 
pas  d'en  altérer  la  pureté  et  de  loi  infliger  une  sorte  de  dégradation; 
car  it  est  évident  que  de  deux  hommes  dont  i'un  fait  le  bien  dans  Tes- 
poii'  d'être  récompensé  et  l'autre  avec  un  parlait  désmtéresseiïient,  le 
dernier  est  plus  vertueux  que  le  premier.  Ainsi  donc  fimmortalité  de 
lame  n'ajoute  rien  au  sentiment  du  devoir.  Que  fârae  soit  destinée  à 
survivre  au  corps  ou  à  mourir  avec  lui,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
obligés  de  mépriser  la  mort  et  de  rester  fidèles  aux  lois  éternelles  de  la 
conscience*'^.  Ce  n'est  pourtant  pas  une  raison  de  condamner  les  légis- 
lateurs et  les  hommes  politiques  qui  ont  consacré  le  dogme  de  la  viefc 
future;  car  leur  but  a  été,  non  la  vérité,  mais  Tintërêt  commun,  1^ 
défense  de  la  société  \  ils  se  sont  proposé  de  gouverner  les  hommes,  nor^ 
de  les  instruire;  de  régler  leurs  mœurs,  non  leurs  idées;  et,  sacbanT^ 
'"Ombien  la  plupart  d'entre  eux,  victimes  de  leur  ignorance  ou  de  leurs 
passions,  sont  enclins  au  mal»  ils  ont  essayé  de  les  retenir  sur  cettf? 
pente  fatale  par  l'attrait  des  récompenses  et  la  crainte  des  châtiments 
d'une  autre  vie.  Ils  leur  ont  parlé  lui  langage  accommodé  à  leur  foi- 
blesse,  comme  celui  que  les  médecins  tiennent  A  leurs  malades,  et  les 
nourrices  aux  petits  enfants^. 

Les  mauvais  instincts,  les  penchants  vicieux  on  criminels,  contre  les- 
quels les  législateurs  ont  voulu  armer  la  société,  n'empêchent  pas  qu'il 
y  ait  dans  notre  àme  vuïe  faculté  naturelle  et  universelle  qui  nous  ap- 
prend à  faire  fe  bien  pour  luî-mcme  et  nous  détourne  du  mal  par  la 
seule  aversion  qu'il  inspire.  Cette  faculté,  c'est  f intelligence,  ou,  comme . 


vu 


'  •  Pr^mium  e!»seatjale  vlriulîs  est  ipsameL  virtus,  ([ux  hominem  felicem  facit, 

•  Pœna  vîtiosi   est  ipsum  vitiom.....  Quando  bonmn  accîilenlalîter  propinialur, 

•  bonum  esseoliale  videtur  iNraînoi  neqae  remanel  in  suu  perfeclione.  »  (ùe  Im* 
mort* ,  ch»  xrv»)*—  *  1 8ive  animiis  morlilis  sit,  sive  immorlalis ,  nihîlotiiiûus  cootem* 
i  nenda  est  mors  nemie  alit^uo  pacto  déclin  and  util  est  a  virluie.  *  {Ibul. ,  ch.  xiv.) 
— *  «  Uespicîens  iegislalor  proniiatem  viariim  admalum,  inlendcns  communî  bono, 

•  sanxil  antmam  esse  immortalem,  non  curans  de  verilale,  aed  tantum  deprobitate, 
"  al  inducat  homincs  ad  virtutem ,  neque  accusandus  est  politicus,  m  {De  Jmmori  , 
cil.  XIV.) 


408  JOURiVAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1869- 

appartenir  qu*à  une  essence  supérieure  à  la  sensibilité,  et  par  consé- 
qoent  indépendante  du  corps  et  destinée  à  lui  survi\Te,  puisque  c'est 
uniquemeiU  piir  les  sens  que  nous  sonnmes  unis  à  la  matière.  Une  vo- 
lûnté  qui  poursuit  un  bien  infini,  étranger  à  cette  vie,  irréalisable  dans 
ce  inonde,  est  nécessairement  une  volonté  immorlelle,  autrement  nous 
serions  condamnés  au  supplice  de  Tantale,  la  fin  qui  nous  serait  pro-  _ 
posée  dépasserait  nos  moyens,  et  rharmooic  que  nous  admirons  dans  ,^ 
toute  la  nature  serait  absente  chex  Hiomme  *. 

Pomponace  répond  que  l'idée  de  Tinfini  ne  prouve  rien  ni  pour  l  m— 
divisibilité,  cest-à-dire  la  spiiitualité,  ni  pour  Timmortalité  de  Tàme       , 
si  réellement,  comme  il  en  est  persuadé,  il  a  prouvé  que  cette  idée  ^^ 
comme  toutes  celles  qui  ont  un  caractère  universel,  na  pu  se  dévelop:^ 
per  en  nous  que  par  le  concours  des  sens.  Tout  ce  que  nous  concevot*-^^ 
comme  universel  nous  apparaît»  sans  doute,  comme  éternel  et  incor^ 
ruptible;   mais  pourcpioi   les   mêmes  qualités  appartiendraient-elles 
Vcsprit  qui  s'élève  à  de  telles  pensées t^  Nous  connaissons  Dieu  sans  êUt,.:^ 
Dieu*  De  même  nous  connaissons  rintclligiblc  sans  être  pour  cela  ^ 
pmTS  intelligences.  Reste  la  volonté  à  la  poursuite  d'un  bien  in(i»  ^^- 
Mais,  en  supposant  le  fait  parfaitement  établi,  quelle  conséquence 
pcut*on  tirer  en  faveur  de  l'immortalité  ?  De  ce  que  notre  volonté 
propose  un  but  déraisonnable,  c'est -à-diro  un  but  disproportionné 
nos  facultés  et  à  la  durée  do  notre  e^bteace»  il  n'en  faut  pas  concU 
qu'il  lui  soit  donné  de  Tatteindre.  Qu  un  paysan  ait  lambition  de  d 
nir  roi.  personne  ne  sera  cboqué  s  il  reste  paysan.  DaiJlenrs,  en  s 
posant  que  notre   âme  survive  i\  notre  corps,    ce  bien  infini  qu' 
poursuit  sans  cesse,  elle  ne  robtientjaînais,  même  dans  une  autre 
car  la  théologie  nous  apprend  que  dans  le   ciel  chacun  des  élus 
récompensé   selon  son  mérite,  Or  Tinfini  n'est  pas   divisible,  il  i^ 
pas  de  plus  ou  de  moins  dans  la  perfection,  dans  la  jouissance  du   ^ 
verain  bien^. 

Avec  Nifo,  quoi  qu'en  dise  M,  Fiorentiuo,  Pomponace  nous  p 
beaucoup  plus  embarrassé  qu'avec  Contarini,  et  les  personnalités 
lui  adresse  ne  dissimulent  pas  la  faiblesse  de  ses  raisoas.  Parmi  lésa 
ments  allégués  par  Nifo,  il  y  en  a  un  d*abord  que  Pomponace  i 
paraît  avoir  laissé  absolument  sans  réponse.  Oui,  dit^il,  notre  îri^    — ^ 
gence  entre  en  exercice  par  les  sens;  c*est  à  foccasion  d'une  image  s 

sible  arrivée  à  notre  esprit  par  rintermédiaire  de  nos  organes   qo *^ 


-    UJ 


:y^ 


*  Fiorentino,  p«   ^3»  ai3, —  *  Apohgia,  lib.  Il, 
aog. 


h;  Fiorentiuo,  p. 
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,.^^^  à  la  connaissance  de  FinieHigible  et  de  Tudiversel;  mais  il  nen 
j  ^^  pas  que  la  sensation  fasse  partie  de  son  essence,  et  qu'une  foi» 
5^1X36  î\  son  complet  développement,  une  fois  entrée  dans  Texercice 
^ïïx  activité  propre,  elle  ne  puisse  pas  se  passer  du  ministère  des 
Ce  qui  fait,  non  pas  la  substance  de  ràrae,  que  Nîfo  distingue 
*^oîn  de  ses  opérations,  mais  son  existence  tout  entière,  ccst  la 
^^^-»^^  et  la  volonté*.  Or  la  pensée  et  la  volooté  ne  s  exercent  pas  né- 
P  ^  -^  i  i^einent  sur  des  objets  sensibles.  C'est ,  au  fond ,  le  même  raisonne- 
''^  ^  cjuc  celui  qu'on  rencontre  déjà  chez  saint  Thomas  d'Aquin  et  dont 
p  --w-^  ^*^:ponacc  se  Halte  à  tort  d  avoir  fait  justice  par  une  plaisanterie.  Sup- 
^^,^^— ,  dit-il,  que  nous  avons  deux  manières  de  connaître,  l'une  qui 
^  ^^H^^  Tintervention  du  corps,  1  autre  qui  s  en  passe,  c'est  appliquer  â 
.,*  ,^_^  ^^      ^i^e  que  le  peuple  raconte  des  lamies^, 

j^^  Mibre  arbitre  fournil  à  Nifo  une  aulre  preuve  de  If  distinction  de 
râkiïa^  ^^^  ^^  corps.  Puisque  la  matière  est  soumise  aux  lois  de  la  néces- 
sit:é  ,  Ji'^âme»  douée  de  la  faculté  de  choisir  librement  entre  plusieurs 
actro*:'^^  *  ne  saurait  être  matérielle*  Mais  nous  savons  déjà  comment 
Pom  J^^^^^"***^^  prétend  résoudre  cette  difficulté.  Pour  la  volonté,  comme 
poui*  ^  '"intelligence,  le  corps  est  nécessaire,  car  elle  ne  peut  se  manifes- 
ter  €T  «-^  ^^  V^^  ^*^  mouvement.  De  toutes  les  formes  qui  animent  les  corps 
org^KiM-f  ^és  et  sous  lesquelles  nous  apparaît  la  vie,  rame  est  sans  doute 
la  pli^a  ^5-  élevée,  la  plus  indépendante  des  lois  delà  matière,  mais  il  s'en 
faut^  J^^  m  ^n,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  fexpérience,  quelle  en 
soit:   c:r<z:^  nnplétement  affranchie^, 

Dirm  ^^  troisièuîc  objection  de  Nifo  est  celle  qu'il  emprunte  au  senti- 

tnen^t:.       :iceligieux.  L'homme  seul,  parmi  tons  les  êtres  qui  vivent  sur  celte 

ten*^     ^      ouvre  son  ame  à  la  piété,  est  capable  de  religion.  Comment  se 

pers'».'»  .^^der  qu'un  être  qui  éprouve  le  besoin  et  qui  possède  la  faculté  de 

vivi*t^      ^E5n  quelque  sorte  en  commerce  avec  le  ciel,  soit  destiné  à  mourir 

tout      ^^  :»iiier?  M.  Fiorentino  lui-ménjc  est  obligé  de  convenir  que  F'om- 

poti^  «z!^  ^  répond  très-mal  à  cette  question.  Il  pousse,  en  effet,  le  paradoxe 

jusq^.^^  ^  soutenir  que  le  sentiment  religieux  n  existe  pas  seulement  chez 

1  uoi  jKim  :mnne^  mais  qu'on  le  rencontre  aussi  chez  les  animaux.  C'est  qu'il  avait 

sur  l^^        Teligion  des  opinions  particulières donl  nous  aurons  bientôt  l'occa- 


^    «-  ^lelligert'  et  velïc  intellectlvaB  aniiiiœ  cosBva  sunt,  inleUigcre  et  velle  eorum 

•  iiU^El.  :».  ^ibilium  qnii;  sunl  acLu  inlellecta,  sive  sint  sine  plia  nias  tu  aie»  sive  non  sine 

•  phî^^rm  ^^^-aisinale.  «  {De  ImmQri,,  c.  xx.)  —  '   «Modo  induens  corpus,  modo  spolians, 

•  ul  ^^r  ^_:^_  ^gui  ferl  de  lûinîîs.  »  (  De  Imm,,  c.  ix.)  —  ^  «  Cum  anima  humana  .sU  supremû 
1  na^^^^r-^nialiuni,  inler  (inineR  est  minime  dominata  ;  non  tamen  ex  tolo  absolvitur  ab 
•  ips^       «Tialena,  veluU  experimento  docemur.  •  [Defensomim^c,  x,) 

^3 
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<*  -''  ^r  piftiirr.  Kiii  en  moment  nous  voulons  seulement  faire  remarquer 
!»•  •   s}\\v%  h\  (lisrtissioii  qu  il  soutient  contre  Nifo  et  Gontarini,  Pompo- 
'•  w  »  t:M«Mneiir  ruvHiitago.  On  peut  même  assurer  que  la  doctrine  qui! 
»  <i  Iril»ilrmonr  dôvrloppon  dans  le  Traité  de  Timmortalité ,  loin  d*êlre 
Km  hliiM» .  •îo  InMivo  (|iirl(|ucrois  (^^branlée  ou  obscurcie  par  les  argument 
d'Mït  il   (nit  !i«!igo  dans  YApolorjie  et  le  Defensoziam,  Cependant  noi 
<iviMi<  qno  lt^  lidrnl  dr  la  controverse  ne  lui  était  pas  étangcr.  Mais 
■*'*l  t'MijtMii-  yhx^  Diciliî  d'attaquer  que  de  se  défendre,  surtout  quac 
•n  \\  i>»»MUr  si»i  1rs  inslincts  les  plus  profonds  et  les  plus  universels  <^::^C>w       i 
î  .inM'  lnni»:.Mnr.    \j()ut<)iis  que  Pomponace  s  était  renfermé  dans  u^  ^^^^ 

•HU'<^i>n  dr  |MUf'  |)syrliologic,  la  question  de  Imtelligence ,  et  que  ^  ^^i^::^^^ 
•itIvoï5<uiT'5 .  linuil  leurs  objections  delà  religion  et  de  la  métaphysi^^^^^^^        ^ 


k\\^  \\\  V\x^\n\x\\vv  et  df^  la  liberté  bumaine,  le  forcent  à  s*expliquer     ^.,,.^'^^d 
tlt^<  pn)blrinrst|u'il  n'a  pas  encore  suffisamment  examinés,  sur  des,^^^       ^tir' 
tiôios  qu'il  discutera  plus   lard  dans  des  ouvrages  séparés.  C'est  ^^»^a. 

*on  Tr.iilr  drs  cncbanlemcnts  ^  à  propos  de  la  question  du  surna^^^  ^*^Ji5 


qn*d  nous  fait  conniiitrc  ses  vues  philosopbiques,  nous  n  osons  p^^^^  ^5^» 


HOU  syst«'inrsur  les  religions.  C'est  dans  son  Livre  sur  le  destin,  1^^^  l-î/^'^ 

^«-    les 


•U'bilrr  i*\  la  prédestination^,  que  nous  rencontrons  ses  idées    g^  n«-    «^ 
nippons  de  Dieu  tant  avec  Thomme  quavec  la  nature,  ou  ce  qu'o- 


«ipprIiT  sa  métaphysique  générale.  Les  deux  écrits,  pénétrés  du  ^xjA ^"^ 
(esprit,  sont  étroitement  liés  lun  à  lautre  et  se  ressemblent  sui  ^^  ^  ^ 
Mours  points.  Il  n  est  donc  guère  possible,  en  les  résumant,  da  m^^  »3g. 
If\s  réunir. 

L  n  médecin  de  Mantoue  ayant  été  témoin  de  quelques  gué j 
qui  lui  paraissent  tout  h  fait  merveilleuses,  prie  Pomponace,  av^ 
il  est  en  relation  d  amitié ,  de  lui  en  donner  Fexplication  et  de  \m£ 
en  même  temps  ce  qu  il  pense  des  faits  surnaturels  en  général,  c; 
r?tres  invisibles,  tels  que  les  anges  et  les  démons,  qui  passent  pocF 
être  les  autt»urs  ou  les  instruments.  Le  Traité  des  enchantement 
une  réponse  à  cette  question. 

Pour  se  mettre  à  1  abri  des  persécutions  que  ses  hardiesses  pourrai 
lui  attii'er.    Pomponace  emploie  ici  la  même  distinction  que  dans 
Traité  do  Tinnuortalité.  Selon  la  foi,  il  y  a  certainement  des  faits  su^ 
naturels ,  puisque^  ce  sont  des  faits  de  ce  genre  qui  démontrent  la  vérT 
de  la  religion  chrétienne.  Selon  la  foi,  il  y  a  des  miracles,  il  y  a  di 
anges  et  des  démons.  Selon  la  raison  et  la  saine  philosophie ,  il  ny 
rien  de  tout  rela,  il  ny  a  que  la  nature  et  ses  lois  immuables.  Mail 

ly-   Incantatnniljiii,  Bologne,  iDao. —  *  Publié  après  sa  mort,  en  i5a5. 
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rme  nous  sommes  bien  «éloignés  de  connaître  toutes  les  lois  et  toutes 
,  irces  de  la  nature,  les  eflels  de  celles  que  nous  ignorons  passent 
^^otre  esprit  pour  miraculeux.  La  même  observation  est  applicable 

^3ime.  Nous  ne  connaissons  pas  plus  toutes  les  facultés  et  toutes  les 
■iétés  de  ri^omnic  que  toutes  les  forces  de  la  nature.   Dailleurs, 

:»ne  ëtant,  comme  dit  Aristote,  le  résumé  de  J'univei*s,  il  ne  peut 
i  T  dans  celuî-ri  aucune  propriété  essentielle  qui  ne  se  retrouve 
^::5elui-)à,  et  cc!*  propriétés,  ces  forces  de  la  nature  humaine  nous 
,^ent  d^autant  plus  qu'elles  sont  réparties  très-inégalement  entre 
-iJividus.  L*une  d'entre  elles,  dont  nous  n avions  jamais  entendu 
-^  vient-elle  par  hasard  à  se  manifester  devant  nous,  nous  nous 
.  ^ans -aussitôt  assister  a  un  miracle;  nous  croyons  reconnaître  l'action 
Ljpne  grâce  dVn  haut  ou  d\in  art  internai  ^  Enfin»  il  ne  faut  pas 
^►T  qu'un  grand  nombre  de  faits  prétendus  merveilleux  qu  on  nous 
M:  e  sont  de  pures  inventions,  ou  des  illusions  produites  par  la 
^  ,  ou  des  faits  naturels  convertis  en  prochges  par  riniaginalion 


pop 


t-a  ï  ^^ve. 


wziendant,  puisqu'on  vient  de  reconnaître,  au  nom  de  la   foi.  de 
zmiracles,  il  faut  bien  quii  y  ait  un  moyen  de  les  discerner,  un 
<|uî  les  sépare  des  faits  naturels.  Ce  signe  distiuclif ,  dit  Pompo- 
n  existe  pas  et  ne  peut  pas  exister,  car  te  même  fait  peut  être  na- 
mzi>u  miraculeux,  selon  qu'il  a  été  produit  par  les  forces  delà  nature 
m^'  une  cause  supérieure-  La  Genèse  nous  en  oQVe  un  exemple  rè- 
■_3iab]e  :  Moïse  et  les  magiciens  d'Egypte  opèrent  devant  Pharaon 
i^^mes  prodiges.  Mais,  tandis  que  le  premier  tient  son  pouvoir  direc- 
rrmt  de  Dieu,   les  derniers  n  agissent  que  par  la  puissance  de  leur 
*uî  nous  apprendra  h  faire  la  dilférence?  L'Eglise  catholique,  dont 
^  les  décisions  sont  inspirées  par  le  Saint-Esprit  et  conformes  à  la 
:i3  divine'-^,    L'ironie  est  manifeste,  et  il  faut  avoir  la  candeur  de 
zrl'or  pour  croire  avec  Hitler  aux  professions  de  foi  chrétiennes  de 
m  onace.  L'ironie  n*est  pas  moins  sensible  lorsque,  dans  sa  discus- 
^^TcConlarini,  il  soutient  que  la  religion  chrétienne,  en  enseignant 
gme  de  la  résurrection  de  la  chair,  est  la  seule  qui  puisse  admettre 
nablemcnt  rîmmorlalité  de  rame,  tandis  que  les  autres  religions 
^^    ^  ^^^^  dilTérents  systèmes  philosophiques  qui  ne  reconnaissent  pas  la 

**    ï  ^n.irum  cl  j^rofaniim  viilgus  et  rudes  homtnes  qtiod  non  îioruot  tieri  percau- 

«^a»^    «.mmanifeslas  el  Apparentes,  in  Dcum  vel  diPmones  referunt.  >»  {De Incant,,  c,  in.) 

^^^'  Quod  vero  aliqua  talia  sint  rairaculfl,  aliqua  vero  ejusdem  &peciei  non  sîiït, 

*  ^^Uic^U  EcclesiiE  calliolica*  aiiclorilas  quae  Spirilu  Sanclo  el  Vertro  De»  regulalur.  ■ 

53. 
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résurrection  iV ont  aucun  motif  sérieux  à  alléguer  quand  ils  aifîrment 
que  lame  doit  sumvre  au  corps*.  Pomponacc  a,  de  parti  pris,  oubli^ 
de  nous  dire  ce  que  deviendront,  en  attendant  le  jygemeat  derniet- 
ces  esprits  séparés  d'un  corps  dont  ils  ne  peuvent  se  passer.  Maisrev^^ 
nons  à  la  théorie  du  suruatureL 

Si  Pomponace  ne  croit  point  aux  miracles,  il  croit  à  Tastrologie  ^=^ 
diciaire  et  ne  doute  pas  de  Tinfluence  que  les  astres  exercent  sur 
destinées  et  sur  les  facultés  de  rhomme.  Quelque  surprise  qu  elle  ce 
d'abord,  cette  contj^adiction  est  plus  apparente  c}ue  réelle»  Lastra' 
est,  jusqu'à  un  certain  point,  une  conséquence  logique  de  la  cos 
gie  d'Aristote,  acceptée  sans  discussion  parles  pérîpalétîcîens  de  V 
naissance  comme  par  les  philosophes  scolastiques  du  moyen,  à^ 
sait  que,   d'après  le  pliilosophe  grec,  le  monde  se  compose 
sphères  concentriques  dont  la  première  agit  sur  la  seconde,  la  s^_ 
sur  la  troisième  et  toujours  ainsi  jusqui  la  dernière.  La  dernières 
ia  terre,  qui,  se  trouvant  enveloppée  par  toutes  les  autres,  sul^ 
cessairemcnt  leur  conunune  action,  sans  préjudice  de  l'action  p^ 
Hère  qu'elle  peut  recevoir  indirectement  de  chacune  d'elles,  RapfM 
nous,  en  elTet,  que  chacune  de  ces  dix  sphères,  que  chacune  des 
qui  y  sont  attacliées  et  qu'elles  entraînent  dans  leur  mouve-mei 
confiée  à  la  direction  dune  pxire  intelligence,  d'une  inlelligcncesi 
bien  supérieure  à  celic  de  l'homme,  et  que  toutes  ces  inlelligeni 
transmettent  l'une  à  l'autre  1  impulsion  qui  leur  est  imprimée 
premier  moteur.  Le  système  une  fois  admis,  il  faut  convenir  que  _ 
ponace  ne  raisonne  pas  trop  mal  lorsqu'il  soutient  que  ,  de  même 
la  terre,  l'homme  ne  saurait  échapper  à  la  puissance  universelle 
globes  admirables  qui  l'entourent  et  à  la  sage  direction  des  întellig^ 
qui  les  gouvernent.  On  se  souvient  peut-être  que  le  libre  penseur   ^■"■^- 
ben  Gerson  est,  lui  aussi,  un  adversaire  des  miracles  i^t  un  défeK    ^^ 
décidé  de  l'astrologie  judiciaire. 

Au  reste,  Finfluence  des  astres  n*est  pour  Pomponace  qu'une  ~  '^Ç^W 

particulière,  moitié  arabe ♦  moitié  aristotélicienne,  de  se  représen":^*"  ^terle 
gouvernement  de  l'univers  et  de  rhumanité.  Il  en  fait  linstrumec^  m^^^ti 
lequel  la  Providence  intervient  régulièrement  et  sans  interruptiork    • 
les  aflaires  humaines,  de  manière  à  rendre  inutiles  la  suspensio¥7"*i*^*e3^^ 

^  «  Quare  et  soin  religio  chrisliaiia  ralianabililcr  liabet  pocien^  auitnurum  iiuu^-  ^ 

*  talitatem ,  cœïerac  vero  religioncs  omneaque  pliiiosophandi  tnodi  qui  aalmon  ïMit 

•  mortales  po^ueruntâpiil irralionabililerdiclielomnino  fabulos».  ;♦  (Apolog.  Iib.li7, 
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lois  de  la  nature  et  ce&  coups  d*étal  de  la  puissance  divine  que  les  théo- 
logiens appellent  des  miracles,  L'ioflyencc  des  astres  a,  d'ailleurs,  cet 
avantage  de  donner,  en  théorie,  satisfaction  à  la  raison,  ou,  comme  on 
dit  aujourd'hui,  au  rationalisme,  sans  exiger  beaucoup  de  rigueur  dans 
lapplication,  par  conséquent  en  laissant  encore  un  assez  vaste  champ  à 
rincrédulité.  Comme  il  est  difficile  de  la  définir»  et  par  là  même  de  la 
circonscrire  dans  des  limites  déterminées,  il   est   permis  d accepter 
comme  vrais  les  récits  les  plus  extraordinaires,  les  hypothèses  les  plus 
chimériques,  les  traditions  les  plus  fabuleuses.  Le  merveilleux  conti- 
nuera de  régner  sur  les  esprits,  à  la  condition  de  passer  pour  naturel, 
Cest  précisément  le  point  de  vue  où  s  est  placé  Pomponace.  «Ce  que 
«nous  appelons  des  miriicles,  dit-il,  ce  ne  sont  point  des  laits  contraires 
M  H  la  nature  et  qui  sortent  de  lordre  des  corps  célestes;  mais  le  nom 
«qu'on  leur  donne  leur  vient  de  ce  quils  se  produisent  d'une  manière 
«inaccoutumée  et  très-rarement,  et  quau  Heu  d'être  compris  dans  le 
€1  cours  ordinaire  de  la  nature,  ils  n'apparaissent  qu'à  de  très-longs  in- 
tt  tervalles^  » 

Au  nombre  de  ces  fait5  rares,  extraordinaires,  mais  pourtant  con- 
formes aux  lois  de  la  nature,  et  qui  sont  amenés  par  les  révolutions 
des  corps  célestes,  Pomponace  ne  se  fait  point  scrupule  de  compter  la 
naissance,  le  développement  et  la  chute  des  religions.  Les  religions, 
comme  toutes  les  choses  de  ce  monde,  comme  les  Etats  et  les  individus 
sont  soumises  à  finfluencc  des  astres  et  subissent  la  loi  universelle  de  la 
génération  et  de  la  corruption.  CVst  la  marche  générale  du  monde,  ce 
senties  révolutions  nécessaires  du  ciel,  ce  sont  les  astres,  en  un  mol, 
qui  les  appellent  àrexisfence,  chacune  à  son  tour,  quand  son  temps 
est  venu,  et  qui  suscitent  les  hommes  dans  lesquels  nous  les  voyons  re- 
pî*ésentéespour  la  première  fois,  les  législateurs  religieux,  ceux  que  nous 
appelons  justement  les  fils  de  Dieu.  Ce  sont  les  astres  qui  donnent  à  ces 
hommes  le  pouvoir  d'opérer  ce  que  nous  appelons  des  miracles;  car  il 
y  a  des  miracles»  dil  Pomponace,  dans  toutes  les  religions,  dans  la  re- 
ligion de  Moïse,  dans  la  religion  des  Gentils»  dans  la  religion  de  Ma- 
homet, aussi  bien  que  dans  la  religion  chrétienne^.  Ce  sont  les  astres 
aussi  qui  amènent  In  décadence  et  la  chute  inévitable  des  religions.  Les 

^k  '  «Non  suul  mirncula  quia  sint  lolalîler  contra  naturam  et  praster  ordinctii  cor- 
■  porum  cœlestium,  sed  pro  tanto  dicunturmirocula  quia  injuste  et  rarissime  acta  et 

•  non  secundum  communem  nanirœ  cursum»  sed  in  longissîmis  perîodis.  *  [De  In- 
cant,,c,  iij.} —  ^  •  Amptius,  vîdeal  aliquis  legetn  Moysis,  legem  Genliliiini,  legem 
iMahumeti  in  unaqtiaque  loge  tieri  miracula  qualia  leguntur  et  memoranlnr  în 

•  lege  Cbrisli  i  [Ibia.  c.  xii.) 
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religions  ont  leur  horoscope  comme  les  liommes.  Il  y  a  des  signes  qui 
n  échappent  point  à  un  œil  exercé  et  qui  lui  permettent  de  prédire  k 
coup  sûr  qu'une  religion  touche  à  sa  fin.  Ces  signes  de  mort,  PompO- 
nace  croit  les  apercevoir  dans  le  cliristianisme.  Il  Jui  semble  que  la  vie 
s*est  ralentie  dans  son  sein,  tout  y  est  froid,  les  miracles  y  ont  cessé, 
et  ceux  qu'on  lui  attribue  sont  de  pure  invention  ou  des  effets  de  la 
fraude ^  L'excellent  Rittcr,  dans  son  inépuisable  indulgence,  suppose 
que  Pomponace,  en  s' exprimant  ainsi,  se  borne  à  exposer  Topinion  de 
quelques  philosophes  de  son  temps  ou  des  siècles  passés,  avec  Knlen- 
tion  de  la  réfuter  plus  tard 2.  Mais,  comme  celle  réfutation  n*apparail 
nulle  part,  ni  dans  le  Traité  des  enchantements,  ni  dans  aucun  aul 

de  ses  écrits,  il  faut  bien  admettre  qu  il  parle  pour  son  propre  compte . 

D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que  les  religions,  pour  Pomponace,  n^ 
sont  que  des  lois;  il  les  appelle  rarement  d*un  autre  nom.  Or  nous  sa- 
vons quel  est,  selon  lui ,  le  but  que  se  proposent  les  lois  et  les  législi 
teurs.  Ce  n'est  pas  d'instruire  les  hommes,  mais  de  les  diriger  et  de  le 
gouverner  par  la  crainte  ot  les  espérances  d'une  autre  vie;  ce  n'est 
de  leur  enseigner  la  vérité,  mais  de  profiler  de  leurs  faiblesses  méin< 
pour  les  conduire  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Dès^ors  pourquoi  lesn 
ligions,  sans  en  excepter  le  christianisme,  seraient- elles  à  Tabri  di 
changements  et  réservées  à  une  durée  éternelle.^ 

Ce  qui  achève  de  nous  dévoiler  la  pensée  de  Pomponace  sur  la 
ligion ,  c'est  l'idée  qu'il  se  fait  de  la  philosophie  et   des  philosophes. 
Tandis  que  les  fondateurs  d.e  religions,  les  ' législateurs ,  comme  il  les 
appelle  habituellement,  ne  sont  pour  lui  que  les  fils  de  Dieu  ^  les  phi> 
losophes,  dit-il,  sont  des  dieux  véritables,  les  seuls  dieux  de  la  terre, 
aoli  du  terrestres,  et  diffèrent  autant  des  autres  hommes,  à   quelque 
elasse  et  condition  qu'ils  appartiennent,  que  des  hommes  vivants  dif- 
fèrent de  ceux  que  nos  yeux  aperçoivent  dans  un  tableau*.  Aussi  doivent- 
ils  se  garder  de  laisser  échapper  leur  secret  et  de  parler  aux  simples  et 
aux  profanes  comme  ils  se  parlent  entre  eux^.  Les  simples  et  les  pro- 

*  •Quaro  et  nunc  ia  iidc  noslra  oinnia  frigescunt,  miracula  desinunt,  nisi 
cconiicta  et  simiilala  :  nam  propinqiius  videtur  osse  linis.  »  (Delncant,^  c.  xii.)  — 
'  Geschichte  dcr  neuercn  Philosophie,  louie  i\,  p.  SqO.  —  ^  «Qiiare  liujiis  modi  iegîs- 
«latorcs  qui  Dci  filii  nierilo  nuncupari  possunl,  procurantur  ab  ipsis  corporibas 
•  cœlestibus.  •  (  De  Incant. ,  c.  xii.)  —  *  «  Qua;  omnia ,  quanqiiam  a  profano  vutgp  non 
upcrcipiantur,  ab  islis  lamcii  philosophie,  qui  soli  sunl  dii  terrestres  cl  lantum  dis- 
a  lant  a  ceteris,  ciijuscumqiic  ordinis  sivc  conditionis  sinl,  sirut  liomines  veri  ab  ho- 
«  minibus  pictis,  sunt  concessa  ac  demonstrala.  »  (Ibid.,  c.  iv.)  —  ^  «Ârcana  philoso- 
"  phorum  non  sunt  propulanda  vulgaribus  et  idiolis.  »  {Defens,,  c.  xxxvi) 
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neliemenl  ce  monde  qui  lui  doit  Texistence  et  qui  participe  à  son  unité. 
Tout  ce  qui  est  possible  se  trouve  réalise  en  lui,  aucun  degré  ni  aucune 
forme  de  Texistence  ne  lui  manque,  depuis  le  plus  humble  atome  de 
matière  jusqu  aux  pures  intelligences  qui  règlent  la  marche  du  cîeL 

Pomponace»  dominé  à  son  insu  par  la  Iradition  du  moyen  âge  et. 
par  le  culte  de  h  Renaissance  pour  les  auteurs  de  l'aotiquilë,  se  laiss^^^^^^J 
quelquefois  entraîner  jusqu  a  dire  qu'il  lui  appartient  aussi  peu  de  cor  ^/^^  ^ 
[redire  Arislote  qui  une   puce  de  lutter  contre  un  éléphant^;  et  e^- 
eflet  il  le  suit  de  très-près,  de  plus  i>rès  mùme  que  ne  le  (ait  la  sec 
laMique,  dans  ses  opinions  sur  la  nature  de  Tàme  et  sur  le  système 
monde*  Mais ,  ici ,  nous  ne  reconnaissons  plus  la  même  influence.  Ce  Di 
dont  ressence»  dont  l'indivisible  pcjfection  se  réfléchit  dans  le  monc 
ce  Dieu  qui  a  pensé  le  monde  et  qui  ïn  voulu  de  toute  éternité, 
n  est  pas  le  Dieu  d'Aristoto,  du  deuvièmc  livre  delà  MctaphjsiquG 
Dieu  qui  ne  connaît  que  lui-même,  qui  ne  pense  que  lui-même  ut 
agit  sur  le  monde  sans  le  connaître,  en  qualité  de  cause  finale, 
cest  le  dieu  de  Platon  qui  s'est  révélé  à  Pomponace  dans  la  tradu^ 
de   Marsile  Ficin, 

Mais,  en  se  séparant  d^Aristote  pour  se  rapprocher  dr  Platon, 
ponacc  s'est-il  également  rapproclié  du  christianisaie?  Acceptent- 
dogme  de  la  création  ej;  nikilo?  Il  voudrait  le  faire  croire ,  mais  oi 
perçoit  bien  vite  que  ce  n'est  qu  on  stratagème  mêlé  d'ironie ,  coi 
celui  dont  il  s'est  déjà  servi  plusieurs  fois,  et  on  l'ironie  tient  cer 
ment  la  plus  grande  place. 

Si  Dieu  a  voulu  le  monde  éternellement,  na-l-on  pas  le  droit 
conclure  que  le  monde  est  éternel,  ainsi  que  rafiirnicnt  les  péi'ijp 
riens?  Non,  dit  Pomponace,  d'abord  parce  que  l'Eglise  nous  ense 
que  le  monde  a  été  créé  et  que  TÉgltse  ne  peut  faillir;  ensuite  p 
qu'il  y  a  une  diflérence  entre  vouloir  et  faire,  entre  la  décision  et 
tion.  Dieu,  de  toute  éternité,  s'est  contenté  de  vouloir  que  le  ma 
existât»  il  fa  fait  quand  cela  lui  a  convenu  ^.  La  différence  de  la  voic7*  ' 
et  de  l'action  se  comprend  chez  un  être  qui,   pour  manifester  sa   v-^^ 
ioiUé,a  besoin  d'un  instrument,  d'un  organe.  Mais  Dieu  étant  atfranc 
de  cette  nécessité ,  comme  Pomponace  vient  de  le  remarquer  lui-menu 
sa  volonté  et  son  action,  ce  qu'il  veut  et  ce  qu'il  fait,  sont  absoluniec 
identiques.  Pomponace  en  est  si  persuadé,  que,  ne  comptant  pas  bea\j 


•  voi 

•  novo 


De  Fato,  lib,  II,  c.V\  De  Immori.,  c.  vm.  —  '  ■  Dito  igilor  quod  Deus  ab  œl^rno 
uil  proclucere  boc  universum  quod  videraus,  non  tamen  pra  œlerno,  scd  pro 
vo,  vclutî  Kcilesia  delcraïuiat.  *  (De  Faio,  lib.  H,  c.  v;  lib.  V,  r.  ir.) 
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eoup  sur  le  premier  urgumenf ,  il  le  reinpiare  par  un  autre  qoi  le  con- 
tredit tout  à  fait  el  ne  laisse  plus  rien  syjisister  ni  de  Iti  perfection  du 
«iionde,  ni  de  1  éternité  de  la  volonté  divine.  On  observe  ciiez  Tliomme, 
<ciît  Poiuponace,  une  volonté  conlingeate  et  variable,  une  volonté  acci- 
i  dentelle,  comme  Tappelle  Aristote,  Pourquoi  donc  ce  genre  de  volonté 
crail'ii  exclu  de  la  natiu'e  divine?  Par  exemple,  le  monde  aurait  pu 
►  ^Ire  plus  grand  ou  plus  petit.  Au  lieu  cruo  seul  monde.  Dieu  imrait  pu 
^?n  produire  plusieurs;  il  aurait  |)u  le  rendre  plus  pariait  qu'il  n est.  S'il 
mte  l'a  pas  fait,  c'est  qu'il  ne  Ta  pas  voulu,  il  nest  pas  besoin  d'eu  clier- 
<îher  une  autre  cause  K  Voilà  ce  qu'on  peut  appeler  une  absurdîU*  pré- 
méditée ou  un  sanglant  sarcasme  â  l'adresse  de  ces  esprits  routinieriî 
<|ui  passent  par-dessus  les  plus  énormes  dilTicultés,  pourvu  qu'on  y  ré- 
ponile  par  un  syllogisme  en  forme.  Il  uy  a  pas  un  seul  mot  de  ce  rai- 
sonnement qui  ne  soit  la  négation  directe  de  tout  ce  qui  a  été  tout  à 
^  llieore  démunlré  avec  laiiL  de  soin.  Utu>  volonté  accidentelle  est  abso- 
lument incompatible  avec  une  volonté  éternelle.  Puisque  le  monde,  tel 
cfull  existe,  est  la  plus  iiaute  expression  de  la  pensée  divine,  il  ne  sao- 
•  rait  être  autre,  il  ne  saurait  être  meilleur  (|u*il  n'e^l.  Enfin,  puisque 
l*unilé,  qui  est  dans  ressence  divine,  doit  se  manilester  aussi  dans 
I*çeuvre  de  Dieu,  il  n'est  pas  admissible  qu'il  aurait  pu  exister  plusieurs 
mondes  indépendants  les  uns  des  autres,  ou  que  l'univers  aurait  pu  ne 
pas  former  l'ensemble  barmonieux  dont  il  nous  olTre  le  spectacle.  Aussi 
Pomponace,  alîii  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  son  intention,  a-t-il  la 
précaution  dajouter  :  «Pour  des  oi'eilles  de  pbilosopbes,  tout  ce  que 
u  nous  venons  de  dire  est  un  tissu  d'e\travagances  ;  mais  c'est  notre 
M  devoir  de  nous  confortner  à  rautoritc  de  la  sainte  Ecriture '-^^  ►> 

Il  est  une  autre  question  que  Pomponaee  n  a  pas  traitée  avec  moins 
[  de  liberté  que  celle  de  Torigine  des  cboses  :  c'est  la  question  de  la 
1  Providence  dans  ses  rap[>orts  avec  la  liberté  humaine.  11  est  nécessaire. 
I  selon  lui,  que  le  philosophe  qui  aborde  ce  sujet  se  pronojice  pour  Ion 
^^^u  l'autre  de  ces  trois  systèmes  :  le  système  d'Aristote,  celui  des  stoï- 
^^KCiens  et  le  dogme  chrétien.  Selon  le  système  d*Aristote,  tout  se  lie  et 
^^■s'enchahie  dans  l'univers,  tout  est  soumis  aux  révolutions  des  astres, 
^^Htout  nïouvement  est  Teffet  nécessaire  d'un  mouvement  antérieur.  IJnr 
^^  telle  doctrine  semble  exclure  A  la  lois  la  Providence   cl    la  liberté,  ei 


'  De  Fato^  lib,  V,  c.  tx,  •  Deus  poluisset  facere  uiiiversum  uiujuA  el  luînya  quam 
H  Uoc  sil.  Quodaut€in  mm  fecerileat  qiioniam  noliiit,  tic.  «  —  '  •  El  quartiquam  au- 
i  rLbus  philosophorurii  îi)(a  videantur  deliraiiienta,  taiiten  î^tanilum  esl  auctorilalï 
«caiionicx  Scriplura*.t  {Lbi supra.) 
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cependant  Aiistote  les  reconnaît  toutes  deux;  il  est  donc  doublement 
inconséquent.  Puis  la  Providence,  telle  quil  la  conçoit,  en  supposant 
qu  elle  soit  possible  avec  ses  idées  sur  la  structure  de  l'univers,  renferme 
une  autre  inconséquence.  Il  ne  veut  pas  qu  elle  puisse  descendre  au- 
dessous  de  l'orbite  de  la  lune  et  exercer  son  action  sur  la  terre.  Il  lui 
défend  également  de  s'occuper  d'autre  chose  que  des  espèces  el  des 
genres,  et  des  lois  générales  de  lunivers.  Mais  pourquoi  ces  deux  res- 
trictions? Est-ce  que  la  terre  ne  fait  point  partie  du  monde?  Est-ce  que 
dans  les  espèces  ne  se  trouvent  point  compris  les  individus  ?  dans  les 
lois  générales  les  faits  particuliers?  Autant  Tathéisme  que  cetie  façon 
(le  comprendre  les  relations  de  Dieu  avec  l'humanité  ^ 

Le  stoïcisme,  acceptant  Tidée  de  la  Providence  et  repousaaat  celle 
de  la  liberté,  a,  du  moins,  le  mérite  de  ne  pas  se  contredire;  mais  il 
donne  prise  à  d  autres  objections  non  moins  graves  que  celles  qu'on  peut 
faire  contre  la  doctrine  péripatéticienne.  Si  Tbomme  nest  pas  libre,  s*il 
n*est  qu'un  instrument  dont  se  sert  la  Providence  pour  accomplir  ses 
desseins,  alors  ccst  la  Providence  qui  est  fauteur  du  mal,  cest  â.  elle 
quil  Ëiut  faire  remonter  la  responsabilité  du  péché.  S'il  ny  avait  que 
le  mal  physique,  on  ne  pourrait  pas  en  faire  un  sujet  de  reproche  contre 
l'auteur  des  choses  et  la  raison  qui  gouverne  funivers,  car  le  mal 
physique  nest,  à  proprement  parler,  pas  un  mal;  c  est  la  conséquence 
nécessaire  de  la  multiplicité  des  êtres  et  do  la  diversité  des  existences. 
Par  cela  seul  que  les  êtres  sont  multiples,  il  est  impossible  quils  soient 
infinis  et  que  chacun  d*eux  en  particulier  possède  la  perfection.  Les 
dons  de  lexisteiice  sont  partagés  entre  eux,  ils  les  possèdent  è  des  de- 
grés divers,  et  celte  variété  que  nous  observons  dans  la  nature  est  pré- 
cisément ce  qui  en  fait  la  beauté  et  l'harmonie.  Mais  il  en  est  autrement 
du  mal  moral  ou  du  péché.  Le  péché  n*est  pas  nécessaire,  le  péché  est 
un  mal  véritable,  donc  il  ne  saurait  être  attribuée  Dieu,  dont  fessence 
exclut  le  mal.  11  ne  saurait  être  attribué  à  la  nature,  qui  est  dans  la 
main  de  Dieu.  Il  est  l'œuvre  de  la  liberté,  que  le  stoïcisme  ne  recon- 
naît pas. 

Le  même  reproche  ne  saurait  être  adressé  au  christianisme.  Il  admet 
la  liberté  et  il  admet  la  Providence;  c'est  par  là  qu'il  se  distingue,  à  son 
avantage,  des  deux  autres  systèmes;  car  ni  la  liberté,  ni  lu  Providence , 
quand  on  les  considère  séparément,  ne  peuvent  être  niées.  L'idée  de 
la  Providence,  c'est  fidce  même  de  Dieu;  un  Dieu  sans  providence 
étant  la  même  chose  qu'un  Dieu  sans  intelligence,  sans  bonté,  sans 

'  De  Incant.,  c.  xiii,  De  Fato,  Hb.  XXII,  c.  i. 
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qu'il  ponso  dp  la  prédestination  ot  de  la  grâce.  Selon  lui,  les  dogmes  de 
in  prcdostination  et  de  la  grAce  ne  doivent  point  être  entendus  dans  un 
sons  absolu,  mais,  au  contraire,  dans  un  sons  restreint  et  purement  re- 
latif. Dire  que  les  hommes  sont  prédestinés,  d'une  manière  irrévocable, 
les  uns  au  salut,  les  autres  à  la  danmation,  o/est  les  réduire  au  dernier 
terme  du  désespoir  et  les  précipiter  tous,  prédestinés  ou  non,  dans  le 
vîee  et  dans  le  crime  *.  Oion  a  voulu,  au  oontraire,  de  toute  éternité, 
que  tous  les  hommes  fussent  bienheureux.  Mais  il  y  a  deux  espèces  de 
béatitudes.  Il  y  en  a  une  qui  appartient  de  droit  à  fespèce  humaine,  en 
vertu  des  lois  de  sa  nature  [qut4*  debeiur  homini  ex  paris  nataralibas)  et  â 
laquelle  nous  arrivons  par  le  bon  usage  que  nous  avons  fait  de  nos  h- 
cullés.  Un  grand  nombre  de  païens  y  sont  parvenus  en  vivant  d*une 
manière  conforme  à  la  loi  naturelle.  Il  y  en  a  un(î  autre,  d'un  ordre 
plus  élevé,  que  Dieu  réserve  à  quelques  hommes  privilégiés,  et  qui,  ne 
pouvant  être  acquise  par  nos  moyens  naturels,  est  nécessairement  un 
don  de  la  grâce'.  Mais,  dans  les  limites  mêmes  où  elle  s'exerce,  la 
j;râce  ne  suflît  pas  sans  la  liberté.  En  vain  Taurons-nous  reçue,  si  nous 
nVn  faisons  pas  un  bon  usage,  elle  ne  nous  conduira  pas  â  la  gloire, 
c'est-à-dire  â  la  possession  de  la  béatitude  surnaturelle;  il  est  même  pos- 
sible que  nous  en  abusions  â  ce  point  que  nous  méritions  de  descendre 
au  rang  des  réprouvés.  Ce  que  nous  appelons  des  réprouvés,  ce  sont  , 
simplement  des  hommes  qui  ont  abusé  de  la  grâce  ^ 

l-es  ronséquenees  de  cette  libre  exégèse  ne  sont  pas  difficiles  â  aper — 
ce\'oir.  S*il  y  a  ime  béatitude  naturelle  que  Ton  obtient  nécessairenoen^ 
en  obéissant  fidèlement  aux  lois  de  la  conscience ,  à  quoi  sert  la  béatitude 
surnaturelle?  Et,  si  la  grâce  elle-même  est  impuissante  sans  la  liberté, 
si  la  liberté  a  le  pouvoir  de  la  convertir  en  une  cause  de  déchéance, 
de  quel  avantage  est-elle  pour  l'homme?  Pour  Pomponace  la  prédestf- 
nition  et  la  grc-îee  ne  sont  pas  autre  chose,  en  r^^alité,  que  les  divers  ta- 
lents, les  diverses  aptitudes  que  nous  avons  reçues  de  la  nature  et  qui 
nous  assignent,  dès  noire  naissance,  la  tâche  que  nous  sommes  appelés 
ù  remplirdans  la  société,  la  târhe  qui  ne  peut  cependant  être  accomplie 
que  par  la  liberté.  C'est  par  \S  (|uc  Mmmanilé  nous  présente,  comme 
le  croyaient  les  anciens,  un  abrégé  de  l'univers;  car  nous  y  trouvons 
la  mémo  variété  et  la  mènie  harmonie.  C'est  |)ar  là  que  la  société  forme 
un  corps  dont  chaque  individu  peut  être  considéré  comme  un  membre 
indispensable^. 

*  «  Certe  istnd  evt  ponerc  homincs  in  cxlremamdcsperationem  et  provocareomnes 
•  homines.  sive  pracdoslinalos,  sivc  non  pra?(leslinatos,  ad  vilîa  et  flagitia.  »  {DeFaio^ 
lib.  \,  c.  VI.  —  *  Ibid.  ibI'L,  c.  vu. —  '  Ibid.  ibid.,  c.  vu.)  —  *  De  Immofi.^  c.  xiv. 
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On  voit,  par  i ensemble  de  ses  opinions,  que  ce  qui  distingue  Poni- 
^^onace»  Don-seuiement  de  ses  devanciers,  mais  des  philosophes  de  son 
^l:uen)ps,  cest  Tesprit  critique,  dans  la  mesure  où  il  lui  est  permis  de 
H^ ''exercer  entre  lautorité  encore  toute-puissante  de  TÉglise  et  le  culte 
^^nihouaiasie  de  Tantiquité.  Pomponacc  passe  en  revue  et  soumet  ù  sa 
S  ibi*^    appréciation  non-seulement  les  systèmes  philosophiques,  tous 
.tf^^eux  du  moins  quil  connaît,  mais  les  croyances  religieuses,  les  dogmes 
.^Bsscntiels  du  cliristianisme.  En  acceptant  d'Aristote  son  système  du 
:^u3onde,  alors  universellenàcnt  consacré,  et  ses  idées  sur  la  nature  de 
9*âQ)e,  ses  doutes  sur  Timmortalilé,  il  le  contredit  sur  tous  les  autres 
^joints,  il  le  combat  la  tête  baissée  devant  lui,  dans  Tattitude  du  iTspect 
^i  de  l'obéissance.  Cest  de  la  même  manière  quil  combat  les  dogmes 
^chrétiens  et  le  principe  même  de  la  foi,  la  croyance  au  surnaturel. 
^^'est  ainsi  quil  nous  offre  dans  ses  œuvres  comme  un  essai  d'une  phi- 
losophie des  religions  et  d'une  philosophie  de  la  nature.  Il  est  rarement 
dogmatique  comme  les  péripatéticiens  de  la  vieille  école  et  comme  les 
^platoniciens  nouveaux.  Il  n'est  pas  sceptique  non  plus;  le  doute  nest 
pas  pour 'lui  un  but.  Il  discute,  il  examine,  il  apprécie,  il  oppose  les 
^octriaes  les  unes  aux  autres  pour  obliger  l'esprit  humain  à  aller  plus 
:9oin.  li  croit  au  progrès  quand  le  mot  u  est  pas  encore  inventé.  11  croit 
^ue  les  sciences  se  forment  peu  à  peu  par  accroissements  successifs  : 
rnScientia  fiant  per  additamentaK  II  croit  que  le  doute  est  nécessaire  à 
MiOtve  avancement  intellectuel.  C  est  par  là  beaucoup  plus  que  par  ses 
:Bdées>  personnelles  sur  la  nature  de  1  ame  et  celle  de  Dieu  qu  il  tient 
mine  place  importante,  sinon  la  première,  dans  la  philosophie  de  la  Re* 
^laissance,  et  qu'il  a  préparé  Tavéncment  de  la  philosophie  moderne. 

Ad.  FUANCK. 


t  De  Rêactione,  lib.  XXII,  c.  i;  De  Incantationibus,  c  ni 
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(JWPLS  ij>iSCEiPTW?^LiM  ITÀUVAHVM  ÀNTiQUiOHis  jEvi  ordim  geoffr^—^ 
pliico  diffeslum  et  ghssarium  tialkam  in  quo  omnia  vocabala  cont  ^ 
neniar  ex  umbricts .  sabînis,  oscis,  volscm,  etruscis,aHis  quemonume.-^ 
fis  quœ  supet^unt  coltecfa  et  cam  interpréta tionibas  variorum  expS.  %-, 
cantar  cura  et  stadio  Ariodantis  Fabrclti.  Aug,  Taurinorum»  ^ 
oflficina  regîa,  !  86 1-1867,  in-il*'. 


PREMIER    ARTICLE. 


Quand,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  Tabbc  Lanzi  publiait  son  Sntffficy-^^  —-^ 
lingua  elntsca,  on    ne  possédait  guère  que  le  quart   des  inseriptj^     ^ 
étrusques  actuellement  connues  et  quelques-un^s  seulement  des  le 
épig^rapbiques  qui  appartiennent  aux  autres  idiomes  de  ITtalie  ai 
romaine*  La  plupart  de  ces  monuments  n'étaient  encore  qu  iue^rrei 
nienl  transcrits;  on  n avait  pas»  d ailleurs,  de  notions  assex  précises 
caractères  extérieurs  de  ces  diverses  langues  pour  pouvoir  toujours  rf 
tinguer  nettement  à  la(|uelle  d'entre  elles  (elle  ou  telle  inscription  c] 
vail  être  rapportée.  La  tentalive  du  savant  Italien  était  donc  prémal 
rée,   et  elle  demeura   à  peu  près  stérile.    Depuis  trente  années,  |« 
découvertes  de  textes  lapidaires  iialiote^  se  sont  notoirement  muU 
pliées;  on  a  pu  ainsi  établir  des  comparaisons  plus  nouibreuses  etcotn^^ 
menée r  une  analyse  des  éléments  vocaux  et  grannnaticaux  renferméi-^^^ 
dans  ces  textes» 

Les  travaux  des  savants  allemands  et  italiens  ont  éclairé  k  des  lii-gre 
divers  les   inscriptions  osques,  ombriennes,  volsques,  sabeiliques  e 
inessapiennes.  La  langue  étrusque  seule,  quoique  représentée  par  um 
contingent  beaucoup  plus  considérable  de  textes  épigraplnques,  a  ré— 
sisté  prcs([ue  totalement  à  ranalyse,  Cofume  elle  n'oirre  pas  d'analogie 
manifeste  avec  rancien  latin,  comme  on  n  y  saisit  de  prime-abord  aucune 
.dfinité  bien  accusée  avec  le  grec  ni  aucun  idiome  coimu  ,  on  a  nuinqué, 
pour  son  étude,  d'une  base  certaine.  Cependant  les  documents  étrusque>. 
actuellement  placés  entre  nos  mains,  sont  loin  d'être  tout  à  fait  tnuets , 
ils  se  sont  assez  accumulés  pour  qu'il  devienne  possible  de  tirer  de  leur 
classement  des  indications  positives  et  neuves.  De  Ih  futilité  d'un  réper- 
toire ou  tous  les  mots  recueillis  dans  les  inscriptions  se  trouveraient 
réunis  et  reproduits  d'après  les  originaux  avec  la  plus  scrupuleuse  exac' 


pi. 
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f  itude*  Cest  ce  ifua  cooipris  M.  Ariodante  Fabrelti  el  ce  qui  lui  ii  mg- 

^été  la  pensée  d'entreprendre  l'œuvre  qu'il  vient  d'achever.  Dans  re 

j^rpeiioire  de  lous  les  matériaux  de  nature  k  eelairer  la  eonstituliou  <•! 

/^   vDcabuIaîre  des  langues  italiques,  il  nous  apporte  le  dernier  mot 

^^^    études  entreprises  à  leur  sujet.  Sa  publication  se  drcora|)ose  en 

^^g^x    parties  :  i**  un  Glossaire  renfermant  tous  les  mots  de  ces  divers 

-^y^^f  »ies,  les  noms  d'Iiommes  et  de  lieux  compris,  que  nous  ont  transmis 

I     _      ^^uleurs  ou  que  nous  Iburnissent  les  inscriptions.  Ie5  vases,  les  mi- 

^y^^^'^    et  les  médailles;  2°  un  Corpus  de  toutes  les  inscriptious  italiques  con- 

.^r^^^   Pressé  par  ordre  géographique ,  et  dans  lequel  les  textes  sont  donnés 

f»    ^-^  ^^^s  les  collations  les  plus  authentiques,  les  variantes  indiquées  [>our 

•  2  -^^  ctures  incertaines;  le  tout  »iccoïnpagné  des  informations  nécessaires 

^  ^ïs  monuments  où  sont  gravés  ces  textes  antiques.  Ce  Corpus  ùi- 

^^-— ^  ^^^onttm  ((aUcaram  antiqmoris  œvi  reproduit  même  quelques  inscrip- 

tîoi^  ^^        ^"  '**^*'^  '^  p'^'^  archaïque  qui,  par  leur  teneur  et  leur  forme,  se 

j.g^^^  ^^B  ^^ii^hent  aux  idiomes  primitifs  de  l'Italie.  Le  même  motif  a  fait  donner 

^^1^^^     dam  le  Glossaire  à  divers  mots  du  vieux  latin. 

^^J'  ^-^  pareil  travail  est  le  (mil  d'un  labeur  considérable  et  prolonge  ; 

£1    ^^».^S:       exécuté  avec  un  soiti  el  une  conscience  dont  féiudition  doit  OtiT 

pr<^  #"«r:^  ndément  reconnaissante  à  l'auteur.  Tous  les  passages  se  rapportant 

at#:9c:       mi  '■inots  que  M.  A.  Fabretti  a  relevés,  tous  ceux  cpii  peuvent  répandre 

qtm  ^  M.  ^çrj[ue  jour  siïr  leur  signification  ont  été  transcrits  in  extenso  aux  articles 

reâsp»  ^^s^^tifs  qui  les  comportent.  Outre  des  ligures  intei^alées  dans  le  texte 

dm.    ^Z^m-  M.  05saire,  et  qui  reproduisent  des  miroirs  étrusques  ou  des  médailles, 

de^  ^z^lanches  spéciales,  donl  l'ensemble  compose   un  véritable  atlas. 

di^wm  ^-^  ^nl  fûspect  el  la  Ibrme  de  plusiem*s  des  monuments  originaux  déjà 

co  M'B  ^^  i^^nés  en  caractères  courants  dans  le  Corpus.  On  voit  donc  que  le 

liv"»-*^^E:^  de  M.  Fabretti  pourrait  à  lut  seul  suJlire  à  ceux  qui  s  occupent  de 

yé^^^m  ^ez:::^  e  des  idiomes  italiques;  car  ce  savant  a  coordonné  t*>us  les  docu- 

t<i^^'"^^    «1  -=55  et  les  textes  dont  on  peut  actuellement  faire  usage;  sou  ouvrage 

c£>ïi  •_   ^     jibuera  ainsi,  sans  aucun  doute,    à  assurer  les  progrès  de  cette 

^^    ^i^-»l  mieux  que  M.  A.  Fabretti  né  tait  préparé  à  re[»rendre  l'œuvre  fie 

J>ai^     t^  m  ,  Mais  il  n'a  point  encore  voulu  abordtT  une  tàcbe  si  difficile,  et 

il  n^.-^  ^^Bs  promet  seulement,  pour  une  époque  qu'il  nose  assigner,  un  e\- 

^ffi^^^^        ^e  la  grammaire  de  ces  divers  idiomes,  un  aperçu  sur  les  formes 

sU<^*--^  ^^ssives  quy  ont  revêtues  les  lettres  et  sur  la  paléographie  italique. 


\)^^""^  ^  le  livre  dont  il  vient  de  nous  doter,  il  se  borne  a  enregistrer  les 
rtV*r^*.î«3ns  qui  ont  été  proposées  en  renvoyant  aux  écrits  où  elles  se  trou- 
.e^^^    cléveloppées.  Ce  que  M,  Fabretti  na  point  encore  tenté,  un  peut 
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fléjà  ,  Mir  divers  points ,  essayer  de  le  iairc ,  grâce  à  rinsfrumeul  quil  a 
enliiî  no*^  mains.  Quant  aux  autres  idionies  italiques,  du  moins  Voh\ 
rombrien  et  les  dialectes  sabelliques,  les  travaux  réccnimeul  publiés 
AII(*ma^ne  ne  hissent  acliiellement  cpie  prii  a  découvrir,  vt  le  liipp 
chenieiit  de  plusieurs  des  article»  du  Glossarium  italicum  aidera  ii  Icv 
les  dernières  obscurités.  Cest  donc  surtout  à  Tétrusque  que  je  nVa 
clierai.   puisque  là,  les  problèmes!  h   résoudre  s  offrent  à  chaque 
Loin  même  d*avoir  lait  avancer  nos  connaissances  sur  cet  idiome, 
textes  épij^raphiques»  en  se  multipliant,  oui,  à  certains  c*gards,  accru 
difliciillés,  et  les  données  positives  auxquelles  il  est  possible  darr%^^ 
fïe  sont  guère  en  rapport  avec  le  chillVe  ct>nsidérable  d'inscriptt 
sur  lequel  on  opère.  Dans  le  bilan   qu'il   nous  faut  dresser  de  a^ 
savoir  en  éti^usque,  les  non-valeurs  dépassent  de  beaucoup  les  créaix 
rfiocHJvrables*  A  labsence  dlnformation*»  positives  sur  la   famille  ^ 
^utstique  dont  vei  idiome  vM  sorti,  se  joignent   les  incertitudes  » 
naissent  ric  l'usage  incessant  des  abréviations.  I^a  suppression  iVéque 
des  voyeilcs  et  des  lettres  fmales  soppuse  bien  souvent  à  ce  que  n 
(missions  (constater  la  véritable  ["orme  du  mot.  Sans  doute  Talphabet 
aujourd'hui  parlaitement  connu,  et  nous  lisons  sans  difticulté  touti 
inscriptions;  niais  les  textes  biliofjrLies  sont  si  rares t  surtout  si  courts 
peu  expliciter,  qu'ils  ne  rious apportent  que  des  secours  bien  insulTi^a  ' 
Malgré  cela,  il  u'est  pas  impossible  d amvcr  a  des  résuUals,   les 
inconleslables,  les  autres  ajiant  un  baut  degré  de  probabilité.  La  g 
part  ont  rté  saisis,  ou  tout  au  moin."*  enlrovus,  par  les  savauib  IlaU 
qui  ont  diri^'é  leurs  eflbrls  de  ce  côté,  \enniglioli,  Orioli,  Migliarîj 
Gonestabile,  etc.  H  ne  reste  guère  qu'i'i  les  formuler  en  des  termes  pj 
précis  et  à  les  établir  avec  plus  de  solidité.  (7est  ce  que  je  tacherai 
l'aire,  ajoutant  çà  et  la  aux  découvertes  de  ces  savants  aniiquaires  lefru*^-^ 
de  mes  observations  personnelles,  que  le  livre  de  M.  A.  Fabretti  m**^ 
[lennis  de  compléter. 

l'rois  résultats  principaux  me  semblent  pouvoir  élre  regardés  comitie  * 
désormais  ;,Acquis  sur  le  terrain  de  Tétrusque  :  i'  la  connaissance  du 
système  des  noms  propres  en  usage  dans  TEtrurie  et  des  divei'sc$  app^< 
lations  qui  figuraient  dans  les  épitaphcs^;  a"  le  caractère  indo-européen 
de  l'idiome  étrusque,  caractère  moins  prononcé  sans  doute  que  eeji|i 
qu'offrent  le  grec  et  le  lalin,  mais  qui  se  révèle  ;\  des  signes  eertaiai^; 

'  Déjà,  «iutts  avoir  à  sn  disposition  louiez  les  iiiftrrîption'i  que  nbns  pon^téiloiir, 
K,  (hl,  Millier  [f^tniskcr,  1,  p.  436  et  siiiv,)  avait  proposé  un  apcrçti  assez  î^alisfni- 
»àtû  du  i^ysléme  do*  noms  pr<»prc»,  quouprc  muiïu  conï[i|et  que  celui  que  nou»  pou- 
vons donner  ici 
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iMr  (<lftj)  ou  Loris  (2iqflj),  qui,  maigre  sa  ressembliiiicc  avec 
pr<5fionî  pi éccdcnt, paraît  en  être  djfTércnl\  et  chez  lequel  on  retrouve 
le  mol  (jui  entre  dans  rappeiialion  de  Imfs  Tolamnius,  citée  par  Tite- 
Live  et  Valère-Maxime,  et  dans  le  préuam  du  roi  Porsenna  [Lartem 
Porsenam.  TiL  Liv.  Il,  jx.  —  Kdpos  Tlopmvo^,  Dioiiys,  Haiic,  V,  x\i}, 
ainsi  que  dans  l'appellation  de  Lar  Hi^rmînius  (Tit.  Liv.  111 ,  lxv.  —  Aalpos  _ 
Pjpfiivioç.  Dionys.  Halic.  XI,  li). 

Arnih  (OMSfi)t  dans  lequel  u  (v)  est  visiblement  supprimé,  car  ce     ^^^ 
prénom  répond,  sans  aucun  doute,  au  latin  Arans,  A runtias.  On  ironve    ^^^ 
parlbîs  ce  vocable  écrit  avec  un  /  (tH'lfl),  par  suite  de  l'échange  de  .^^ 
lettres  qui  vient  d'être  signalé,  et  il  s'abrégc,  dans  les  textes  épigraphi— -^ 
qucs.  soit  en  Ar  (qfl),  soit  en  Afih  (O^fl). 

Pour  les  femmes,  nous  citerons  d'abord  les  formes  féminines  de^^^ 
noms  de  Larlh  et  dVlrnfft,  rendues  ordinairement  par  Latihi  (lO^^J)  ^ 
Arnihi  (lOM^fl),  abréviations  ([oi  devaient  se  lire  Larihia,  Amnihiam.:^-- 
comme  on  les  rencontre  quelquefois  écrits  tout  au  long;  on  observ  \^^  _ 
pour  ces  vocables  des  cbangcmenls  d'ortbographe  et  des  abrévjatiot 
correspondant  à  ceux  qui  sont  habitueii  pour  les  noms  masctdins  doi 
ils  dérivent.  Citons  ensuite  un  prénom  d'un  emploi  singulièrement  con 
niun,  Thana  (flMBO)  ou  Thania  (fllHflO)»  écrit  quelquefois  abrévia. 
vement  Than  (mRO),  et  qui  répond  certainement  au  latin  Diana  ^  mm- 
que  j'aurai  occasion  de  le  faire  voir  par  la  suite.  Enfin  le  nom  de  ^^ 
nQ(fail  (j|"3\^HflO)*  qui  en  est  dérivé,  et  que  Tépouse  de  Tarquin  1^ 
cien  a  rendu  si  célèbre. 

Dautres  prénoms  ne  sont  que  les  formes  étrusques  de  prénoms 
tins  bien  connus,  et  ont  du  être  empruntés  par  les  Romains  à  h 
voisins,  ou  sï'trc  répandus  de  Home  en  Eti^urie  après  la  soumissioi 
cette  province^;  car  nous  ne  devons  pas  oublier  que  la  grande  m; 
rite  de  nos  textes  épigraphiques  étrusques  est  eeitaînement  poslérie       ^=^ 
à  la  conquête  de  TËtrurie,  ccst-à-dire  au  v' siècle  de  la  fondation  [-m 
avant  J.  C).  La  coexistence  d'inscriptions  latines  et  d'inscriptions  éti  — -^— 
ques  dans  divers  liypogées,  le  rapprochement  de  la  forme  des  leli 
des  inscriptions  bilingues  et  de  celles  qui  sont  purement  étrusques 


.^ 


*  La  forme  LarU  est  justifiée  par  le  diontiulif  Lansctis,  qui  passa  cher  les 
maÎDs  (Gruler,  Imciipt.  1548,  é).  Sur  h  painlurc  de  l'Uynogée  de  Ponte  délia  Bu 
on  trouve  inscrits  au  voisinage  rmi  de  faulre  les  noms  ae  Larth  Ulthes  et  de 
Pupathnaii  Vehmich  [Corpui,  n*  a  i63),  —  *  Déjà,  îxyimt  la  soumission  de  l*Ktru  '*'- 
la  présence  des  Elrusqucs  venus  à  Rome  pour  y  exercer  les  fonctions  d*aru$pic= 
ovait  dû  y  répandre  les  noms  élruiques  (voy.  Til,  Liv.  \\  xv)*  Après  la  prise  ^ 
Véiea,  une  foule  de  Tojcans  s* établirent  à  ftome. 
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^  dk  rétablir*  Je  donnemî  pour  exemples  de  preDoms  communs  aux 
^^  peuples  ;  Aale  {^JVfl),  évidemnient  Téquivaient  d'Ai^lus,  Tite 
^  ^.j^  )  ,  celui  de  Titm,  Cae  (^flo),  celui  de  Caïas,  représentés  aussi  par 

^^3  noms  [nomina)  oiïrent  plus  de  diversité  que  les  prénoms,  et  c'est 

^  ^^    trait  nouveau  de  ressemblance  entre  le  système  dénominatif  du 

^^«jm  et  celui  de  l'Etrurie.  Comme  Ion  constate  dans  les  sépultures 

^^  ^    même  famille  t|uc  les  personnes  qui  y  appartenaient  portent  un 

identique,  il  faul  en  conclure  que  ce  nom  était,  ainsi  que  chez  les 

iiîns,  celui  de  la  gens.  Seulement,  pour  les  femmes,  le  gentilitiam 

-B^ftî^  ^^^  terminaison  féminine  en  a,  ia,  cia.  Ainsi  dans  la  sépulture 

^^miVerte  en  1859  à  la  colline  Pian  dei  Ponti  (voy.  Corptis,  354  bis, 

y  ,     les   hommes   portent  tous   le   nom  dUrinate  (?tflHI9V)i  1^« 

K^icies    celui   dTJnnala    (R+flHI<lv).     Urinati{a)    (i+flWiqv).   Urina - 

r)    (  :Z3+flHI9V),  et,  quand  c est  un  mariage  qui  les  a  fait  entrer  dans  la 

^  ^     elles  joignent  à  leur  propre  nom  de  famille  f  épithète  d'Urinatesa 

^m  H'^WiqV].  La  preuve  que  Ion  héritait  du  nomen  du  père,  et  non 

r^^^Tneut  de  son  prœnùmen,  nous  est  fournie  par  une  des  premières  épî- 

fo^£:»lm^s  de  fhypogée  ici  mentionné,  car  elle  porte:  Lih.  Urinate  *  Si- 

n€M9^m^zM^.  Urinaics  (fvi^f  ^mH  V  :  l^fllMVHIH  :  ^tflHiqV  :  04};  ce  qui  si- 

m  ^  certainement  :  Larihias  Vrinate,  fits  de  Sinunia  Urinute. 

M      se  peut,  au  reste,  que,  dans  le  principe,  les  Etrusques  n'aient  eu 


fis^  J 
de«^^ 

les 


là 
La 

no 
dé* 


a— 

9 
foi 


d 

cie 
do- 


u  nom,  auquel  ils  joignaient  celui  de  leur  père  mis  au  génitif,  et 

«.       par  suite  de  la  répélilion  fréquente  du  même  nom  de  père  en  fds. 

devenu  le  nom  de  famille,  de  la  gens;  cela  expliquerait  pourquoi 

^i^ertain  nomhre  de  nomina  sont  terminés  au  nominatif  par  un  s 

■***-!),  marque  incontestable  du  génitif  que  les  textes  mettent  en  évi- 

«^:^c.  En  cQet,  dans  diverses  inscriptions,  surtout  dans  de  Ibrt  an- 

^es.  on  voit  des  personnages  désignés  simplement  par  deux  noms, 

fc.  fun  (le  second)  a  s  pour  dernière  lettre, 

Jnsi  dans  le  magnifique  hypogée  découvert  à  Ponte  della  Badia  par 

^-      lP*^rançois,  et  que  nous  a  fait  connaître  M*  Noël  des  Vergers  [Corpas, 

^  *    ^5     1  -2  1  Gg),  on  trouve  inscrits  près  de  fimage  de  deux  guerriers  les  noms 

^*^  ««  ie  Vipinas  (îRMIlt^  ^JVfl)  et  de  Carie  Vipinas  (îflHIIR  341  AD), 

Vescj^^jefs  signifient,  selon  toute  apparence,  Aalus  et  Cœlias,jiU  de  Fi- 

l>ermr^^^^  Un  autre  guerrier  s'appelle  Larih  UUhcî  (B04V  O^flj);  ce  qui 

^oît     se  Iraduire  par  Larihias,  fib  d'UUm  (peut-être  Vnl(as).  Un  troisième 

^^^     ^q|ualifié  de  Cnem  Tarchunies  (>5JHV4^<4flt  3^3M>}.  autrement  dit 

Ae     ^lJnma$,fds  de  Targainias,  Les  épithètes  qui  accompagnent  quqlqu€S- 

\iris     Je  ces  doubles  noms  sont  des  indications  de  la  nationalité  de  ceux 

55* 
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qui  ies  perlaient,  comme,  par  exemple,  Ramach{^RVn^^)  «Romaios» 
Velznach  (^ftMcj^D)  «Volsinien,»  etc.  Un  autre  indice  que  le  nom 
de  fomilie  tirait  son  origine  du  nom  propre  du  père  mis  ta  geottif 
nous  est  apporté  par  des  noms  d  une  désinence  manifestement  génitive 
placés  immédiatement  après  le  prénom  et  avant  Ténoncé  de  la  flliation 
maternelle,  comme  celui-ci  [Coq).  782)  :  Larth.  Ultimnes  Velnal{iO^M 
JflWJ^*^  :  M9HWI+J V).  c'est-à-dire  LarOdas.fiU  d^Ultimne  (Voltumàiiu), 
né  de  Velia.  D'autres  épigraphes  répètent,  après  le  nomen  du  défoàt, 
celui  de  son  père  qui  lui  est  identique ,  mais  en  raccompagnant'  de  s 
marque  du  génitif,  comme  dans  celle-ci  (n^  76^  bis,  a)  :  VL  Vikàe, 
Velches  (M^^J^"^  3^J^^.J^).  ce  qui  rend  manifeste  Torigine  patro — 
nymique  du  nomen. 

Où  s'explique  d'autant  plus  facilement  que  «  final  ait  disparu  presque^ 
toujours  en  devenant  le  gentilitium ,  que ,  dans  une  foule  de  monuments. 
épigraphiques,  le  lapicide  s  est  dispensé  d'écrire  1*5  du  génitif,  pensan* 
vraisemblablement  que  le  sens  pouvait  suppléer  cette  lettre,  qui,  dans 
la  prononciation ,  ne  se  faisait  que  faiblement  entendre.  Ce  qui  a  dû  ai — 
river  en  Étrurie  s'est,  au  i*este,  passé,  comme  l'on  sait,  dans  divers^, 
contrées  européennes,  où  le  nom  du  père,  originairement  aceompagn  ^ 
de  la  marque  du  génitif,  est  devenu  le  nom  de  famille* 

L'usage  de  joindre  à  sou  propre  nom  celui  d'un  ou  de  plusietMtle 
ses  ascendants  multiplia  naturdlement  les  appellations  de  <^qttè  in* 
dividu.  C'est  ce  qui  s'est  produit  ches  les  Étrnsques^.  Dirersea 'pe^ 
sonnes  ne  se  sont  plus  contentées  d'un  prœnomen  et  d'un  nomen;  eUes  ea 
ont  ajouté  un  nouveau,  qui  s'est  joint  à  ce  dernier  et  a  cônatitaétui 
véritable  agnomen  ^,  qui,  se  transmettant  à  plusieurs  génération^;  aeivit 
alors  h  distinguer  une  branche  particulière  de  la  gens.  Je  dis  aynomen 
et  non  cognomenf  car  le  surnom  tiré  soit  de  la  profession,  soit  dWe 
qualité  physique  ou  morale ,  ne  parait  guère  avoir  existé  chez  les  Étros- 

'  Il  semble  môme  nue ,  chez  les  Latins ,  les  noms  en  ilius  niaient  pas  d^autre  ori- 
gine et  indiquent  un  uls  de  celui  dont  le  nom  entre  comme  fomiaUf  daor  le  inom 
ainsi  termiué.  Le  père  de  Numa  s'appelait  Pampas  Pùmpilius,  o'cst-à-dire  PttMNur , 
Jib  de  Pampas;  et  même  Servilias  signifiait  ^b  de  Servnt;  Qaintilius ,  Jili  dêOmM- 
tas;  Sextilias , /ils  de  Sextas,  etc.  Si  Ton  fait  attention  que  Pumpos  (V^Hi  Vl|  est 
un  nom  étrusque,  on  pourra  s'expliquer  ces  dérivés  par  la  terminaison  iVùa' al, 
Araniilis  pour  Aruntialis,  par  eiempie,  c'est-à-dire  ArmiUio  matas.  Voy.  ce  que  j« dis 
plus  loin.  ^  '  Aîiisi  on  voit,  par  les  inscriptions  du  Corpus,  n**  ia&8  et  suit.,  ^to 
le  prénom  de  Tite  (^'i'I'f  )  a  été  porté  comme  agnomen  par  une  branche  de  la  fa- 
mille Petronia;  mais  sa  présence  avant  le  nomen  indique  que  ce  n^élait  U'^*un 
prœnomen  héréditaire. 
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de  Texislcnce  de  Télrusque  comme  langue  lapidaire»  la  teneur  romaine 
avait  fini  par  remplacer  presque  complètement  la  teneur  nationale; 
voila  pourquoi  on  reuconlre  des  inscriptions  de  cette  époque  ou  le  pré- 
nom paternel  est  seul  indiqué.  ^fl 

La  présence  de  plusieurs  noms  en  al  à  la  suite  les  uns  des  autfïï 
sur  les  épitaphes  étrusques  pourrait  faire  supposer  quon  ne  se  conter** 
tait  pas  de  donner  le  nom  de  la  mère,  mais  quon  faisait  suivre  celui-ci 
du  nom  d'un  des  aïeux  maternels  qui  recevait  alors  la  même  termi- 
naison en  ai  Mais  cette  supposition  ne  peut  guère  être  admise  que 
quand  il  y  a  trois  noms  maternels  ainsi  terminés,  car  la  comparaison 
des  textes  établit  que  1  on  inscrivait  souvent  le  prénom  et  le  nom  de  ia 
mère\  le  premier  recevant  également  la  terminaison  al  ou  étant  in- 
diqué par  des  initiales^.  Toutefois,  comme  les  femmes  recevaient  ausH 
bien  que  les  hommes  parfois  un  agnomen,  la  présence  de  trois  ndH 
en  al  lient  plus  vraisembhiblement  à  cctle  circonstance.  ^^ 

Dans  quelques  inscriptions,  le  nom  en  al  est  rais  le  premier  et  pour- 
rait être  ainsi  pris  pour  un  prénom;  mais  le  grand  nombre  d'interver- 
sions dans  Tordre  des  noms  qui  s  observent  sur  les  épitaplics^  me  con* 
duit  à  supposer  qu'il  ny  a  ici  qu'une  apparence»  et  qu'au  lieu  d'un 
prénom,  on  a  bien  affaire  au  nom  métronymique»  comme  dans  cette 
inscription  (n"  533)  :  Ariahd  Palphnas  i\asîesk  (MflWSJVI  4flO+l'?fl 
fiJ23+KVH),  qui  doit  être  traduite  par  Nasleskt  fille  de  Palpkmit  née 
d'Arittha  \ 

Dans  quelques  cas,  le  nom  de  la  mère,  inscrit  après  celui  du  défunt* 
se  présente  sous  une  forme  toute  nominative.  On  y  pourrait  voir  le 
résultat  d'une  omission  de  i  (4)  final;  je  crois  plus  vraisemblable 
que  nous  sommes  alors  en  présence  d'un  ablatif  de  terminaison  ideo* 
tique,  sauf  peut-être  quant  à  la  quantité,  à  celle  du  nominatif,  comme 
dans  la  première   déclinaison  latine,  /Vinsi  rinscription  n°  j363,   qui 


'  Cela  est  visible  notablement  dons  celte  IriscrîptioQ  [n*  319)  L.  Aclani(a) 
Larthia!  CWmflf  (jflHIJIfîO.  JfllOSfl4  .  IH43fl  "  j),  qui  ne  peut  que  âignifier  : 
Lariîiia  Acîania,  Lurthiâ  Cœttâ  naia,  —  '  On  peut  s'en  assurer  en  comparant  lei 
inscription»  n"*  ja46,  1247;  1^'*  noms  de  la  mère  d'un  mort,  appelée  Vdia  C/oit- 
tia^  reparaissent  dans  rêpitapbe  deaon  lib  sous  la  forme  Ve.  ClantkL —  *  L'auteur 
du  traité  De  ratimc  nomîmim,  aUriboc  à  Vulèrc  Maxime,  signale  aussi  la  fréquence 
des  inlervermns  dans  les  noms  lalins.  —  *  CI*,  pour  une  inversion  du  môme  ordre 
Cùrp,  n°  2076.  Quelquefois  rinvcrsion  paraît  avoir  été  introduite  à  dessein  pour 
éviter  urtu  confusion;  par  exemple,  n*  307  i ,  le  nora  du  père  commence  n^r  Arnthal 
pour  indiquer  que  ce  nom  mélronYmique  se  rapporte  au  père  Churchîe  (Carcuiilus) 
et  non  au  fils  Larihim  Charchk  dont  le  nom  de  Ift  mère  est  Gracia  [Graciai  dan)^ 
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^    Aale  Tkima  Bchna  Caia  («IflO,  RH^^q  .  Rmi+lt.3JVfl),  doit  être 
^j^  Jte  par  Aulus  Titima  Rt-chand  Caid  natus. 

^^  i  dit  plus  haut  que  la  présence  des  noms  métronyniîques  eu  al 

^^uait  celle  d'un  adjectif  répondant  an  laliii  Tw(ns,  Cet  adjectif  nou» 

-^  «jrni  par  un  grand  nombre  d'inscriptions,  dans  le  oiol  clan  (Hfl43), 

le  sens  de  natas  ressort  non>seulement  du  rapprochement  de  ces 

^     étrusques  et  d'inscriptions  latioes  dans  la  racme  teneur',  mais 

^^^^^^    d*une   inscription  bilingue^.  Ce  vocable,  qui  nest   peut-être 

^  ^    abréviation.  s*emploie  pour  les  deux  sexes;  mais,  dans  les  épi- 

»,^s  de  femme,  on  le  voit  fréquemment  remplacé  par  le  mol  sec  {^Bl 

,   sech  {^3\^ ,  ^3Z)  t  abréviation  de  secliis  (  MI^^M)  *,  vocable  écrit 

^    tout  au  long  et  qui  a  certainement  le  sens  àeJiUa  *;  ce  dernier 

[^paraît  à  une  place  correspondante  dans  certaines  inscriplioiis 

5    xédigées  suivant  la  teneur  étrusque^. 

r^s  ces  noms  indicatifs  de  parenté  s'inscrit  fort  souvent  Vatjnomen, 
j  ^^      i-^     ^  *^*^  parle  plus  haut,  absolument  comme,  dans  les  inscriptions 

latîirm  ^^  ^  »   Yagnonicn  et  le  cognomen  suivent  renonciation  du  prénom  du  père. 
AîrB^i    ^       dans  une  inscriplion  que  je  prends  pour  exemple  (n**  gig  bis], 
art     1  i  «^       -     Larza  Ti$€itsm[a)  Larkal  Ventla  (  :  JflaïqAJ  :  IHlV:ï2lt  ^  fl*<lfî4 
BH^l--^  ^^  ''^)*  L.e  mol  Vcntia  est  ïagnomen  de  Larza  Tiscasnia,  née  de  La- 
ris€T^       <III*«st  ce  que  mettent  en  évidence  deux  inseriplions  latines  prove- 
nais t      <J^"*mine  sépulture  étrusque  et  placées  au  voisinage  d'épitaphes  en 
lan^i-*^^       nationale  (1280,  i^Si).  L'une  se  lit  :  LPOMPONIVSL,  R  AR- 
El-GNATVS-  PLAVTVS;  Fautive  :  L  POMPONtVS  L.  F.  PLOTVS. 
M  ^  nom  de  Piaulas  est  ici  visiblement  un  agnomen,  et  les  deux 
péris c:*  wm.  :«nages  s'appelaient  Pomponius  Ptauiiis,  ce  que  démontrent  le  nom 
de  F^wM^w^^^  pu  Piaule  (  ^+Vfl41  Vim  V1  )  1  donné  à  plusieurs  morts  du  même 
bypo^S'^e  et  celui  de  Pumpim{a)  Plauti(a]  (I+Vfl41  IHVIVmvl)  que 
port^       ^«Lane  femme  qui  j  est  également  enterrée  et  qui  a  pour  prénom 


î^^  inscripliom  présentent  le  nom  de  la  mère,  joH  â  rnblalif,  soit  au  génitif, 
^  iadjecdt  nfl/(«w) .  nat{û)  ou  ^nat{as),  gnat(tt),  —  *  Celte  inscription  (fi''.468) 
—  -CASSrVS'C^F  SATVRNINVS  Hfl4D  O.  I*fl3  .  ■^.  Elle  montre 
^^'^oot  clan  s'employnit  aussi  ponr  né  on  Jih  tie  tel  père.  11  soilpreique  toujours 
finissatït  en  al,  {jnelquefoîs  le  nom  de  la  mère  mh  à  rabklif.  (Voyez,  par 


^^^'^^^ï^ï  *:*,  Tinscription  n^  1731.)  —  ^  Voy.  Corp,  n*  1899.  ^^  ™*^'  ^^^  paHois  ècril 
^cu:   C^^'D^M)  ou  cièc  (0^2D).  Voy.  n"  5a4  bis  a,  193,  8i3.  —  '  J^avais  jadî^ 
^  _*^=*  pinion  que  ce  mot  signifiait  épouse;  mais  cette  hypothèse  e*l  écartée  par 
"^,t>lioii  n'  2io4,  où  une  petite  lîile  de  six  ans  est  qualifiée  cîc  fech  âc  Csûub 
^     Cuisina  Rauntbius.  —  *  Voy,  plusieurs  de  ces  inscriptions  dans  le  Corpa§  de 
itrcui  n"  aoi5,  aoi6,  aoig. 


CmsNG 
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Ainsi  que  rétablit  Vagnomen  de  Plaatas  et  conformëment  A  ce  que 
j*ai  remarqué  plus  haut,  les  noms  rejelés  après  Tindication  des  parents 
se  retrouvent  pour  la  plupart  ailleurs  usités  comme  prœnomen  ou  comme 
nomen,  ce  qui  vient  confirmer  mon  observation  que  ce  ne  sont  pas  là 
des  surnoms,  des  sobriquets,  mais  des  noms  additionnels  emprun 
à  une  autre  personne. 

Quoique  Yagnomen  termine  presque  toujours  la  série  des  nomj,  il 
a  des  exceptions  dues  à  ces  interversions  déjà  signalées.  Parfois  mêi 
on  énonce  le  nom  avant  le  prénom,  comme  nous  le  faisons  aujourd*!^- 
dans  Tenregistrement  des  personnes.  Nous  en  avons  la  preuve  palpaP 
dans  l'inscription  n°  aïod,  qui  se  lit  :  Larthi[a)  Cei8i{a)  Ceises  Ve^!^ 
Vehinas  Raanth{ijas  sech  avib  sas.  amce.  Dples. 

ejnfl:4^^i:/VOM'^flq.^flW/U5-^./VJ5-^:29EI3>.l/l5>.IO<ll 
29J1V:3imfl.2flM 

c'est-à-dire  :  Larthia  Cœsia.fdle  de  Cœsius  Vélins  Velsina  Raantius  (fc 
dérivée  d'Aruntius),  âgée  de  six  ans.  Upilias  l'a  enterrée  [amicaii]' 

Or  le  nomen  de  cette  petite  fille  étant  Cœsia,  le  nomen  de  son 
était  Cœsias;  donc  on  aurait  dû  écrire  suivant  le  système  ordins 
Velias  Cœsias.  Et,  en  effet,  Velias  est  un  prénom  très-usité.  On  n 
ici  que  le  père  porte  trois  nomina,  c  est-à-dire  quil  a  deux  agnomint 
n*cst  pas  seulement  le  nom  de  famille  qui  se  double  par  Tadditioj 
Vagnomen ,  on  voit  en  certains  cas  deux  prénoms  donnés  à  la  nii 
personne;  ainsi,  un  des  sarcophages  de  la  sépulture  de  la  gens  Thonn^^^ 
porte  (n**  i333),  Aa.  Cai.  Tharmna.  Se.  Raplial.  (:  finni^VOiIflO: 
J A U1 A <):  92).  c  est-à-dire  Aula.  Caia  Tkormenia  Se[iâ)  Rapiliâ  [nata). 
a  regardé  quelquefois ,  il  est  vrai,  le  second  prénom  comme  apparten 
au  gentilitium  \  mais,  ici,  la  preuve  que  le  second  prénom  Caia  ne  fois 
pas  partie  du  nomen  nous  est  fournie  par  Tinscription  de  fume  voisin 
ainsi  conçue  :  (n**  i33/i)  Ar.  Tharmna.  Se.  Raplial  (:fllim<lVO, 
JflNIflS  :  32  ),  c  est-à-dire  Arantias  Thormena  Sei{â)  Rapiliâ  natas.hqfieî 
doit  être  fépitaphe  du  frère  de  la  précédente.  La  même  sépulture  noi 
oflre  une  Lartia  Caia  (iflO  flj)  (n**  i339).  L'usage  de  ces  doubles  pré- 
noms tenait  vraisemblablement  à  ce  qu  à  Tépoque  romaine  les  Étnu- 

'  Ainsi  M.  A.  Fabrelli  reconnaît  dans  le  nom  de  Tite  (9tlt)  >  placé  parfois  i  k 
suite  d*un  prœnomen,  non  pas  le  prœnomen  Titus,  mais  une  forme  abréviative  de 
Titie  (^Itlt);  il  le  rattache  alors  au  nomen  et  le  qualifie  de  gentilitium.  Je  ne  nie 
pas  qu*il  n  en  soit  parfois  ainsi,  mais  je  crois  que,  dans  plusieurs  des  exemples  qa*il 
cile,  Tite  répond  à  Titus  et  est  un  second  pnenomen. 


7«f^ 

'«un»  ^ 

LJ  m 

fia     B  « 

nr>  TM  ^^ 
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^  comme  le  monlreol  les  inscriplions  bilingues,  avaieul  en  latin 
^«-^aom  souvent  dilTérent  de  leur  prénom  national.  Ces  deux  pré* 
^       se  sont  nalurellement  réunis  ^ 

^^^ntenant  se  présente  une  question  plus  obscure  el  dès  lors  oins 
^m.  le  à  résoudre.  Les  épilaphes  de  femmes  mariées  ou  veuves  portenl- 

J^^indicalJon  du  nom  de  leurs  maris?  Et,  siï  en  est  ainsi,  à  quelle 
^^  ,  Â  quels  caractères  peut-on  la  reconnaître P 
^^  ^  leniarqne  doit  d'abord  être  faite*  On  rencontre  un  certain  nombre 
r*  m'iptions  funéraires  de  femmes  qui  ne  renferment  que  leur  nom 
^J'iin  nom  d  homme  im  génitif.  Est-ce  celui  de  leur  père  ou  celui 
5«.ir  épouxP  Pour  répondre  a  celte  questiou,  rappelons  qu'il  est 
m  par  une  foule  d'épi*jraphes  que  le  uom  au  génitif  dénotait  la  pa- 
«  «  ;  car  des  sépultures  dans  lesquelles  on  lit.  comme  aux  n"*  i  36Zi- 
^  ^  Tépitaphe  de  plusieurs  personnes,  hommes  et  femmes,  dont  les 
-^  sont  suivis  du  mt^nie  nom  au  géuitil\  Aiarnias ,  dans  Texemple  cité) , 
%  '«"eut  suflisamment  que  ce  génitif  représentait  non  le  nom  d'un 


^e  dauble  prénom  a  pti  aussi  provenir  de  Tusage  qui  sHntrodutsit  de  désigner 
^ sonne  k  la  fois  p-ir  son  prénom  et  par  le  nom  de  sa  mère.  Les  prénom»  étant 
i:^inmf3nt  les  mêmes  dans  nue  famille,  ceUe  dtslinclion  servait  â  éviter  les  coti- 
c^â,  Je  crois  en  iroaver  h  preuve  dans  tes  épilaphes  de  la  ^ent  Thormeniu,  On 
t.   une  (émme  (n*  i336)  f»ppelée  : 

Larihia  Rapiiia  Thurmcnœ  (/r/m)  Petrua  (Pe(ronia). 

fîVq;+3i:MRMm<ÎVO:U1fl9:IOqflJ  . 


Thurmna  (  RHIt\^  VO)  étaûl  te  ^entiitûam,  fournil  non  le  nom  de  la  mère, 
^  ^-^^s  celui  du  père,  Les  iikscriptions  du  même  hypogée  prouvent  que  Bapilia  éUil 
épouse  d'an  Tlïonncna;  ce  devait  êlre  la  mère  de  celte  Larihia  dont  le  nom  mo- 
^rnel  n'est  pas  indîqut^  L'inscrijUion  n''  i336  cous  fait  connaître  une  seconde  fdle 
^^  ce  Thormena,  appelle  aussi  Larthia,ce  que  dénote  d*aitleiirs  répiltiète  d'Eterem 
^cril   1^+3 M,  conmie  je  le  ferai  voir  dans  un  second  article.  Elle  est  dîslingrnée 
y  '       !  1  pj-énom  de  Pt(mi{a)  (Petroma) .  indice  qu'elle  était  née  dune  seconde 

■  •  c  Pefraia .  laquelli' ,  ayant  sans  doute  adopté  la  fdie  du  premier  lit,  nvait 
Catt  prendre  à  celle-ci  son  nom  [Petnia)  comme  agnomen;  cette  circonstance  tend 
à  faire  supposer  que  les  fif^nomma,  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  ont  eu  des  adop- 
tions pour  nrip^ine*  Maïs  d'autres  inscriptions  présentant  deux  prénoms  s'expliquent 
plas  naturellement  par  la  réunion  de:^  prénoms  étrusque  et  latin.  Tel  est  le  cas 
fKMir  celle-ci  (n'  1 35a )  :  Larihia .  Cma ,  Phuzetnas .  Arnihalha ,  Cafaù ,$ec  { •  fl  10 ^ fl J 
3^2  ,  HftBH'y.aZUBOmft  .  eflMt 3tV8  .  air:*}.  cesl4*dire  :  Larthia  Caiu 
Phuzctnœ  {filiu)  ArantialUa  Cafatîœ  Jilîa^  et  dans  laquelle  le  vocable  Arnthaîua 
paraît  indiquer  mm  la  mère,  qui  est  Cafatia,  mais  le  prénom  du  [ère  [Ânins]. 
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noteraient  rarrière-descendance  du  côte  maternel;  en  sorte  que,  dans 
rinscription  citée  ci-dessus,  on  aurait  voulu  rappeler  le  nom  de  raieale 
d*Aruntius  Gsesius,  personnage  qui,  suivant  un  usage  fréquent  âtlMté 
parles  textes  bilingues,  avait  échangé  son  prénom  étrusque  contre  le 
prénom  latin  de  Caius.  En  effet,  il  est  permis  de  se  demander  pourquoi 
le  lapicide  ne  s'est  pas  contenté  d'écrire  le  nom  de  Vamal  (JAM^H"^) 
qu'on  rencontre  avec  le  sens  de  Varia  natas  au  lieu  de  celui  de  VtniWr 
Usla.  Toutefois  il  y  a  lieu  de  tenir  compte  des  usages  difféi^nts  qui  ont 
prévalu  suivant  les  temps  et  suivant  les  lieux.  > 

Quant  à  la  question  qui  nous  occupe,  il  suffit  de  remarquer  que  Im. 
terminaison  lisa  était  bien  l'équivalent  de  la  terminaison  li$la  et  qa*«lle 
indiquait  dès  lors  la  filiation  maternelle;  car,  dans  l'inscription  bilingue 
suivante  provenant  d'Ârezzo  [Corpas,  n*  î5i)  ,  i 

fl^UfllOSflO 

(ilFOLNIVS.A.F.POM 
FVSCVS 

nous  voyons  qu'un  nom  ainsi  terminé,  ClAUTHIALISA,  occupe  la  place 
du  nom  métronymîqne  et  à  été  supprimé  du  texte  latin  où  il  est  rem- 
placé par  Tindication  du  prénom  paternel  avec  addition  du  cognomen, 
selon  l'usage  romain,  en  même  temps  quon  a  substitué  au  prëiiom 
d'/ELCHE  celui  de  Quintus.  - 

Ces  observations  montrent  que  la  catégorie  des  noms  en  sa  n'implique 
pas  une  idée  de  mariage;  ce  sont,  au  contraire,  des  indices  de  filiation. 
On  traduira  conséquemment  l'inscription  suivante  [Corpus ^  n*  &17)  : 

3HU3S3-^©(lflJ   IV0.fliUflOMOfl.9i-:\0OflJ 

par  Larth.  Vetias  Arantiâ  natas,  filias  Larth.  Vetii,  line^.  De  même  rins- 
cription publiée  par  M.  Fabretti,  sous  le  n"*  /ras  a, 

flîNflOM0fl.3i3D.iW(1fl 
MflIflO 

doit  être  rendue  par  Arantius  Vetias  Arantiâ  natas,  Caias. 

'  Nous  parierons  plus  tard  du  mot  Une,  qui  termine  beaucoup  dinscriptions  fu- 
néraires. Quant  à  tkui,  voyes  ce  qui  est  dit  plus  loin,  p.  &da.  ' 
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•  (  Mais  ces  noQis  ea  sa  ne  sont  pas  les  seuls  auxquels  ne  puisse  s*appli 
quer  Tidée  d'épouse  de;  il  en  est  d'autres  qu'on  ne  saurait  davantage 
entendre  dans  ce  dernier  sens,  soit  parce  qu'ils  sont  dérivés  de  prénoms 
f*xclusiveQient  féminins^  comme  celui  de  Thanasa  (fïZRHflO)  formé  du 
prénom  de  femme  Tliana;  soit  parce  qu'ils  sont  attribués  visiblement 
con\m€  agnomcn  ou  cognomen  à  des  hommes  ausi;i  bien  quà  des 
femmes. 

En  voici  àes  exemples.  Le  riipprochement  des  inscriptions  publiées 
dans  le  Corpus  de  M.  Fabrelti,  sous  les  n*"  726  ter  a  à  726  ter/,  montre 
«|ue  le  surnom  de  Taisa  (FI2I V+)  fut  porté  par  deux  femmes  homonymes 
^Pkasd(a)  (Faasta)  Hennnci{a)  (Herovinia)  Vetasal  [Vetiâ  nala).  Ce  sur- 
xiom  ne  peut  guère  alors  être  déiivé  du  nom  de  leur  époux,  et*il  appa- 
raît comme  un  uomen  additionnel  ou  atfnomen,  car  le  vocable  Tuisa 
reparait  sur  des  épitaphes  de  la  même  sépulture,  donné  en  prénom 
il  deux  autres  femmes  dont  Tune  a  Vagnomen  de  Thanas  (2i^MP10)« 
doù  il  suit  que  les  deux  Fausta  Herminia  avaient  pris  ce  surnom  non 
«l'un  époux  dont  rien  ne  révèle  Texistence,  mais  d  une  femme  de  leur 
iamillc,  ce  que  fit  aussi  vraisemblablement  la  dernière  que  je  viens  de 
l'appeler  pour  une  parente  du  nom  de  Thaoa, 

Dans  la.sépulture  découverte  à  Grottoli  {Coq>,  àiobis  a-g),  le  nom 
de  Pesnasa  est  inscrit  dans  la  double  épitapbe  de  deux  morts  que  fiden- 
tité  de  leur  geatilitiam  et  du  nom  de  leur  mère  (jl^VOHR,  Anthual 
Ànthiâ  natas^  peut-être  Aruntiâ  natus)  fait  reconnaître  pour  deux  frères 
déposés  dans  le  même  sarcophage.  Le  vocable  Pemasa  n'a  pu  être  alors  * 
qu'un  simple  a^nomen;  et  en  effet  il  se  Ut  comme  second  nom  d'un 
personnage  de  la  même  laniille.  L'inscription  if  12/16  nous  olfre  les 
noms  de  deux  époux  figurés  sur  leur  commun  cercueil.  Or  la  femme 
reçoit  lepitbèle  de  Tarckisa  (fl2l4'9P+)>  qui  na  aucun  rapport  avec  les 
noms  de  son  mari,  ni  avec  les  noms  ries  père  et  mère  de  celui  ci  ins- 
crits sur  un  sarcophage  provenant  du  même  lieu  (n*  itiày)* 

Une  inscriplion  latine  dans  la  teneur  étrusque  achève  de  mettre  en 
lumière  le  caractère  agnominal  de  certains  noms  en  sa.  Elle  poite 
(n'  857)»  C.  SENTIVS  C  R  ||  GRANÎA  CNAT  ||  HANNOSSA.  Le  der- 
nier  mot  est  là  clairement  un  agnomen  répondant  à  f étrusque  Annusa 
(flZVHHR),  dérivé  d'Annia  ou  Annie  (IMHR)'. 

De  ces  faits  il  y  a  lieu  de  conclure  qu  il  existait  des  agnoniina  terminés 
en  sa,  et  quelquefois,  par  une  inversion  que  s  est  permise  le  lapicide, 
ils  sont,  comme  d'autres  agnomina,  insérés  entre  le  prénom  et  le  nom 


*  Vqj*  Glossar.  itaUc,  col*  12a. 
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ou  te  nom  et  ïatjnomen  de  b  in^re,  lun  et  Idutre  terminés  en  al  poiur 
fiiarqum*  la  (tliatiaii  ^ 

Ptuit-èire  quelques-uns  de  ces  noms  en  sa,  qui  sont  vraisemblable- 
ment de  forme  adjectivale»  répondant  à  ïeiisis  latîn,  ont-ils  été  formés 
d'un  nom  de  pays  comme  quelques  co^norniVici  romains.  Ainsi  dans  Tios- 
cription  suivanle  de  Cbiusi  (n**  ySo)  :  Arnza  Tlasna  Aratkalisa  Camari- 
nota  (A^^HiqfimRD:  flMJflOHqfl  :  RMiaJ+ :  RtH^R).  Ifl^norne/i  Cama- 
nnesà  pourrait  bien  Mgnifier  Je  Camars  [nom  étrusque  deChiusi),  en 
latin  Camarlinus.  De  même,  dmis  h  yens  tout  étrusque  des  Cœdna,  il 
est  fait  mention  d'un  Cœcina  Votaicrranus  ou  de  Volatcrra-*;  l'on  retrouve 
dans  celte  famille  le  nom  étrusque  de  Largas  (3D<1B4)  et  ie  surnom 
iVAIieuÊSy  qui  répond  au  surnom  tVEtera  (Rq3+?)  dont  je  parlerai  dan^ 
un  prochain  article»  ainsi  que  le  prénom  non  moins  étrusque  d'Aulus 

Mais  le  plus  urdinaîrement  h&ajjttomina  en  esa ,  asa ,  i$a ,  usa ,  paraissent 
être  simplement  le  nom  de  raïenl  maternel  L'Étrusque,  qui  tenait 
tant  à  rappeler  sa  parenté  féminine  ^  parenté  qui  devait  être  fréquem- 
ment la  seule  qinl  connut,  tant  les  mœurs  étaient  relâchées  dans 
patrie**,  pouvait  prendre  le  soin,  par  laddition  de  ce  second  nom,  dçr 
rappeler  sa  grand'mère.  Plusieurs  agnomina  d'hommes  sont  ^n  eOel  visi — 
blément  dérivés  de  noms  féminins^  et  se  présentent  comme  unseconcL 
nom  métronymique. 

C'est  donc  la  pince  de  Tappellation  terminée  en  sa  et  Iç  contexte  qui 
seuls  peuvent  faire  discerner  si  cette  appellation  est  dérivée  du  nom 
de  répoux  ou  si  elle  représente  un  agnomea  tiré  vmsemblableiîfienl  du 
nom  de  1  aïeule. 

Un  mot  qui  se  lit  asset  fréquemment  sur  les  inf^criptions  étrusquei* 
et  qui  a,  comme  sec,  manifestement  le  caractère  d'une  désignation  de 
parenté  est  ptiia  (R1V1)*  Tantôt  ce  mot  est  employé  sans  régime 
comme  qualificatif  duo  nom  de  lemme,  tantôt  il  est  joint  à  un  nom 
d'homme  au  génitif,  soit  qu'il  se  lise  h  la  suite  de  luidiciition  du  ûom 
de  la  pei^onne  a  laquelle  il  est  attribué  comme  épitbète,  soit  qu'il  te 
présente  seul  avec  le  nom  quii  régit,  La  ressemblance  existant  entre 
ce  mot  puia  et  le  htin  JUia  avait  d  abord  fait  supposer  qu'on  avait  ici  le 
mot  étrusque  signifiant/We;  cette  hypotlx-se  paraissait  d'autant  plus  pco- 


'  Ainsi  on  Ul  n*  gii  Si,  Vet  Tlêsna.  Patruat  Vêhua  PalphnaJ  cî[an)  pour  VeL 
Tl$sna  Paltiial  Pulphnal  cl(an)  Veîtaa.  —  *  Cicéron,  ai  Aitic:  XVI,  85,  f  a.  — ; 
^  Voyci  ce  que  dit  Athénée»  XI l,  617,  5r8.  — *  Tel  est  Tagnoinen  de  Tkanchwiig 
(  VJO4'H^0  ï  TûnaquUius)  dans  fttiscripttoii  n*  aïoô. 
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paya  où  les  rnceuis  élaieiit  aussi  relnchées  quen  Etrurie,  pouvaient  de7=» 
venir  souvent  ies  concubines  de  leur  patron»  et  c*est  ainsi  que  s'expti  à 
querait  rassociation  constante  ou  à  peu  près  de  Tépithète  àepaia  ave '^ 
un  nom  d'homme  au  génitif.  Toutefois   il   faut  convenir  cpie  Timpor 
tance  de  certaines  sëpultures,  où  la  doTunte  a  reçu  répilbète  de  patax^^ 
s  accorde  difficilement  avec  cette  conjcctorc.  Car  on  paraît  y  èlj'e  plutA&^ 
en  présence  d'une  matrone  que  d'irne  alTranchie* 

Telles  sont  les  deux  hypothèses  qui  se  présentent  à  mon  esprit  pou  «^  4 
exphquer  lëpitlièle  obscure  de  paiac  ou  piiia,  si  Ton  rejette  ropinioa  <zs 
plus  vraisemblcdïle  quelle  indique  Tuniou  malrimoniale.  Quoi  qu  il  erm^ 
soît  du  sens  particulier  qui  peut  lui  êlvc  attribué,  il  est  certain  que  c^-c^ 
ujot  implique  l'idëe  d'une  parenté  assez  étroite  avec  Tindividu  au  nonv 
duquel  il  est  joiut.  Quon  rinterprète  par  fille  adoptive,  belle-fdle  (pn'Â 
vîgna),  fille  unique  ou  fdle  aîn»*e  [prîmiffenia],  veuve  ou  smiplemen 
épouse,  repitliète  de  paia  nen  entrait  pas  moins  aussi  bien  que  les  épi 
tbètes  de  clan  et  de  sechh  dans  le  système  de  dénominations  person 
nelles  des  fclrusques. 

On  vient  de  voir  que,  sur  les  monuments  funéraires  de  fEtrurie,  i 
mot  claa  répondait  à  natas  et  à  nata,  et  s'employait  à  la  ibis  pour  1 
fdiation  masculii>e  et  pour  la  lUiaUon  féminine,  qu'on  parlât  du  pèr^p 
ou  qu'on  parlât  de  la  mère.  Le  mot  sec,  abréviation  de  sechis,  n'était 
usilé,  au  contraire,  que  pour  le  sexe  féminin;  mais  on  constate,  par  lej 
inscriptions,  qn1l  s'appliquait  è  la  fois  i  la  parenté  masculine  et  à  la  pa- 
renté féminine.  Il  est  assez  remarquable  que,  de  même  que  le  mot  pma 
se  Ht  bien  plus  souvent  sur  les  tombeaux  que  son  masculin  paiac,  oti 
ne  trouve,  à  côté  d'un  chilTre  assez   considérable  d'épilaphes  portant 
le  mot  sec,  quun  petit  nombre  d'inscnptions  oii  figure  son  correspon- 
dant masculin,  étp^ûvalent  du  hfm  films.  Ce  mot  est  thni  (iVO),  dont 
la    signification  rcssoii  de  l'inscription  n*  /j^y,  où  on  Lartk,  Vête  [Lar- 
thias  Vciim)  estqualiUé  def^iti  d'un  aulre  LarOi,  Vete^,  Faut-il  voir  dans 
ce  vocable  la  forme  étrusque  correspondant  au  \à\\i\Jdia$  et  au  grec  uUê^ 
Ce  qui  donnerait  î\  le  supposer,  c'est  que  l'échange  du  ih[0)  avec  ^("3^1 
et  pi  (®)  est  attesté  par  la  comparaison  de  divers  noms  grecs  ou  latins 
et  de«  formes  étrusques  correspondantes.  Je  reviendrai,  au  reste,  sur  la 
racine  de  ce  mot  en  traitant  de  l'étymologie  de  certains  substantifs. 
Les  données  essentielles  que  noiis  fournissent  les  inscriptions  sur  les 


*  Dans  un  certain  cas  te  mol  thui  apparaît  cdttimc  simple  qualtlïcatif;  il  en  t%x 
de  même  sur  une  inscription  latine  dans  la  teneur  étrusque,  pour  le  mot  FIUVS 
(OreUi,  Imcripi.  ht.  wl.  n*  4791) 
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principal emenl  de  Teutatès.  La  mort  n*a  malheureusement  paj  permis  k  Tailleur 
d'achever  celte  vasie  lâche;  il  n*a  pu  en  terminer  que  la  première  partie,  et  il  s'en 
est  acquitté  de  manière  à  prouvera  ceux  m^'mesqui  ne  seraient  pas  toujours  d'accord 
avec  lui,  qu'il  possédait  de  grandes  qualités  de  critique  et  d'écrivain.  La  seconde 
partie  n'est  représentée  que  par  un  examen  critique  du  recueil  de  triades  galloises 
en  prose,  connu  sous  le  nom  de  Mystère  des  bardes  de  Vile  de  Bretagne,  Viennent 
ensuite  deux  éludes  intéressantes.  La  première  a  pour  sujet  une  légende  de  l'Eldda 
de  Snorri  :  La  fascination  de  Gulji;  elle  se  rallaclie  indirectement  au  sujet  général 
du  livre,  en  ce  que  M.  Leflocq  y  a  pris  occasion  de  développer  les  principes  qui 
doivent  servir  de  fluide  dans  les  éludes  mythologiques.  L'autre  étude  traite  de  la 
légende  d'Obéron.  Dans  une  dissertation  pleine  de  charme,  où  il  montre  une  grande 
connaissance  de  la  littérature  du  moyen  âge,  l'auteur  s'attache  à  prouver  l'origine 
celtique  de  cet  être  merveilleux  illustré  par  le  génie  de  Shakespeare. 

LAîeal.  Du  but  et  des  principales  carî'ières  de  la  vie;  esquisse  morale,  parCh.  Ja- 
nolin,  avocal  à  la  Cour  impériale.  Paris,  imprimerie  de  Simon  Haçon,  librairie  de 
Didier  et  C\  1869,  ^  ^^^*  in- 12  de  384  pages.  —  Ces  pages,  léguées  par  un  afeul 
à  un  petit-fils  au  berceau  qu'il  n'espère  pas  voir  arriver  à  i'âge  d  homme ,  ont  pour 
but  d'abord  de  lui  faire  comprendre  le  vrai  rôle  ici-bas  de  la  société  humaine  et  la 
nécessité  du  travail  pour  tous,  puis  de  l'éclairer  dans  le  choix  d'une  carrière.  A  cet 
effet,  M.  Janolin,  après  avoir  montré  l'origine  des  principales  professions,  fait  de 
chacune  d'elles  l'objet  d'une  étude  à  la  fois  morale  et  pratique,  dans  laquelle  on 
trouvera  toujours  des  considérations  philosophiques  très -élevées,  exposées  avec 
talent,  et  souvent  aussi  des  renseignements  fort  utiles  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes. 

Contes  allemands  du  temps  passé,  traduits  par  Félix  Frank  et  E.  Alsleben,  et  pré- 
cédés d'une  introduction  par  M.  Ed.  Laboulave,  de  l'Institut.  Paris,  imprimerie  de 
Bourdier,  librairie  de  Didier  et  C'*,  1869,  grand  in-8*  de  xi-il68  pages,  avec  gra- 
vures. —  MM.  Félix  Frank  et  E.  Alsleben  ont  eu  l'heureuse  idée  de  faire  con- 
naître au  public  français  un  choix  de  contes  allemands  extraits  de  recueils  publiés 
par  les   frères  Grimm,  Simrock,  Hechstcin,  Franz  Hoffmann,   Musœus,  Tieck, 
Schwab,  Winler,  elc.  Ce  volume  ne  comprend  pas  moins  de  cinquante-sept  contes, 
tous  vraiment  populaires,  à  l'exception  de  ceux  de  Musaeus  et  de  Tieck,  qui  ont 
plus  ou  moins  modifié,  d'après  leur  inspiration  personnelle,  les  traditions  origi- 
nales. 11  est  inutile  de  rappeler  ici  l'intérêt  que  présentent  les  contes  populaires  au 
point  de  vue  de  l'ethnographie  aussi  bien  que  de  l'histoire  littéraire.  On  sait  que  le 
fond  de  la  plupart  de  ces  fables  existe  dans  toute  l'Europe  et  en  Orient;  plusieurs 
traits  importants  se  retrouvent  même  dans  les  légendes  américaines  antérieures  a 
ia  conquête.  La  traduction  de  MM.  Frank  et  Alsleben,  simple  et  littérale,  comme 
il  convenait  au  èujel,  est  loin  cependant  d'être  dépourvue  d'clégancc.  Chaque  férié 
commence  par  une  intére.'^sanle  notice  biographique  et  liltéraire  sur  l'éditeur  alle- 
mand au  recueil  duquel  elle  est  empruntée.  On  trouvera,  dans  un  appendice  sur 
la  légende  de  Loreley  et  sur  «l'espiit  de  féerie  en  Allemagne  et  en  France,»  une 
très-heureuse  traduction  en  vers  du  célèbre  lied  de  Henri  Heine.  Ajoutons  que  ce 
beau  volume,  orné  de  gravures  à  la  manière  allemande,  s'ouvre  par  une  préface, 
spirituellement  écrite  et  fmement  pensée,  de  M.  Ed.  Laboulaye.  Les  tracfucteurs 
se  proposent  de  donner  plus  lard  une  seconde  série  de  contes  allemands ,  si  celle-ci 
est  favorablement  reçue  du  public. 

Manuel  pour  V étude  des  racines  yrcc(fues  et  latines,  avec  une  liste  des  principaux  dé- 
rivés fi-ançuis.. .,  par  Anatole  Bailly.   .,  ouvrage  publié  sous  la  direction  de  E.  Eg- 
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moins  de  soin  des  intérêts  religieux  cl  moraux  de  ses  compatriotes.  Il  fait 
nient  ressortir  leur  attachement  à  leur  foi  cl  nous  fait  assister  au  développement  «* 
progressif  du  catholicisme  aux  Elals-l'unis.  Le  rôle  joué  des  deux  côtés  par  lee^ 
Irlandais  dans  la  grande  guerre  civile,  leurs  tendances  politiques,  leurs  sentiments^ 
à  IVgard  de  T Angleterre,  forganisation  féniane,  tout  cela  cstensuile  étudié  £UC0CS4^< 
«tivement  par  Tauteur.  L*ouvragc  abonde  eu  pn'cionx  renseignements  statistiques.^' 
puisés  aux  mei  lien  ressources;  en  informations  variées,  données  par  les  éitrangemn 
aussi  bien  que  par  les  Irlandais  rux-nuMucs,  recueillies  dans  la  cabane  de  tronc*:»  ^ 
d*arbres  du  5ef/fer  aussi  bien  que  dans  l.i  demeure  de  révèquc,  ou  dans  la  maiso  «3 
du  riche  marchand  des  grandes  villes,  iïouvenl  aussi  un  court  mais  émouvant  r^n 
cil,  un  Irait  de  mœurs  frappant,  vient  appuyer  des  considérations  soit  morale | 
soit  économiques,  ou  mettre  en  lumière  le  caractère  original  de  la  race  irlandait».^ 
Le  livre  de  M.  Maguire  est  Tœuvrc  d'un  patriotisme  éclairé  et  présente,  soiif  àmM 
rapports  divers,  un  très-grand  intérêt. 

ITALIE. 

Documvnti  di  storia  haliana  pubhlicati  a  cnra  délia  l\,  depuiazione  tugli  stuii  »  *^^^^Ul'  ^, 

Storia  ptilria  per  le  provincie  di  Toscana,  dell'Umbria  et  délie  Marche,  —  C^ommiâMiOL^-^^^Ê^l^'^Buoni 
dl  Rinaldo  dcgli  Albizzi  per  il  commune  di  Fircnzc  dal  1399  aï  /^35.  Tomo  [IIMI     ^w    ■  '^fcrrimo 
(i3g9*i433).  Florence,  imprimerie  de  Cellini ,  librairie  de  Vieusseux,  1 867,  in-^^..^  ^  ^cmn-^* 
de  xxiii-Sga  pages.  —  La  commission  instituée  en  Italie  il  y  a  quelques  anné^^^»'^^»  criées 
pour  la  publication  de  documents  hisloriqucs  relatifs  aux  provinces  de  ToscanvcTsr»  ^e:=^  '°^* 
d'Ombric  et  des  Marches,  a  dignement  inauguré  cette  collection,  en  1867,  «n  fifem-m  ^^^J.'" 
sant  paraitrele  premier  volume  des  Uclations  inédites  do  Renaud  Albiui,  aiabasaa —  ^^^^^Vé- 
deur  de  la  république  de  Florence  depuis  i.Sgg  jusqu^cn   iâ33,  mort  exilé  à  Vé-    —  ^^  m-^riir 
rone  en  \i1b2.  Après  une  savante  introduction  qui  a  pour  objet  de  faire  ressortir      "'^  ^^      «  la 
Tintérét  des  manuscrits  de  Renaud  d'Albizzi  au  point  de  vue  de  riiisloire  et  de  h  ^   ^^l^^^^ 

philologie,  ce  premier  volume  contient  les  textes  des  quarante  premières  missions  .^^^^'^ 

diplomatiques  de  cet  ambassadeur  (iSgQ-iAa.S),  accompagnés  d*un  grand  nomfars  .«..«'^^^^ 

d*autres  documents  extraits,  pour  la  plupart,  des  archives  de  Florence  el  prind*  ~'^ 

[)alement  des  registres  de  la  chancellerie.  On  annonce  que  le  second  volume  de  cet 
ouvrage  a  paru  cette  année.  Nous  attendrons  qu*il  nous  soit  parvenu  pour  parier 
avecquelquc  délail  d'une  publication  si  importante  pour  l'histoire  d'Italie  aa  moyen 
âge. 
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.        V  ...|....  ^i«.  o  uiLiii  ^  i  aùdlietiou.  0  Ualiia*  ne  ci*uiusiM& 
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*</e  |*^|>p''ot^her  de  moi.  Prends  ce  siège*  et  je  vais  te  révéler  lâ  plus 

</ft^j,fijie^  et  la  meilleure  des  Lois.  »»  *  ir  r,r  nti  lI  • 

^  j^    c^^?s  douces  et  insinuantes  paroles,  Eatha  sentît  son  cœur  inondé 

*^do  Isê.    j  <^'^  lu  plus  pure*  Sur-le-cbanip,  il  quitla  ses  pantoufles;  el,  sap- 

**procïI^^  m^l  du  Bouddha,  il  s  inclina  trois  fois  devant  lui.  Puis  il  se  retira 

*^à  iir^€E^    ^  istance  convenable  et  se  tint  dans  une  respectueuse  attitude.  Le 

<*Bai»€i€3  l'ia  commença  donc  à  lui  enseigner  la  Loi,  lui  exposant  succès- 

"siVcîm:Krm^«^t  tous  les  mérites  de  lauraône,  laccom  plisse  ment  de  tous  le^ 

«'devom*'^   «I^ie  la  Loi  recommande,  et,  pardessus  tout,  le  renoncement 

«dU3L       jp^l^iïisirs  de  ce  inonde*  Durant  cet  enlrcûen,  le  cœur  du  jeune 

«  visic^^  «.^ir  s'ouvrait  peu  à  peu  et  se  dilatait  d'une  manière  merveilletise. 

^aII  &^mrM  C£iit  tous  les  liens  qui  naguère  renchaînaienl  au  monde  sedéta- 

«  cb  ^mr     ^  t.  se  rompre  sous  l'influence  irrésistible  des  paroles  du  Bouddha* 

«D^       ^c:>a:i  côté,   le  Bouddha  observait  les  bonnes  dispositions  de  son 

ttjedïrm  «zï      auditeur;  et  il  continuait  à  dérouler  devant  lui  toutes  les  mi* 

usbw*^^^     sans  nombre  dont  lexistt'nce  est   accablée,  les  passions  qui  ly- 

uram-fc  w-misent  lame ,  les  moyens  par  lesquels  on  peut  se  préserver  de  leurs 

«fat^sl  ^«  étreintes,  et  la  roule  admirable  qui  conduit  à  la  perfection. 

uA|.>m:*^^,s  avoir  écoulé  toutes  ces  instructions,  Ratha,  pareil  à  !a  toile 

«»bi^  «r^^ZiVie  qui  reçoit  les  couleurs  diverses  dont  on  veut  la  teindre,  se 

usôr^^^^  déhvré  de  toutes  les  passions;  et  sur-le-champ  il  atteignit  Tétat 

«I  d  ^    ^^  -rota  âpalti  ^ .  »> 

^^  ^^^ilà  la  conversion  du  fds.  Mais  le  narrateur  bouddhiste  ne  se  con- 
ei:^t.^^      pas  de  si  peu;  il  lui  faut,  en  outre,  la  conversion  de  la  mère,  du 
^t  de  toute  la  famille.  Il  poursuit  donc. 

^«i  mère  de  Ratha,  ne  voyant  pas  son  fils  h  fheure  malinalc  où  elle 

tit  rbabitude  de  le  voir,  se  rendit  à  son  appartement.  Elle  fut  très- 

^^^^"prjse  de  ne  point  l'y  trouver;  et  elle  ne  manqua  pas  de  remarquer 

^^^^aslcs  indices  d'un  départ  subit  et  inopiné.  Elle  se  hâta  d'aller  trouver 

*^^ti    mari  et  de  lui  conter  la  lâcheuse  nouvelle.  En   apprenant  cet 

*^>rénemenl,  que  rien  ne  faisait  prévoir,  le  père  envoya  des  messagers 

^   ^ans  les  quatre  directions  de  lespace,  en  leur  recommandant  bien 

^^  ^e  rechercher  activement  son  fils  et  de  ne  rien  négliger  pour  h  dëcou- 

^  irrir.  Quant  i\  lui,  il  résolut  de  s'en  aller  visiter  la  solitude  de  Mriga- 

^  dàva,  espérant  bien  y  dccouvrîr  quelques  marques  de  son  fils  échappé* 

^<  Il  avait  à  peine  parcuuru  tme  faible  distance  dans  le  bois  qu  il  y 


pfem- 


^  Tlte  lije  ov  kgend  ofGuudama ,  etc.  page  1 1 4.  Ce  récit ,  assez  bien  foit  soy s  le  point 
de  vue  bUûraire,  ne  peut  apparleiiir  qu*à  une  époque  postérieure î  U  uaricude  li 
simplicité  et  de  ta  ruoe^^e  diSÂ  temp  prkuitifs.  ^  i 
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((  reconnut  les  pas  de  son  fils;  il  suivit  ces  traces  avec  soin,  et  bientôt  il 
a  se  trouva  en  face  du  lieu  où  résidait  le  Bouddha.  Â  ce  moment  même, 
tf  Ratha  écoutait  avec  la  plus  profonde  attention  les  paroles  du  grand 
«précepteur;  mais,  par  le  pouvoir  du  Bouddha,  il  demeurait  caché 
a  aux  yeux  de  son  père,  qui  demanda  avec  anxiété  au  Tathâgata  s'il 
u  n'avait  pas  aperçu  son  fils.  Gotama  lui  oflrit  de  s  asseoir  et  de  se  re- 
«  poser  de  la  course  quil  venait  de  faire;  et,  tout  en  le  priant  de  s'arrê- 
«»  ter,  il  lui  promettait  qu'il  reverrait  bientôt  son  enfant.  Tout  joyeux  de 
Q  cette  assurance,  le  père  de  Ratha  accepta  l'invitation  qui  lui  était  faite. 
Le  Bouddha  prêcha  la  Loi  à  ce  noble  auditeur,  cl  lui  fit  obtenir  tout 
(  à  coup  le  rang  de  Çrota  àpatti. 

tt  Rempli  de  joie,  le  néophyte  s'écria  :  O  illustre  PhraS  votre  doctrine 
(  est  la  plus  excellente  de  toutes  les  doctrines.  Quand  vous  prêchez  la 
cLoiy  vous  êtes  semblable  à  celui  qui  replace  sur  sa  base  une  coupe 
c renversée;  vous  êtes  semblable  à  celui  qui  met  au  jour  les  choees    ^ 
«précieuses  cachées  jusque-là  dans  les  ténèbres;  vous  êtes  celui  qui  J 
«ouvre  les  yeux  et  l'esprit,  afin  qu'ils  puissent  voir  la  pure  lumi^.  ^ 
u  A  dater  de  ce  moment,  j'adhère  à  votre  parole  et  h  votre  sainte  Loi.  ^ 

<i  Veuillez  me  compter  parmi  vos  disciples  et  vos  partisans  les  plus  dé^ 

u  voués.  » 

Le  père  de  Ratha  est,  si  Ion  en  croit  fauteur  birman,  le  premiers 
laïque  qui  soit  devenu  disciple  du  Bouddha  en  qualité  d'oupàsaka^.  Maia^ 
nous  n'en  avons  pas  fini  avec  la  conversion  de  Ratha  lui-même;  si  elle  cbM-. 
commencée,  elle  n'est  pas  complète.  Voyons  comment  elle  s*achè¥e»  j 

((Pendant  que  le  Bouddha  instruisait  ainsi  le  père  de  Ratha,  le  jeunes 
a  homme  était  entré  dans  une  profonde  et  solennelle  méditation,  que^ 
«  provoquaient  en  lui  quelques-unes  des  pensées  les  plus  hautes  de  son^ 
tt  admirable   maitre.  Il  examinait  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les^ 
tt  choses  de  ce  monde  en  elles-mêmes;  et  plus  il  avançait  dans  ce  graves- 
((examen,  plus  il  sentait  qu'il  perdait  toute  alTeclion  pour  elles.  Cepen- 
((  dant  il  n'était  pas  encore  devenu  un  arhat ,  et  il  n'avait  pas  pris  le 
((Costume  religieux.  Le  Bouddha,  qui  observait  attentivement  toutes  les 
«(émotions  dont  était  agité  le  cœur  de  son  élève,  prévoyait,  d'après 
«les  dispositions  où  il  le  voyait,  qu'il  n'y  avait  pas  de  crainte  qu'il  rc- 

'  Phra  ou  Phra-laong  est  le  nom  que  le  Bouddha  porte  en  langue  birmane. 
—  *  Le  mot  d*oupâsaka  ne  signifie  pas  autre  chose,  selcm  toute  apparence,  que 
sertileur,  li  y  avait  des  oupâsakas,  hommes,  et  des  oupâsikâs,  femmes.  Voir  Vin- 
trodmetion  à  l'histoire  du  boaddkisme  indien,  d'Eugène  Burnouf,  page  279.  En  note, 
M'^Bigandel  raconte,  d*après  un  document  qu'il  ne  nomme  pas ,  la  conversion  d*un 
nal  ou  génie,  tout  à' fait  analogue  à  celle  de  Ratha. 
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«  ^  «^^nMcrvT  A  son  service.  Nulle  femme  avant  elles  n'avait  eu  de 
«n^fup^  ^"^upi^Ns  dos  Trois  précieux  :  le  Bouddha»  la  Loi  et  l'Assemblée 
<.«)(>»  rfligioiu  parfaits.  Cotama  et  son  fidèle  suivant  mangèrent  la 
«noiirvilm^o  savoureuse  et  exquise  qu'on  avait  apprêtée  pour  eux,  et  ils 
«TK^gntMXMii  leur  monastère  ^» 

Cos  conversions  de  la  famille  de  Ratha  sont  suivies  de  la  conversion 
de  ses  ami». 

Ralha  on  amène  d abord  quatre  au  Bouddha,  qui  daigne  les  instruire;  ^ 
et  d^  lor^  le  nombre  des  arhats  est  porté  à  onze.  Ensuite  il  lui  en  amènes 
oinquanle  autivs,  qui  sont  également  dociles;  et  le  nombre  total  de^ 
jirhAts  solive  ù  soixante  et  un.  Un  jour  le  Tathâgata  les  réunit  et  leui» 
tient  ce  langage  : 

«  Arhat5  bion-aimés ,  je  suis  exempt  des  cinq  passions  redoutables  qui  i 
«comme  un  vaste  filet,  emprisonnent  les  hommes  et  les  génies  (nats]^^ 
«Vous  aussi,  vous  jouissez  de  ce  même  privilège,  grâce  aux  instruction^ 
«  que  vous  avez  reçues  de  moi.  Maintenant  vous  avez  un  grand  devoir 
^k  remplir  :  c'est  de  travailler  en  Faveur  des  hommes  et  des  dieuxi^^ 
«de  leur  procurer  fincstimable  bienfait  de  la  délivrance.  Pour 
«assurer  le  succès  de  cette  noble  entreprise,  il  faut  vous  séparer  les  i 
«des  autres,  et  vous  diriger  dans  toutes  les  directions,  de  manière  (_ 
«TOUS  ne  soyez  jamais  deux  ensemble  sur  la  même  route.  Allez,  et  pr^- 
.  chez  la  Loi  excellente.  Exposcz-la  dans  toutes  ses  prescriptions  «  et  d^  J 
«veloppezen  tous  les  détails  avec  le  soin  le  plus  attentif.  Expliquez  WL 
«commencement,  le  milieu  et  la  fin  de  la  Loi  à  tous  les  hommes  aaniK 
«  exception.  Que  tout  ce  qui  regarde  la  Loi  soit  rendu  public  et  soit  m^K 
«dans  la  lumière  la  plus  éclatante.  Montrez  aux  hommes  et  aux  dieiE^-3 
«la  voie  qui  conduit  à  la  pratique  des  œuvres  pures  et  méritoire;. "^ 
«  Vous  trouverez  certainement  bien  des  mortels  qui  ne  demanderocrs 
«  pa.5  mieux  que  de  renoncer  aux  passions  qui  les  entraînent,  et  de  recocr^ 
c  ^^u-err  leur  liberté  perdue,  en  s  affranchissant  du  joug  qu'ils  subissent^ 
cp»r  les  instructions  que  vous  leur  donnerez.  Quant  à  moi,  je  vais  df- 
tr^T  SOL  course  vers  le  village  de  Séna,  non  loin  du  désert  d*Ouroa- 
*  i»ia*-» 

Les  conversions  se  multiplient  donc  de  toutes  parts;  le  Bouddha  et 
ses  apôtres  répandent  la  foi  nouvelle  avec  un  succès  merveilleux.  Les 

Tkt  life  or  legend  of  Gandama,  etc.  page  i  ig.  —  '  Ibid,  page  lai.  Cette  traos- 
fonnalion  se  retrouve  dans  toutes  les  religions,  et  elle  est  dans  la  nature  des  choses. 
Le  fondateur  de  la  religion  ne  peut  à  lui  seul  propager  les  dogmes  qu*3  enaellgine; 
c'est  à  ses  premiers  auditeurs  et  à  ses  premiers  disciples  que  ce  devoir  échoit  de 
tcmte  Décessilé. 
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moins  séduit  que  les  autres  ^  ;  et  le  Bouddha  consent  à  se  transporter 
auprès  du  roi  de  Kapilavastou,  son  père. 

«  Quand  tous  les  princes  et  les  membres  de  la  famille  royale  ap- 
«  prirent  1  arrivée  de  Gotama,ils  se  consultèrent  entre  eux  sur  les 
«meilleurs  moyens  de  témoigner  à  l'illustre  visiteur  tout  le  respect 
«  qu  ils  avaient  pour  lui.  On  résolut  de  le  recevoir  lui  et  ses  disciples  à 
((Nigrodaça,  qui  parut  le  lieu  le  plus  convenable  pour  cette  céré- 
u  monie.  On  nettoya  la  place  avec  la  plus  grande  propreté ,  et  l'on  dis- 
«posa  tout  pour  y  bien  traiter  les  hôtes  qu'on  y  attendait.  Les  habitants 
(idu  pays,  parés  de  leurs  plus  beaux  vêtements,  les  mains  pleines  de 
«  Heurs  et  de  parfums,  allaient  à  la  rencontre  du  Bouddha.  Des  enfants 
udes  deux  sexes  ouvraient  le  cortège  populaire;  venaient  ensuite  les 
u  enfants  des  plus  nobles  maisons  et  les  membres  de  la  famille  royale^ 
u Toute  cette  foule  alla  au  devant  du  Bouddha,  qui  arrivait  escorté  d^ 
w  vingt  mille  arhats^. 

«Cependant  les  princes,  cédant  à  un  sentiment  d'orgueil,  se 
<(  dans  leur  cœur  :  «  Ce  Siddhàrtha  est  plus  jeune  que  nous  tous;  il  n'( 
u  que  notre  neveu.  Que  cette  foule  aille  au-devant  de  lui ,  si  elle  K' 
«veut,  et  qu'elle  le  salue;  mais  nous,  demeurons  en  arrière  et  ne  noi^ 
«  approchons  pas.  >'  A  peine  le  Bouddha  eut-il  devine  les  sentimi 
«  dont  ses  parents  étaient  animés  qu'il  se  dit  en  lui-même  :  u  Mes 
((  rents  se  refusent  à  se  prosterner  devant  moi;  je  vab  bien  les  y  ce: 
u  traindre.  »  Aussitôt  il  tomba  en  extase ,  s'envola  dans  les   airs ,  e 
«  planant  sur  la  tête  de  ses  parents  comme  s'il  eût  répandu  de  la  pou 
«sière  au-dessus  d'eux,  il  fit  voir  à  leurs  regards  étonnés  de  la  fiai 
«  et  de  l'eau  sur  les  feuilles  d'un  mangou  tout  blanc.  Surpris  de  cet  ai 
«  d'une  puissance   suraaturellc ,    Gouddhodana    s'écria  :    «  O    iilusn 
«  Bouddha,  au  moment  même  où  vous  êtes  né,  on  vous  apporta  en  pc 
«  sence  du  rishi  Kaladévala  pour  que  vous  lui  rendissiez  hommage;  mi 
«  moi,  vous  ayant  vu  mettre  vos  deux  pieds  sur  la  tête  du  vénérable 
«je  me  suis  prosterné  devant  vous  pour  la  première  fois.  Le  jour 
«la  fête   solennelle   du   labourage,  vous    étiez    placé   à   l'abri    d'i 
«djambou.  Le  soleil,  dans  son  mouvement  diurne,  avait  changé  la 
«rection  de  l'ombre  de  tous  les  autres  arbres;  mais  l'ombre  de  cel 

'   The  life  or  legend  of  Gaudama,  etc.  pages  i6i  et  suivantes.  Ce  messager  pi 
habile  que  ses  prédécesseurs  se  nomme  Kaloudari  ;  il  avait  été  fami  d^enfance  i 
Siddhàrtha,  elil  était  du  même  âge  que  lui.  11  se  fait  arhat  auprès  du  Bonddli^      ^^ 
mais  il  n'oublie  pas  son  message  comme  les  autres.  Il  a,  de  plus, la  faculté  dercK^  ■  im^^ 
dans  l'air,  ce  qui  facilite  beaucoup  les  voyages  qu'exige  la  négociation.  —  •  /J  ""^  -^ 
page  16/4. 
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-ous  étiex  assis  demeura  immobile.  Je  me  prosternai  devant  vous 

-  Ma  seconde  fois,  A  cette  hernie,  voyant  le  prodige  qui  vient  dé- 
BT <f  je  me  prosterne  de  nouveau  a  vos  pieds*»  Cet  exemple  du 
^m'que  fut  aussitôt  suivi  par  tous  les  autres  princes,  (jui  s'incli- 
-M  ^  devant  le  Bouddha.  Satisfait  d  avoir  ainsi  reçu  les  hommages 
^^  proches,  le  Bouddha  vint  s'asseoir  au  siège  qui  avait  été  dis- 
.^1  son  intention.  Il  lU  alors  tomber  une  ondée  de   pluie  toute 

sur  la  multitude  réunie,  et  la  pluie  avait  la  vertu  de  mouiller 

^fui  le  désiraient,  et  de  ne  point  mouiller  ceux  qui  ne  le  vou- 

:l     pas:  «Ce  n'est  pas  la  première  fois,  disait  le  Bouddha,  quun 

:— odige  est  arrivé;  il  s  est  déjà  produit  dans  une  de  mes  existences 

ieures,  quand  j'étais  le  prince  Vésandra.»  Le  Bouddha   prit  de 

-  «^asion  de  raconter  les  particularités  les  plus  intéressantes  de 
existence  précédente.  L'assemblée  tout  entière  était  ravie  de  l'en- 

prêcher  et  de  contempler  cette  merveille  de  sa  puissance  sur- 
"«lle.  Chacun  se  retira  quand  il  eut  fini  de  prêcher;  mais  les 
îDt5  s  éloignèrent  sans  que  personne  invitât  le  Bouddha  à  venir 
^3re  son  repas  dans  sa  maison  *. 

^   lendemain  matin ,  le  Bouddha  sortit  avec  ses  vingt  mille  adhérents 

aller  en  quête  de  sa  nourriture.  Parvenu  à  la  porte  de  la  ville, 

.mTrêta  quelques  instants,  hésitant  s'il  irait  au  palabpour  demander 

^HLliments,  ou  s  il  se  présenterait  de  maison  en  maison  pour  les 

icJier.  Il  réfléchit  un  moment  pour  savoir  ce  que,  dans  un  cas  pa- 

,     avaient  fait  les  Bouddhas  antérieurs,  il  se  convainquit  que  tous, 

►    exception,  avaient  mendié  leur  repas  de  maison  en  maison,  et  il 

s\iit  de  suivre  un  si  sage  exemple.  Il  entra  donc  dans  la  rille,  et  il 

it  à  parcourir  les  rues  pour  y  trouver  la  nourriture  dont  il  sem- 

\e  besoin.   Les  habitants  regardaient  dos  divers  étages  de  leui^ 

^^"^^^îsons  ce  spectacle  étrange,  aucpiel  ils  nVtaient  pas  accoutumés  : 

*^  ^— ^^i^mment  est-ce  possible,  se  disaient-ils  entre  etix?  Nous   voyons  le 

^  ^^\xoe  prince  Rahoula  et  sa  mère,  la  princesse»  Yaçodharâ,  revêtus  des 

^    *~>5ibits  les  plus  somptueux,  et  entourés  de  richesse  et  d  élégance;  et 

"Xj^oilà  maintenant  le  prince  Siddhàrtha  qui  va  par  les  rues,  la  chevelure 

^l  la  barbe  rasées,  et  le  corps  couvert  du  manteau  jaune  des  men* 

^^     <liants!  Cest  vraiment  inconcevable!  >t  Pendant  qials  parlaient  ainsi, 

^^^    des  rayons  éblouissants  de  la  plus  pure  lumière  sortirent  tout  à  coup 

^^   du  corps  du  Bouddha  et  illuminèrent  splendidement  tous  les  objets 

^^  placés  autour  de  sa  personne.  A  celte  vue,  tous  les  habitants  émer^ 


r^î 
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«veillés  8  011) pressèrent  de  reconnaître  et  d'exalter  la  vertu  et  la  gloire 
«du  Bouddha  '.n 

Le  Bouddha  reste  assez  longtemps  à  Kapilavasfou,  menant  la  vie  d( 
religieux  mendiant,  excitant  Tadmiration  de  tout  le  monde,  et  ne  cessaoi 
de  faim  des  convoitions,  parmi  lesquelles  il  peut  compter  celles  de  soi 
pbvQ  et  do  tons  ses  parents.  Puis  il  retourne  à  Radjngriha ,  d*où  il  sor^ 
chaque  année  pour  alhT  pirrher  dans  les  contrées  voisines. 

f^a  chronique  birmane  donne  quelques  détails  assez  nouveaux  sur 
rarac^tjîro  d*Ananda,  et  sur  ses  hésitations  à  continuer  la  vie  religieuse 
qu  il  avait  ombrassée  à  rexcmple  de  son  cousin. 

((  Ia\  Bouddha  résidait  dans  le  magnifique  monastère  de  Djëtavâna^^ 
u  qu  on  venait  de  lui  oITrir,  quand  Ânanda  fut  violemment  tenté  de  d^ 
userter  le  couvent  et  de  retourner  dans  le  monde.  Il  s'en  ouvrit  à  que*^ 
<(((ues-uiis  de  5os  frères,  et  il  leur  dit  qu'il  avait  promis  h  sa  jeu 
«  épouse  Djanapadakalyani,  de  revenir  bientôt;  et  que,  se  souvenant  d 
«  cet  engagement,  il  avait  le  plus  vif  désir  de  le  remplir,  en  rentrant  îmni» 
n  diatoment  dans  son  palais  et  en  reprenant  son  ancien  genre  de  vie.  G» 
u  tama  fut  bientôt  informe  de  cette  velléité  d'Ânanda;  et,  afin  d'y  coup 
u  court,  voici  l'expédient  dont  il  s'avisa.  Il  prit  Ananda  par  le  bras, 
ufit  monter  avrr  lui  dans  les  aii*s,  et  il  le  conduisit  sur  le  chemin  (^ 
t(  palais  dos  gonios  (nats).  Pendant  cette  course,  le  Bouddha,  usant  » 
uson  merveilloux  pouvoir,  fit  paraître  aux  regards  de  son  compagne 
»«  une  forôt  immonse  consumée  par  un  incendie.  Sur  le  tronc  tout  bi 
"d'un  arbre,  il  lui  montra  une  guenon  horriblement  mutilée,  dont 
V  queue,  les  oreilles  et  le  nez  avaient  été  coupés.  A  cet  aspect  repoi 
usant,  Ananda,  dégoûté,  détourna  les  yeux. Quelques  instants  après, 
y\  Bouddha  lui  donna  le  spectacle  ravissant  et  séducteur  d'une  multitude 
u  jeunes  heautos  incomparables,  qui,  au  nombre  de  cinq  cents,  venait! 
M  offrir  leurs  hommages  à  Çiikya.  Ananda  les  contemplait  en  silence;  max& 
«  son  cœur  était  enivré.  Le  Bouddha  lui  dit  alors  :  «  Crois-tu  que  ces 
^t  beautés  ôgiilont  ta  femme  Djanapadà?  —  Elle   est  aussi  loin  de  ces 
M  beautés,  répondit  Ananda,  qu'est  loin  d'elle  la  guenon  que  nous  ve- 
inons d'apercevoir.  —  Eh  bien,  ajouta  le  Bouddha,  je  te  donnerai 
i<  toutes  ces  beautés  célestes,  pourvu  que  tu  consentes  à   demeurer 
u  encore  quelques  années  dans  notre  couvent.  —  J'accepte  la  condition 
-  avec  grand  plaisir,  répondit  Ananda;  et  je  resterai  au  monastèi*e  ainsi 
«que  vous  le  \0ule2.  » 

u  Les  religieux ,  qui  étaient  membres  de  l'assemblée,  surent  bientôt 
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a  fane  jugea  qii*il  lui  valait  encore  mieux  rester  tel  qu*il  était;  et,  à 
«partir  de  ce  jour,  il  fut  absolument  guéri  de  son  penchant  fatal. 
('En  finissant  ce  récit,  le  Bouddha  ajouta  :  iane  était  jadis  celui  ipi 
((  maintenant  est  Ananda  ;  fânesse  est  Djanapadakalyant;  et  Kappaka.le 
«marchand,  est  rexccllcnt  Bouddha,  qui  aujourd'hui  est  le  précepteur 
u  des  humains ,  des  génies  et  des  brahmanes.  )> 

Voici,  d'après  Taulour  birman  ^  quel  était  à  peu  près  Temploi  des^^^^ 
journées  du  Bouddha,  durant  la  saison  des  pluies,  le  varsha,  cest-è — -.^^_ 
dire  pendant  le  temps  qu'il  habitait  les  vihàras.  u  La  journée  était  divisées  ^^^ 
«en  cinq  parties-,  et  chacune  d'elles  avait  son  occupation  spéciale.  L^^^  -j 
«  Bouddlia  se  levait  de  bonne  heure  et  peu  après  le  jour;  il  se  lavait  1^  ^ 
c(  figure,  se  rinçait  la  bouche  et  s'habillait.  11  se  retirait  alors  dans  un  a[ 
upartement  sépare.  Là,  de  ses  yeux  qui  peuvent  tout  voir,  il  observais 
«  tous  les  êtres  sans  exception,  pour  peser  avec  soin  leurs  mérites  et  leurra. 
((  démérites  et  la  nature  de  leurs  véritables  disposi4ions.  Ce  qui  faisafi 
u  qu'il  portait  ainsi  sa  surveillance  sur  toutes  les  créatures,  c'était  le  désS: 
«»  de  s'assurer  de  leurs  sentiments  et  de  voir  celles  qui  étaient  prèles  à  ei 
u  tendre  la  prédication  de  la  vérité,  en  les  distinguant  de  ces  auti 
«  créatures  qui,  à  cause  de  leurs  démérites,  étaient  hors  d'état  de  pouvez 
«recevoir  pour  elles-mêmes  une  si  grande  faveur.  Gela  fait,  il  mettait 
«  vêtement  complet  de  religieux,  et,  prenant  le  vase  du  mendiant  soi 
«son  bi'as,  il  s'en  allait  en  quête  de  sa  nourriture  du  jour.  U  dirigei 
«  invariablement  ses  promenades  vers  les  lieux  où  il  était  assuré  que 
«  prédications  seraient  les  plus  fructueuses.  Parfois  il  allait  tout  seu 
«  d'autres  fois  il  se  faisait  accompagner  par  un  certain  nombre  de 
«disciples.  5a  manière  d'être  témoignait  d'une  sincère  modestie^ 
«d'une  douceur  incomparable.  Dans  quelques  circonstances,  il  fiiiw  a 
((  éclater  des  prodiges  autour  de  lui.  Ainsi  des  instruments  de  musique  *^ 
u  produisant  les  sons  les  plus  harmonieux ,  révélaient  aux  peuples  Tap — 
«  proche  du  Bouddha,  réjouissaient  les  cœurs  et  les  disposaient  aux  plus  ^ 

'  The  Ufe  or  legcnd  of  Gaudama,  etc.  p.  190  et  suivantes.  Cest  là  un  des  mor- 
ceaux que  M^  Bigandet  a  trouvés  dans  le  second  de  ses  iimauscrils.  C'e^t  une  ad- 
dition tres-heureuse ;  et,  sans  que  les  déLiils  qu'elle  contient  soient  très-neufs ,  ils 
servent  très-certainement  à  nous  faire  cofinaitre  la  discipline  observée  par  les  rdi* 
gieux  bouddhiques  dans  leurs  couvents.  —  *  On  |>eut  voir,  par  quciques-ons  àe% 
incidents  racontés  un  peu  plus  haut,  que  la  modestie  n  est  pas  la  vertu  dominante 
du  Bouddha;  des  le  premier  moment  de  sa  uaiss(uice  jusqu'à  sa  mort  il  ne  laisse 
pas  échapper  une  occasion  de  montrer  combien  il  est  supérieur  aux  brahmanes  et 
à  tous  les  dieux  du  Panthéon  populaire.  Mais  sa  douceur  est  réelle,  si  sa  modestie 
ne  Test  pas;  et  1  on  ne  saurait  citer,  dans  toute  sa  longue  existence,  une  seule  cir- 
coostance  où  il  ait  manqué  à  cette  aimable  vertu. 
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M  par  leurs  efTorts  daiis  le  sentier  de  la  vertu  et  des  sublimes  conquèt 
«de  l'âme.  » 

Il  hu\  voir  maintenant  ce  que  dit  la  légende  birmane  de  la  mort 
Tatliâgatâ»  des  trois  Conciles  cl  de  la  diflusion  du  bouddhisme  dai 
le  monde* 

BARTHÉLÉMY  SAINT-FULAIRE. 


(La  suite  à  an  prochain  cahier. 


Les  MâTÏÏÉMATÎQVES  EN  ChïNE, 

Die  Arùhmeiik  der  Chinesen^  von  Herrn  D""  K,  L.  Biemalzl 
Berlin.  Joamal/ûr  die  reine  uni  angewandte  Mathematik,  hej 
gegeben  vod  A.  L.  Crellc.  Tome  LL 

DEUXIEME  ARTICLE  ^. 


L  empereur  Kang-hi.  dont  b  faveur  pour  les  pères  jésuitesl 
démentit  jamais,  accueillait  les  savants  chinois  avec  autant  d'ej 
sèment  que  les  étrangers.  Le  plus  habile  se  nommait  Mei-W| 
originaire  de  Hwuy-tschau;  encore  que  les  pères  n*en  aie 
parb^  dans  leur  correspondance,  il  sut  raériler  et  obtenir  tout 
fiance  de  Kang-hi.  et  il  lut,  par  ses  talents  comme  par  son  2^ 
science  ancienne  des  Chinois,  un  des  plus  redoutables  adver 
savants  européens.  Mei-wuh-gan  ne  cherchait  ni  la  fortui 
boniieurs;  patriote  avant  tout»  il  regrettait  la  dynastie  des 
cachait  pas  ses  sentiments  hostiles  à  ia  domination  étrang 
Mandchoux.  li  n'accepta  aucun  emploi  public,  et»  dans  ses  rclatiJ^^^ 
avec  Tempereur,  ne  chercha  que  [avantage  de  lui  prouver  le  sm^^^^*^^ 
ancien  de  sa  race.  Kang-hi  le  consultait  fréquemment  et  favorisait.  ^^' 
vertement  ses  études  sur  la  science,  trop  oubliée,  des  Chinois. 


>  C;    oe 


'  Voir*  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p*  317. 
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cent  trente-sept  ans  avant  Jésus-Christ,  la  découverte  du  cycle  d^:^ 
soixante  ans. 

Les  neaf  sections  d'arithmétique  forment  le  point  de  départ  et  la  bas^, 
de  la  science  des  nombres  chez  les  Chinois,  et,  on  peut  le  dire,  de  leurr^ 
connaissances  mathématiques  ;  il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  ce^ 
ouvrage,  depuis  si  longtemps  classique,  a  dû  être  plus  d'une  fois  r^^ 
manié,  et  il  serait  imprudent  de  regarder  le  texte  actuel  comme  exac^^ 
tement  conforme  à  Toriginal. 

Trois  siècles  plus  tard,  deux  mille  trois  cents  ans  avant  notre  èr^^ 
les  sciences  mathématiques  furent  cultivées  avec  zèle  par  TcmpereiB-:* 
Yaou,  et  elles  firent  sous  son  règne  des  progrès  importants.  On  noi^^:; 
apprend  que  ce  prince  fonda  un  collège  d'astronomie  pour  y  faire  1^ 

calculs  nécessaires  sur  le  temps  et  pour  composer  un  calendrier.  L j 

membres  de  ce  collège  étudièrent  le  mouvement  de  tous  les  cor:^ 
rélestes,  déterminèrent  les  solstices  et  les  équinoxes  et  la  longueur 
Tannée,  sur  laquelle  ils  se  trompèrent  d'une  heure  seulement.  D'apK-  ^ 
les  renseignements  publiés  par  le  père  Gaubil,  le  célèbre  cmper^^^ 
Tschau-kong,  onze  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  mesura  par  un  g^K: 
mon  haut  de  huit  pieds  la  longueur  de  Fombre  à  Ilo-nan-fu,  rapîti- — ^ 
de  la  province  de  Ho-nan,  il  trouva  i.blx  pieds  en  été  et   i3,ia 
hiver;  il  détermina  par  ce  moyen  la  déclinaison  du  soleil  au  solsl— g_ 
d'hiver,  et  son  calcul  est  exact.  Ce  fait  causera  moins  d'étonnement    ^.^ 
l'on  sait  qu'un  ouvrage,  composé  par  Tschau-kong  lui-même,  ou  î  — 
au  moins  écrit  avec  sa  participation ,  contient  les  principes  fondam  4^e 
taux  de  la  science  mathématique.  C'est  un  dialogue  entre  Tschau-ko^ 
et  un  homme  de  distinction  nommé  Schang-kaou;  il  a  pour  titre  Tscha^^ 
pi ,  c'est-à-dii*e  «  fémur  de  Tschau .  »  Ce  titre  s'explique  par  ce  que  les  deu^ 
côtés  d'un  triangle  rectangle  s'expriment  par  le  même  caractère  quel^^ 
mot  jambe.  Le  premi(»r  chapitre  contient  un  extrait  de  l'ouvrage  tout  * 
entier. 

Tschau-kong  un  jour  dit  à  Schang-kaou  :  a  Vous  qui  êtes  versé  dans 
"la  science  des  nombres,  dites-moi,  je  vous  prie,  comment  le  vieux 
«Fo-hi  a  établi  les  degrés  de  la  sphère  céleste?  Il  n'existe  pas  d'échelle 
«par  laquelle  on  puisse  s'élever  jusqu'au  ciel,  cl  il  serait  impossible, 
«  d'ailleurs ,  d'employer  pour  le  mesurer  le  cordeau  et  la  règle.  Ap- 
M  prends-moi  donc  comment  Fo-hi  a  établi  les  nombres  ?  »  Shang-kaou 
lui  répond  :  «  L'art  de  compter  doit  être  ramené  à  l'étude  du  cercle  et 
«  du  carré.  »> 

Et  plus  loin  se  trouvent  ces  deux  énoncés,  qui  semblent,  quoiqu'on 
Tait  contesté,  marquer  la  connaissance  du  carré  de  l'hypoténuse  :  si 
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teurs,  on  y  enseigne  Tart  de  mesurer  la  distance  d'une  île  en  meir: 
d  après  des  observations  faites  du  rivage.  Au  commencement  du  vu* siècle 
la  trigonométrie,  dont  les  bases  étaient  fort  anciennes,  prit  un  dévi 
ioppemcnt  considérable.  Tschau-tschwang  composa  un  livre  intitul 
Tschaa-pe-swan-king ,  «Arithmétique  de  la  trigonométrie  de  Tschau; 
c était,  comme  l'indique  le  titre,  une  édition  nouvelle  dun  travail  beai 
coup  plus  ancien. 

Vers  la  fin  du  viii*  siècle,  le  bibliothécaire  impérial  Wang-heaou 
tung  publia  une  arithmétique  classique  contenant  la  solution  de  vinj 
problèmes  de  stéréométrie. 

Vers  la  même  époque,  un  prêtre  bouddhiste,  Yih-hing,  dont  la  répvj^ 
tation  fut  considérable,  écrivit  sur  larithmétique,  sur  rastronomie  ipj 
sur  les  déviations  de  l'aiguille  aimantée;  il  parait  avoir  possédé  des 
connaissances  profondes  et  étendues.  Il  est  vraisemblable  qu'à  cette 
époque  les  savants  chinois  étaient  familiarisés  avec  les  travaux  des 
Indiens,  car  on  retrouve,  dans  les  mots  employés  par  Yih-hing,  une 
origine  évidemment  indienne;  un  nombre  très-considérable  exprimé 
par  l'unité,  suivi  de  5&  zéros,  y  est  nommé  par  exemple  Hang-ho- 
schaou,  0 Sable  du  Gange.» 

Vers  l'an  980  s'établit  la  dynastie  des  Sung,  qui  occupa  le  tronc 
jusqu'en  i  q8o.  Plusieurs  savants  se  produisirent  sous  leur  protection, 
entre  autres  Tsin-kiu-tschaou ,  qui,  vers  la&o,  composa  neuf  sectiODs 
de  ïArt  de  compter.  Dix  ans  plus  tard  parut  un  ouvrage  de  Yang-hwuyt 
intitulé  Tseang-keà'kia'tschang'Swan'fa,  c'est-à-dire  «Explication  de  i'a- 
u  rithmétique  des  neuf  sections,  »  et  un  autre  ouvrage  du  même  auteur, 
intitulé  Explications  de  ïarithméliqac  pour  t usage  journalier;  un  troi- 
sième en(in  sous  le  titre  de  Manuel  complet  de  la  multiplication  et  de  la 
division.  Tous  ces  ouvmges  ont  été  longtemps  classiques.  Les  deux  der- 
niers ont  été,  il  y  a  peu  de  temps,  réédités  à  Schang-hai. 

C'est  à  Ko-schau-king,  vers  l'an  i3oo,  sous  la  dynastie  des  Yuen, 
qu'on  attribue  la  découverte  de  la  trigonométrie  sphérique.  Quoique 
son  ouvrage  original  soit  aujourd'hui  perdu,  on  possède  un  autre  tra- 
vail datant  de  l'époque  des  Ming,  qui  a  pour  titre  :  Règles  d^arithmétùiae 
sur  les  sécantes  ou  segments. 

Un  autre  savant,  nommé  Le-Yay,  composa,  è  la  même  époque,  un 
livre  intitulé  Miroir  pour  la  mesure  du  cercle ,  dans  lequel  se  trouvent 
quelques  éléments  d'algèbre.  Les  relations  avec  les  Arabes  étaient  alors 
fréquentes,  et  leur  influence  paraît  très-évidemment  dans  ce  livre.  Le 
fondateur  de  la  dynastie  des  Ming,  trouvant  à  la  bibliothèque  impé- 
riale plusieurs  ouvrages  arabes,  chaîna  deux  savants  de  les  traduire 
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neuf  chcipitros  du  livre.  Le  premier  chapitre,  dont  le  titre  textuel 
(jhamps  carrés,  traite  de  la  mesure  des  surfaces;  on  y  trouve  la  n 
pour  mesurer  la  surface  du  triangle,  en  multipliant  sa  base  par 
moitié  de  sa  hauteur.  Pour  mesurer  un  cercle  Tauteur  donne  six 
thodes;  Tune  d'elles  consiste  A  multiplier  la  circonférence  parle  qui 
du  diamètre,  ce  qui  est  exact,  mais  le  rapport  de  la  circonférence  t- 
diamètre  est  supposé  égal  à  3 ,  ce  qui  est  une  erreur  considérable  ; 
commentateurs  prétendent,  il  est  vrai,  que  l'auteur,  sur  ce  point,  savai 
quoi  s  en  tenir,  mais  que  le  nombre  3  lui  semblait  suffisamment 
proche  pour  la  solution  des  problèmes  qu  il  voulait  résoudre.  On 
ronjarquer,  en  effet,  que,  dans  un  ouvrage  du  vi*  siècle,  le  Meih-sah 
rapport  est  représenté  par  ". 

Le  second  chapitre  est  intitulé  Riz  et  argent;  on  y  donne 
règles  pour  calculer,  dans  un  grand  nombre  de  cas  supposés,  le 
d'une  certaine  (piantitc  de  riz. 

Le  troisième  chapitre  traite  des  règles  de  société. 

Le  quatrième  chapitre  a  pour  titre  Évolution;  on  y  trouve,  sous  foi 
de  vingt-quatre  problèmes,  la  théorie  de  l'extraction  des  racines  carac" 
ou  cubiques. 

Le  cinquième  chapitre.  Mesure  des  corps,  est  un  traité  de  la  me^ 
des  solides;  on  y  trouve  Tévaluation  des  piismes,  des  pyramides, 
cônes,  du  tronc  de  pyramide,  la  manière  de  cuber  les  terres  àrenn. 
quand  on  creuse  un  fossé  ou  une  grotte.  Le  même  chapitre  contS 
des  règles  sur  la  mesure  de  la  vitesse  dans  les  divers  modes  de  voyag 
à  pied,  à  cheval,  en  bateau,  etc. 

Le  sixième  chapitre  contient  les  liècjlcs  de  mélange;  on  y  trouve  dr^ 
rè<>les  pour  le  calcul  de  l'impôt,  lorsque  le  chiffre  de  la  population  es^ 
(  onnu  ainsi  que  lo  bien  de  chaque  contribuable  ;  le  problème  suivant^ 
s'y  trouve  résolu  :  Supposons  (ju'on  ait  enfermé  dans  une  cage  un 
certain  nombre  de  lapins  et  de  faisans,  en  tout  35  tètes  et  gi  pattes; 
calculer  lo  nombre  des  animaux  de  chaque  espèce. 

Le  septième  chapitre  a  pour  litre  Abondance  et  disette;  les  problèmes 
auxquels  il  est  consacré  sont  analogues  au  suivant  :  Un  certain  nombre 
de  personnes  ont  acheté  une  certaine  (piantité  de  marchandises;  si 
chacune  d'elles  avait  8  kasch ,  il  y  aurait  3  kasch  de  trop;  mais,  si  chacune 
avait  payé  7  kasch,  il  y  aurait  Ix  kasch  de  moins;  combien  y  a-t-ilde 
personnes  et  quel  est  le  prix  des  marchandises? 

Le  huitième  chapitre  traite  d(*s  équations,  et,  dans  leur  application  à 
dix-huit  problèmes .  on  développe  toute  la  théorie  des  équations  du 
premier  degré.  L'un  des  problèmes  est  le  suivant  :  5  bœufs  et  2  brebb 
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pour   I  obtenu  par  7,  écrivez  i5,  la  somme  est  106  ou  davanb 
soustrayez  1  o5 ,  et  le  reste  est  le  résultat  cherché. 

Dans  un  commentaire  qui  date  de  la  fin  de  la  dynastie  des  Tsin, 
cmicul  du  développement  est  expliqué  plus  clairement.  On  prend  le 
duit  des  trois  diviseurs  3,  5,  7»  et  Ton  obtient  io5,  appelé  jeu-nul 

développement  premier.  Si  Ton  divise  le  nombre  par  le  premier  nomt       

déterminé,  /in^-mu,  qui  est  ici  le  nombre  7,  le  quotient  1 5  est  le  «<  nomt::::::;^ 
«  de  développement  »  ou  yen-su.  Ce  nombre  1 5 ,  divisé  par  7,  donne  | — 
reste  i ,  c  est  le  «  multiplicateur  »  ou  isching-suh  ;  multiplié  par  le 
tiplicateur  1 5 ,  il  donne  pour  produit  le  nombre  auxiliaire  ou  jen^-ia,  1 
on  obtient  de  la  même  manière  les  autres  nombres  auxiliaires.  ^  ou 
est  le  second  nombre  de  développement,  ^  donne  pour  reste  1,  c^ 
le  multiplicateur,  et  a  i  X   1  ou  2 1  est  le  second  nombre  auxiliaires^ 
même  ^^^  :=:  35  qui,  divisé  par  3,  donne  pour  reste  2 ,  et  le  troim 
nombre  auxiliaire  est  35  X  a  ou  70. 

Cette  règle,  célèbre  par  sa  difficulté,  devait  jouer  un  rôle  impor^^^  . 
dans  le  calcul  des  périodes  astronomiques.  C'est  un  prêtre  nommé  "^^-»- 
king  qui,  le    premier,  la  fit  servir  à  cet  usage,  vers  la  moitié 
vni*  siècle  de  notre  ère.  Le  livre  de  Yih-king,  nommé  Ta-yenrUi-m^^  j^ 
a  eu  une  grande  célébrité  et  il  a  été  plusieurs  fois  commenté. 

Dans  le   premier  chapitre  il  part  des  quatre  premiers    noo^br^ 
] ,  a ,   3 ,  Ix,   pour  calculer  le  nombre  de  développement  5o  et    le 
nombre  auxiliaire  /i9  ;  on  forme  avec  ces  nombres  les  produits   sui- 
vants  : 

1X2x3x4  =  25 

1X3X/4=12 

1X2X4=8 

1 X2X3=   6  ' 


Ces  produits  sont  ensuite  disposés,  comme  nombres  de  développe- 
ment,^ en  deux  séries,  avec  les  quatre  premiers  nombres. 

Nombres  principaux  1       3      3      4 

NoaJbret  de  développement      a4    12      8      6 

La  somme  des  quatre  derniers  donne  le  grand  nombre  de  dévelop- 
pement 5o  ;  le  produit  de  deux  quelconques  de  ces  nombres  placés  l'un 
au-dessus  de  l'autre  forme  toujours  26.  Le  nombre  trouvé  5o  ne  peut 
pas  servir  directement  de  nombre  auxiliaire  dans  la  continuation  du 
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\jc  quAthi'^ino  diapitre  traite  des  règles  d'intérêt.  Sept  capitaux 
n)iti\vnKM)l  ô^aux  sont  diminués  successivement  par  des  traites  de  d 
^TTf^s  quotités  qui  leur  sont  retirées  chaque  jour;  ou  ignore  la  vali 
fcimitivr  dos  capitaux  et  le  nombre  de  jours  pendant  lesquels  on  a 
)cs  tr^itei^.  mais  on  connaît  la  valeur  de  chaque  traite  et  celle  de 
MMimu^  notante  ;  calculer  la  valeur  primitive. 

1^  ciiHiui6me  chapitre  contient  le  problème  suivant  :  Trois 
iKMucs  possèdent  chacun  une  éj^ale  quantité  de  blé  qui  a  été  acheté 
di^-ier&  mari^hôs,  on  faisant  usage  de  diverses  mesures  connues,  d 
elles  rcpro^s^eutonl  des  nombres  entiers;  Texcès  sur  un  nombre  exact 
m(^suie>  xK^rmalos  étant  connu  ,  trouver  la  quantité  de  blé. 

La  seconde  partie  de  louvrage  Tsin-kia^tschaou  traite  exclusivem( 
de  calculs  astronomiques;  on  y  trouve  la  manière  de  détermini 
durée  de  Tannée  solaire  et  celle  de  diverses  périodes  astronomiqi 
i^  irr^ularités  des  mouvements  apparents  des  planètes  et  Tétude  al 
tive  des  phénomènes  naturels  d'un  autre  ordre,  tel  que  la  chute  di 
neige  et  de  la  pluie,  auxquels  sont  consacres  les  quatre  derniers  r 
pitres. 

L  ouvrage  intitulé  :  Leih-tien-yaen-yih,  c  est-à-dirc  «  Exposition  de 
«  monade  céleste,  »  date  de  la  fin  du  xni* siècle;  il  contient  un  vérita. 
traité  d  algèbre ,  commenté  plus  tard  par  Le-yay-jin-king,  dans  son 
voir  pour  la  mesure  du  cercle. 

L^  nombre  i  ou  monade,  est  considéré  comme  le  représentant  d 
nombre  inconnu  x;  chaque  puissance  a  un  signe  particulier  que  Vol. 
fcrit  à  la  droite  du  coefficient,  de  manière  à  former  des  équations^ 
toutes  S'^mblables  à  celles  que  nous  savons  résoudre. 

Paur  indiquer  la  nmltiplication  par  une  grandeur  inconnue,  on  place 
le  muiliplicânde  une  ligne  plus  haut  ;  pour  multiplier  par  le  carré ,  deux 
lipK'5  plus  iiaut,  et  ainsi  de  suite. 

Les  mathématiciens  chinois  distinguent  les  nombres  positifs  des 
nombres  \y*^ë\iis.  en  écrivant  les  premiers  avec  de  lencre  rouge  et  les 
derniers  avec  de  l'encre  noire.  On  retrouve  cette  méthode  dans  des 
écrits  qui  dateni  du  vi'  siècle. 

In  autre  ouvrage  de  la  même  époque  contient  le  développement 
dts  huit  premières  puissances  du  binôme,  présentées  comme  des  résul- 
tats anciennement  connus,  et  comme  «une  vieille  méthode»  dont  on 
ne  peut  dire  quand  elle  a  été  trouvée  ;  les  coefficients  succesai&  sont 
inscrits  dan^  des  lignes  horizontales  comme  dans  le  triangle  arithmé- 
tique de  Pascal. 
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qui  forment  tous  les  tonnes  du  caiTé;  mais  cette  méthode  est  resl 
longtemps  inaperçue,  et  ce  nesl  que  sous  la  dynastie  des  Ming,  dei 
cents  ans  plus  tard,  quon  en  a  fait  couramment  usage;  ainsi  Ko-schau^ 
king  s  en  est  servi  dans  Texpositioii  de  son  système  Gastronomie  qm 
porte  le  titre  de  Schaa-schi-Leih  y  et  qui  fut  publié  au  milieu  du  xvi*siècl»  J 
Mais  Tarithmétique  fut  ensuite  négligée,  et  c  est  seulement  sous  le  règr^ 
de  Kang-hi  qu  elle  prit  un  nouvel  essor.  On  présenta  au  savant  eixr:^ 
pereur  un  traité  d^algèhre  composé  par  les  missionnaires,  qui,  compa^ 
aux  recherches  de  Le-yay,  ne  contenait  rien  desseutiellement  nouvea^^ 
lempcreur  cependant  lui  donna  place  dans  l'encyclopédie  dessciem 
entreprise  par  son  ordre,  et  c'est  là  qu'il  est  conservé.  Le  titre  ftignifi  ^""^ — 
a  Les  causes  cachées  de  l'harmonie  et  des  nombres.  »  L'ouvrage  est  i 
visé  en  trois  parties  principales  :  astronomie,  mathématiques  pures 
musique.  Cet  ouvrage,  aujourd'hui  encore,  sert  de  base  à  l'ensei] 
ment  du  Collège  impérial. 

C'est  à  loccasîon  de  cette  publication  que  Mei-wuh-gan,  pourrev  '-,^    - 
diquer  la  supériorité  de  la  science  chinoise,  publia  l'ouvrage  intil 
Tschih'Schwuy-e-tschin,  cesl-à-dire  «Perles  retrouvées  dans  le  fleu^ 
»»  Rouge;  »  c'est  une  allusion  à  une  anecdote  célèbre  chez  les  Chihois. 
sage  Hwang-ti,  dans  un  voyage  de  plaisir  sur  le  fleuve  Rouge,  la£ 
tomber  dans  l'eau  plusieurs  perles  de  grand  prix  qu'il  retrouva  a[ 
un  temps  très-long.  L'auteur  compare  l'ouvrage  de  Le-yay  au  traitfe^^ 
des  Européens  en  les  commentant  tous  les  deux.  ^  ^^^^ 

La  règle  de  Tien-yuen  n'a  pas  cessé  d'être  étudiée  et  approfondie  par 
les  savants  chinois;  à  la  fm  du  siècle  dernier  elle  a  été  exposée  de  nou- 
veau, avec  de  grands  détails,  par  deux  Chinois  dont  les  ouvrages  sont 
devenus  célèbres.  Le  premier  de  ces  deux  traités  a  pour  titre  :  E-schukj 
c'est-à-dire  u  Œuvre  posthume  ;  »  le  second  n  est  guère  que  la  reproduc- 
tion d'ouvrages  plus  anciens  accompagnes  d'éclaircissements. 

Dans  un  ouvrage  tout  récemment  publié  à  Schang-haï,  par  an  Chi- 
nois nommé  Le-schen-lan,  et  dont  le  titre  est  Tay-sah-tan-yuen,  c'e8t4- 
dire  «  Découverte  de  l'origine  des  logarithmes;  n  cette  découverte  est 
présentée,  sans  grande  apparence  de  vérité,  comme  la  propriété  des 
géomètres  chinois.  L'auteur  propose,  pour  calculer  les  iogaritfames, 
une  nouvelle  méthode  dix  mille  fois  plus  facile  que  celle  des  Européens; 
le  savant  chinois,  il  est  vrai,  n'avait  pour  guide  que  l'encyclopédie  de 
l'empereur  Kang-hi,  et  sa  découverte,  comme  le  déclare  M.  fiiematzki, 
n'aurait  aujourd'hui  pour  nous  rien  d'absolument  nouveau. 

Quoique  les  indications  précédentes  soient  bien  loin  de  donner  une 
analyse  complète  des  études  actuelles  des  Cliinois ,  les  renseignements 
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Htrieux  et  précis  qu'elles  conlieanent ,  et  que  nous  avons  tous  empntutés 
la  notice  de  M,  Biematzki,  nous  out  paru  très-dignes  d'être  oDFerts 
iux  lecteurs  du  Journal  des  Savants, 

J.  BERTRAND 


7oBPVS  iNscBiPTiONtiM  ËTALiCARUM  ANTiQUfOBis  MVi  ordîne  geogra- 
pkico  digestum  et  glùssariam  itaticum  in  que  omma  vocabula  confia 
nentarex  ambricis,sabwis,  oscis,  votscis,  eirmcis,  aliisqae  monumentis 
ifuœ  sapersanicoflecia  ei  cum  interpreiatiombas  variomm  expUcantur 
cura  ei  studio  Ariodautis  Fabretti.  Aug.  TauFinonim,  ex  offîcJiia 
regia,  1861-1867»  ia-4**, 

DEUXIÈME  AATICLË^ 

Splèioe  grammatical  de  la  langue  étrusque, 

-.a  famille  à  laquelle  appartient  la  langue  étrusque  a  été,  depuis  un 

leioi-siècle  et  plus,  1  objet  d\in  débat  qui  nesl  point  encore  clos.  Si  la 

xuâjorité  des  anûquaires  a  cru  devoir  rapprocher  cet  idiome  du  grec  et 

l^u  laliû,  malgré  la  distance  assez  sensible  qui  Ten  sépare,  quelques* 

"lins,    comme   le  P.  Torquini  et  M,  Stickel,  Tont  résolument  classé 

^anni  les  langues  sémitiques.  En  examinant  la  valeur  des  lellres  de 

ialphabel  étrusque,  feu  M,  Noël  des  Vergers,  sans  ,se  ipoptrer  aussi 

ïirmalif,  a  crpeodant  laissé  percer  une  certaine  propension  vers  la 

peme  opinioo.  Ce  qui  a  fait  incliner  de  ce  côté ,  c'est ,  il  faut  bien  le  dire , 

aoiiis  f  examen  intrinsèque  des  éléments  vocaux  et  grammaticaux  que 

rorigîne  lydienue  attribuée  généraleaient,  chez  les  anciens,  à  la  nnHon 

Utrusque.  Celle  tradition  adniise»  comme  certaines  données  tendent  à 

i'e  supposer  que  la  langue  lydienne  sortait  de  la  soucho  sémitique . 

on  en  a  conclu  que  l'ancien   toscan  devait  être  rattaché  a  la  même 

souche.  Cette  préoccupation  de  mettre  d'accord  une  tradilion  que  Denjs 

d'Halicarnasse  a  seul  repoussée  et  les  témoignages  apportés  par  les  ins- 


Voir»  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juHlel  1869- 
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vr»i.M»^  osi  smroiit  viniblft  dans  le  livre  du  regrettable  M.  Noël  des 
N.M|.,.,>i  Ci^i.nidjiiif.  I  origine  lydienne  des  Étrusques  fûl-elle  établie, 
*»lr  II  (  MhMiiMT.iît  ptis  n^cessaironienl  ndeiitilé  ou  rafTinité  étroite  de 
Kmii  hlÙMiir  Hvpc  celui  qiif:  parlaient  les  Lydiens.  Q-ie  la  Lydie,  d'abord 
M^  iipôr  pur  les  Mi^finiens,  ait  ensuite  reçu  une  émigration  venue  des 

ontu^e»;  MMiiilirpies,  r^cla  ressort  de  toutes  les  informations  que  lanti- 
■pulf  nous  fournit,  mais  cela  n implique  pas  que  les  nouveaux  orou- 
pjiils  .lirnl  imposé  leur  idiome  à  la  Lydie;  le  peu  de  mots  de  la  langue 
lydirnno  (pii  nous  sont  parvenus  ne  suffit  pas  pour  décider  si  "elle  était 
nKlopersiqiie,  sémitique,  ou  si  elle  avail  pris  naissance  du  mélange  de 
'•es  di'ux  familles.  Mais,  quand  même  le  lydien  eût  été  congénère  de 
■'««ruméon  et  de  f hébreu,  faudrait  il  pour  cela  supposer  que  les  colons 
i|ui  de  Lydie  allèrent  aborder  en  Italie  y  implantèrent  leur  propre 
■dioine  et  qu'ils  effacèrent  ainsi  la  langue  que  parlaient  les  populations 
qu'ils  s  assimilèrent.  Ce  (|ui  sesl  p;is>é  en  ime  foule  de  contrées  montre 
•|ue  lii  conquête  étrangère  na  pas  toujours  pour  effet  d'introduire  une 
langue  nouvelle;  ce  sont,  au  contraire,  souvent  les  envahisseurs  qui 
prennent  Tidiome  des  envahis.  Les  Lvdiens,  à  supposer  qu'ils  aient  été 
Séniiles.  auraient  donc  bien  pu  adopter  la  langue  qu*ils  trouvaient  ré- 
pandue dans  la  partie  de  i'Ombrie  où  la  tradition  les  fait  arriver.  Ainsi 
Ton  ne  saurait  rien  préjuger  sur  le  ciiractère  de  l'idiome  étrusque,  de 
lt»ri;;Tine  lydienne  pnHre  à  la  nation  tyrrhénicnnc,  et  le  plus  sûr  est  de 
ne  prendre  pour  guide  que  les  doriuéeâ  fournies  par  les  monuments 
eux-mêmes. 

L'n  second  motif  qui  a  fait  iuchner  vers  forigine  sémitique  deTé- 
trusque,  c'est  la  suppression  fréquente  des  voyelles  observée  dans  les 
textes  lapidaires.  Si  cette  suppression  tenait  au  caractère  vague  de  ces 
lettres,  elle  aurait  assurément  une  véritable  signification,  mab  il  suffit 
de  comparer  les  diverses  manières  dont  un  même  nom  est  souvent  écrit, 
pour  se  convaincre  que  là  où  la  voyelle  fait  défaut,  on  est  seulement 
»'n  prt'sence  d'une  abréviation.  La  nécessité  d'inscrire  un  grand  nombre 
de  noms  sur  les  tombeaux .  car  l'un  a  vu ,  par  ce  qui  a  été  dit  précédem- 
ment ,  que  renonciation  de  ces  noms  était  assez  longue,  obligeait  souvent 
le  lapicidc  à  se  borner  aux  lettres  strictement  nécessaires  pour  être 
^'ompris'.  Les  noms  les  plus  communs,    ceux  qui  conséqucmaieut 

'  Il  se  peut,  au  reste,  que  la  suppression  de  certaines  voyelles  finales  tienne  a  ce 
'{n'elles  ne  se  faisaîenl  pas  sentir  dans  la  prononciation ,  ainsi  que  cela  s*Qbscrve  dans 
ie  dialecte  bolop^nnis,  comme  le  remarque  M.  P.  Risi  {Ex.càmpagni  pour  compagma, 
malatti  pour  malattia).  Voy.  W.  Corssen,  dans  la  Zêitschrifï  flr verghicksiuk  Spraeh- 
/orjrAong,  T.  XV.  Hefl  n,  p.  i5/4. 
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looies  lettres  Vâge  auquel  est  raort  ie  personnage  dont  le  tombeatt  porté 
Tépîtaphe,  nous  serions  en  possession  d'une  suite  bien  plus  considé- 
rable de  noms  de  nombre;  mais,  subissniU  l'induence  romaine,  les 
Étruscpies  ont,  dans  ces  inscriptions,  plushahiluellentent  ëcril  t'àge  du 
défunt  en  chiffres  romains;  ils  ont  adopté  ainsi  pour  la  numération 
certaines  lettres  élrangtîres  à  leur  alphabet,  se  bornant  <\  substituer  i 
la  lettre  L  la  lettre  4^  pour  rendre  la  valeur  de  cinquante.  C*est  là,  soit 
dit  en  passant,  une  circonstance  qui  achève  de  démontrer  ce  que  j*aî 
noté  dans  mon  premier  article,  à  savoir  que  les  inscriptions  étrusques 
sont,  en  grande  majorité,  postérieures  au  temps  de  Tautonomie  tyrrh^ 
nienne. 

Si  nous  examinons  les  différents  noms  de  nombre  dont  nous  pou- 
vons déterminer  la  correspondance  numérique,  nous  reconnaissons 4 
que  la  majorité  se  rapproche  assez  notoirement  des  noms  de  notnbr«25 
de  la  famille  indo-européenne.  En  effet,  prenons  d'abord  les  dés  Catr^^ 
panari;  nous  y  tisons  : 

Mach  {^Bm).  pour  an  (latin  unas;  grec  eJi,  fx{a,  ëv;  sanscrit  eka, 

Tha  (VO)»  pour  deux  (latin  duo;  grec  S6oj,  Suo\  sanscrit  dvu). 

TzqI  ou  Zal  (Jfl%),  pour  trois  (latin  ter;  grec  rpeU;  sanscrit  tri). 

Hath  (OVB),  pour (ftiutre  (latui  (jitataor;  gvecré(reTap€(\  sanscrit  tcha*  - 
tvar,  tchatar, 

T  Ci  (0),  pour  cinq  (latin  (juinijae;  grec  mévre;  sanscrit  pantchan;  armé 
nîen  /n'nj);  [(faimatus,  âgé  de  cinq  ans). 

Sa  (AM),  pour  six  (latin  sex;  grec  SÇ\  sanscrit  sa$). 


i 


Entre  ces  noms,  ceux  qui  signifient  deux,  cinq  et  six,  se  rapprocherf 
sensiblf^ment  du  type  sanscrit  et  conscquemmcnt  du  type  gréco4atin. 
La  diSerence  est  phis  prononcée  pour  les  mots  correspondant  A  nu» 
trois  et  ^oaire.  Mais  remarquons,  pour  le  mot  tzai  ou  zal,  signifiant  trois ^ 
que  réchange  de  r  en  i  qui  s'opérait  t|uclquelois  en  passant  du  latin  i 
rélrusque,  comme  dans  fadjectif  ethnique  laiiuris  pour  laiialis,  permet 
d'identifier  la  forme  tzai  à  ta  forme  tzar,  peu  éloignée  du  prototype  indo^ 
européen.  Le  mol  huth,  quatre,  peut  se  ramener  au  radical  latin  qnat 
{qmt'txor),  en  supposant  que  les  hahiUides  de  prononciation  gutturale 
des  Etrusques  avaient  substitué  au  q  une  aspirée.  En  gothique  ie  ich  oaç 
a  également  fait  place  à  une  aspirée  (  jiivér)^  et  rarménien  donne  tchor-k. 
Enfin  le  mot  mach  n'est  pas  fort  éloigné  du  sanscrit  manak,  u  peu,  it  de 
Vannéoien  mek^  un,  auquel  quelques  philologues  rattachent  le  grec  ma 
(iu/ei)  signifiant  une;  la  gutturale  fmale  paraissant  avoir  été  introdmte 
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qu)  M'  lit  oominp  iiulir.ution  de  l'âge  d'un  jeune  homme  figuré  sur 
:sA)vopUiigo  dont  TinMcrijUion  est  rapportée  dans  le  Corpas  de  M.  n 
iMvtti  >oUxH  U)  if  jioS.'î  d»  $  C,  et  appelé  Velius  Lenias  Raga,JUs  de  Lmr- 
?Vm  v^'^VO  4HIOHHJ.e3IHI5IJ.^5'^);  lautre  répondant,  selon  toule- 
A|*|^iYuov,  im  uonibro  soimnic-dix ,  et  qui  se  Mi semphalchls  {Hy^ARQ>Yt\^l). 
U  f\tl  à  uotor,  on  elVot,  que  les  trois  lettres  Ichl  (44'j)  terminent  plu- 
Mffur:!^  des  nonuH  do  nombre  inscrits  dans  les  épitaphes  et  sont  findici- 
U\vn  nuuùlo^tc  d*un  multiple  de  dix;  or,  comme  nous  retrouvons  daos 
IVuvxnciétion  do  Tdgo  du  défunt  d  autres  mots  qui  peuvent  correspondre 
j^  UvuU\  cinquanto,  soixante  et  quatre-vingts,  la  valeur  de  soixante-ilh 
Vun|HV!<>  on  quoique  sorte  pour  ce  mot  de  semphalchls  contenu  dans 
lumTÎption  n*"  uoyi.  D'ailleurs  l'inscription  n*"  1948  ainsi  conçue, 

032  JflHV2l3+Mfl.832.2-^fljnfi 
Avilavt  tef,  Anteisujuu  sec. 

(vimit  contenir  une  de  ces  interversions  fréquentes  que  j*ai  signalées 
d;ftn5  mon  premier  article,  et  doit  être  traduite,  selon  toute  apparence, 
pdir  «rfttli^  sfpteni  filia  Anteisoniœ,  ce  qui  nous  donne  seph  ou  sef  (832) 
pour  le  mot  étrusque  correspondant  à  sept 

Ce  nouveau  nom  de  nombre  nous  fournit  une  racine  très-voisine  du 
ijtin  sepieni,  du  grec  énrd  et  du  sanscrit  saptan,  sapta. 

Nous  no  saurions  nous  prononcer  avec  autant  d'assurance  sur  les 
mots  qui  devaient  correspondre  à  huit,  à  neuf  et  à  dix,  car  nous  ne  les 
rencontrons  pas  isolément.  Cependant  la  comparaison  des  mots  qui 
servaient  à  désigner  les  multiples  de  dix  peut  nous  apporter,  à  cet  égard , 
quelques  indications.  Ces  mots  sont  : 

1*  Ciemzathrms  (îl1iaOA*m3l>,  Corp.  n*  2071)  qui,  à  raison  du 
composant  ci  [qainqae)  doit  signifier  cinquante  [qainqaaginta  ou  quùi- 
jia'jesimas),  M.  le  D'  Lorenz  croit  voir  dans  la  finale  threms  une  dési- 
nence ordinsrie  équivalente  au  mas  latin  [septimus). 

2'  Cealchs  (^^JA3D),  qui  se  lit  précédé  du  nombre  cinq  ({I1>]  dans 
fiascription  n*  q  108,  peut  avoir  signifié  soixante  [sexaginta).  On  n'y  re- 
trouve pas,  il  est  vrai,  la  racine  composante  sa  (f)M)f  et«  n était  le  peu 

%q*  00  n<  retrouf e  pour  radical  aucun  des  six  premiers  nombres .  on  esl  natureUe- 
aMrt  coudoie  a  admettre  qu'il  y  a  dans  cette  inscription  un  chiffre  supérieur  à  seiie; 
ir  li  forme  lie  ce  mot,  assex  voisine  du  lalin  septimas,  rend  très-proinble  le  sens  de 
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de  vraisemblance  à  supposer  qu'il  s'agit  ici  d'un  centenaire,  on  serait 
pins  disposé  à  le  rendre  par  cent  (latin  centam,  sanscrit  5a tom);  mais  rien 
n*indique  dans  les  traits  de  Thomme  figuré  sur  le  sarcophage  portant 
cette  inscription,  une  personne  d'un  âge  si  avancé.  L'échange  de  c  et 
de  s  peut  expliquer  pourquoi  on  aurait  dit  cealch  (au  génitif  ceàlchs)  et 
non  sealch.  Si  Ton  rapproche  cealchs  du  kurde  cehl  et  du  persan  tchàiil, 
J^4^,  ayant  l'un  et  l'autre  le  sens  de  quarante  (cf.  russe  Copom»),  on 
pourra  également,  et,  selon  moi,  avec  plus  de  raison,  voir  dans  le  mot 
étrusque  l'équivalent  de  qaairaginta.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'idée  de  la 
disaine  est  certainement  rendue  par  la  terminaison  alch  répondant  au 
sanscrit  sati,  au  zend  saiti. 

y  Le  nombre  soixante-4ix  a  été  examiné  ci-dessus. 

4*  Mavalchl  (^4'JA'^VKl).  Ce  nombre,  qui  se  lit  sur  deux  inscrip- 
tions (n°*  3335  a ,  Q  335  d) ,  ne  peut  répondre  qu'au  nombre  quatre-vingts 
(octoginta  ou  octogesimus).  L'échange  de  m  et  de  ir,  dont  il  a  été  question 
dans  une  note  ci-dessus,  permet  de  le  ramener  à  la  forme  wuvalchsy  qui 
s'éloigne  moins  du  numéral  latin  ^  Dans  l'inscription  n®  2 335  a,  il  est 
question  d'un  personnage  du  nom  de  Larthias  dont  l'âge  est  indiqué  par 
les  mots  thunesi  mavalchls  (2^4'^fl3VMi1.IM3HVO)i  ce  qui  ne  peut 
guère  signifier  que  quatre-vingt-deux,  car  il  est  difficile  de  rapprocher 
le  second  mot  {mavalchls)  d'un  autre  multiple  de  dix  que  quatre-vingts. 
On  retrouve  ce  même  mot  à  finscription  a 335  (2  précédé  du  nombre 
cinq  [cis)  (20). 

Une  inscription  consignée  dans  le  Corpus  au  n""  a  1 1 9  exprime  l'âge 
do  défunt  par  les  mots  tiurs  505  (2flM:{<l'^lt).  La  correspondance  des 
noms  de  nombre  que  je  viens  de  rapporter  ne  laisse  plus  guère  de 
choix  qu'entre  les  sens  :  seize  [dix-six) ,  vingt-six ,  trente-six  et  quarante-six. 
De  ces  divers  pronominaux  numériques,  trente ^  sanscrit  trinçati,  latin 
triginta,  grec  rpicUotna,  gothique  threistigus,  allemand  dreissig,  anglais 
Airty,  est  celui  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  forme  tiars.  Il  est  vrai 
que  l'on  peut  opposer  à  ce  rapprochement  le  fait  que  trois  se  disait 
en  étrusque  non  tir,  mais  tzal  ou  zal;  toutefois  la  forme  tiars  est  pro- 
bablement contractée  et  peut  être  tirée  d'un  primitif  différent  de 
tzat^ 

L*inscription  n"*  a 335  a,  dont  il  vient  d'être  question,  nous  fournit  le 
nombre  >i4'JA3VK1  :  IM3HVO  (thunesi  muvalchl).  Or  j'ai  montré  que 
le  second  mot  devait  répondre  à  octoginta;  comme  nous  connaissons 

'  Cf.  le  cymrique  ou  gallois  vyth, 

63. 
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k*^    vioin»  J^  nombres  un  A  sept,  et  comme  le  premier  de  ces  dewx 
TW>.^î>  o.rns*]«e.^  doit  otro  un  dérive  du  mot  signifiant  hait  [octo),  il    f>« 
mn^^Y'  jvMir  ihuHtsi  quo  le  sons  de  neuf  [novem),  à  moins  que  thunesi  ne 
^>^;  un  Jiilj«H^l-f  nuuiôra!  dérive  de  deux,  thu,  et  analogue  au  latin  Unt^ 
li^  cv\>i5  c^'ltt*  socondo  supposition  dautant  plus  admissible  que  l'âge 
3f-  :^s  «w*  e*l  plus  probable  quo  celui  de  89. 

K'.^  siMitttto.  1.)  s:raudo   majorité,  des  noms  de  nombre  étrusques  n 
rj^^vwhe  do  ceux  de  la  famille  indo-européenne.  Cest  ce  qu  avait  déji 
iuftt  ^^^i^es-ver  M.  le  D'  Lorenz  dans  un  article  publié  au  tome  IV  des 
Rrrrwx  i5r  rrrijlrichendc  Sprachforschang  K 

Q.):nt  Jiux   noms  de  nombre  ordinaux,   nous  ne  les  connaissons 
«xx:.:.  ou  nous  ne  savons  pas  les  distinguer  des  nombres  cardinaux;  je 
^^^pcoane  pourtant  que  trois  de  ces  noms  nous  sont  fournis  par  trois 
iî^5  în5crip*ions  de  Thypogéc  découvert,   en    iS63,   près   d'Orvicftte 
-n'' tc^.^3  ^ù^par  M.Golini.  Dans  chacune  d'elles  on  lit  après  la  formule 
cocrespoudaut  à  natas  Velioram(Clan  Velusam),  ainsi  que  je  l'expliquerai 
pàx»  loin,  uu  mol  qui  a  toute  la  physionomie  dun  nom  de  nombre 
w^iixil.  à  savoir,  Prumalhs  (MOAKdVSi)  semblant  répondre  A  primas 
crev  vo^TSf .  dorien  epiros),  sanscrit  pratamas;  sefsi  (  IM83M)  semblant 
i^pradre  à  septUnus,  et  nefis  (MI83H)  semblant  répondre  à  nonas  (cf. 
SAittcht  MTOIi,  natamas).  Si  cette  supposition  est  fondée,  nous  aurions 
kl  lie  nouveaux  traits  d'affinité  entre  la  terminolc^ie  numérique  das 
Litins  et  celle  des  Étrusques. 

L  étude  des  noms  propres  inscrits  sur  les  épitaphes  nous  donne  la 
ofrb!ude  que  les  substantifs  étrusques  se  déclinaient,  et  les  termînai- 
$KMiL5  des  c«i5  présentent  avec  celles  du  latin,  du  grec  et  du  sanscrit,  une 
^cu'iie  analt^ie.  On  n observe,  pour  l'indication  du  génitif,  rien  qui 
n{!fM-iie  Tetat  construit  de  Thébreu.  Kt,  en  général,  les  différentes 
s?rme»que  revêt  un  même  nom,  suivant  sa  place  dans  le  discours,  s'é- 
>:tr3e;;t  complètement  de  celles  qui  appartiendraient  à  un  idiome  sé- 
ai^ûqu...  Cest  donc  là  une  nouvelle  preuve,  et  qui  n'est  pas  des  moins 
•>r*:.:âLi«s,  de  forigine  indo-porsique  de  l'ancienne  langue  de  la  Tyrrhé- 
:Lrr.  L'q  p€tit  nombre  de  rapprochements  me  suffira  pour  établir  ce  que 
>e  Tiec>  d'énoncer. 

La  multitude  de  noms  patronymiques  mis  au  génitif  qui  suivent  le 
pr^nC'iD  du  défunt  dans  les  inscriptions  funéraires  nous  fournissent  une 
KMrie  «feiemi^es  de  génitifs  singuliers;  ils  nous  permettent  en  même 
•«ap».  p«r  la  comparaison  avec  d  autres  inscriptions  où  ces  mêmes 

Busréfe  xmr  Dtmlumf  Jet  €tntskiscketi  Inscknfiên,  (T.  V,  part,  a,  p.  ao6.) 
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noms  sont  donnés  comme  étant  celui  du  défunt,  de  reconnaître  la 
forme  nominative  con*espondantc. 

Nous  voyons  ainsi  que  les  noms  soit  masculins ,  soit  féminins  en  a  (R) 
frisaient  le  génitif  en  as([^R),  et  que  les  noms  en  ia  (R|)  oneia  {R\^)\ 
qui  paraissent  avoir  été  [)resque  tous  féminins,  faisaient  leur  génitif  en 
ias  (tAR\)  ou  eias  (t>^R|^];  ce  qui  rappelle  la  première  déclinaison 
grecque,  paradigme  T^fiépa,  lifiépas  (sanscrit  ndma,  génitif  ndmnos). 

Ainsi  Alfa  (R8JR)  fait  au  génitif  Alfas  (MR8JR),  Velia  (RlJil^)  fait 
Vdias  (tARUa-^),  Fastia  (flmflg)  fait  Fastias  (MflmflS).  Velimna 
(flHMiUai'^)  fait  Velimnas  (MfiHKIUai'^),  etc.  Souvent  dans  les  inscrip- 
tions on  écrit  par  abréviation  is  pour  tas,  comme  dans  Cacnis  {tAWMiR'^) 
pour  Cacnias  (MfilHDflo),  forme  abrégée  de  Caecinia. 

Les  noms  en  e  (^),  qui  paraissent  avoir  été  tous  du  masculin,  fai- 
saient leur  génitif  en  es  (m^)  et  rappellent  la  première  déclinaison 
grecque,  paradigme  xe^aXtf,  xe(pakfi$.  Ainsi  Aale  (^JVfl)  fait  Aules 
(M3JVH)  au  génitif,  Tite  (^+|+)  fait  Tites  [tAMH).  Alfe  (5l"^Jfl)  fait 
A^ts  [t^a-^^R).  Ca/iï/c  (3i+fl8flD)  fait  Cafates  (M3l+fl8fl3),  etc.  Ces 
noms  en  e  répondent  généralement  aux  noms  latins  en  us  et  aux  noms 
grecs  en  evs  ou  aos. 

Les  noms  en  a  (v)  ou  ia  (vi)  faisaient  leur  génitif  en  as  (MV)  ou 
ÎM  (m VI)  et  rappellent  les  noms  grecs  qui  se  déclinent  conune  éalv, 
éMeos  (ialeœs).  Ainsi  Fetia  (VI0^8)  devient  Fetias  (MVI0^8)  au  gé- 
nitif, Larthiu  (  Vl+qflj)  fait  Larthias  (t^VI+qplJ),  Pampa  (V1MV1)  fait 
Pampas  (^V1t^Vl),  Velia  [y UB'^)  hit  Velias,  écrit  par  abréviation  avec 
suppression  de  i,  Vêlas  (MVJ^'^s).  L»a  terminaison  en  ius  s  abrège  quel- 
quefois en  is;  par  exemple,  on  trouve  écrit  Vipis  (MI1R)  pour  Vipias, 
génitif  de  Vipia  (\/\V^)fPciranis  (MIHVOi^l)  pour  Petrunias. 

La  lecture  des  inscriptions  accuse  Texistencc  d'un  certain  nombre 
^e  substantifs  qui  se  terminaient,  au  nominatif,  non  par  une  voyelle, 
mais  par  une  consonne.  De  plus ,  quelques-uns  des  mots  étrusques  que 
les  auteurs  anciens  nous  ont  conservés  aflcctent  pareille  terminaison. 
Malheureusement  nous  ne  connaissons  guère  la  forme  génitive  de  ces 
substantifs.  Il  nest  pas  impossible  que  h  mot  Tarmucas  {o!*  ai/i^j, 
qui  se  lit  sur  un  vase  de  Vulci,  soit  le  génitif  du  mot  Tamis,  Tarmas 
(MiW<lV+),  nom  du  Mercure  étrusque.  (Voyez  Glossar.  ital.  col.  1866.) 
Dans  ce  cas,  les  noms  étrusques  en  ms  se  rapprocheraient  des  noms 
grecs  en  u^[xrfpv^)  qui  font  leur  génitif  en  vxos  (xtfpvxoç).  La  présence 
d'un  3  (^,  M)  à  la  suite  de  quelques  noms  dérivés  terminés  en  al(4R) 
tend  à  faire  supposer  que  plusieurs  formaient  le  génitif  par  Faddition 
de  cette  sifflante  comme  suffixe.  C'est  ce  qui  a  lieu  également  pour  le 
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MiK^Uutif  At^il,  Ahil  (jnA,  JI3A»  Jpm).  mot  tout  indo-européen 
rt^vM^tlant  oortainoinent  au  latin  œtas,  au  grec  ateiÊf^  et  qui.  sons  Ja 
KMtiie  TJRH,  doit  so  traduire  par  œtatis;  ce  sens  appartient,  eu  reste, 
«inus  U^  opilaphos,  légalement  à  la  forme  nominative,  parceque  le  sup- 
(Hvssion  do  i  iinal  y  est  simplement  le  résultat  d'une  abrévietioB. 

NiHis  sommes  Tort  pauvres  en  fait  d'indication  d*accusatif.  Toute- 
t\>ijL  il  X  a  do  gravos  présomptions,  au  moins  pour  un  certain  nombfe 
do  doclinAisons  •  que  ce  cas  était  semblable  au  nominatif,  sauf  ptut- 
^tro  la  quantité.  En  elTet,  Festus  nous  a  conservé  une  formule  étroaqw 
^uo  Ion  inscrivait  sur  les  maisons  pour  détourner  lea  incendies,  et  me 
€<9t  nn^  wrfc,  qu'il  traduit  par  averte  ignem.  Ainsi  verse^  qui  n* 
crivait .  solon  toute  vraisemblance,  en  étrusque  SM^S"^  »  signifiait  ifeiai 
ot  dorait  être  un  accusatif.  Nous  retrouvons  ici  une  forme  toute 
biable  au  nominatif  terminé  en  e  (^)  mentionnée  ci-dessus.  Ce 
«^^«^  viM'IS'^^  oHie  une  analogie  très-frappante  avec  le  grec 
derivo  do  wSp,  Jeu,  et  cest  là  un  indice  très-significatif  de  la  parf  |j 
qui  liait  iV^tnisque  à  la  langue  des  Hellènes,  car  le  mot  fea  ealtéi 
Domkne  de  coux  qui  composent  le  vocabulaire  primitif  de  toute  langea 
Kquuu  peuple  ne  peut  guère  avoir  reçu  de  Tidiome  d'un  de  ses  Touùiii 

Dîrorses  inscriptions  présentent  le  mot  twrce  (aD9Vt)«  qui  a 
iappemice,  tant  parla  place  quil  occupe  que  par  les  mots  e 
d  tsx  joint  «  d'une  troisième  personne  singulier  du  présent  ou  da 
terit  de  1  Indicatif  d'un  verbe  sur  le  sens  duquel  je  reviendrai  plus 
Or  les  mots  que  r^it  ce  verbe  s'oflrent  à  nous  sous  la  même 
qu'affecte  le  nominatif.  C'est  là  une  seconde  présomption  en  finreur 
l'identité  de  terminaison  des  deux  cas. 

Nous  pouvons  être  plus  affirmatif  pour  le  datif.  L'inscription  n*  19 
du  Corpus,  placée  sous  une  statue  du  musée  de  Florence  qui  fnt  conn 
lûQctemps  sous  le  nom  darringatore  ou  de  Yaraspice  de  Méàids^  poi 

iMM3J3.Jfll2=i3.3-^.I^U3+3K1.IM3JVfl 
3MIH3+.JMHfl2.303+.|^3q3J8.M30 

Eiie  doit  se  traduire,  selon  toute  vraisemblance,  par  : 

AVLO-METELLI  VEVESIA  NATO 
??.C  OaiATIONEPOSVIT  TENINVS  TVTINII  (FiL)  SANSIA  (Natos.) 

SCALPTOR 


> 
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»  i>^  A^  \>lrt*  (i^hm  IV/ft5(tm).  Si  Ton  tient  compte  de  laffinitë  de  s  et 
-^  -  'i^w  s^  lUontiT  dan»  ceiinins  mois  latins  archaïques  comparés  à  des 
^«^'^  jNÎ4i>  imHlon\o5  [orbos y  arbor,  flo$,Jlor,  etc.)  et  de  la  substitution  de 
*  ^  /*.  on  r«H^Mu\»ilra  dans  cette  lerminaison  en  asam  Téquivalent  du 
=C*^*vj  ^^îuriol  Utîn  i^n  oriim'. 

I  N^s^.'^Hption  n*  i6o3 ,  qui  se  lit  à  fentour  d'un  bas-relief  représentant 
^^^'"    Ùci^iv  do  (îoi\»ono,  donne  à  croire  que   le   mot    Velthuritham 
'^^\\^%:\\\^  ^  -îV^  otait  le  génitif  pluriel  du  nom  de  Veliharia  (  10  VO^a^l), 
*^^  î«c*^  qwo  Ion  devrait  la  traduire  par  :  E(jo  sam  salvatoriam  [aùmfpnu] 
^  f^'^xvfJ3r.;y<^ .  4r\U.^imt  Auhs  Veltharias  Phinùciœ  naùis^  (jfilOMIH8).  S 
*v<t<^  ^'^Mijeclur^  e5t  fondée,  on  aurait  ainsi  la  preuve  d'un  génitif  phi- 
T^^-l  <^  rtiim  ^HOVO)  *,  qni  n  est  pas  sans  quelque  analogie  avec  la  ter^ 
w^«Mi:!H>n  «irnm  du  génitif  pluriel  des  noms  de  la  première  déclinaison. 
n  e>l  donc  vraisemblable  que  les  substantifs  qui,  au  singulier,  avaient 
f^  u.Mmn^lif  en  u  (v)  et  le  génitif  en  us  (MV)  faisaient  le  génitif  plor 
T>e^i  en  a^anî  (JMVMV).  terminaison  qui  rappelle  celle  des  noms  latioi 
^>r,'vs.5>s>wdânls  de  la  deuxième  déclinaison. 

Xai  de;ii  }>arlê,  dans  mon  premier  article ,  de  la  forme  de  lablatif  des 
nviBif  :^ropres  terminés  par  une  voyelle.  Tout  annonce  que  cette  fcum» 
^tj^:  <<mbiable  au  nominatif  et  conséquemment  à  faccusalif.  Je  ne 
«ft^efendru  pas  davantage  sur  ce  point. 

E.)  50-.nme,  la  déclinaison  étrusque  nous  apparaît  beaucoup  pUu 
funp!e.  beaucoup  moins  riche  que  les  déclinaisons  grecque  et  latine. 
EJi«  5e  rapproche  davantage ,  par  son  imperfection ,  del'i  décUnaison  alle- 
mande. Ce  caractère  défectueux  dénote  une  altération  assez  profonde 
iu  prototype  sjnscrit,  et  ce  signe  vient  se  joindre  &  plusieurs  autres 
p>ur  3ccu>er.  chez  l'idiome  étrusque,  une  séparation  déjà  fort  ancienne 
df  h  s.-^uehe  oria:inelle,  une  longue  existence  propre  durant  laquelle 
kr*  ic^Tmcs  primitives  se  sont  énioussées  et  simplifiées.  Un  tel  étatd*alté- 
ritoo  d^  terminaisons  casuelles  correspond,  comme  on  le  voit,  par- 
TB-leoîrnt  a  celles  des  noms  dénombre. 


L*îtt«nY*.i'jn  deTorre  di  S.  Manno  (  n*  1 91 5)  nous  fournit  un  autre  nom  en  oai 
^V  q -i|.^r3Îl  être  aussi  un  génitif  pluriel  (WVOVQBD);  c'est  celui  qui  entre  dans 
31  f:-r=i  -*.e  fp2  marzua  cerurum  (  W  VG  V03D.  fl  V*^  V  Kd  fl1l } ,  dont  le  sens  semble 
*r.r^  fx  K:rif  carimoniarum.  —  *  Je  reviendrai  plus  loin  sur  le  sens  de  |t^  {mt)  ego 
.TtTiL .  *•.  G*-^  m  As  JI0V2  ,  ^alratorium ,  ^«rce  (33^^  V+).  t/^f/fcari.' ,  que renferaie  ceUe 
iA-f^T^:*.  'X2  —  '  L*inscriplion  de  Torre  di  S.  Manno  nous  fournil  les  deux  mois  Precus 
^  VOi^1:  ei  Pncalkurati  (iH^O  VOV<3^l);  or  ce  dernier  parait  être  lediOif 
zij-^'t^  ie  i  k  stre .  ce  qui  dénoterait  Faddition  du  dissyllabe  êkmm  au  caa  abliqye  ploriaL 
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parmi  les  mots  fpji  se 
lisent  dans  les  inscriptions  il  n  en  est  aucun  qu'on  puisse  avec  certitude 
regarder  comine  tel.  F^ourtaut  il  est  dirticile  de  ne  pas  considérer  comme 
ayant  une  valeur  au  moins  adjectivale  les  mots  terminés  en  al  {4fi)  et 
qtu,  comme  je  Taî  montré  dans  mon  précédent  article,  sont  formés  à 
Vftide  du  nom  don  ascendant  du  défunt*  J'ai  dit  que  quelques  auteurs 
r«igardaient  celte  llnale  comme  une  simple  indication  de  l'ablatif  Celle 
opnion  me  semble  difficile  à  accepter.  Dabord  on  a  vu  que  l'ablalif 
devait  se  terminer  comme  le  nominatif,  sauf,  je  le  répèle,  la  quan- 
tité de  la  voyelle.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple,  les  noms  termi- 
oés  en  a  (g)  au  nominatif  se  terminent  aussi  en  a  à  lablatif.  Or  ces 
noms  donnent  lieu  h  la  Ibnnalion  de  noms  eu  al  [4fl);  d'où  il  faudrait 
conclure  qu'ils  avaient  deux  formes  abUitives,  ce  qui  nest  pas  admis- 
sible. Si  l'on  tient  compte  de  fanalogie  de  cette  terminaison  en  al  avec 
la  terminaison  adjectivale  latine  atis,  on  sera  beaucoup  plus  enclin  à 
supposer  quelles  se  correspondent.  Le  vocabulaire  latin  présente  d  ail- 
leurs un  certain  nombre  de  noms  terminés  en  al  qui,  à  raison  de  leur 
origine,  doivent  être  regardés  comme  des  emprunts  faits  à  la  langue 
étrusque,  car  ils  se  lient  à  des  idées  religieuses  de  provenance  étrusque. 
Je  citerai  notamment  : 

Pateaî,  mol  qui  servait  à  désigner  un  lieu  que  la  foudre  avait  frappé 
et  rendu  saint'  par  cela  seul,  motif  pour  lequel  on  1  entourait  d'une 
enceinte  circulaire  ou  margeiJc  en  pierre  {puteus).  Tout  ce  qui  tenait 
à  ta  doctrine  des  foudres  avait  été  emprunté  par  les  Romains  à  rÉtrurie. 
H  y  a  lieu,  tant  pour  ce  motif  qu*à  raison  de  la  terminaison,  de  tenir 
ce  mot  pour  étrusque. 

Bidental,  nriot  qui  s'appliquait  à  un  lieu  frappé  deux  fois  de  la  foudre, 
et  où,  au  dire  des  étymologistes  latins,  on  sacrifiait  une  brebis  âgée  de 
deux  ans  (bidens], 

Minen^at,  salaire  que  recevait  le  professeur  de  ses  élèves  et  manilés- 
tement  ainsi  appelé  en  fbonneur  de  Minerve,  la  déesse  des  arts»  dont 
forigine  étrusque  est  attestée  par  lapparition  fréquente  de  son  ima^c 
sur  les  miroirs  étrusques,  où  son  nom  est  généralement  écrit  Mnerva 
(fl-^QiHW),  Menerva  {R^Q^mmy 

LupercaK  lieu  consacré  au  dieu  Lupercas  (Serv.  od  jEn.  VIII,  34i). 
_    Larentinal,  jour  ou  fête  des  Lares  et  d'Acca  Larentia  -. 


*  Serv,  ad  Vtrt^ii.  jEn,  VI,  7a.  —  '  Dans  les  luols  I*arentta  et  Larenttnul ,  on  re* 
marquera  un  dérivé  de  Lar,  formé  d'après  les  règlei  de  h  vocaiisatton  étrusque  i  le 
dérivé  lai  m  aura)!  été  LaruHs. 
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.WmJ.  gAtcMiii  qu  on  offrait  à  Jtnus. 

)  «AMnal.  Ir  foyer  qui  brûlait  sur  Tâtrc  commun  placé  dau  le 


fuyiiAt^  nom  donné  k  un  iieu  du  Latium  où  se  trouvait  •uo  lièlet 
^r*f«i)  «aoni  dilué  près  d'un  8CK)€Uwn  de  Jupiter. 

n%^M  [A'oti  feciatis) ,  nom  que  les  Èqaes  Faiisques  donnaieet  am 
iM^miiu  chaînés  de  conclure  les  traités.  Ce  mot  étah  sans  doute  déové 
ét^  Fiftt  Mpiitmtkt  fadus  (latin  jîei^) ,  plutôt  que  de/ertrr  »  oomme  le  pvé- 
tfw\  Kesrus. 

ilfa  tlivers  noms  Unissant  en  al  ont  tous  le  caractère  de  mots  dériviéft^ 
d  où  il  suit  que  leur  terminaison  devait  dénoter  l'appartenance .  et  e'eat 
\k  un  fait  qui  explique  les  noms  métronymiques  ou  patronymiques  en 
dl.  ïie  tels  noms 'indiquaient  eonséquemment  que  la  personne  apparta» 
nail  par  sa  naissance  à  la  famille  de  celle  ou  de  celui  dont  le  noai 
constituait  )o  radical  du  mot  ainsi  terminé.  Cela  montre  que  la  ieniii- 
naiaon  étrusque  en  al  était  Téquivaient  de  la  terminaison  latine  en  «Mi, 
comme  dans  les  mots  Cœsarianas,  qui  appartient  à  César,  PampeiÊÊmi-, 
qui  appartient  k  Pompée,  etc.  On  peut  donc  considérer  en  reaUtéks 
mots  finissant  en  al  comme  des  adjectifs  dérivés  de  noms  propres.  Noos 
voyons,  au  reste ,  par  quelques-uns  des  noms  qui  se  lisent  sur  les 
H  les  peintures,  Hinthial  (JAIOHIB,  tïSùaXov),  Recial  (jfll03i<T)t 
dme  divinité,  Phersipnal  (jRH1tM93(D,  Ïlepin(p6pn) ,  ferme  étrusque 
du  nom  de  Proserpine),  Tnuals  (^JAIV<1t)t  troyen  {trojanas),  que  ottv 
tains  mots  étrusques  affectaient,  au  nominatif,  la  terminaison  4iL 

Le  verbe  étrusque  nous  est  moins  imparfaitement  connu  que  Fad*- 
jectif,  car  nous  avons,  pour  déterminer  son  caractère,  quelques  :élé* 
ments  assee  précis.  D*abord  dans  la  formule  citée  plus  haut  :  arse  aensa, 
fimpératif  arse ,  ayant  le  sens  du  latin  averte,  indique  pour  ce  modle 
une  terminaison  toute  semblable  à  celle  du  latin.  Le  mot  arse  s-élaignc 
d'ailleurs  peu  du  verbe  averte  dont  il  semble  représenter  une  forme 
plus  contractée*. 

Diverses  inscriptions  nous  donnent,  comme  je  lai  noté  plus  haut»  le 

\'oy.  Preller,  Rômische  Mythologie j  p.  627.  Si  Ton  fait  attention  que  a  latin  corres- 
pond souvent  à  e  étrusque  (  Velimne ,  Volu>nnius ,  TiU,  TiUu ,  etc) ,  on  roconuaStra  que 
Vmlovuil  repoud  à  Velcanal;  or  on  relrouve  ici  la  rocinc  Velc  identique  à  Ve^is,  Cbu 
^{^B'^)  en  étrusque.  —  '  Probablemeot  ar^e  pour  ab-verse,  avec  substitution  «le 
:  t  r.  comme  aujourd'hui ,  en  dialecte  modenais ,  cette  dernière  lettre  se  suhfttilae.m 
4  47vwrMrio  pour  mivenario).  De  arversê,  on  aura  fait,  pir  contradton  «rse,  Ta 

*f.kl\  Mir   «T. 
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Festus  rapportcnl  ce  mot  à  ridée  de  consécration  (fari)  et  la  qiiaJifi* 
catinn  de  fanatica,  ilonnée  h  un  arbre  que  la  foudre  avait  frappe»  tend 
à  fairo  supposer,  à  raison  de  Torigine  étrusque  de  tout  ce  qui  tenait  ii 
h\  doctrine  des  foudres  ♦  que  cette  épithète  était  un  emprunt  fait  i 
l'idiome  de  f  Elrurie, 

La  forme  du  pronom  démonstratif  eth  vient  s  ajouter  aux  indicatioo» 
qui  nous  ont  déjà  moiilré  k  parenté  de  la  langue  étrusque  avec  le  latio 
et  conséqueminent  avec  la  famille  indo-persique.  11  est  un  autre  mot 
qii  on  pourrait  être  tenté  d'assimiler  aussi  à  un  pronom  démonstratif,  et 
dans   lequel  on  retrouverait  alors  l'équivalent  du  latin  hic,  hœc,  fcoc. 
C'est  le  mol  eca  (R3?i  ),  dont  est  très-fréquemment  précédé  le  mot  sathi   j 
(lOVr*1  ou  iOV^)  dans  des  inscriptions  placées  à  feutrée  des  hypogées;  ^ 
en  nITel,  celte  formule  a  été  tout  d'abord  rapprochée  de  la  formule^ 
funéraire  latine:  hic  $Ui  mnt,  ou  htcjaccni,  au  hic  reqaiescunt^.  A  lap*^ 
pui  de  cette  interprétation,  on  pouixait  produire  finscription  dacu-^ 
riêux  vase  étrusque  représentant  les  adieux  d'Admète  et  d*Alceste»  publia ^ 
par  M.  K.  Braun  et  qu'a  reproduit  M.  (i,  Dennis  au  tome  II  ileso»^ 
excellent  ouvrage  intitulé  :  The  cîties  and  cemeteries  ofEtraria,  Cette  io%^^^ 
cription  se  lit  : 


EKH*EOI<E.H«Cfl4^l;VH4.8rEOOO<E 


dïH 


et  il  semble  qu'on  doive  la  traduire  par  :  Hocjectt  Nas  Acheram  ex  uo^b 

Dans  cette  traduction,   le  mot  eké  (EKH)  est  rendu  par  hoc  et  no« 
reporte  au  mot  eca  de  la  formule  funéraire  qui  vient  d'être  mentionnée 
Toutefois  il  est  à   noter  que  ce  mot  i^ké  se  termine   par  une   lett^ 
grecque  {n)  qui  n'appartient  pas  ci  falpliabet  étrusque,  lequel  ne  cok 
naissait  pas  les  lettres  longues.  De  plus,  on  voit  aussi  figurer  un  o  dai 
cette  inscription,  lettre  également  étrangère  à  lalphabet  étrusque.  Ce — 
là  un  indice  très-digne  à  noter  de  finfluence  hellénique  sous  laquel^^ 
la  céramique  étrusque  s'est  développée. 

;,  A  cette  supposition,  si  séduisante  au  premier  abord,  il  .y  a  pourtarr  f 
une  difRcui  té  grave.  Le  mot  juéAi  (iOVM  .  écrit  aussi  lOVl  par  fécUangc? 
constant  des  deux  sifflantes  étrusques,  entre  évidemment  comme  radi- 
cal danj  les  mots  satkil^  (JlOVî)et  sathina^  (^tllOVt^)*  CesTOcible^ 

sont  inscrits  sur  des  ex-voto,  des  amulettes  on  des  anneaux,  et  oe'  siu- 

I.  / 

'  ^.Or«lli,  InscfipL  laitn,  ielcct.  n"  4485,  47 14»  473^»  47^8  —  *  Corp.  o**  «^T^i 
libS.  —  -   Corp.  3094*  3og5t  a6o4«  <•  hs^,i>  0*  Ct  nom  est  plus  souveni  éant 


yïMi 
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y»^i>  Altrihuer  la  mime  valeur  au  oioi  eké  de  riadcniptiau  da  vase 
IfMii^''  i^  mm  porié  à  le  croire,  et  comme /dans  les  ini^criptioiis,  le 
<»igiiKÉrilil»Wt  rejeté  à  b  Im ,  j'incline  plutôL  k  pciistr  qu'on  doit 
un  r6l«t  votbal  au  mol  fperorce  (8r60O0<E)-  Oo  devra  dooc,  k 
«M«  «wi»,  ptendro  ie  niot  ersce  {^OU^)  pour  un  f^ubslantif  ayant  le  sens 
lMril4t  i#liiiit.  MMî  iïablatio,  et  alors  le  mot  eké  (EKM)  peul  se  tra^luire 
fmfÊm. 

iém  oborvitioii'»  qui  viennent  d'être  consignées  ici  nous  auloriÂent 
àwttuvdblis  notre  vocabulaire  étiusqne  une  pï*eposition ,  et  Ja  forme 
904)  régime,  dont  la  terminaison  est  semblable  à  celle  du  uo 
f,  lendrail  a  taire  supposer  que  cette  préposition  pour  (R03)  gou-  ^ 
^itmil  Tahlatir,  cas  semblable,  comme  il  n  été  noté  plus  haut,  au  ncK^-^ 
WÊÊÊmtàL  Toute(oi.s  la  Irëquence  de  la  suppre.s.ston  des  lettres  Goales  €^^ 
rbpiiéritîon  du  mot  suthis  au  lieu  de  sathi  dans  queUpies  inscriptions  9^- 
MMe  «mpéebent   d'être   fort  affirrnatif  à   cel  égard.    Le     mot   cekm-' 
•OVÎ  i  HiB3*>)  occupant,  sur  Finscription  de  TortediS,  Mannû(n'*  1  9 1 5]f", 
li  même  place  quailleurs  le  mot  eca,  nous  devons  en  conclure  qu  ^j 
mil  un  sens  analogue  à  ce  vocable  (cf.  sanscrit  kriié),  et  nous  pouvoc^ 
feffVpprocha*  ^  du  mot  cen  (HiO)  qui  se  lit  dans  finscription  de  rani«-^ 
pioe  4e  MédiciSt  laquelle  porte  :  B33lt:M5C^4B.HS3.  ce  qui  doit 
induire  par  Pro  oblatione posait-, 

EiiEu  je  citerai  comme  pouvant  être  regardé  encore  commf 
|«ièpo«ition >  le  mot  ipa  (fkV)  que  nous  avons  déjà  rencontré  dans 
famiule   i^Vqvqa>.f)Vt<4ViVI   ^1l.    rendue  plus   haut   par  ex 
cmnaiÊ^miaram,  et  qui  se  lit  deux  fois  dans  la  f^rande  inscripUon  de  Pérou 
,o*  19^6  du  Corpus)  et  dans  une  inscripUon  dv  Tarquinics  (n*  237" 
Ce  mol  oITre  avec  le  latin  ab  et  le  grec  dné  une  assez  frappante  resoe? 
ybac^.,  quoique  son  sens  paraisse  plutôt  répondre  au  latin  e  ou  et:. 

Ancun  indice  ne  nous  permet  de  constater  sur  les  inscriptions 
fWES  des  mois  répondant  A  des  adverbes  ou  à  des  conjonctions,  J*ai  da 
paaK  «n  revue  les  principaux  éléments  grammaticaux  que  les  mor 
ocms  fouroisseot^  et  cet  examen  suQjt  pour  nous  convaincre 

indo-européc^n  de  Tantique  idiome  des  Tyrrhènes»  Ce  caraclte^  ^ 
encore  du  rapprochement  de  certains  mots  étrusques  que  je  oVr^ 
B  occasion  de  citer  ou  sur  lesquels  j'ai  è  revenir  «  et  des  roeabè^w 
Is,  gi^cs  et  latins,  qui  paraissent  leur  coiTespondre,  Cesl  ee  ^M 


££ 


^  te  liiyniipiefeît  ta  islhi  019  ka  suthi,  ce  qui  paraît  être  une  ibrmi 
MffèiRflÉftf  (lOVMHR),  n'253S.  il  faut  peut4trc  le  ftadtifre  par  -   _  -_ 
a)  -<^  '  Je  reriendraî ,  dan»  uo  prndtariii  arlvde .  iur  le  wnt  ^hfml 
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mati(|ucs  recueillies  et  publiées  depoîs  quelques  années  oiïrent  à  l'his- 
toire de  uouvcaux  moyens  de  contrôle  ;  d  autres,  plus  nombreuses  en- 
core, restent  enfouies  dans  les  archives.  M.  de  Chrrrier  na  pas  seule- 
ment usé  de  eelles  qui  sont  mises  par  de  savants  <idjleurs<\  la  portée  de 
fous.  11  a  fouille  ce  qui  est  accessible  chez  nous;  il  est  allé  en  Italie,  il 
a  visité  les  dépôts  qui  lui  ont  vté  libéralement  ouveiis;  et  c'est  ainsi 
quil  sest  prrpiué  à  écrire  le  livre  qu'il  nous  donne  aujourd*hui  :  Hh- 
tùire  de  Charles  VI tl,  mi  de  France,  d'après  des  documents  diplomatiques 
inédits  ou  nonveUement  publiés* 

Le  règne  de  Charles  VIII  se  divise  en  deux  parties  tout  è  fait  tran- 
chées :  la  prefiiière,  ou  domine  encore  Tesprit  de  Louis  XI;  la  seconde 
où  se  manifeste  l'esprit  nouveau  qui  va  jeter  la  France,  et  TEurope 
après  elle,  dans  ta  carrière  des  grandes  guerres. 

La  première  partie  est  une  rontinuation  du  règne  de  Louis  XI;  mm 
elle  débuta  par  une  vive  réaction  contre  lui.  C/leî^i\  noblesse,  légistes 
et  peuple,  tous  se  redressent  comme  déchargés  du  joug  quils  subis- 
saient; tous  s^élèvent  contre  un  gouvernement  qui  a   eu  sans  doute 
d'importants  résultats,  qui  a  agrandi  le  pays,  alTenni  l'autorité,  réprima 
des  abus;  mais  qui  a  fait  la  première  chose  au  prix  d  un  état  de  guerr^ 
ruineux»  et  te  reste  moins  par  l'amour  du  bien  public  que  par  finstia^^ 
d*un  dur  égoïsme.  Le  moment  était  bon  pour  réagir.  La  loi  de  Charles    ">j 
déclarait  le   roi    majeur  quand    il   atteignait  sa    quatorzième  annt^^^ 
Charles  Vil I  avait,  à  la  mort  de  son  père,  treize  ans  et  deux  mois*, 
était  donc  assez  âgé  pour  qu*il  n  y  eût  pas  de  régence;  il  étjait  assci  jei^K__ 
et»  en  outre,  assez  faible  pourqu'il  dût  être  gouverné.  Or  il  y  avait  de 
prétendants  h  cet  oQice  :  sa  sœur,  Anne  de  Beaujeu»  à  qui  Louis 
avait  confié  sa  garde,  et  qu'il  avait  par  là  désignée  pour  le  diriger 
le  gouveruement,   et  son  beau  frère  Louis  d'Orléans,  époux  de  sa 
conde  sœur,  qui  revendiquait  la  direction  des  afIViires  comme  preins^ 
prince  du  sang,  Anne  de  Beaujeu  avait  tout  d'abord  tranché  la  questiv 
par  le  fait.  Charles  VIO  ayant  fage  légal,  elle  lui  fit  présider  le  cens* 
où  elle  venait  comme  ayant  la  garde  de  sa  personne;  c'était  elle  q 
commandait  par  la  bouche  du  roi.  Elle  avait  tùché,  par  diverses  col 
cessions,  de  faire  accepter  cette  fiction  royale.  Elle  avait  donné  satisfe^^^^ 
tion  au  ressentiment  publie  en  sacrifiant  les  âmes  damnées  du  despC^^ 
tisnie  de  sou  père  ;  par  exemple,  Olivier  le  Dain,  comte  de  Meulam* 
ci-devant  barbier»  qui  fut  pendu  à  Montfaucon;  elle  avait  essayé  de  sa- 
tisfaire les  mécontents  d'une  autre  sorte,  ceux  qui  lui  enviaient  le  pou- 
voir, en  leur  partageant  les  profits  du  pouvoir  par  une  large  distribution 
d'honneurs ,  d  argent  ou  de  domaines.  Mais  le  duc  d'Orléans  voulait  plus 
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tendre  à  l'Assemblée  que,  ces  commissaires  uae  fois  choisis,  elle  n'avait 
plus  à  se  réunir,  on  recourut  à  un  moyen  qu  on  employa  souvent  et  qui 
ne  réussit  pas  toujours  :  on  démeubla  la  salle.  Mais  les  états  refusèrent 
de  reconnaître  ces  faux  délégués,  et,  comme  l'impôt  n'était  pas  voté,  ce 
refus  avait  de  graves  conséquences.  Pas  d'Assemblée,  pas  de  subsides; 
ce  fut  leur  dernier  mot,  (  t  il  fallut  bien  céder.  La  question  du  subside 
(celle  du  conseil  étant  résolue)  restait  la  grosse  affaire;  et  à  celle-lJk^ 
s  en  rattachait  une  autre,  dont  la  décision  allait  entraîner  dans  les  voi 
de  la  liberté  ou  du  despotisme  toutes  les  destinées  de  notre  pays.  Ici 
est  à  regretter  que  les  états  n'aient  pas  eu  la  véritable  intelligence  del 
situation.  L'intérêt  du  pays  n'était  pas  tant  de  réduire  le  subside  :  on 
pouvait  s'affranchir  des  armées  féodales  et  de  la  féodalité  que  par  d 
troupes  permanentes,  et  il  fallait  bien  de  l'argent  pour  les  entretenir 
l'intérêt  du  paysc'était  que  cet  argent,  une  fois  voté,  ne  pût  pas  êtreper^ 
à  toujours;  que  les  états  se  réunissent,  sinon  tous  les  ans,  au  moini 
des  intervalles  rapprochés,  pour  renouveler  ce  vote  et  en  contrô? 
l'usage.  Les  états  demandèrent  bien  qu'on  les  rassemblât  tous  les  d 
ans;  mais  ils  ne  prirent  pas  la  mesure  indispensable  pour  en  faire 
nécessité  politique  :  ils  ne  limitèrent  pas  la  durée  de  l'impôt.  Ils  crut» 
avoir  tout  gagné  parce  qu'ils  en  avaient  réduit  le  chiffre  :  erreur  fal 
qui  nous  condamna  pour  des  siècles  au  régime  de  l'arbitraire;  et  il 
séparèrent  avant  qu'on  fit  droit  au  cahier,  se  contentant  de  sim 
promesses  ^  C'était  abandonner  tout  à  la  cour  et  la  cour  elle-mêi 
ses  divisions. 

'  Tous  ne  s'étaient  pas  résignés  à  celle  dissolution  sans  aulre  garantie  :  t  On 
«promet  beaucoup,  dirent  certains  députés,  mais  l'effel  ne  répond  nullement 
a  paroles.  »  IVaulres  se  plaignirent  de  ce  que  la  somme  votée  était  fort  dépassée 
la  répartition  entre  les  provinces,  et  qu'elle  excédait  quinze  cent  mille  livres.  tDe[ 
«qu'on  a  noire  consentement  pour  la  levée  des  deniers,  dit  un  ihéologien,  on 
«joue  de  nous;  nos  demandes,  nos  résolutions,  les  bornes  mises  à  l'impôt,  tout 
«  méprisé.  Malédiction  de  Dieu,  extcralion  des  hommes  sur  ceux  dont  les  compi* 
«ont  produit  ces  malheurs!  Ils  sont  les  ennemis  les  plus  dangereux  de  la  nation 
«  du  gouvernement.  Ravisseurs  publics,  délestables ministres  d'une  puissance  tyn 
«  nique,  est-ce  là  le  moyen  de  faire  prospérer  le  royaume  ?  »  Comme  il  voulait  conC^ 
nuer  sur  ce  Ion,  une  forte  opposition  lui  imposa  silence.  «Comme  je  ne  manie  f0^ 
nies  deniers  de  l'Etat,  répondit  avec  calme  le  chancelier,  c'est  peine  perdue  dt 
«  m'interpcller  à  ce  sujet.  Si  on  se  croit  grevé,  il  faut  recourir  au  roi  en  son  conseîK 
«et  se  plaindre  sans  emportement.»  Déjà,  depuis  près  de  deux,  mois  et  demi, les 
états  étaient  assemblés  à  Tours,  et  la  plupart  des  députés,  principalement  ceux  de 
la  noblesse  et  du  haut  clergé, dont,  à  en  croire  Masselin  «les  plus  éminenls  avaient 
«été  rassasiés  de  promesses,»  se  montraient  fatigués  de  cette  longue  session. 

Il  y  eut  encore  un  dernier  débat  sur  l'indemnité  due  aux  membres,  que  les  deux 
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(des  rappeler.  Pendant  trois  cent  cinq  ans,  de  i48&  à  1789,  époque 
«  mémorable  où  furent  posés  en  principe  des  droits  et  des  libertés  qui 
une  doivent  pas  périr,  en  dépit  des  circonstances  mauvaises  et  des 
((entreprises  de  certains  hommes  qui  passeront,  les  états  ne  furent 
((réunis  que  six  fois^  Si,  au  contraire,  leur  périodicité  eût  pu  8*établir, 
«la  nation  serait  probablement  entrée  dans  une  voie  constitutionnelle, 
H  assez  semblable  à  celle  où  marchait  l'Angleterre,  et  de  grands  mal- 
((  heurs  auraient  pu  lui  ôtre  épargnés.  Mais,  au  lieu  de  demander  timide- 
(tment  celte  grande  innovation,  il  eut  fallu  la  décréter  au  nom  de  la 
«  nation  ;  montrer  une  grande  énergie,  une  volonté  ferme  et  une  unité 
((de  vues  qui  manquèrent  aux  états  de  i/i8/i.  Le  temps  du  gouveme- 
((  ment  représentatif  n'était  pas  près  de  venir  pour  la  France.  Le  pou-  - 
«voir,  une  fois  délivre  de  cette  assemblée,  tint  peu  de  compte  de  ses^ 
((remontrances  et  des  vœux  exprimés  dans  ses  cahiers.  Le  long 
ftpotisme  de  Louis  XI  avait  assoupli  à  ce  point  les  caractères,  que  i 
«nation,  faute  d*être  unie  par  le  lien  dun  intérêt  commun,  paraiisai*^^ 
«(destinée  h  plier  désormais  sous  une  volonté  arbitraire»  jusqua  ix^^ 
((qu'une  révolution  vînt  renverser  violemment  la  vieille  monarobi^ 
«française,  et  substituer  un  ordre  nouveau  à  Tancien.  »)  (T.  I,  p.  1 11    ^ 

«Tai  dit  le  partage  de  pouvoir  qui  s  était  fait  sous  la  médiation  d^  J 
états.  Anne  de  Beaujeu  retenait  la  garde  du  roi;  le  duc  d'Orléans  ava^^ 
obtenu  la  présidence  du  conseil.  Il  semble  qui!  ait  eu  la  meiUeuK',^ 
part;  mais  il  n'en  était  rien.  Anne  de  Beaujeu  dominait  au  consei^K: 
grâce  à  la  pluralité  des  membres  nommés  par  son  influence;  ctelf  t 
pouvait  toujours  y  supprimer  la  présidence  du  duc  d*Orléans,  en  y  c^s 
voyant  le  jeune  roi  présider.  Bientôt  la  rivalité  reparut  :  le  duc  d(r 
léans  quitta  un  rôle  qui  ne  lui  promettait  plus  rien  pour  en  tenter  im 
autre.  Anne  avait  fait  sacrer  Charles  VIII  :  c'était  derrière  l'autorr- 
royale  revrlue  de  son  plein  caractère,  qu'elle  abritait  sa  propre  au9 
rite.  Cest  contre  l'autorité  royale  que  hî  duc  d'Orléans  recommença  « 
lutte.  Il  se  forme  une  nouvelle  ligue  du  bien  public  (on  l'a  nommée  dW 
nom  plus  juste  la  (jucrre  folle).  Le  duc  d'Orléans  rallie  autour  de  ifl 
tous  les  mécontents.  11  invoque  les  ordonnances  des  états,  et,  sous 
masque  de  l'intcrC^t  général,  il  ne  poursuit  que  des  satisfactions  particu- 
lières :  il  y  sacrifiera  jusqu'aux  plus  grands  intérêts  nationaux. 

D'abord  c'est  une  simple  ligue  de  seigneurs;  mais  elle  a  pour  Mfpw  ' 
le  duc  de  Bretagne  et  fonde  ses  espérances  sur  l'archiduc  d'Autriclt-^  -^hc 

*  En  i5o6,  à  Tour»*;  en  i56o,  à  Orléans;  en  1676  puis  en  i588,  à  Blois;  c^^^^        ®" 
ifigS  puis  en  iGi4»  ^  Paris. 
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Maximilien.  Le  prince,  avant  de  conimeocer  la  guerre»  chercbe  à  en- 

r rainer  le  Parlement»  IXIniversité.  Aooe  fait  mieux  :  elle  teale  de  Tcn- 

lever  im-niême.  11  échappe  et  veut  recourir  aux  araies,  mais  rien  n'est 

prêt,  Anne  le  déconcerte  par  la  rapidité  de  ses  mesures.  Il  est  forcé 

d'accepter  un  accommodenicnt  (  1 685). 

L'affaire  est  reprise  bientôt  d'une  manière  plus  sérieuse.  Ce  nest 
l^lus  seulement  un  mouvement  intérieur  :  le  duc  a  conclu  une  alliance 
lormelle  avec  Maxin^ilien  et  avec  Ricliard  Ht,  usurpateur  du  tronc 
cl^Anglelerre.  Mais  Anne  suscite  Henri  VII  contre  Richard  111,  comme 
I^Qiiis  XI  avait  opposé  Henri  VI  et  Warwick  à  Edouard  IV;  et  celte 
lois  avec  plus  de  succès.  Richard  est  tué  à  Boswortli  (ai  août  i/i85), 
«^€  le  duc  d*Qrléans  est  encore  forcé  à  la  soumission  avant  que  Maiumi- 
lîen  ait  eu  le  temps  de  se  mettre  en  campagne  (fin  de  i/i85). 

IVlaximilien  entre  enfin  en  campagne  (i48G).  Il  veut  déchirer  le 
^iraité  d'Arras,  reconcpiérir  FArtois.  Le  duc  d'Orléans,  qui  tant  de  fois 
^'est   laissé  battre  avant  que  ses  alliés  fussent  eu  état  de  le  secourir, 
j>«ut  se  relever  cette  fois  avec  plus  de  sécurité;  la  guerre  est  commen- 
ce ^e.  il  n*a  qu*à  suivre  :  une  guerre,  il  est  vrai,  qui  a  pour  objet  de 
détacher  de  la  France  les  meilleures  acquisitions  de  Louis  XI!  et  Ion 
voit  se  liguer  sous  ce  drapeau  tous  les  princes  :  non-seulement  Orléans, 
le  premier  instigateur  de  rcntreprisc,  mais  Bretagne,  Bourbon  et  An- 
^otilème,  et  avec  eux  Lorraine»  Albret  et  Navarre,  Pour  débuter,  ils 
essayent  d'enlever  le  roi.  Anne  ne  se, laisse  pas  effrayer  parce  concert. 
Ktle  commence  par  envoyer  le  roi  dans  le  midi;  et  elle  ne  s'était  pas 
troinpëe  sm*  les  dispositions  de  cette  contrée:  Charles  VUI  reçoit  dans 
Bordeaux  un  grand  accueiL  Puis  elle  songe  à  frapper  la  ligue.  La  Bre- 
tagne en  était  comme  le  boulevard  et  la  place  darmes  :  Anne  n'y 
pénètre  d'abord  tpie  par  un  chemin  détourné  en  favorisant  ceux  des 
Bretons  qui  voient  de  mauvais  œil  le  crédit  de  Louis  d'Orléans  auprès 
de  leur  duc.  L'année  suivante  elle  intervient  plus  directement,  en  pre- 
mier lieu,   par  des  voies  judiciaires,  en  assignant  le  duc  de  Bretagne 
ainsi  que  le  duc  d'Orléans  devant  le  Parlement;  puis,  comme  ce  pro- 
cédé, loin  d'isoler  le  duc  ne  faisait  que  lui  ramener  tous  les  Bretons 
par  le  sentiment  de  leur  autonomie  méconnue,  elle  recourt  à  la  force; 
Fougères  est  emportée,  et  le  duc  d'Orléans  battu  et  piis  à  la  journée  de 
Saint- Aubin  du  Cormier  (a G  juillet  i488);  ce  qui  amena  le  duc  de  Bre- 
tagne à  se  soumettre.  (Traité  de  Sablé,  20  août  j  i88.) 

Ce  résultat  était  considérable,  et  la  mort  du  duc  de  Bretagne,  qui 
suivit  de  près  {1  septembiT),  offrait  des  perspectives  plus  vastes  encore» 
La  France  victorieuse  n  avait  devant  elle  que  deux  jeunes  filles  dont 
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•  ,*  r-    >vA\<it;uiY  avinl  nicme  été  naguère  mis  en  doute  par  imparti, 

•  v  <  Ju  l\li^  Pour  Je  moment,  Charles  VIII  ne  rédama  que  la 
^t>,: .  -,»Mo  v!es  iliMïx  princesses;  défense  était  flûte  à  l'aînée  deprenAxt 
•.^  î|  "^v  kiv*  iluclicsso  avant  le  règlement  de  la  contestation.  Mais,  coinr»ne 
^  l*  \^;ï:'n*  >-  nvoltait  devant  celte  nouvelle  atteinte  à  son  indép^>^  n 
\)t<-^v.  xl  ont  ouooio  recours  à  la  force  et  envahit  le  pays.  Cette  inib^î 
vvv    .îr,*na  vlos  oouiplications  nouvelles.   Les  progrès  de  la  Prai^^^ 

•  ^.t— ;«;  r  Vuij^leteiTC  et  TEspagne  :  elles  se  liguent;  mais  ce  qui  fait 
"vv.îA  d.'  ivtto  lij;ue  va  devenir  la  cause  d'un  différend  entre  les  de 
iti  vrî.  l  A  >raitMnanière  de  soustraire  la  Bretagne  à  la  France,  c'était 
vj.r.:r  îa  duchesse,  et  les  prétendants  ne  manquaient  pas.  H  y  avait— ^ 
•U'/  d  \ibrot,  il  y  avait  Maximilien  et  beaucoup  d'autres:  Albrel  «fp — 

*u:  par  les  Anj^Iais,  Maximilien  parles  Castillans.  Anglais  et  CastiUsi^H 
vi;nnent  on  Bretagne  pour  appuyer  leurs  candidats,  et  s'y  trouvent  _: 
Vien  qu'ils  paraissent  oublier  leur  rôle.  Le  plus  court  moyen  d'y  met^P^ 
:ri  tonnL\  cVtait  d'en  finir  avec  les  prétendants  :  entre  le  vieux  Alb^i^ 
-'«  Maximilien,  le  choix  d'Aime  ne  pouvait  pas  ctre  douteux;  elle  choi^E 
lie'  plus  jeune,  le  plus  puissant  aussi,  le  plus  capable  de  la  protég^^ 
tuais  celui  dont  le  choix  était  le  plus  funeste  à  la  France.  Le  princ — ^ 
qui  (Xir  un  premier  mariage  occupait  les  Pays-Bas,  allait  s'établir 
Bretagne  et  menacer  la  France  tout  à  la  fois  par  le  nord  et  par  i'ouet-s 
et  la  chose  n'était  plus  seidemcnt  en  projet  :  le  mariage  fut  célétirS 
par  procuration  (liSg).  Le  mal   était  sans  remède,  si  Maximilig"= 
'".rcupé  alors  contre  Ladislas,  roi  de  Bohême,  eût  été  plus  fidèle  à 
maxime  de  su  maison  : 

Bclla  gérant  alii;  tu,  felix  Aiistria,  nube. 
Laisse  aux  autres  la  guerre;  épouse,  heureuse  Autriche! 

1. 5-?  c-ntenta  cette  fois  de  la  ])rocuration  :  au  lieu  d'épouser,  il  fit:i:^ 
r-orr-r.  >Lu*5,  tandis  qu'il  guerroie  en  Hongrie,  et  que  les  Castill^^^ 
'.'::  ^rnî  Grenade ,  la  main  qu'Albret  voulait  avoir,  cpie  Maximil^S 

r:;.  2:t  t  nir.  leur  échappe  en  même  temps.  Le  duc  d'Orléans,  tiré 
'Tzi  fi  par  G-  arlesVllI(i  /jgij^sc  rapprochait  d'Anne  deBeaujeuet  pi^ 

si:  -on  concours  à  la  vraie  et  patriotique  conclusion  de  l'affaire  de  Be:^ 
"rç:."':  et  ce  fut  Dunois  même,  naguère  l'agent  de  toutes  les  intrigi 

-r'!i-  s  ^n  Bretagne  contre  la  France,  qui  fut  employé  à  ménaj 


Tr-ite  de  Montargis,  22  octobre  i48/i.  (Voyez  t.  L  p-  l'aG,  127.) 


fflSTOIRE  DE  CHARLES  Vni.  603 

On  convint  de  remettre  à  une  commission  de  vingt-*  quatre  mem- 
ires,  douze  nommés  de  chaque  côté,  le  différend  de  la  Bretagne  et  de 
I  France*  Le  pays  devait  être  évacué  par  les  étrangers  et  remis  provi- 
sirement  aux  ducs  d'Orléans  et  de  Bourbon.  Dans  le  cas  oii  les  pré* 
întions  d*Ânne  au  duché  seraient  rejetées,  elle  avait  permission  de  se 
étirer  auprès  de  Maximiiien  :  c'était,  il  est  vrai,  une  question  de  sa- 
oir  si  Maidmilien  serait  bien  satisfait  de  recevoir  la  femme  sans  le  du- 
lé.  Les  princes  d'Autriche  ne  se  mariaient  pas  sans  dot;  sans  dot  con- 
SDcdtmalàla  maxime  que  nous  avons  vue.  Mais,  au  fond,  celte  stipu- 
lion  n'était  pas  sérieuse  et  n'avait  pour  objet  que  de  donner  le  change 
IX  étrangers.  Anne  n'avait  nulle  envie  de  chercher  un  refuge  auprès 
î  Maximiiien.  On  était  sûr  déjà  que  les  vingt-quatre  commissaires  se- 
lient  d'accord  et  les  deux  parties  satisfaites.  lia  base  parfaitement  en- 
indue  de  la  transaction,  c'était  le  mariage  de  la  duchesse  de  Bretagne 
rec  le  roi  de  France ,  chose  grave  et  délicate  :  car  Charles  VIII,  depuis 
traité  d'Arras,  était  fiancé  à  Marguerite,  fille  de  Maximiiien,  comme 
nne  Tétait  à  Maximiiien;  et  la  jeune  Marguerite  élait,  depuis  le  traité 
Arras,  élevée  à  la  cour  de  France,  traitée  comme  la  future  épouse 
a  roi  :  on  ne  l'appelait  plus  que  la  petite  reine.  Et  puis,  en  la  renvoyant, 
était-on  pas  tenu  de  rendre  l'Artois  et  la  Franche-Comté  qu  elle  avait 
^portés  en  dot?  Mais  la  Bretagne  avait  un  rôle  si  considérable  dans 
otre  histoire,  que  la  réunir  semblait  être  l'intérêt  dominant.  La  Bi'e- 
igue  était  une  partie  essentielle  de  la  France  :  les  autres  provinces,  des 
Rrties  étrangères  dont  l'occupation  touchait  moins  la  constitution  na- 
onale  du  royaume  que  son  accroissement.  On  n'hésita  donc  pas;  et 
inne  de  Beaujcu,  en  sacrifiant,  en  cette  circonstance,  les  dernières 
cquisitions  de  Louis  XI,  crut  demeurer  plus  sûrement  fidèle  à  son 
sprit. 

Le  1 5  novembre  i  /ig  i ,  Charles  VIII  vint  à  Rennes  et  visita  la  jeune 
luchesse;  trois  jours  après  se  faisaient  les  fiançailles,  et  le  mois  sui- 
ant,  i6  décembre,  le  mariage  à  Langeais.  Les  stipulations  du  contrat 
1 3  décembre)  donnaient  à  cette  alliance  son  véritable  caractère.  Le 
luché  devait  appartenir  au  dernier  vivant;  et,  si  c'était  la  duchesse  qui 
urvivait,  elle  ne  pouvait  se  remarier  qu'à  l'héritier  du  trône  :  ainsi  les 
personnes  étaient  comme  mises  à  l'écart  ou  rejetées  au  second  plan;  le 
rait  dominant  de  ce  mariage,  c'était  moins  l'union  de  la  duchesse  au 
oi  que  de  la  daché au  royaume^. 

*  Plusieurs  historiens  qui  ont  rapporté  cet  acte ,  dit  M.  de  Cherrier,  et  Léonard 
ui-roême,  dans  son  grand  Recueil  des  traités  de  paix,  y  ont  ajouté  farticle  suivant. 


il 
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Quand  ce  mariage  s  accomplit,  Charles  VIII  venait  de  s^émandper; 
mais  Anne  de  Bcaujeu  avait  si  bien  su  lui  relâcher  peu  à  peu  les  rênes, 
que  cette  émancipation  n'avait  pas  clé  une  niptnre  :  la  voix  de  la  sœur 
était  toujours  entendue ,  son  influence  encore  acceptée  ;  de  telle  sorte  qac 
cet  acte,  qui  marque  le  commencement  du  règne  personnel  du  prince, 
peut  être  regardé  comme  le  couronnement  de  radministration  de  sa 
sœur.  Une  pareille  chose  ne  pouvait  point  se  passer  sans  contestation. 
Maximilien  avait  reçu  un  double  aflront;  on  lui  avait  du  même  coup 
repris  sa  fenime  et  renvoyé  sa  fille;  et  le  moins  qu'il  pût  réclamer,    . 
c'était  la  dot.  Gela  pourtant  aurait  bien  pu  faire  quelque  difficulté.  Le 
traité  d*Arras  n  avait  pas  seulement  été  violé  par  Charles  VIII,  il  l'avait 
été,  avant  Charles  VIII.  par  Maximilien;  et  sur  TArtois,  sinon  sur  la 
Franche-Comté,  terre  d'Empire,  la  France  pouvait,  à  l'extinction  de  la 
race  mâle  de  Bourgogne,  élever  des  prétentions  plus  ou  moins  discu- 
tables. Louis  XI,  s'il  avait  fait  le  mariage  breton,  n'aurait  pas  défait  le 
mariage  flamand ,  sans  tenter  quoique  arrangement  qui  eût  pu  retenir 
les  deux  provinces,  ou  l'une  au  moins,  à  la  France  ^  Mais  ici  Louis  XI 
n'eût  plus  même  sa  fille  pour  le  continuer.  Charies  VIII  avait  en  vuq 
d'autres  acquisitions  :  il  songeait  à  Tltalie;  et  c'est  dès  ce  moment  qQ*o\^ 
peut  établir  une  l^gne  de  démarcation  tranchée  dans  son  règne*  G'^^^ 
ici  que  nous  plaçons  la  véritable  fin  de  la  première  partie  du  lirre    ^^^ 
M.  de  Cherrier. 

Celte  analyse  a  eu  pour  objet  de  signaler  l'intérêt  qui  sattad^.^^ 
cette  période;  et  M.  de  Cherrier  l'a  traitée  avec  tout  le  soin  qu'elle 
rite.  Il  a  même  voulu,  pour  la  faire  mieux  juger,  reprendre  les  ch.* 
de  beaucoup  plus  haut  :  il  commence  à  la  délivrance  du  royaun 
aux  réformes  opérées  par  Charles  VII,  et  présente  en  raccourci  lei 
de  Louis  XI.  Mais,  quoique  tout  cela  ne  tienne  que  la  moitié  du  prei 
volume,  c'est- à-dire  le  quart  de  l'ouvrage  pour  les  trois  quarts  du  rè 


au'îls  ont  pris  sur  une  copie  certifiée  par  Lclong,  mahre  des  requÔCcs,  hqueÊl^sest 
déposée  au  Irésor  des  chartes  : 

«Au  cas  qu'il  y  aurait  des  enfanls  procréés  desdits  seigneur  et  dame,  et  iim<iip 
«âarue  survivrait  ledit  seigneur,  icollc  dame  jouira  et  possédera  entièrement  les d5i> 
tpajs  et  duché  de  Bretagne,  comme  à  elle  appartenant.» 

Le  fait  est  que  les  deux  expéditions  autlu'ntiques,  revêtues  du  sceau  et  de  h  5/, 
gnaturc  des  deux  notaires,  ne  contiennent  point  cet  article.  (T.  I,  p.  /|5.) 

*  Louis  XI  avait  inséré  dans  le  traité  d'Arras  cette  clause  :  «Sauf  que,  s'il  are- 
•  noit  que  lesdils  comtes  échussent  en  d  autres  mains  que  mon  dit  sieur  ieûiu- 
«»  [^n,  le  roy  pourroit  les  retenir  jusqu  à  ce  qu'il  soit  appointé  aux  droits  prétendus 
«•par  le  roy  es  villes  et  châtellenies  cle  Lille,  Douay  et  Orchies.  •»  (Dumonl.  Corpj 
Jifilomàtlquc ,  i.  III,  part.  11,  p.  107.) 
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Aussi,  tout  en  demandant  des  retranchements  dans  le  règne  même  de 
Charles  VIII,  je  regarderais  encore  comme  se  rattachant  étroitement 
au  sujet  des  choses  empruntées  au  règne  précédent,  et,  par  exemple, 
ces  curieux  détails  que  M.  de  Chcrricr  a  réunis  sur  la  conduite  de 
Louis  XI  envers  son  fiis  :  cette  solitude  où  il  le  retint,  cette  ignorance 
où  il  le  laissa  grandir,  cette  défiance  comme  dun  successeur  qui  lui 
était  marqué  par  une  loi  fatale;  oubliant  que  cet  héritier  était  son  fils, 
ou  plutôt  se  rappelant  quel  fils  il  avait  été  lui-même  envers  son  père! 
Amboisc  avait  été  choisie  pour  la  résidence,  on  pourrait  presque  dire    . 
pour  la  prison  de  fenfant  royal.  Plusieurs  compagnies  darcbers  y  veil-  ^ 
laient ,  les  habitants  eux-mêmes  devaient  faire ,  jour  et  nuit,  la  gardeaux^ 
portes,  comme  en  temps  de  peste  :  double  cordon  sanitaire,  plus  i^ 
lusage  du  père  que  du  fils  et  qui  manquait  son  but;  car  il  n en  fallai^^ 
pas  tant  pour  préserver  fenfant  d'une  contagion  imaginaire,  et  ce  nétai^ 
pas  assez  pour  défendre  lame  de  Louis  XI  contre  les  soupçons.  Le  jeun 
prince  y  avait  pour  précepteur  un  ancien  secrétaire  du  roi,  sous  la  haut^ 
surveillance  d'un  ancien  valet  de  chambre,  Etienne  de  Vesc  ou  de  Vei 
qui  se  bornait  à  lui  (aire  lire  quelques  romans  de  chevalerie  ou  quelqi 
histoire  de  croisades ,  choses  bien  passées  et  dont  le  roi  croyait  n  avoir  rii 
à  craindre!  Quant  h  Fart  de  régner,  le  roi  lui-même,  lorsqu'il  en  ser9^«^ 
temps,  se  réservait  de  le  lui  apprendre,  et  il  pouvait  sans  inconvénie:  ^^^  ^ 
en  ajourner  renseignement  à  la  dernière  heure;  car  il  le  réduisait  à  cetM-  .gg-^ 
formule  :  «Qui  ne  sait  dissimuler  ne  sait  régner,  qui  nescit  dissùmik^^^^^ 
«  nescit  regnare.  » 

Charles  VIII  laissa  la  maxime  de  son  père  à  ses  conseillers,  et  il  s'abi^^. 
donna  quant  h  lui  aux  impressions  de  ses  premières  lectures,  aux  sédL..B 
lions  des  aventures  chevaleresques  et  aux  rêves  de  la  croisade.  Coi 
inent  cela  put-il  prévaloir  sur  les  idées  qui  avaient  jusque-là  dominée 
cour;  comment  ces  vues  purent-elles  s'allier  avec  les  intrigues  si 
idéales  de  la  politique  italienne;  comment  ces  projets  de  conquête 
contraires  à  la  politique  de  Louis  XI,  trouvèrent-ils  dans  les  r^'riiltr   tt  — ^tj;, 
mêmes  du  règne  de  Louis  XI  leur  point  de  départ  et  leur  fondemei^»    ^tp 
C'est  ce  que  nous  allons  voir  en  abordant  la  partie  capitale  du  livre    ^       Je 
M.  de  Chcrricr, 


II. 

((  A  aucune  époque  de  son  histoire ,  dit  M.  de  Cherrier,  sauf  pendant 
u  sobiante-trois  ans  (de  689  à  55!2),  sous  les  rois  Ostrogoths,  l'Italie  I      p^^ 

n'avait  été  constituée  en  un  seul  Etat  péninsulaire,  homogène  et  indé*  I    ^'^^ 


( 


<> 
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u  institutions  républicaine»,  rautorité  résidait  de  fait  dans  les  maîM  de 
«certains  chefs  de  famille  qui,  sans  osor  prendre  le  titre  de  seigneurs 
«de  la  ville,  s'en  attribuaient  la  puissance.  L'établissement  des  gouver* 
«nemcnts  despotiques  fut  promplement  suivi  de  ^affaiblissement  de$ 
«  mœurs  et  des  caractères.  Avec  la  liberté  disparurent  le  sentiment  du 
u  patriotisme  qui  grandit  un  peuple,  et  Tesprit  guerrier  qui  le  défende» 
(T.  I,  p.  ^54-255.) 

Dans  les  années  qui  précédèrent  immédiatemant  Texpédition  de 
Charles  VIII,  Tltalie  était  loin  de  soupçonner  qu'une  ère  d'invasion  et 
d'asservissement  dût  alore  s'ouvrir  pour  elle.  Depuis  la  conclusiim  de 
la  lutte  du  sacerdoce  et  de  J'empire,  elle  croyait  en  avoir  fini  avec  la 
domination  étrangère.  La  victoire  du  saint-siége  avait  été  le  triortîpbe 
de  la  cause  nationale.  Mais  la  péninsule  n'en  était  pas  plus  unie  poi 
cela;  elle  l'était  moins  peut-être  :  elle  se  trouvait  livrée  sans  partagé  ^ 
ses  propres  rival  tés.  Sans  doute,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  on  y  compta^^^g^ 
moins  de  divisions  politiques  que  dans  les  siècles  précédents;  et 
histoire,  comme  celle  de  TEurope,  aurait  pu  se  ramener  facilement 
rhistoire  de  quelques  Ltats  principaux  :  au  sud,  Naples  et  la  SicileT 
centre,  Rome  et  Florence;  au  nord ,  Milan  et  les  deux  grandes  républi 
maritimes.  Gènes  et  Venise.  Mais  cela  n'avait  pas  mis  plus  de  concor^ 
dans  son  sein;  les  luttes  n'en  étaient  que  plus  générales.  C'est  ce 
l'on  avait  vu  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  ce  demi-siècle  :  i* 
l'époque  de  r..vênement  des  Sforza  à  Milan  (liiSa);  a*  après  la  oonj^ 
ration  des  Pazzi  à  Florence  (1/178  );  3*  dans  la  guerre  de  Ferrare  (  i  &ft^^^ 
'i"  dans  la  révolte  des  barons  napolitains  contre  le  toi  Ferdinand  (  i^l 

Ces  guerres  avaient  été  pour  les  États  italiens  l'occasion  d'essa^ 
d'un  système  qui  bientôt  allait  naître  pour  l'Europe  ;  le  système 
quilibrc.  La  papauté  aurait  pu  paraître  la  plus  redoutable,  si  Ton 
rappelle  ses  anciennes  prétentions  et  ses  luttes.  Mais  ses  prétentions  - 
gouverner  le  monde  ne  s'étaient  guère  allichées  à  l'égard  de  Tltalie,    e 
elles  y  auraient  mal  réussi.  I^e  rôle  de  la  papauté  entre  les  puissance^-f 
italiennes  était  plutôt  la  médiation ,  et  ce  rôle  avait  été  dignement  sou- 
tenu, au  comniencemenl  de  celle  période,  par  Nicolas  V,  Calixte  Ifl, 
Pie  II  et  Paul  II.  Malheureusement  il  fut  abandonné  par  Sixte  IV,  In- 
nocent VIII  et  Alexandre  VI,  et  ces  pontifes,  plus  princes  que  pape^, 
devaient  même,  par  la  poursuite  outrée  de  leurs  intérêts  de  famille, 
ajouter  aux  complications  de  f  Italie. 

«  La  Providence ,  dit  M.  de  Cherrier,  vouliint  sans  doute  prouver  aux 
«  hommes  que  la  perversité  du  siècle  ne  prévaudra  pas  contre  {4>n  Eiglise, 
((  permet  qu'elle  subisse  des  épreuves  auxquelles  nulle  puissance  humaine 
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M«i5  plus  son  ambition  était  notoire,  plus  elle  provoquait  la  méfiance 
d^  ceux  de  ses  voisins  qui  ne  1  avaient  pas  éprouvée  encore  à  leurs  dépens, 
phiiei|Miute$  ou  i^publiques. 

Parmi  lc5  républiques ,  les  deux  plus  fameuses  étaient  Gênes  et  Ve- 
nise :  Gènes,  foyer  de  révolutions  perpétuelles,  le  vrai  volcan  de  f Italie 
du  nord,  aussi  incapable  de  se  posséder  soi-même  que  d*endurer  nn 
maître  :  c^élait  une  proie  toujours  à  prendre  pour  ceux  qui  voulaient 
en  tenter  laventure,  une  porte  sans  cesse ouveite  à  finvasion;  Venise, 
livâle  heureuse  de  Gênes,  et  d*une  humeur  fout  autre.  Venise  était 
romme  iWngleterre  de  cette  petite  Europe,  avec  cette  différence  ton- 
tefois:  TAngleterre,  chassée  du  continent,  allait  se  tourner  vera  la  nier; 
Venise,  à  mesure  qu  elle  perdait  ses  colonies  dans  les  mers  du  Levant, 
augmentait  ses  possessions  continentales  :  diOerence  de  position  qui 
en  entraîna  une  aussi  dans  leurs  destinées.  L'Angleterre,  en  se  rebfer^ 
mant  dans  son  ile,  se  rendait  invulnérable;  Venise,  en  sortant  de  ses 
lagunes ,  donnait  plus  de  prise  contre  elle  et  se  faisait  plus  d'ennemis. 
EUe  en  avait  au  nord  et  même  au  sud  de  Tltalie.  Elle  pouvait  réputer 
pour  tels,  non-seulement  Milan,  dont  elle  devenait  limitrophe,  mais 
Nafdes;  car,  en  se  repliant  des  échelles  du  Levant,  elle  neût  pas  été 
(àchée  de  s'assurer  quelques  stations  sur  les  rivages  méridionaux  de 
ritalie;  autre  trait  de  ressemblance  avec  TAngleterre  :  les  ports  les 
meilleurs  à  sa  convenance  lui  paraissaient  dévolus  de  droit  à  aa  de> 
mination. 

Je  n  ai  pas  encore  parlé  de  Florence  :  supérieure  atix  autres  par  le 
génie  politique  et  la  civilisation,  elle  aspirait  à  la  prépondérance  aussi, 
mais  surtout  en  Toscane ,  et  se  montrait  d'autant  moins  portée  i  se 
jeter  dans  les  guerres  du  dehors.  Sa  situation  intérieure  était  trop  in- 
certaine, non -seulement  par  le  partage  de  la  population  en  factions 
qui  se  frappaient  alternativement  dexil,  mais  par  l'élévation  des  Mé- 
dicis^  :  or  cette  famille  s'acheminait  à  la  tyrannie,  non  par  les  armes 
comme  les  chefs  des  condottieri  y  qui  en  ce  temps-là  firent  si  grande  for- 
tune, les  Sforza  par  exemple;  mais  par  le  commerce  et  la  banque, 
choses  qui  s'accommodent  mieux  de  la  paix.  Florence,  à  ce  titre-là,  se 
trouvait  portée  à  prendre  entre  les  diverses  républiques  ce  rôle  de  mé- 
diation  qui  échappait  à  la  papauté  par  l'ambition  personnelle  de 

«  teur  contemporain ,  auquel  oe  récit  est  emprunté ,  périrent  ainsi  en  i  S6a  et  en  i36S.  • 
(  T.  1 ,  p.  3 1  o.)  Il  faut  iroir,  dans  lappendice  n**  3 ,  fincroyabie  décret  où  cette  saeoes* 
sîon  de  tortures  et  de  repos  préparatoires  à  de  nouveaux  supplices  est  réglée  jour 
par  jour,  du  i*  au  4iM  (ibid,  p.  à&à*)  —  '  Sur  ces  factions  populaires  et  l'élévaiion 
des  Médicis,  voy.  M.  de  Cherrier,  t.  I,  p.  ag5  à  3oo. 
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Sixte  IV»  dlnnocent  VIII  et  d'Alexandre  VI  :  telle  fut  la  conduite  de 
Laurent  de  Médicis*  Milan  et  Naples  étaient  surtout  alors  etfrayés  des 
vues  ambitieuses  de  Venise.  Florence,  séparée  de  Naples  par  les  Etats 
de  rÉglise,  et  de  Milan,  ou,  si  Ton  veut,  des  prétentions  milanaises, 
parles  Apennins,  faisait  assez  naturellement  le  Heu  entre  les  deux  Etats. 
Leur  confédération  assura  la  paix  de  lltalie  au  traité  de  1/480  *,  Mais, 
après  Laurent,  ce  lien  devait  être  oioios  facilement  maintenu  avec  Pieire 
de  Médicis,  et  une  circonstance  le  fit  rompre. 

Milan  cl  Naples,  qui  avaient  un  intérêt  coraniun  contre  Venise,  se 
tiouvèrent,  sur  un  point  particulier,  opposés  d'intérêt,  A  Milan  régnait 
de  nom  le  jeune  Jean  Caléaz  Sforza;  de  fait,  c'était  Ludovic  Sforxa  ou 
Louis  le  Maure-,  son  oncle,  qui  tour  à  tour  exilé,  puis  rappelé  de  son 
exil  par  Bonne  de  Savoie,  mère  du  jeune  prince,  lavait  mise  elle-même 
de  côté  en  faisant  déclarer  le  duc  majeur  (il  avait  douze  ans),  et  gou- 
vernait à  sa  place.  Mais  Jean  Galéai  avait  grandi  :  il  avait  épousé  (  i  48g) 
Isabelle,  fdle  d'Alphonse,  fils  et  béritier  du  roi  de  Naples,  Ferdinand. 
La  situation  anouiale  dt*  Ludovic  devait  donc  un  jour  ou  fautre  prendre 
fini  car,  si  le  laible  Galéaz  souffrait  quil  régnât  en  son  nom»  Isabelle. 
sa  femme,  était  humifiée  de  cette  sorte  de  déchéance.  Elle  en  écrivait 
à  son  pcre;  et,  quoique  Ludovic  noyât  ses  messagers  autant  qu  il  le  pou- 
vait, il  eu  passait  toujours  bien  quelquesains.  Il  y  avait  donc  là  un  pé- 
i^il-  Alphonse  pressait  son  père  Ferdinand  de  venir  en  aide  à  sa  ftUe;  et, 
si  Ferdinand  hésitait  encore,  il  pouvait  céder;  d ailleurs  Alphonse  de- 
vait être  roi  un  jour,  et  ce  jour  n  était  pas  loin. 

Ainsi  la  bonne  intclhgence  de  Naples  et  de  Milan  était  ibrt  ébranlée; 
et  Ludovic  croyait  avoir  des  raisons  de  craindre  qu  en  cas  de  rupture 
Florence  fût  plulùi  pour  Naples  que  pour  lui.  Dans  cette  situation,  ili 
changea  de  front  brusquement.  On  favaît  vu,  avec  Naples  et  Florence, 
tenir  en  échec  Rome  et  Venise.  Il  quitte  Naples  et  Florence  et  se  rap- 
proche de  Rome  et  de  Venise.  Il  avait,  par  son  frère,  le  cardinal  Ascagne , 
concouru  a  félévation  de  l 'indigne  Alexandre  VI  (Borgia)  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre;  et»  dans  la  guerre  de  Ferrare,  il  avait,  aux  dépens  de 


*  «Il  5'effrïrça,  dit  de  Laurent  M*  de  Chern^r,  de  maîntenîr  en  paîx  les  États  de 

L  Péaiosule ,  cie  les  unir  potir  sauvegarder,  s'il  le  pf>avait ,  rindépendance  nationale. 

pensée  élait  d'étaljlir  lVH|uiIibre  eolre  eux:  de  telle  Ikron  qu'aucun  ne  devint 

pissez  puis.*  A  ut  pour  lueuacer  Teiiislence  des  uulres;  entreprise  hardie,  qu'il  ne  lui 

|tait  pas  dtuinu  de  réaliser.  »  (T.  I.  p.  3o6.)  —  ^  «Surnom  qu*on  lui  avait  donné 

|aDs  sa  jeunesse  parce  qu'il  était  C3ttr<jrrieraent  brao  ;  il  le  retint  avec  plaisir,  du- 

^rant  sa  prospérité,  comme  un  «symbole  de  sa  finesse  et  de  sa  pénêiralion.  •  fGtii- 

chardin,  L  lit,  ch.  n.) 
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son  beau*frère,  rendu   service  à  Venise.  Celte  double  comblnaiion 
réussit.  Le  pape  entra  avec  empressement  dans  la  ligue  :  avec  uci  tel 
pape  le  népotisme  avail  abjuré  toute  pudeur.  Alexandre  \l  voulait  pour 
ses  bâtards,  qu  il  avouait  eUront'^'oient,  de  grandes  posilions,  de  grand; 
mariages;  il  était  blessé  du  refus  d'Alphonse,  qui  avait  dédaigné  poui 
une  de  ses  filles,  fille  naturelle  aussi  pourtant»  une  pareille  union;  »  ^ 
était  inqiiiet  du  cardinal  Julien  de  la  Hove^re,  qui  protestait  contre  so^^. 
élévation  et  était  oiaître  d'Oî^tie.  Venise  avait  paru  mcuns  bien  disposé:^^ 
d abord  :  elle  regardait  Milan  comme  sa  rivale  naturelle,  et  le  papr^. 
semblait  un  allié  peu  sur.  Cependant  elle  avait  un  si  grand  intérêt     ^^^T^^^^îip 
rompre  la  ligue  de  Milan,  de  Florence  et  de  Naples,  ligue  formée  p^:;:^  ^^êt 
crainte  de  ses  progrès  et  tournée  contre  sa  domination,  quelle  ne  poi^^^         pa 
vait  pas  longtemps  hésiter,  La  ligue  fut  donc  conclue  en  avril  lig^  ^^^oo 

Jean  Galéaz  (car  c'est  en  sou  nom  que  l'on  stipulait ),   Alexandre  VI^     ^     -93 
le  Sénat  de  Venise  firent  un  pacte  où  ils  se  ]>ronu"tlaient  de  rester 
entre  eux  et  de  ne  point  contracter  d^autres  engagements. 

Cet  accord  produisit  une  vive  émotion  a  Florence  et  à  Naple^ 
instant  on  eut  la  pensée  de  le  rompre  en  attaquant  immédiate 
le  pape  et  en  le  forçant  à  sen  désister.   Celait  l^avis   de  Piern 
Médicis  et  d'Alphonse;  ce  ne  fut  pas  celui  du  vieux  Ferdinand.  Il  en 
quil  était  plus  silr  de  gagner  le  pape  que  de  l'accabler;  c'était, 
tous  les  cas»  plus  simple  et  plus  facile,  et  Ludovic  le  sentait  bie 
trouvait  peu  de  sécurité  dans  la  position  nouvelle  qu'il  avait  prî^^ 
ne  pouvait  compter  ni  sur  l'un  ni  sur  fautre  de  ses  nouveaux  al 
Alexandre  VI  était  tout  <\  ses  intérêts  particuliers;  il  avait  fait  à  N 
une  proposition  qui  lui  tenait  fort  h  ca  ur  :  il  ne  dépendait  que  d*Alpi     - 
de  le  ramener  à  lui  en  y  satisfaisant.  Quant  a  Veuise»  ses  rivaUti^  ^      ^^i 
frontière  et  d'induence  avec  Milan  étaient  trop  vives  pour  com|:^«^    q^.^ 
une   amitié   durable*    Cest   pourquoi    Ludovic   cmt   devoir    cbe  f      ^fj 
d'autres  appuis.  Après  avoir  éprouvé  de  toutes  les  alliances  en  Ito        //^ 
Florence  et  Napics  contra  Rome  et  Venise,  Venise  et  Rome  co—  j?^ 
Florence  et  Naples,  ayant  rompu  la  première  et  voyant  Tautre  pré^  ^j 
se  dissoudre,  il  tout  na  les  yeux  vers  Tel  ranger. 

L'étranger,  cétait  ou  rAUemagne  ou  la  France*  En  Allemagne  M^»fi- 
milien  succédait  à  Frédéric  III  sur  le  trône  impérial  (i  igS).  Mais  il  éf^t 
alors  suflisamment  occupé  aux  Pays-Bas;  et  puis,  que  faire  en  Italie   si 
ce  nest  aux  dépens  des  Sforza?  Car  Milan  gémissait  sous  leur  joug e' 
eût  invoqué  comme  un  moyen  de  libération  cette  suprématie  impériale 
contre  laquelle  ses  conciioyens  avaieni  si  énergiquement  lutté  jadis  i  la 
tête  de  la  Ligue  lombarde.  «Si  le  château  de  Milan  eut  été  à  r£m{M* 
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^eur,  n  dil  Commines,  à  propos  du  projet  d'un  capitaine  qui  avait  voulu 
d  lui  livrer,  «ceùt  été  un  gi^and  mouvement  en  Italie,  car  tout  TEstat 
de  Milan  se  fut  touroé  en  un  seul  jour,  parce  que,  du  temps  des  Era- 
Ipereurs,  ils  ne  payaient  que  demi-durat  par  feu,  el  maintenant  sont 
iforl  cniellement  traités,  églises,  nobles  et  peuple,  et  en  vraie  ty- 
»rannte.  »  (Liv*  VII,  chap.  ii.)  Ce  qu  il  fallait  à  Ludovic,  cest  un  allié  qui 
fût  très-peu  de  prétentions  sur  Miîan  et  beaucoup  sur  Napics;  un  allié 
■ui  lui  laissât  faire  à  Milan  ce  qu'il  convoitait»  et  qui  lui  en  procurât  les 
lioyens  en  forçant  le  roi  de  Naples  à  ne  soccuper  que  de  soi-même  : 
I  appela  Charlos  VIII. 

^  On  sait  quels  pouvaient  être  les  droits  de  Cbarles  VHI  sur  cette  con- 
trée lointaine.  Deux  maisons  françaises  du  noui  d'Anjou  avaient  succes- 
îvement  occupé  ou  revendiqué  le  royaume  de  Naples  :  la  première, 
isue  de  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  qui ,  appelé  par  Urbain  IV, 
frait  conquis  le  royaume  sur  tes  héritiers  de  Frédéric  II;  la  seconde, 
ssue  de  Louis  d'Anjou,  frère  de  Charles  V.  Une  étrange  répétition  des 
bernes  désordres  et  des  mêmes  fautes,  avait,  sous  deux  princesses  du 
déme  nom,  livré  ce  malheureux  pays  aux  rivalités  des  prétendants, 
canne  I"*,  petile-fille  de  Kobert  le  Sage,  second  successeur  de  Charles 
I^Anjou,  adopte  successivement  et  oppose  ainsi  Fun  à  lautrc»  Charles 
le  Duraz,  son  cousin ,  et  Louis  I"  d'Anjou  :  première  guerre  dynastique , 
bù  Charles  de  Doraz  reste  le  vainqueur  de  Louis  T^,  et  qui  se  renou- 

Ele  avec  même  résultat  entre  leurs  fds,  Louis  II  d'Anjou  et  Ladislas. 
nne  II,  soeur  de  Ladislas,  adopte  de  même  et  oppose  Tun  à  lautre 
^^honse  \',  roi  d'Aragon,  pour  se  défendre  contre  Louis  III  d'Anjou, 
luis  Louis  III  pour  se  débarrasser  d'Alphonse  V.  Alphonse  resta  le 
naître  et  transmit  le  trône  à  son  bâtard  Ferdinand,  dont  nous  avons 
IbtU  plus  haut;  mais  Louis  III  laissa  ses  droits  à  son  his  René,  el  c'est 
jlinst  qu'ils  se  trouvèrent  dans  rbéritage  que  la  maison  d'Anjou,  setei- 
■tiant  avec  Charles  du  Maine ,  neveu  de  René,  laissait  à  Louis  XL 
l  Louis  XJ  avait  eu  grand  soin  de  ne  les  pas  Hiirc  valoir.  Il  savait  ce  que 
toppartent  les  possessions  étrangères.  Quand  les  Génois  voulaient,  pour 
ft  deuxième  ou  troisième  fois,  se  donner  à  la  France,  il  dit  :  a  Je  les 
idonne  au  diable  !»  et  il  les  donna  à  Louis  le  Maure.  Il  n'aurait  pas 
bieux  accueilli  les  NapoUtiins.  Mais  Charles  VIII  était  de  tout  autre 
lumeur.  Il  voyait  dans  une  pareille  entreprise  raccomplissement  de  ses 
(Éves  dVnfance  :  un  bel  exploit  chevaleresque  et  par  delà  une  croisade; 
r,  après  Naples,  on  lui  montrait  Constimlinoplc  et  l'Europe  même,  toute 
chrétienté,  à  délivrer  de  1  invasion  des  Turcs.  Et  ce  n'était  pas  seole- 
ent  de  Milan ,  c'était  de  Rome,  c'était  de  Naples.  non  du  roi  sans  doute , 
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que  lui  venaient  les  excitations  les  plus  pressantes,  les  plus  vitres  assu- 
ranccs.  Comment  cette  affaire  fut-elle  tramée  au  dehors,  menée  à  la 
cour  de  France,  et  menée  à  sa  fui,  malgré  les  raisons  les  plus  capitales 
qui  la  devaient  faire  échouer?  C  est  là  ce  que  M.  de  Cherrier  a  surtout 
mis  on  lumière  à  Taidc  des  pièces  nouvellement  tirées  des  archives,  e^ 
ce  qu*il  convient  d*examiner  de  plus  près  avec  lui. 

H.  WALLON. 

{ Iji  fnifc  à  an  prochiùn  cahier.  ) 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  Dfô  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séanc3  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  Heu  le  samedi  li 
1869,  sous  la  présidence  de  M.  Claude  Bernard,  président  de  rAcadémia 
sciences,  assislé  de  M.  Dumas,  délégué  de  TAcadémie  des  sciences,  et  de  M.  Fa 
délie,  délégué  de  TAcadéniie  des  sciences  morales  et  politiques. 

Le  Pré.Mdent  a  ouvert  In  séance  par  un  discours  n  la  suite  duquel  il  a  proc/« Jitft^ 

le  grand  prii  biennal  de  20,000  francs,  fondé  par  l'Empereur.  Ce  prix  a  été         c/^ 
cerné  à  M.  Henri  Martin  pour  son  Histoire  de  France. 

Ensuite  a  été  lu  le  rapport  sur  le  concours  de  1869  P^^''  ^^  P***^  ^^  linguistiqu  ^. 
fondé  par  M.  de  Volney.  Ce  prix  a  été  décerné  à  MM.  B.  Dozy  cl  W.  IL  Engelmani^  • 
pour  leur  Glossaire  des  mots  espagnols  et  portugais  dérivés  de  l'arabe. 

Après  la  proclamation  de  ces  prix ,  M.  Charles  Blanc ,  de  TAcadémic  des  bcaui^ 
.iris,  a  lu  un  discours  sur  V Esthétique  des  lignes,  M.  IL  Baudrillart,  de  TAcadémie 
dos  sciences  morales  et  politiques,  un  mémoire  2»ur  le  Laxe  des  vêtements  en  Frojiec 
aa  moyen  âcfe,  et  M.  Camille  Doucel,  de  TAcadémie  française,  une  pièce  de  Ter» 
intitulée  :  Mon  voyage,  L*heure  avancée  n*a  pas  permis  d*cnlendre  la  leclare  da 
j'eitr&it  d'une  Etaie  sur  l'état  politique  de  l'Italie  au  moyen  âge  (ii83-i368),  par 
M   IJ'iill  'pl-Bréliolles,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Ducarles  considéré  comme  physiologiste  et  comme  médecin,  par  le  D'  Bertrand  de 
iaint-Germain.  Corbeîl,  imprimerie  de  Crélé;  Paris,  librairie  de.  Victor  MassoD  et 
j1s«  1869 ,  în-8*  de  xi-53a  pages.  —  La  grandeur  du  rôle  joué  par  Descartes  comme 
}hilosopiie  et  comme  mathématicien  a  été  souvent  oppréciée  par  les  plumes  les 
ïlos  compétentes;  mais  on  n'avait  guère  recherché,  jusqu*îci,  la  part  qui  lui  re- 
riont  dans  les  progrès  de  la  physiologie  et  de  la  médecine.  Cest  là  une  étude  pleine 
rintérét,  à  laquelle  M.  le  D'  Bertrand  de  Saint-Germain  se  trouvait  on  ne  peut 
nîeuK  préparé  par  ses  travaux  philosophiques  antérieurs  aussi  bien  que  par  ses 
u>nnaissances  médicales.  Il  commence  par  nons  foire  connaître,  dans  un  chapitre 
irélimiiiaire ,  Tétat  des  sciences  relatives  a  la  médecine  vers  la  fm  du  moyen  âge, 
liosi  que  leur  rénovation  au  xvi*  siècle,  et  conduit  le  lecteur  jusqu'à  la  découverte, 
>ar  Harvey,  de  la  circulation  du  sang.  Après  cet  exposé  historique  et  critique,  fait 
raprès  les  sources,  Tauteur  explique  en  détail  les  opinions  de  EKsscartes  sur  la  phy- 
noiogie  et  la  méilccine,  opinions  dont  il  a  patiemment  recherché  la  trace  dans 
toutes  les  œuvres  du  maître  et  jusque  dans  sa  correspondance.  Il  les  reproduit,  les 
discute,  les  rectifie  quand  il  le  faut  dans  une  suite  de  chapitres  traitant  successive- 
ment de  la  connaissance  générale  de  Thomme,  des  fonctions  nutritives , des  «esprits 
«animaux,»  du  système  nerveux,  des  sens  et  de  leurs  erreurs,  de  Tome  dans  ses 
rapports  avec  le  corps,  dos  passions,  de  la  génération  et  de  Tembryologie ,  de  Tâme 
pensante  considérée  comme  principe  de  la  vie,  de  lame  des  bêtes,. et  enfin  de  quel- 
ques applications  pratiques  que  Descartes  a  faites  de  ses  connaissances  anatomiques 
et  physiologiques  à  la  pathologie,  à  la  thérapeutique,  à  la  médecine  légale  et  à 
rhygîène.  Bien  que  Descartes  ail  apporté  à  la  science,  sur  ces  divers  points ,  peu  de 
vérités  nouvelles  et  qu'il  y  ail  mêlé  beaucoup  d'erreurs,  M.  de  Saint-Germain  pense 
néanmoins  que  les  physiologistes  modernes  lui  sont  en  grande  partie  redevables 
des  résultats  positifs  qu'ils  ont  obtenus,  ces  résultats  étant  dus  à  la  direction  im- 
primée aux  recherches  par  ce  grand  philosophe  et  pouvant  être  attribués  aussi  à 
Tordre  d*idées  et  de  vues  dans  lequel  il  a  retenu  les  esprits  par  ses  hypothèses  mêmes. 
Le  travail  de  M.  de  Saint -Germain  porte  partout  Tempreinte  d'un  spiritualisme 
élevé,  mais  les  conviclions  qu'il  exprime  souvent  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d*élo- 
quence  n'empêchent  poinl  l'auteur  de  se  renfermer  uniquement  dans  le  domaine 
de  l'observation  pour  tout  ce  qui  regarde  l'étude  des  fonctions  vitales.  L'ouvrage 
o*esl  pas  moins  remarquable  au  point  de  vue  littéraire  qu'au  point  de  vue  philoso- 
phique et  scientifique;  nous  signalerons  notamment  le  tableau  du  progrès  des 
sciences  au  XVI*  siècle  et  les  pages  qui  traitent  des  passions  et  de  l'âme  des  animaux. 
En  résumé,  ce  livre  ne  nous  semble  pas  indigne  de  paraître  sous  les  auspices  du 
nom  de  Victor  Cousin,  que  l'auteur  a  inscrit  sur  la  première  page  comme  hom- 
mage à  la  mémoire  d'un  illustre  ami. 
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Code  rabbinique,  Eben  Haezer,  tradait  par  extraits,  avec  les  explicatioos  des  do^^^ 
leurs  juifs,  la  jurisprudence  de  la  cour  d* Alger  et  des  notes  comparatives  de  drcr^^^ 
français  et  de  droit  musulman,  par  £.  Sautayra,  vice -président  du  tribunal 
d* Alger,  et  M.  Charleville,  grand  rabbin  de  la  province  d'Oran.  Alger,  impriiL 
d'Eug.  Garaudel;  Paris,  librairie  de  A.  Durand  cl  Pedone  Laariel,  i8og,  di 
volumes  in-S"  de  i83  et  36o  pages.  —  Aux  termes  du  sénatus •  consulte 
1 4  juillet  1*865,  les  israélites  indigènes  de  l'Algérie  continuent  i  èlre  régis  pari 
«  statut  personnel ,  »  c*est-à-diro  par  les  lois  spéciales  qui  règlent  chez  eux  toni 
qui  se  rapporte  à  la  famille,  à  la  propriété,  aux  successions.  Ces  lois  sont  écrrr 
en  langue  nébraîque  et  nont  jamais  élé  traduites  en  français;  aussi  les  iribonc 
chargés  de  leur  application,  ne  les  connaissant  pas,  sont-ils  obligés  de  consoll 
rabbins  et  de  se  conformer  à  leurs  avfs,  qu'ils  ne  peuvent  ni  discuter  ni  coni 
L'expérience  a  cependant  constaté  depuis  longtemps  que  ces  avis,  presque  touji 
insuffisants,  reproduisent  quelquefois  des  opinions  isolées  ou  des  dispositions 
bées  en  désuétude,  qu'ils  contiennent  des  erreurs  de  droit  et  présentent  des 
tradictions.  Il  était  donc  devenu  nécessaire,  dans  Tinlérèt  d'une  bonne  adminimt^-ji 
tion  de  la  justice,  de  la  sécurité  des  transactions  et  du  développement  da  cndbfi^ 
dans  la  colonie,  de  substituer  la  loi  aux  simples  avis  des  rabbins  et  de  combhr  A 
lacune  qui  existe  dans  la  législation  algérienne.  C'est  dans  cette  pensée  que  MM.  Siv- 
tayra  et  Charleville,  avec  une  compétence  et  une  autorité  que  personne  ne  contai, 
tera,  ont  entrepris  la  traduction  du  code  rabbiniqne,  composé,  de  i5aa  k  i554* 

G ir  Joseph  Karo ,  et  qui  n*a  pas  cessé ,  depuis  trois  siècles ,  de  régir  le  monde  isnéSlB. 
ous  n'avons  pas  besoin  ae  faire  ressortir  l'importance  et  1  Utilité  pratique  de  et 
travail ,  qui  a  été  exécuté  avec  le  plus  grand  soin ,  et  au  mérite  duquel  ajoaMt 
encore  la  savante  introduction  et  les  nombreuses  notes  explicatives  jointes  à  la  In- 
duction. Le  livre  Eben  Haezer,  qui  forme  la  troisième  partie  du  code  rabbînîqM, 
se  compose  de  cinq  traités  :  Ichoth,  des  unions;  Kidoaschin,  du  mariage;  KêUmmA, 
de  la  dot;  Gaittin,  du  divorce,  et  Yiboam,  du  lévirat.  Les  deux  premiers  de  cti 
traités  remplissent  le  premier  volume  de  l'ouvrage  de  MM.  Sautayra  et  Charleviilt; 
le  second  volume  comprend  les  trois  derniers  trfdtés. 
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nombre  (Vouvragcs  nabatéens  d  une  très-ancienne  origine;  on  en  attribue 
trois  à  Sagrit,  à  savoir,  un  Traité  d'agricaltare  en  vers,  divisé  par  cha — ^ 
pitres;  un  Traité  de  mcdccinc  fort  détaillé;  enfin  un  livre  sans  précédent,,^ 
tout  à  fait  original,  qualifié  d'admirable,  Sur  les  propriétés  des  temps ^ 
Zambousebad,  venu  longtemps  après  Sagrit,  tout  en  respectant  sor^ 
Œuvre  d'agricaltare,  y  ajouta  des  faits  nombreux.  Adam  avait,  dit-on 
écrit  sur  les  plantes,  les  pays  où  elles  croissent,  leurs  vertus  et  leur 
propriétés  nuisibles.  On  lui  attribuait,  en  outre,  un  grand  ouvrage  su, 
la  nature  des  terres,  leurs  saveurs  diverses,  leurs  qualités,  leurs  prcr^- 
ductions. 

Un  certain  nombre  de  ces  ouvrages  existait  encore  à  l'époque  o^r^^ 
vivait  fauteur  du  livre  signalé  sous  le   titre  d'Agriculture  nabatéenn^^^^^ 
comme  la  base  du  traité  d'agriculture  dlbn-al-Awam ,  que  M.  Cl»  ^    ""~^^^^i/ 
ment-Mullet  vient  de  traduire  en  français. 

V Agriculture  nabatéenne  est  un  traité  volumineux;  les  détails  y  so:  ^~^>^  ^^ 
nombreux ,  et  la  magie  y  tient  une  grande  place. 

On  nest  pas  d'accord  sur  le  nom  de  fauteur.  Si  les  uns  le  regarde^^  S^^-r? 
comme  l'œuvre  d'un  nommé  Koutbaïi,  d'autres  prétendent  qu'il  ^  ■ 

anonyme.  E.  Quatremèrc  fait  remarquer  que  les  Orientaux,  qui  cite 
assez  fréquemment  l'ouvrage ,  en  attribuent  ordinairement  à  tort  la  cor 
position  à  Ebn-VVabschiiah  ;  car  ce  savant  s'est  borné  à  le  traduire 
chaldéen  en  langue  arabe,  dans  l'année  291  de  f hégire  (goS  de  IV  "^ 
chrétienne). 

E.  Quatremèrc  fait  remonter  l'ouvrage  original  à  une  époque  b 
reculée  «car,  dit-il,  on  peut,  si  je  ne  me  trompe,  regarder  comme  tt 
«  vraisemblable  que  ce  livre  fut  écrit  dans  l'espace  de  temps  qui  s'éco 
«entre  l'époque  011  Bélésis  affranchit  la  Babylonie  du  joug  des  Mèct 
«et  la  prise  de  Babylone  par  Cyrus.  Peut-être  dans  ce  laps  de  ietarm 
«pourrait-on  s'arrêter  au  règne  de  Nabuchodonosor  H*  du  nom.» 
serait  donc  entre  le  viif  et  le  vi'  siècle  avant  J.  C.  que  YAgricaltur^-^^ 
nabatéenne  aurait  été  composée. 

Si  l'on  peut  regretter  que  des  manuscrits  de  la  traduction  arabe  de 
YAgricalture  nabatéenne ,  qui  existent  dans  plusieurs  bibliothèques  de 
l'Europe,  n'aient  point  été  réunis  et  traduits  en  français,  la  traduction 
du  traité  d'Ibn-âl-Awam ,  par  M.  Clémcnt-Mullet,  diminuera  ce  regret, 
car  un  auteur  arabe,  Ebn-Rhaldoun,  qui  jouit,  comme  critique,  d'une 
grande  réputation,  s'énonce  dans  les  termes  suivants.  Nous  empruntons 
la  traduction  à  E.  Quatremèrc. 

«  Parmi  les  livres  des  Grecs,  dit  ce  judicieux  écrivain,  on  traduisit  le 
a  Traité  d'agriculture  nabatéenne  r  attribué  aux  plus  savants  d'entre  les 
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uNabatéens,  et  contenant  sur  Tarticle  de  la  magie  des  dc(ails  qui  annoii- 
«cent  des  connaissances  profondes;  mais  des  hommes  religieux  ayant 
K examiné  ce  livre,  et  regardant  comme  inutile  et  illicite  tout  ce  qui 
K concernait  le  chapitre  des  enchantements,  se  bornèrent  à  transcrire 
H  ce  qui  avait  trait  aux  végétaux,  à  leur  plantation,  à  leur  culture,  et 
ic  supprimèrent  le  reste.  Ce  fut  en  suivant  cette  méthode  qu  Ebn-Awam 
R  publia  un  extrait  de  YAgricalture  nabatéenne.  La  partie  qui  traitait  des 
K sciences  occultes  resta  complètement  négligée,  jusqu'à  ce  que  Mos- 
klemah,  dans  ses  ouvrages  sur  la  magie,  en  transcrivît  les  questions 
X  les  plus  importantes.  » 

uLes  sciences  magiques,  dit  ailleurs  le  môme  historien,  étaient  en 
t  grande  vogue  chez  les  Syriens  habitants  de  la  Babylonie,  et  avaient  été 
«robjet  de  plusieurs  traités  spéciaux;  mais  de  tous  ces  ouvrages,  un 
*  petit  nombre  seulement  a  passé  dans  la  langue  arabe  :  telle  est  YAgri- 
tcaltare  nabatcenne,  traduite  par  Ebn^Wahschiiah ,  et  qui  contient  les 
I  pratiques  en  usage  chez  les  Babyloniens.  » 

E.  Quatremère  fait  la  réflexion  qu  après  avoir  lu  le  premier  passage 
în  est  sans  doute  surpris  de  voir  ranger  ï Agriculture  nabatéenne  au 
lombrc  des  livres  grecs,  quand  son  origine  chaldaïquc  paraît  si  cer- 
:aine  à  tant  d  orientalistes. 

Quant  à  répoque  à  laquelle  fut  écrit  le  Livre  d'agriculture  d'Ibn-al- 
\wâm,  elle  paraît  être  à  M.  Clément-Mullet  le  vi*  siècle  de  Thégire, 
correspondant  au  xii*  de  Tère  chrétienne.  L'auteur  habitait  Séville  et 
l'est  livré  à  l'étude  de  l'agriculture  dans  les  campagnes  de  la  capitale  de 
'Andalousie,  notamment,  dit-il,  dans  la  montagne  de  l'Alscharfa. 

L'ouvrage  se  compose  de  trente-quatre  chapitres.  Les  trente  premiers 
x>ncement  l'économie  agricole  végétale  et  les  quatre  derniers  l'éco- 
lonoie  agricole  animale.  L'auteur  les  passe  en  revue  dans  une  préface; 
il  indique  un  trente-cinquième  chapitre  dont  l'objet  serait  l'éducation 
Jes  chiens,  mais  le  traducteur  croit  que  ce  chapitre  n'a  jamais  été  écrit. 

Un  examen  détaillé  de  l'ouvrage  serait  aussi  fastidieux  qu'inutile, 
mais ,  en  suivant  l'ordre  adopté  par  l'auteur,  nous  nous  arrêterons  sur 
plusieurs  points  qui  nous  paraîtront  présenter  quelque  intérêt  relative- 
ment à  l'agriculture  proprement  dite  ou  à  l'histoire  de  ses  pratiques. 

Le  premier  chapitre  traite  dès  terres  dans  leurs  rapports  avec  l'agricui- 
tnre;  il  ne  renferme  rien  de  précis.  L'auteur  attache  de  l'importance  à 
la  couleur  et  à  l'impression  des  terres  sur  le  toucher  :  les  noires,  les 
violettes  et  les  rouges  sont  les  plus  chaudes,  et  les  plus  froides  les 
blanches  et  les  jaunes.  Il  insiste  sur  les  sels  que  les  terres  peuvent  ren- 
fermer, qui  leur  donnent  ime  saveur  salée,  styptique  ou  amère;  généra- 
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lement  elles  sont  mauvaises,  cependant  la  terre  salée  convient  au  paU 
mier,  au  chou  et  au  concombre.  Il  nous  semble  que,  si  la  question  dir,^ 
sel  comme  engrais  des  terres  se  fut  présentée  à  l'auteur  comme  elle  T^  ^ 
été  aux  agriculteurs  français  depuis  une  trentaine  d*années,  il  eût  éi^^ 
peu  favorable  à  son  emploi  dans  la  grande  culture. 

Ibn-al-Awam ,  en  comparant  le  climat  de  TEspagne  occidentale ,  qu  r  "^ 
habite,  avec  celui  de  la  Babylonie,  justifie  par  leur  ressemblance  le 
emprunts  qu'il  fait  pour  son  livre  à  VAgrlcaltare  nahatéenne. 

Il  parle  de  la  colombine  comme  d'un  puissant  engrais  à  l'égard  d» 
terres  blanches,  rigides  et  froides,  et  de  tous  les  fumiers,  y  compris  l'e'; 
graîs  humain,  pour  des  terres  fraîches  et  molles. 

Le  deuxième  chapitre  n'a  pas  l'étendue  du  premier.  L'auteur,  en 
tant  des  engrais,  s'y  montre  plus  compilateur  qu'agronome;  car.  voul^       ^5^Â 
en  faire  connaître  les  qualités  respectives ,  il  cite  un  certain  nombre  d'à*         ^^^^ 
culteurs  dont  les  opinions  ne  sont  pas  toujours  d'accord.  Quoi  qu'ik^J^^^^* 
soit,  plusieurs  d'entre  eux  considèrent  la  colombine  comme  le  plus  estl  m:^f^f^ 
Junius  recommande  ensuite  Yengrais  humain;  s'il  attache  peu  de  va"t^^^* 
au  fumier  de  cheval ,  Cassanius  le  recommande,  au  contraire,  cotncn^^ 
excellent. 

L'auteur  compte  trois  engrais  simples  :  \a  fente  des  oiseaux^,  Yengreù 
humain  et  les  débris  de  végétaux,  tels  que  la  paille,  les  feuilles,  etc.,  et  il 
prescrit  l'usage  de  leur  mélange  avec  d'autres  comme  excellent. 

II  attache  une  grande  importance  à  la  confection  d'un  fumier  d'après 
un  principe  de  Koutzami,  qu'il  regarde  comme  général;  il  consiste 
h  ajouter  à  Tengrais  on  au  fumier  destiné  à  un  végétal  des  débris  de 
ce  même  végétal,  ou  encore  la  cendre  de  ses  parties.  On  ne  peut  com- 
prendre l'importance  que  les  Orientaux  attachaient  à  cette  prescription 
sans  se  rappeler  le  principe  des  semblables  dont  nous  avons  parlé  dans  ce 
journal  à  propos  de  Platon  et  de  l'alchimie.  Non-seulement  ce  principe 
concernait  les  débris  du  végétal,  mais  encore  leur  cendre  même;  caria 
nature  de  celle-ci  fut  considérée  par  les  alchimistes,  aussi  bien  que  par 
des  chimistes  du  siècle  dernier,  comme  intimement  liée  à  l'essence  du 
végétal  d'où  elle  provenait;  et  cela  est  si  vrai,  que  les  cristaux  obtenus 
de  l'évaporation  de  Teau  avec  laquelle  on  avait  lavé  une  cendre  pas- 
saient, dans  leur  esprit,  pour  une  végétation  dont  la  nature  correspon- 
dait à  celle  de  la  plante  d'où  provenait  la  cendre^.  Nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  faire  remarquer  que  le  principe  de  Koutzami  est 

*  Sagril  proscrivait  la  fiente  des  oiseaux  aquatiques  y  compris  le  canard.  — 
*  Journal  des  Savants, 
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En  parlant  de  Tcau  souterraine,  il  ne  donne  que  des  moyens  connus 
avant  lui;  pour  en  coiL'^later  la  présence  nous  en  i appellerons  deux. 

Le  premier  consistait  à  observer  les  espèces  de  végétaux  qui  croissent 
spontanément  sur  le  sol  :  ainsi  le  petit  lyciet  indique  la  présence  de 
Teau;  le  tamarin,  le  roseau  à  papier,  le  sumac,  les  ronces,  ie  plantain  ^ 
croissent  dans  les  étangs  et  les  marécages;  la  bourrache,  la  menthe,  L^^ 
souchet,  etc.,  dans  les  prés  humides,  tandis  que  la  petite  centauré^^ 
la  petite  joubarbe,  se  plaisent  dans  les  endroits  secs. 

En  citant  ces  faits,  nous  nous  rappelons  que  longtemps  il  a  existé  s« 
ie  plateau  élevé  de  Chevilly.  dans  la  plaine  de  Long-Boyau,  une  ee 
taine  étendue  de  terrain  ou  vivaient  un  assez  grand  nombre  d*espèc 
de  plantes  qu  on  ne  trouve  que  dans  les  lieux  humides.  Quelle  en  était 
rause?  une  couche  imperméable,  qui,  à  une  faible  profondeur,  reten 
les  eaux.  Cette  circonstance  expliquait  Texistence  d'une  flore  distin^- 
de  celle  qui  se  trouvait  au  delà  de  ce  terrain  humide.  Nous  savons  qu*" 
a  cherché  à  mettre  cette  eau  en  comnmnication  avec  une  couche 
méablc  inférieure,  mais  nous  ignorons  si  l'on  a  réussi. 

Le  second  moyen ,  déjà  indiqué  dans  ï Agriculture  nabatéenne  et  ref 
(luit  par  l'auteur  des  Géoponiques ,  qui  l'attribue  à  Paxamus,  consisi 
exposer,  après  le  coucher  du  soleil,  un  flocon  de  laine  bien  sèche 
rentre  d'un  trou  creusé  dans  le  sol;  isolée  au  milieu  d'un  vase  renveun^ 
si  la  terre  renferme  de  l'eau,  de  sèche  qu'était  la  laine,  on  la  trc^ 
le  lendemain  matin  plus  ou  moins  humide. 

Enfm  l'auteur  savait  que  la  vie  de  l'homme  est  exposée  lorsqu'il 
nètre  dans  certains  lieux  souterrains;  aussi  conseil Ic-t-il  aux  pers0E:x 
qui  creusent  des  puits,  de  n'y  pénétrer  qu'après  s'être  assurées  qi 
flambeau  allumé  continue  à  brûler  lorsqu'on  l'y  a  descendu;  ainsi  lai  ^ 
cessité  de  l'air,  pour  entretenir  la  flamme  comme  pour  entretenir  ia  v_- 
était  connue  de  l'auteur  et  probablement  longtemps  auparavant. 

Si  Ibn-al-Awam  est  très-bref  en  parlant  de  l'établissement  des  jardin 


-^s 


ot  de  la  disposition  des  plantations,  particulièrement  de  celles  desve 
gers,  les  détails  qu'il  donne  sur  la  manière  de  bien  planter  et  dedirig^^^ 
[es  arbres,  soit  qu'il  y  ait  nécessité  ou  non  de  les  arroser,  font  de  ci^^ 
chapitre  et  du  suivant,  les  cinquième  et  sixième  de  l'ouvrage,  un  traita 
jénéral  d'arboriculture  d'un  grand  intérêt.  On  y  voit  combien  l'homme, 
abandonné  à  la  simple  pratique,  est  ingénieux  à  satisfaire  à  ses  besoins 
ou  à  son  agrément  en  imaginant  une  foule  de  procédés  excellents  pour 
atteindre  le  but  de  l'utile  et  de  l'agréable.  En  lisant  ce  que  fauteur  dît 
de  la  multiplication  des  arbres  par  semis,  par  des  branches  éclatées  ou 
coupées,  par  bourgeons,  par  boutures  ou  plançons,  par  drageons  pris 


v^ 
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nr  xTfvcr.  âus»!  bien  quun  jardin-paysage,  aux  mécomptes  les  plus  dé- 
viu^rc^Ho^.  iniisquo  les  fautes  ne  s*aperçoivent  qu  à  une  époque  où  il 
-  e>î  pÎM:^  jH^ssihlo  dy  remédier.  C'est  pénétré  de  cette  vérité,  et  pour 
cxitcT  dos  dtH'cptions  bien  désagréables  aux  propriétaires  de  jardins, 
que  nous  avons  donné  les  détails  les  plus  minutieux  sur  la  manier^ 
de  planter  los  arbres,  les  arbustes,  et  même  les  fleurs,  dans  le  traité  4^ 
jardiniquo  qui  fait  partie  de  notre  livre  de  la  loi  Du  Contraste  JÛnottor^i 
ir$  rcm^tnrs.  publié  en  iSSg. 

Nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  faire  remarquer  qulbn^        . 
Awam  connaissait  le  moyen  de  transplanter  des  arbres  déjà  âgé^         ,. 
explique  tros-bien  comment,  pour  y  réussir,  avant  la  transplantât i^^ 


on  doit  commencer  à  circonscrire  une  certaine  étendue  de  terrain  ^    ^nnt 
Tarbre  occupe  le  centre,  en  creusant  la  terre  de  manière  &  Tisole^  "*— -du 
terrain  placé  en  dehors  et  sans  endommager  les  racines.  En  observ^^^t 
les  préciiutions  prescrites  par  Tautcur,  il  assure  avoir  transplanté  n  ■     n^ec 
succès  des  arbres  fruitiers  dont  les  fruits  étaient  déjà  noués,  et  mé^S^-âèrne 
des  arbres  agis  qui  étaient  en  fleurs.  On  voit  donc  que  la  transpii^:?^*'*' 
tation  des  arbres  âgés  n'est  pas  une  découverte  nouvelle.  Quant  à  oor  ^:^  *^^*' 
partisans  de  leur  durée,  nous  conseillerons  toujours  de  n'en  plan^:***^^ 
que  de  jeunes;  on  jouit  alors  du  plaisir  de  les  voir  se  développer  a^^'^**^^ 
une  vigueur  croissante,  et  Ton  n'est  pas  exposé,  comme  dans  le  ^      ^  cas 
contraire,  à  voir  dépérir  des  arbres  déjà  âgés  plantés  à  grands  frais,  i'^      '^^ 
faiblir  pour  manquer  ensuite. 

Ibn-al-Awam  ne  s'en  tient  pas  aux  généralités  dont  nous  venons       ^^  de 
parier  ;  le  chapitre  vu ,  consacré  à  la  plantation  des  arbres  qui ,  de  s^      Mo 
tem])5,  étaient  cultivés  le  plus  ordinairement  dans  le  midi  de  l'Espagix^ngoe, 
!iit  de  nombreux  emprunts  h  ÏAgriculture  nabatéenne,  en  raison       ^^  de 
i^anaiogie  ({u* il  a  signalée  entre  le  climat  de  l'Espagne  méridionale  eW'^tk 
«"limât  de  la  (Ihaldée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Le  septième  chapitre,  un  des  plus  longs  de  l'ouvrage,  renferme         -^les 
iétails  les  plus  minutieux  sur  les  plantations  des  arbres  et  des  arbd=D/ïy 
fruitiers,  principalement  de  ceux  des  pays  méridionaux;  et,  en  y  ré^sffe'. 
'"hissant,  on  acquiert  bientôt  la  conviction  que  l'antiquité  connais —  sait 
unf»  foule  de  faits  que  l'on  rencontre  bien  souvent  dans  des  écrits  WKmo- 
Hemes,  donnés  comme  des  découvertes  récentes. 

Nous  nous  bornerons  ik  faire  quelques  citations. 

Ibn-al-Awam  parle  de  l'eifet  des  vents  sur  les  arbres,  et  il  en  cit^  un 
'^ertain  nombre,  particulièrement  l'olivier,  qui  se  trouvent  très-bien  du 
mouvement  que  les  vents  impriment  à  leurs  branches.  Il  y  a  environ 
vingt  ans  qu'en  Angleterre  on  étendit  à  toutes  les  plantes,  en  géùénl, 
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;et  teureux  effet  des  vents  sur  ieur  végétation,  parce  que>  disait-on, 
impulsion  qu'elles  en  reçoivent  est  favorable  aux  vaisseaux  et  aux  sucs 
que  ceux-ci  contiennent. 

L'auleur  arabe  insiste  avec  raison  sur  le  bon  effetducontact  dei'air  avec 

es  racines;  aujourd'hui  ce  contact  est  reconnu  indispensable  à  la  végé- 

ftation,  parce  que  les  spongioies  des  racines  plongées  dans  la  terre  ne 

ipeuvent  remplir  leurs  fonctions  lorsque  lair  du  sol  est  privé  de  gaz 

fcxygène. 

A  propos  du  fruit  doux  du  grenadier,  Ibn-al-Awam  parie  de  la  pro- 
priété quil  a  d'enlever  aux  aliments  le  goût  de  famée  qu'ils  pourraient 
contracter  par  la  cuisson;  nous  n  en  avons  pas  la  preuve  expérimentale, 
Snais,  d'après  nos  observ^ations  sur  la  cuisson  des  légumes,  le  fait  ne 
serait  pas  impossible,  car  nous  avons  constaté  quen  cuisant»  au  sein  de 
Tcau  tenant  du  sel,  des  navets  et  des  carottes  avec  de  loignon  brûlé,  le 
principe  odorant  de  ce  deniier  se  porte  sur  le  navets  à  Fexclusion  de 
la  carotte,  de  sorte  qu'il  y  a  là  un  phénomène  d'élection  fort  remarquable, 
Bur  lequel  nous  avons  insisté ^ 

Les  citations  précédentes  montrent  que  l'ouvrage  dlbn-al-Awam 

n^est  point  inutile  à  consulter,  surtout  quand  il  sagit  de  la  culture  de 

lantes  utiles  des  régions  méridionales,  et  sans  doute  les  personnes  îo- 

ressées  trouveront  des  indications  utiles  dans  les  détails  nombreux 

ont  les  cultures  de  la  vigne,  de  l'olivier,   etc.,  sont  l'objet.  Je  ferai 

emarquer  cependant  que  rauteur  avance  des  opinions  sans  preuves  à 

appui  et  qu'il  donne  plos  d  un  exemple  d\m  tribut  payé  aux  erreurs 

e  son  temps.  Il  a  foi  aux  antipathies  et  aux  sympathies.  Ainsi,  selon  lui, 

le  laurier  éloigne  de  son  voisinage  les  cantharides  et  les  serpents;  legre- 

badier  repousse  les  vipères  et  d'autres  serpents;  il  en  est  de  même  de 

la  fumée  dégagée  de  son  boîs  parla  combustion,  tandis  qu'il  reconnaît, 

au  contraire,  que  la  fumée  du  bois  de  laurier  attire  les  animaux  veni* 

meux  que  son  bois  repousse. 

I  Eu  parlant  du  noisetier,  il  dit  qu'on  lui  attribue  le  pouvoir  d*éloigner 
la  vipère,  les  autres  serpents,  les  scorpions,  et  généralement  les  animaux 
Mrenimeux.  Le  scorpion  s'éloigne  dun  homme  qui  tient  dans  sa  main 
une  ou  deux  noisettes;  un  bâton  de  coudrier  met  les  scorpions  en  fuite. 
Il  est  un  fait  des  plus  importants  dans  Thistoire  des  êtres  vivants  en 
général  ou  des  plantes  en  particulier,  c'est  la  connaissance  de  lexistence 
du  sexe  mâle  et  du  sexe  femelle  répartis  sur  deux  individus  d  une  même 

^  Notes  d'un  rapport  sur  le  bouillon  Je  la  Compagnie  hotlandaifie  fait  à  l'Aca- 
démie de«  sciences  le  ig  mars  i837. 
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espèce,  comme  celle  du  palmier,  par  exemple.  Cette  connaissance,  si  . 
gnalée  dans  VAgncuUure  nabatéenne,  remonte,  en  Orient,  à  une  haut-^ 
antiquité.  Non-seulement  des  auteurs  grecs  et  romains  en  ont  fiut  i 

tion,  mais  Ibn-al-Awam  en  parle  à  plusieurs  reprises  et  dit  avoir  lur-^ 

même  fécondé  la  fleur  d  un  palmier  femelle  avec  la  fleur  d*un  p°^rri^^^ 
mâle.  II  nomme  un  grand  nombre  de  plantes  dans  lesquelles  les  ^ 

sont  séparés. 

Comment  est-il  arrivé  qu  un  fait  de  cette  importance  ait  été  sin 
oublié,  du  moins  négligé  des  savants,  qui,  depuis  la  Renaissance, 
envisagé  Tétude  des  pbntes  comme  une  science  spéciale  distincte  de 
pharmacie,  de  la  médecine,  et  nous  ajouterons  de  lagriculture ? 

Pour  peu  qu*on  veuille  étudier  l'histoire  de  Tesprit  humain, 
qu  elle  est ,  sa  faiblesse  apparaîtra  dans  toutes  les  branches  qu  elle 
tive ,  et ,  si  on  méconnaksait  cette  faiblesse ,  Tbistoire  devenue  incomf 
serait  infidèle,  et  dès  lors  incapable  d'expliquer  des  faits  considéra 
pour  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre  un  compte  exact  des  phénoi] 
de  Tentendement  dans  chacune  des  branches  du  savoir  dont  Fenseï] 
représente  Tarbre  des  connaissances  de  la  philosophie  naturelle.  Nol 
voulons  parler  en  ce  moment  que  de  la  botanique. 

La  connaissance  des  sexes  mâle  et  femelle  du  palmier  remonte 
plus  haute  antiquité,  disons-nous,  et  au  xii*  siècle,  ajoutons-nous, 
al-Awam  en  parle  dans  son  Traité  d'agricaUare.  Comment,  à  la  Re*: 
sance ,  ce  grand  fait  a-t-il  été  oublié  ou  négligé  de  la  part  des  sav^     _.||^ 
qui ,  sous  le  nom  de  botanistes ,  ont  prétendu  étudier  les  plantes ,  ^q^ 

plus  relativement  à  Tapplication ,  mais  au  point  de  vue  d*une  sci#»«=i,m 
pure.  Avant  de  répondre  à  cette  question,  nous  résumerons  de  la  =-  m^. 
nière  la  plus  brève ,  dans  les  (ormes  suivants ,  l'histoire  de  1  étude  du 

sexe  des  plantes. 

Quelques  auteurs  attribuent  à  un  botaniste  de  Prague,  Zaluzanski         de 
Zalusan ,  la  découverte  des  sexes  des  plantes;  ils  disent  qu'il  la  coiifiig_'""S'^ 
dans  un  livre  intitulé,  MethocUrei  herbariœ  libri  très,  1592;  mais  cet^^'^ 
opinion  est  bien  restreinte  par  des  botanistes  qui  naccordent  à  l'auteu^"' 
que  le  mérite  d'avoir  adopté  l'opinion  des  anciens,  à  laquelle  il  n      ^ 
ajouté  à  l'appui  que  des  notions  d  une  faible  valeur  scientifique. 

Il  n'y  a  pas  de  désaccord  pour  reconnaître  l'exactitude  des  recher- 
chesde  Rudolphe-Jacques  Camerarius,  professeur  à  Tubingue,  surief 
sexes  des  plantes.  Dans  une  lettre  imprimée  en  i6g6,  adressée  à  Va- 
lentin  sous  le  titre  De  sexa  plantarum  episiola,  il  en  démontre,  par  ses 
propres  expériences ,  l'existence  dans  les  fleurs  du  mûrier,  du  maïs  et  de 
la  mercuriale,  et,  avec  une  franchise  qui  Thonore,  il  reconnaît  que  le 
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»oînl  de  départ  de  son  ti^vail  a  été  ta  connaissance  des  écrits  de  Ray 
l686),  el,  pour  dire  toute  la  vérité,  nous  ajoutons  que  Ray,  en  adop- 
int  rexistence  des  sexes  dais  les  plantes,  avait  déjà  été  précédé  de 
îrew  (i68a),  aux  ycox  duquel  les  étamines  de  la  lleur  étaient  des  or- 
ânes  mâles  et  le  pistil  Torgane  femelle.  Plusieurs  écrivains  citent  en- 
ore  Millingtou  el  Bobart  (1681). 

Sébastien  Vaillant,  qui  eut  de  grands  torts  à  legard  de  Tournefort, 
it  un  grand  travail  sur  les  Synanikérées  (  1 7  1 8),  où  il  accorda  une  grande 
Importance  à  la  considération  des  sexes  dans  l'histoire  des  plantes. 
i  Mais  jusqu*i  Tépoque  de  h  publication  des  écrits  de  Linné  sur  le  sexe 
|es  plantes  (lySy),  le  public  ne  put  S6  former  une  îdécjuste  de  l'étendue 
jle  cette  importance,  et,  sans  opposer  la  méthode  naiurelte  k  lu  méthùde 

Fiiftcielle,  reconnaissons  la  grandeur  de  foeuvre  du  célèbre  naturaliste 
édois,  d'abord  dans  la  double  conception  de  l'extension  qu'il  donna 
la  considération  des  sexes,  conception  importante  et  indépendante 
le  toute  classification  spéciale  des  plantes,  et  dans  fin  vent  ion  de  son 
pocabulaire  pour  décrire  les  plantes  avec  autant  de  précision  que  d'exaé- 
itude* 

Loin  de  nous  le  blâme  des  botanistes  de  la  Renaissance  qui  envisagè- 

Bfit  les  plantes  sous  un  aspect  dKîérent  de  celui  qui,  avant  eux,  avait 

TBppé  le  médecin  et  le  pbanTincien;  en  outre,  connaissant  la  faiblesse 

le  f  esprit  humain,  sous  le  double  rapport  et  delà  rareté  des  inventeurs, 

tu  égard  aux  imitateurs ,  et  de  la  nécessité  où  se  trouve  l'homme  de  génie 

le  concentrer  sa  pensée  sur  le  sujet  qui  loccupe,  nous  nous  expliquons 

pairement  comment  la  connaissance  du  sexe  des  plantes  mentionné 

Bans  1  origine,  au  point  de  vue  de  Tapplication ,  fut  négligée  pour  des 

lludeâ  qui  se  présentaient  avec  l'apparence  de  la  science  pure,  de  la 

icîence  désintéressée;  nous  comprenons  donc  comment,  depuis  i5g3, 

pâte  de  récrit  de  Zalusan,  jusqu  en  1 694  .  où  parut  celui  de  Caméra rius, 

pucune  application  générale  de  lexistence  des  sexes  à  la  classification  des 

ïlantes  ne  fut  faîte,  et  nous  concevons  encore  que  Sebastien  Vaillant  , 

lit  écrit  dans  le  sens  des  idées  de  Camerarius,  et  enfin  que  Tliomme  de 

{énie  n  arriva  que  plus  tard  pour  montrer  la  grandeur  de  Fim porta nce 

les  sexes  dans  la  cîassilication  des  plantes. 

Tirons  des  conséquences  de  cet  état  de  choses  pour  le  progrès  de  la 

icience.  En  profitant  de  tous  ce^  grands  travaux  du  xynf  siècle  et  du 

liècle  actuel,  dont  la  classification  des  êtres  vivants  a  été  l'objet,  en 

payant  un  juste  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance  à  leurs  auteurs , 

•ardons-nous  d  une  appréciation  étroite  en  nous  faisant  d'avance  des 

le  subordmation  des  caractères,  d  après  lesquels,  au  nom  d'un 
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principe  a  priori,  nous  étudierions  certains  attributs  à  fexclusion  des 
autres,  sous  le  prétexte  que  les  premiers  seulement  nous  sembleraient  de- 
voir servir  à  la  classification. 

Au  point  où  nous  sonunes  arrivés,  cherchons  à  pénétrer  dans  la  eob- 
naissance  de  Tindividu  représentant  lespèce  vivante;  tous  les  attributs 
dont  il  est  doué  méritent  sans  distinction  de  fixer  notre  attention,  car 
tous  concourent  aux  phénomènes  que  la  vie  présente  à  Tobservateuv  ^ 
cette  étude,  en  nous  faisant  connaître  l'admirable  harmonie  de  tov^j^ 
ces  cléments,  loin  d'être  étrangère  à  la  recherche  des  rapports  sur  l^^^^ 
quels  repose  la  classification,  ne  peut  que  Téclairer.  En  considérant  ^^  "^^-^^ 

reuse  influence  des  sciences  mathématiques ,  physiques  et  chimiques,    —mu j^j^ 

la  société ,  comment  imaginer  que  les  sciences  naturelles  dérogeraient ^  ^ 

s  abaisseraient  en  recherchant  pourquoi  une  espèce  vivante  est  utile 
nuisible  à  Thomme ,  et  s*il  est  possible  d'accroître  l'attribut  qui  la  r 
utile,  ou  bien  d'atténuer,  sinon  de  détruire,  celui  qui  la  rend  nuisL 

Dans  l'étude  des  êtres  vivants,  il  ne  faut  plus  de  ces  idées 
qui  rappelleraient  celles  d'un  autre  temps,  où  l'intervention  de  la  i 
dans  l'œuvre  humaine  lui  ôtait  de  sa  grandeur,  de  sorte  que  ie  méd^ 
qui  n'agissait  auprès  du  malade  que  par  la  parolCf  quaile  que  îùt  la 
diocrité  de  son  esprit  et  de  sa  science,  dominait  le  chirurgien,  de 
maim  pouvait  être  conduite,  sans  parler  de  l'habileté,  par  l'esprit  ie 
observateur  et  l'intelligence  la  plus  vive! 


E.  GHEVREUL. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 
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^jiE  LiFE  OB  LEGEND  OF  Gaudama,  thc  Badlui  of  thc  BuTTRese,  wiih 
annotations,  etc,  hy  ihe  RK  Rev,  P,  Bigandct,  etc.  —  La  vie  ou  la 
légende  de  Goiama,  le  Bouddha  des  birmans,  avec  des  notes  sur 
les  voies  de  Nirvana  et  sur  les  Phonguis,  ou  moines  Birmans,  par 
^  M^*'  Bigandei,  évégae  de  Ramalka  et  vicaire  aposîoligae  d'Ava  et 
^  de  Pégu,  Rangoun,  1866,  in-8**,  xr-538  pages. 

PEUXIl^ME  ARTICLE  V. 


La  mort  du  Bouddha  est  racontée  dans  la  légende  birmane  avec  une 
pule  de  détails,  quil  serait  trop  long  de  rapporter  et  qui  paraissent  de 
mre  fantaisie,  tant  ils  sont  précis  et  minutieux.  Nous  les  abrégerons 
leaucoup»  et  nous  n'en  gaiderons  que  quelques-uns.  p 

h  «Le  Bouddha,  appelant  Ananda,  lui  dit:  u Voici  le  moment  d'allêi' 
^su^  le  bord  de  la  rivière  Hinaravatî,dans  la  forêt  de  Salas,  qui  appar- 
l tient  aux  princes  de  Malla.  »  Suivi  par  une  multitude  darhats,  le 
tBouddba  se  dirigea  vers  la  rivière*  La  forêt  setendait  sur  une  langue 
de  terre  qui  était  entourée  d'eau  de  trois  cotés.  — aAnanda,  dit  le 
^Bouddha,  tu  vois  ces  deux  grands  arbres  sur  la  lisière  du  bois;  va 
;me  préparer  entre  ces  deux  arbres  un  lieu  de  repos,  et  dispose  les 
ichoses  de  manière  que,  quand  je  serai  couclié,  ma  tête  soit  tournée 
;vers  le  nord.  Ma  coucbe  aussi  doit  être  arrangée  de  façon  que  luoe 
;de  ses  extrémités  soit  près  dun  de  ces  arbres  et  que  lautre  extrémité 
^touche  à  farbre  opposé.  Ananda.  je  me  sens  fatigué  ^  et  je  désire  du 
\  repos,  » 

«Quoique  la  force  du  Bouddha  fût  égale  ï\  celle  de  mille  millions 


I 


*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  Journal  des  Savants,  cahier  d'aouCi  p.  449* 
r^  '  The  lifû  or  kfjend  oj Gaudainti ,  etc. ,  page  a^S.  Il  paraît  qu*ici  le  traducteur  bir- 
jUan  a  joint  nue  note  pour  redemander  couiment  ri  se  peut  quejiuiiab  le  Bouddha 
^t  permis  à  son  corps  de  resscniir  la  moindre  faltgue.  <  CVtfiit ,  répond  le  pieux  tra- 
ducteur, pour  apprendre  à  tous  les  liommes  à  supporter  la  douleur  etla  maladie.  ■ 
iOd  demande  encore,  ajoute-i-il,  pourquoi  le  Bouddlia  s'est  donné  tant  de  mal 
ipoiir  atleindre  le  nirvana  dans  ces  lieux.  »  Le  traducteur  birman  voit  a  cela  trois 
piisons,  et  il  énunicre  ces  trois  raisons  :  la  première  €*cst  que  le  Bouddha  voulait 
lorticulîèremenl  instruire  les  princes  de  ceUe  contrée  avant  de  quitter  le  nionde. 
Tétait  aussi  dans  ce  pa^s  que  les  reliques  du  Bouddha  pouvaient  éire  le  plus  èquî« 

blement  réparties. 
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«  d*éléphants  noirs,  il  l'avait  perdue  presque  entièrement  depuis  un  repas 
((  qu'il  avait  fait  récemment ,  et  où  on  lui  avait  offert  du  porc  accommodé 
oavec  du  riz.  Bien  que  la  distance  quil  avait  à  parcourir  jusqu'au  bois 
«de  Salas  fût  assez  courte,  il  fut  obligé  de  s'arrêter  dans  cet  intervalle 
ajusquà  vingt-cinq  fois;  et  le  soleil  était  déjà  couché  quand  il  parvint 
aenfln,  après  de  bien  pénibles  efforts ,  à  lendroit  quil  avait  désigné, 
(f  Quatre  stations  sur  cette  route,  de  Pava  à  Kouçinâgara ,  sont  devcDue^^^ 
«  célèbres  plus  tard  par  la  multitude  des  pèlerins  qui  sont  accourus  ie^ 
«visiter.  Le  Bouddha  ayant  atteint  le  lieu  de  sa  couche,  s*y  étendit  s^ 
«le  côté  droit,  dans  la  noble  attitude  et  avec  l'assurance  indomptaKi,^^ 
«d'un  lion  ^  Sa  jambe  gauche  était  régulièrement  pliée-sous  la  droi%_^^^ 
«  mais,  afin  de  prévenir  la  lassitude  et  la  douleur  qui  en  est  la  suite  ^  .  * 
«  position  des  jambes  était  calculée  pour  éviter  le  contact  des  deux  (^V^^ 
«villes  et  des  deux  genoux.  Le  bois  de  Salas  est  au  sud-ouest  de  iLc^^ 
«çinâgara;  et,  quand  on  se  rend  de  la  ville  i  ce  bois,  il  faut  d'abcs ^^ 
«  aller  tout  droit  à  l'est  et  incliner  ensuite  vers  le  nord. 

«Dès  que  le  Bouddha  se  fut  couché  en  cet  endroit,  les  deux  Safa^ 
«se  couvrirent  immédiatement  des  plus  belles  fleurs,  qui  répandirm/ 
«leurs  parfums  embaumés  autour  de  sa  personne,  et  qui,  se  pencliant 
«  vers  le  Bouddha ,  le  couvrirent  presque  en  entier.  Mais  ce  ne  fiirent 
«pas  seulement  ces  deux  arbres  qui  montrèrent  ce  prodige,  ce  fiireiit 
«  aussi  tous  les  arbres  de  la  forêt ,  et  ceux  des  dix  milliers  de  mondes. 
H  Les  arbres  à  fruits  produisirent  également,  bien  que  ce  ne  fôt  pas  la 
«  saison ,  tous  les  fruits  les  meilleurs  qu'ib  eussent  jamais  portés.  Leur 
«  beauté  et  leur  saveur  dépassaient  tout  ce  qu'on  avait  jamais  vu.  Les 
«cinq  espèces  de  lis  jaillirent  tout  à  coup  du  sein  de  la  terre,  de  toutes 
M  les  plantes  et  sur  tous  les  arbres.  C'était  pour  les  yeux  étonnés  l'as- 
«  pect  le  plus  ravissant.  La  piu'ssante  montagne  de  l'Himavat  se  para  de 
«  toutes  les  couleurs  qui  ornent  la  queue  du  paon.  Les  génies  qui  veîl- 

^  Cette  posture  du  Bouddha  au  dernier  moment  de  sa  vie,  remarque  M*'  Bi- 
gandet,  a  été  un  motif  de  statues  pour  tous  les  sculpteurs  bouddhistes  du  sud. 
11  n*y  a  guère  de  pagode  où  l'on  ne  trouve  une  statue  du  Talhâgata  dans  cette 
attitude.  Quelques-unes  de  ces  statues  ont  des  proportions  gigantesques,  et  M**  Bi- 
gandet  en  a  lui-même  mesuré  une  qui  avait  45  pieds  de  long.  Des  voyageurs 
en  ont  vu  d'autres  qui  étaient  bien  plus  longues  encore.  Ces  œuvres  d'art  sont, 
en  général,  grossières,  comme  on  peut  le  croire;  et  les  artistes  boaddliistes  sont 
plus  pieux  qu  habiles.  Ces  statues  ne  sont  jamais  faites  de  bois  ni  de  pierres  tail- 
lées. La  construction  intérieure  est  tout  simplement  de  briques,  couvertes  d*ane 
épaisse  couche  de  mortier,  dans  laquelle  on  figure  aisément  la  statue.  Ce  modèle 
toujours  identique  semble  remonter  à  la  plus  haute  antiquité.  Ces  idoles  tont  fré: 
quemment  recouvertes  d'or. 
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à  cette  question  délicate  comme  on  doit  s  y  attendre.  Ânanda  demande 
encore  au  Bouddha  quelles  sont  les  cérémonies  qu'il  faut  accomplir 
sur  sa  tombe  et  sur  ses  restes  mortels.  Le  Bouddha  répond  à  son  cousin 
à  peu  près  comme  Socrate  répond  à  Griton  dans  le  Phédon  : — ci  Ananda . 
c(  ne  Vinquiète  pas  tant  de  ce  qui  doit  rester  de  moi  après  mon  nirvàoa. 
«Occupe -toi  plutôt  d*accomplir  les  actes  qui  mènent  à  la  perfection. 
«  N*aie  pas  tant  de  soin  pour  les  affaires  de  cette  vie,  sans  cesse  soomise 
a  à  un  changement  perpétuel;  songe  bien  plutôt  à  ces  dispositions  in- 
«térieures  qui  te  rendront  capable  un  jour  d  atteindre  le  calme  imper- 
«  tm^bable  du  nirvana.  Il  y  a  bien  assez  de  princes  et  d'hommes  riches 
((  et  puissants  qui  sont  bienveillants  pour  moi  et  qui  seront  heureux 
(I  d'accomplir  sur  mes  restes  mortels  les  cérémonies  d'usage.  —  Mais, 
«réplique  Ananda,  ils  viendront  certainement  à  moi;  et  ils  voudront 
ce  savoir  de  moi  quelles  sont  les  cérémonies  les  plus  convenables  qu'ils 
(t  auront  à  accomplir. — Ananda,  lui  répond  le  Bouddha,  ce  sont  les  céré- 
((  monies  qui  ont  été  jadis  accomplies  pour  un  roi  tchakravartin  (tché- 
«  kyavada).  » 

Ici  le  Bouddha  entre  dans  les  plus  minces  détails  sur  l'enterrement 
d'un  roi  tchakravartin,  sur  le  linceul  de  soie  dont  le  corps  doit  être 
enveloppé  immédiatement,  sur  les  toiles  de  coton  qu'on  doit  placer 
successivement  après  cette  première  enveloppe,  sur  le  cercueil  qui  doit 
être ,  à  l'intérieur,  frotté  d'huile,  sur  le  second  cercueil  destiné  à  recevoir 
le  premier,  sur  le  bûcher  qui  doit  être  formé  de  bois  de  sandal  et 
d'autres  bois  odorants  et  où  l'on  doit  déposer  des  fleurs  et  des  parfums 
de  toute  sorte;  enfin  sur  la  manière  de  mettre  le  feu  au  bûcher.  Tous 
ces  détails  semblent  déjà  bien  en  contradiction  avec  l'indifilérence  que 
le  Bouddha  exprimait  tout  à  l'heure;  car  maintenant  il  demande  pour 
ses  restes  mortels,  qu'il  dédaignait  tant,  tous  les  honneurs  dont  on  en- 
toure la  dépouille  des  monarques  les  plus  puissants.  Mais  cela  même 
ne  lui  suffit  pas  :  il  parle  du  monument  qui  doit  lui  être  élevé ,  du  lieu 
où  ce  monument  sera  situé ,  des  mérites  qu'on  gagnera  en  venant  y  faire 
de  pieuses  offrandes  de  fleurs,  de  parfums,  d'ombrelles,  de  drapeaux, 
etc.  Tout  cela  est  bien  peu  modeste;  et  le  sage,  qui  d'abord  s'était 
montré  si  supérieur  à  toutes  ces  vanités ,  semble  ensuite  s'y  complaire 
assez  puérilement  ^  Le  philosophe  grec  n'avait  pas  eu  cette  faiblesse. 

Bien  que  sur  le  point  d'expirer,  le  Bouddha  se  sent  encore  la  force 

*  The  lijk  or  le^end  of  Gaudama ,  page  3oii.  J*ai  fait  remarquer,  dans  le  précédent 
article ,  que  le  Bouddlia  ne  brillait  pas  toujours  par  la  modestie;  en  voilà  une  nou- 
velle preuve. 
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de  recevoir  une  foule  d'arhats  les  uns  aprts  les  autres  et  de  leur  adres- 
ser des  exhortations*  Voici  à  peu  près  les  dernières  : 

uLeBouddlta  appelant  Ananda  et  tous  les  arhats,  leur  dit  :  Quand 
uj'aui^i  disparu  de  retat  dVxistence  et  que  je  ne  serai  plus  au  milieu 
tidc  vous  de  ma  personne,  ne  croyez  pas  pour  cela  que  je  vous  aie 
«quittés,  et  que  vous  m  ayez  perdu.  Vous  conservez  les  Soùtras,  et 
«rAbhidharma,  que  ]e  vous  ai  prêches,  et  les  règles  du  Vin<iya.  La  Loi 
«que  contieuncnl  ces  sacrées  instructions  vous  servira  de  maître  quand 
u  j*aurai  disparu.  Au  moyen  des  doelrines  que  je  vous  ai  transmises,  je 
H  ne  cesserai  pas  d'être  avec  vous.  Ainsi  ne  croyez  pas  que  le  Bouddha 
usoit  perdu  pour  vous  et  quil  vous  ait  abandonnés.  »i 

u Quelques  moments  après,  le  Bouddha,  s'adressant  aux  arhats,  leur 
ufit  des  recotnuiundirtions  sur  les  égards  mutuels  quils  se  doivent  les 
«  uns  aux  autres,  et  sur  les  titres  quils  ont  à  se  donner  réciproquement 
u  quand  ils  se  parlent.  Puis  il  ajouta  :  a  Chers  Bliikshous,  s*il  en  est  un 
Kseul  parmi  vous  qui  éprouve  encore  des  doutes  en  ce  qui  regarde  le 
«  Bouddha ,  la  Loi  et  l'Assemblée,  les  voies  de  la  perfection  et  la  pratique 
«des  vertus,  quil  s'approche  de  moi  et  qu'il  m  expose  ses  doutes  afin 
uque  je  les  éclaircîsse  ^  »>  Les  arhats  gardèrent  le  silence.  La  même 
u  question  fut  répétée  trois  fois,  et  trois  fois  les  aihats  continuèrent  à 
u  rester  silencieux.  Le  Bouddha  reprit  :  aCtiers  Bhikshous,si  vous  avez 
*t  quelque  respect  pour  tna  mémoire,  transmettez  vos  dispositions  pour 
«  ma  personne  et  pour  mes  doctrines  à  ceux  des  arhats  que  vous  reu- 
«  contrerez»  >ï  Les  arhats  restaient  toujours  daus  un  silence  profond. 
n  Anandadit  alorsau  Bouddha  :  «O  très-grand  et  illusti^e  Bouddha,  n'est- 
tiil  pas  étonnant  que,  dans  toute  cette  foule,  il  n'y  en  ait  pas  un  seul 
«qui  ait  la  moindre  hésitation  sur  votre  doctrine,  mais  que  tous,  au 
tt contraire,  sentent  pour  elle  un  si  profond  attachement?  —  Ananda, 
u  répartit  le  Bouddha,  je  sais  bien  que  jamais  le  doute  ni  Thésilation  ne 
«peuvent  entrer  dans  le  cœur  d*un  véritable  arhat.  En  prenant  un 
(inonjbrede  5oo  arhats,  et  en  choisissant  parmi  eux  celui  qui  a  le 
u  moins  de  mérite,  celui-là  est  tout  au  moins  un  rrotapanna;  et,  comme 
«  tel,  il  n  y  a  jamais  assez  de  démérites  en  lui  pour  quil  descende  à  un 
tt  des  quatre  états  de  châtiment.  Son  cœur  est  fixé  sur  la  première  des 


'  The  îife  or  hr^end  ofGaudama ,  etc.,  page  3 17-  Ces  dernières  paroles  du  Bouddha 
rappeUenl  bien  un  peu  celles  de  Maliora&t  mourant,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
ideiitii]ues.  Maliomel  dcaïaude  s'il  a  offensé  qiielc|u'un  ;  et  il  est  prêt  à  réparer  le^ 
ofTenses  qu'il  a  pu  commettre.  Comme  la  rédaclîon  de  l'ouvrage  pâli  peut  être 
récente,  il  n*est  pas  impossible  que  quelque  tradition  musulmane  s'y  soit  glissée. 
(Voir  mon  ouvrage  Mahomet  et  le  Coran,  pages  lii  et  ii6. ) 

6« 
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u  routes  qui  conduisent  à  la  perfection  ;  et  il  fait  déjà  tous  ses  efforts 
H  pour  parvenir  aux  trois  voies  supérieures  qui  mènent  à  la  perfection 
«  entière.  C  est  ainsi  que  ni  le  doute  ni  une  fausse  doctrine  quelconque 
«  ne  peuvent  jamais  entrer  dans  le  cœur  d'un  arhat.  » 

((Enfin,  après  ime  pause  légère,  le  Bouddha,  s  adressant  aux  arhats, 
((leur  dit  :  u  Bien  aimés  Bhiksbous,  le  principe  de  l'existence  et  du  chan- 
((gement  entraîne  nécessairement  avec  lui  le  principe  de  la  destruction. 
uNe  roubliez  jamais  ;  nourrissez  votre  esprit  de  cetle  vérité;  cest  pour 
«  vous  la  faire  connaître  que  je  vous  ai  rassemblés,  n 

«  Voilà  les  dernières  paroles  du  Bouddha.  Tel  qu'un  homme  qui  va 
«  faire  un  long  voyage  prend  un  affectueux  congé  de  tous  ses  proches 
«  et  de  ses  amis  et  les  embrasse  avec  eflWon  les  uns  après  les  autres, 
u  ainsi  le  Bouddha  désira  visiter  pour  la  dernière  fois  les  demeures  su*  ^  « 

((blimes  dans  lesquelles  son  âme  avait  habité  avec  tant  d'amour  durant  ^^^ 

u  ses  longues  et  hautes  pérégrinations.  Il  entra  donc  dans  le  premier  état 
udu  dhyàna,  puis  dans  le  second,  puis  dans  le  troisième  et  dans  le  qua- 
((trième.  B^nsuite  il  remonta  tour  à  tour  dans  le  premier,  le  second»  le 
«troisième  et  le  quatrième  état  immatériel.  Il  venait  d'atteindre  le 
«quatrième,  qui  est  la  dernière  limite  de  l'existence,  quand  Ânanda 
((demanda  à  l'arhat  Anourouda  si  le  Bouddha  avait  complété  son  nir- 
«  vâna.  Anourouda  n  avait  pas  encore  eu  le  temps  de  répondre  quand 
«  le  Bouddha  atteignit  la  borne  dernière  de  l'existence;  et,  quelques iofr-  *^^^  ^ 

«tants  après,  il  entrait  définitivement  dans  le  parfait  état  de  nirvana  ^  ^^«^i 

«Ainsi,  à  la  première  veille  de  la  nuit,  il  avait  prêché  la  Loi  aux  *       -^^^ 

((princes  de  MaUa;  à  minuit,  il  avait  converti  l'hérétique  Soubhadra;  '^^^^M^i 

(«à  la  veille  du  malin,  il  avait  instruit  les  arbats;  et  l'aurore  paraissait  T  -     "^/ra 

uà  peine  quand  il  obtint  le  nirvana,  dans  la  i48"  année  de  l'ère  It-  -^r»-^^,f^^ 

«sana,  un  mardi  où  la  lune  était  pleine,  un  peu  avant  que  le  jour  se 
'(montrât. 

"Au  moment  même  où  il  rendait  le  dernier  soupir,  un  aOreux 
«  tremblement  de  tci  re  fut  senti  dans  le  monde  entier;  il  eut  lieu  avec 
«  une  telle  violence,  qu'il  remplit  tous  les  êtres  de  terreur  et  qu'il  leur 
«  fit  dresser  les  cheveux  sur  la  tète.  » 

La  description  des  funérailles  du  Bouddha  est  fort  étendue  dans  U  .a^,  f^ 

légende  birmane,  qui  y  consacre  un  chapitre  tout  entier;  mais  elle  ^=^  ^ 

n'ajoute  rien  à  ce  qu'on  sait  sur  les  cérémonies  dont  on  honora  le  corps  ^et- s 

'   The  Ufe  orlegend  of  Gaidama ,  etc.,  p.  3i8  cl  suiv.  Voir  aussi  mon  ouvrage  :  ~  : 

Le  Bouddha  et  sa  relifjion ,  p.  i36.  Le  (Ih)aiKi  ircst  pas  autre  chose  quo  rexlase,  ^, 

avec  les  divers  (lcgr(is  qu'y  peut  observer  Tascclc  au  moment  même  où  il  cherche  s 
à  y  perdre  toute  connaissance. 


Si 

oi 
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u  Ceylau  appelé  Mathcna.  Mais  la  doctrine  du  Mahàviliara  est  ia  seoie 
(^qui  soit  vraiinenl  orthodoxe.  Après  avoir  subsiste  fort  iongteoips,  ces 
u  écoles  finirent  par  se  réunir  dans  celle  du  Mabâvihara ,  et  cet  événe* 
(cment  eut  lieu  l'an  171 4  de  la  religion  (i  161  de  notre  èrcj^Ji 

L'auteur  birman,  ou  plutôt  lautcur  pâli,  ne  parait  pas  connaitre 
ici  Bouddhaghosa  et  le  rôle  essentiel  qu  il  joua  dans  la  restitution  des 
écritures  canoniques.  Ce  silence  est  assez  singulier;  mais  il  u infirme 
pas  le  témoignage  si  précis  du  Mahavamsa  et  de  tous  les  auteurs  sia- 
ghalais^.  D ailleurs,  un  peu  plus  loin,  Tauleur  birman  revient  à  Bond* 
dhaghosa;  mais  il  cliange  beaucoup  son  personnage,  ainsi  qo-on  ^^ 
verra. 

Quant  à  la  conversion  du  Birman  lui-même,  voici  ce  quen  racoKs^Wt 
la  légende  traduite  par  M^  Bigandcl  : 

((Le  vénérable  Sona  et  Outtara,  de  la  race  Pounha,  arrivèrent! 
((  le  district  de  Saton  (une  province  maritime  du  Birman  actuel) «  ap* 
«lëe  Souvarna  bhoùmî  (la  terre  de  lor),  au  pays  de  Bamagnia', 
u  établir  la  religion  dans  ces  contrées  reculées,  qui  sont  au  sud-est 
«Mitzima.  Le  roi  qui  gouvernait  alors  Saton  se  nommait  Sirimi 
u  Avant  que  les  messagers  pacifiques  du  bouddbisme  ne  parussent  d» 
uces  lieux,  la  ville  était  désohîo  par  les  forfaits  des  Bilous\  qui  venai»' 
((  de  la  mer  et  qui  dévoraient  tous  les  enfants  nouveau-nés.  Les 
'(  tants  furent  saisis  de  terreur,  quand  ils  aperçurent  doux  étrangers 
u  yctus  de  robes  jaunes  mettre  le  pied  sur  le  rivage.  Ils  les  prirent 
«  des  monstres  d'une  espèce  nouvelle  qui  venaient  encore  accroître 
«calamités.  Ils  coururent  aux  aimes,  et  ils  se  préparèrent  à  attaq — 
<(ies  deux  religieux.  Mais  lun  des  religieux,  voyant  le  danger  doni 
((étaient  menacés,  dit  à  la  multitude  furieuse,  du  ton  de  voix  le  f 
((  doux  :  —  ((  Pourquoi  nous  attaquez-vous?  Nous  ne  sommes  pas  des 
clous,  et  nous  ne  venons  pas  ici  avec  des  intentions  hostiles 
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'  The  life  or  Icgcnd  of  Gaiulumu ,  etc.,  page  38g.  Il  serait  difficile  d'aflirmeroi 
nier  la  parfaite  authenticité  de  ces  dates  ;  cependant  elles  n  ont  rien  d*invraisembla 
—  ^  Voir  mon  ouvrage  Le  Bouddha  et  sa  religion,  p.  35 2  et  suivantes,  sur 

travaux  de  Bouddhagliosa ,  d'après  les  traditions  et  les  chroniques  sînghalaises.         

*  M*'  Bigandcl  donne  quelques  renseignements  sïir  la  partie  du  Birman  qui  conr^  ^^ 
poud  à  Ja  province  de  Saton  et  au  royaume  de  Bamagnia.  Ce  royaume  8*étei  "^ 
des  bords  de  i'irravady  à  ceux  du  Selvin.  —  ^  Il  parait  que.  dans  les  croyances 
pulaîres  de  ces  pays,  les  Bilous  sont  des  espèces  de  monstres  dont  on  s^eiTraye  " 
coup  sans  savoir  au  juste  ce  qu'ils  sont.  Il  est  possible  qu*cn  réalité  les  Bilous  fus 
des  pirates  qui  Taisaient  des  descentes  sur  les  cotes  et  qui  y  enlevaient  tous  les 
fants  dont  ils  i>ouvaii;nt  s'emparer.  (Voir  encore  uno  autre  histoire  do  Bilou, 
lifc  or  lerjeiid  of  Gaudania,  ttc,  page  a33.) 
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«que  nous  professons  uno  religion  qui  nr  nous  permet  pas  d'alténter  â 
ulâ  vie  du  plus  faible  insecte,  qui  nous  défend  de  voler,  de  commettre 
«un  adultère,  et  qui  nous  inierdit  même  de  faire  usage  de  Hqueurs  et 
a  de  spiritueux.  Notre  régime  nous  prescrit  de  ne  manger  que  du  rii 
'(  une  fois  par  jour,  n 

«En  entendant  ces  explications  de  h  part  des  deux  étrangers^  lé 

«peuple  de  Saton  se  rassura  sur-le-champ,  et  l'on  reçut  les  nouveaux 

<i  "Venus  avec  im  grand  respect  et  avec  bienveillance.  Bientôt  le  pouvoir 

^4  ^ue  possédaient  ces  deux  religieux  mil  en  fuite  les  Bilons  de  la  mer; 

^  ^t,  depuis  lors,  les  Bilous  ne  se  montrèrent  plus.  Le  roi  et  le  peupleV 

^   Reconnaissants  du  service  qui  leur  était  rendu  et  ravis  de  h  doctrine 

^^ui   leur  était  préchëe,   acceptèrent   avec  joie  les  cinq  préceptes, 

;^u'ils  promirent  d'observer  rigoureusement.  Un  nombre  incalculable 

f  'hommes  et  de  femmes  se  convertirent,  et,  parmi  les  néophytes, 

*      ^taucûup  embrassèrent  la  vie  religieuse^,  »» 

**  ^^^'auteur  birman  cite  ensuite  un  trait  remarquable  de  la  dévotion  du 

—      ^irinit^coka^  qui  se  procura  à  grands  frais  des  reliques  du  Bouddha, 

^^^M     ajoute  : 

^  JZ^e  même  qu'à  Ceylan,  la  religion  ne  se  propagea  d  abord  au  Bîr- 

^^  ir^  que  par  tradition  orale.  Le  premier  qui  sentit  le  besoin  de  pos- 

'*  c#I^J  ^^^  1*^5  écritures  fut  Bouddhnghosa ,  religieux  de  Saton  et  de  la  race 

,        jf^oonha.  Il  s  embarqua  donc  à  Salon,  qaî  était  alors  sur  le  bord 

1        J  £x  mer,  et  il  fit  voile  pour  Ceylan,  où  régnait  le  roi  Mahânama, 

J^'^^nnée  g 43  du  nirvana  (4oo  ans  après  Jésus-Christ).  Il  résida  trois 

a»^         <lans  l'île»  et  il  écrivit  le  Pitakattaya  tout  entier  sur  des  feuilles 

^^        ^3almicr  en  caractères  birmans,  tandis  que  le  Pîlakattaya  qu'il 

^|r€Z>«^^^***^  était  écrit  en  langue  et  en  lettres  de  Ceylan.  D'antres  disent 

^^^'il    traduisit  en  pàlî  les  écritures  qui  étaient  en  langue  singhalaise, 

jjPecfc  c3ant  que  Bouddhaghosa  séjournail  dans  Tîle,  il  sut  si  bien  cou- 

i,  citi^*^*i*''^'l^*'*i^^'^  des  habitants,  qu^îls  lui  firent  les  présents  les  plus  ma- 

gfmiricjues  quand  il  quitta  le  pays.  U  rapporta  dans  le  Pays  de  For,  au 

ro^ï^^itie  de  Ramagoia,  une  collection  complète  des  écritures  sacrées, »• 

On  voit  que  la  tradition  birmane,  en  ce  qui  regarde  Bouddhaghosa, 

est  assez  ditît rente  de  la  tradition  cinghalaise,  Cest  celte  dernière  qui 

pareil  la  plus  sure.  Il  est  possible  que  dans  i  autre  il  entre  quelque 

arrière-pensée  de  rivalité.  Les  Birmans  font  de  Bouddhaghosa  un  des 

leux^,  afin  de  ne  pas  paraître  smspirer  uniquement  de  Forthodoxie  de 

*  Th  hfe  or  Uffind  of  Gaad/tmn ,  etc.,  p.i^e  3qi.  On  ne  dît  pas  ici  la  date  pré- 
ciae  de  ia  conversion  du  Birman;  mais  il  semble  probnblc  que  celte  convcrsîoti 
"o  I V  î  t.  tl'a^sf î  près  celle  de  Geylon,  du  moins  selon  la  légcndr  birmane. 
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Ceylan.  LofTicc  de  Bouddhaghosa  est  de  traduire  simplement  en  langue 
birmane  des  livres  qui  sonl  composés  en  langue  singhalaise.  Le  boud- 
dhisme existe  dès  longtemps  au  Birman;  mais  le  canon  des  écritures 
n*y  est  pas  complet  et  régulier.  Un  religieux  va  le  cliercher  dans 
File  où  ce  trésor  est  conservé,  et  il  le  rapporte  à  sa  patrie,  heureuse 
detre  affermie  dans  la  croyance  quelle  a  déjà.  Au  contraire,  seloala 
tradition  singhalaise,  Bouddhaghosa  vient  des  savants  noionastères  du 
Magadba;  il  rend  à  Ceylan  le  service  inespéré  de  remettre  en  pâli, 
langue  originale  de  la  Triple  Corbeille,  le  Piltakattaya ,  qui  a*était 
connu  que  dans  l'idiome  populaire.  Il  rend  un  service  plus  considé- 
rable encore  au  Birman  en  le  dotant  des  écritures,  que  jusque-là  le 
pays  n'avait  que  très-imparfaitement  connues. 

De  la  conversion  du  Birman,  Tauteur  passe  à  celle  du  Pégu,  qui 
est  encore  plus  obscure;  et  voici  les  principaux  traits  de  son  récit. 
Dans  Tannée  U 1 9  do  l'ère  du  Pégu  (1  o58  après  J.  C),  Ânorata,  4 a*  ou 
/i4*  roi  du  Pégu,  lait  la  conquête  du  royaume  de  Bamagnia  et  il  s*eiD- 
pare  de  la  ville  de  Saton.  En  s'en  retournant  dans  ses  Etats,  il  emporte 
la  collection  des  écritures  que  Bouddhaghosa  avait  rapportée  de  Geylan, 
et  il  emmène  avec  lui  les  arhats  les  plus  instruits.  Grâce  à  leur  aide,  îi 
établit  fermement  la  religion  au  Pégu.  Une  centaine  d'années  plus  tard, 
quand  les  trois  grandes  écoles  de  Ceylan  se  furent  fondues  en  une 
seule,  celle  du  Mahâvihàra,  des  religieux  du  Pégu  et  du  Birman  re- 
tournèrent à  Ceylan,  à  la  fois  pour  y  accomplir  un  saint  pèlerinige, 
et  pour  y  puiser  des  lumières  nouvelles  dont  avaient  grand  besoin,  .les 
pays  récemment  convertis.  Cette  mission  réussit  à  merveille;  et,  depub 
ce  temps,  la  foi  fut  aussi  florissante  au  Pégu  quelle  pouvait  Tètre  an 
Birman,  Ces  événements  se  passaient  vers  la  fin  du  xif  siècle  de  notre 
ère^ 

La  légende  birmane  entre  ici  dans  des  détails  confus  et  très-oonds 
sur  la  succession  des  rois  de  Pégu  et  sur  le  changement  de  la  capitile, 
qui,  de  Tsit-Ken,  fut  tranférée  à  Ava,  en  i364.  Enfin  fauteur  termine 
.son  ouvrage  en  nous  apprenant  qu'il  le  composa  en  fan  1773  dans  la 
province  de  Dibayen,  pour  la  plus  grande  gloire  des  Trois  précieux. 

ParTanalyse  qui  précède  et  par  les  extraits  que  nous  avons  donnés, 
on  peut  voir  ce  qu  est  précisément  Touvrage  qu'a  traduit  M^  Bigandet, 
en  le  tirant  tour  à  tour  des  deux  manuscrits  quil  avait  à  sa  disposi- 

'  The  Ufe  orlegendofGaudama,  etc.,  p.  SgS.  Ilsemble  que,  dans  tout  ce  passage, 
M''  Bigandet  a  cessé  son  système  exact  de  traduction ,  et  qu  il  a  ahrégé  les  doca- 
menls  qu'il  iaisait  pas.ser  en  langue  anglaise.  On  peut  le  regretter  en  cet  endroit  par- 
ticulièrement, ainsi  que  dans  plusieurs  autres. 
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tîon.  Il  est  évident  que  la  légende  birmane  na  rien  d  original  par  elle- 
même,  et  quelle  a  été  puisée  à  deux  sources  pHncipales,  le  Laiita- 
vislâra  et  le  Mnhâvamsa.  Pour  le  fond,  cest  sur  ces  dctix  documents 
quelle  s'appuie.  Elle  rappelle,  sans  les  modifier,  les  faits  les  plus  essen- 
tiels de  la  vie  du  Bouddha*  Son  principal  méjîte,  ceit  d'essayer  de 
donner  une  biograplrie  complète  ;  et ,  dans  une  certaine  mesura ,  elle  y  a 
réussi  mieux  (piaucun  des  ouvrages  bouddhiques  jusqu'à  présent  pu- 
bliés. On  y  suit  le  Tatb.'ïgata  depuis  sa  naissance  jusque  sa  mort;'el, 
sauf  la  lacune  que  j  ai  signalée  plus  haut^  le  fd  ne  se  rompt  pas- 

Le  goût  lilténiire,  si  l'on  peut  parler  de  goût  dans  ces  matières,  y  est 
relativement  moins  mauvais  que  dans  bien  d'autres  élucubrations  boud- 
dhistes. La  superstition  y  est  tout  aussi  aveugle;  et  la  foi  dans  les  mi- 
racles les  plus  extravagants  et  les  plus  inutiles  s*y  étale  aver  la  naïveté 
et  l'exubérance  ordinaires;  mais  le  style  est  plus  raisonnable,  et  it  ne 
s  y  revêt  pfis  d  ornements  par  trop  faux.  I^es  épisodes  que  nous  a:\'ons 
re[)i*oduils  sont  assez  bien  présentés;  et,  sans  que  le  lecteor  puisse 
être  jatuais  ému,  il  est  cependant  intéressé,  et  ne  reste  pas  absolument 
indifférent,  La  date  de  TomTage  serti  en  expliquer  le  caractère.  Malgré 
Timmobilitc  prétendue  qu  on  attribue  bien  à  tort  aux  peuples  asiatiques, 
''  ils  font  aussi  des  progrès,  moins  lapides  et  surtout  moins  brillants  que 
les  nôtres;  mais  ces  progrès,  poiu*  être  plus  cachés ,  sont  réels  néanmoijis; 
et  il  est  clair  qn  à  la  fin  du  xviii'  siècle  les  auteurs  birmans  n  écrivaient 
plus  eoumie  leni*s  prédécesseurs  au  xn*  siècle,  à  Tépoqtiç  des  réformes 
religieuses,  ni  smlont  comme  au  V*ou  au  vt*,  à  l'époque  de  la  convei- 
ion.  De  lè  cette  ordonnance  assez  régulière  du  récit,  qui  arrive  presque 
lu  ton  de  fhistoire;  de  là  cette  sorte  d'élégance  nette  et  rapide  qui 
^%f teste  une  assez  gi*ande  culture  de  l'esprit.  Cest  depuis  im  demi-sîècle 
tout  au  plus  que  le  Birman  a  été  mis  en  contact  avec  la  civilisation 
occidentale  par  les  Anglais;  et  cette  influence  n'avait  pu  se  faire  sentir 
à  l'auteur  de  la  légende,  qui  vivait  il  y  a  cent  ans.  Mais  cet  auteur  avait 
pu  profiter  de  tout  ce  qui  s'était  fait  avant  lui  dans  son  propre  pays;  et 
il  semble  qu'il  ny  a  pas  manqué. 

Ce  qui  peut  surtout  nous  toucher  dans  cette  légende,  t'est  fcsprit 
d'édification  dont  elle  est  animée  d'un  bout  h  lautre.  Le  Bouddha  y  est 
présenté  à  riuiitation  des  fidèles  comme  le  modèle  accumpti  de  toutes 
les  vertus.  11  serait  hasardeux  de  soutenir  que  lidéal  ail  été  toujours 
réalisé;  mais  l'auteur  y  fait  de  son  mieux,  et,  s'il  De  réussit  pas,  il  na , 
"^u  moins ^  épargné  aucun  effort.  Le  Bouddba  est  le  grand  précepteur 


Voir  le  premier  article,  Joarnal  des  Savants j  cahier  d 'aoûl  1869 ,  page  457; 
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de  la  morale  telle  que  ces  peuples  la  comprennent,  ou  du  moins  telle 
que  la  comprennent,  chez  ces  peuples,  les  intelligences  les  plus  éclai- 
rées. L'idéal  chrétien  est  infiniment  plus  haut,  et  je  naî  garde  d*ëtablir 
une  comparaison  qui  ne  serait  pas  asset  juste  et  qui  pourrait  être  bies— 
santé;  mais  Fidéal  birman  ne  laisse  pas  que  d'être  assee  élevé  etasse^^ 
pur,  Cest  le  môme  qu'à  Geylan,  quau  Népal,  quen  Chine  et  dan^^ 
les  autres  pays  bouddhistes;  mais,  ici,  Imtention  morale  est marqués^,^^ 
davantage,  et  elle  communique  à  tout  Touvragc  une  solidité  et  "'*-  ^^^^ 
onction  remarquables. 

Il  va  d'ailleurs  sans  dire  qu'en  adressant  ces  éloges  à  Touvrage  bii^^^^^^ 
man,  nous  su])posons  toujours  quô  le  traducteur  a  été  parfaitemer^^^  ^^ 
exact  et  que   M^  Bigandet   n'a   pas  trop  laissé  passer   i'empreiof'.^^^^ 
européenne  dans  son  travail,  qu'elle  dénatmrerait.  Ce  scrupule  nous  e^     ^  ^ 
Tenu  quélquerois;  mais  il  nous  était  impossible  de  Tédirircir  conu^^^^^^^m^ 
nous  l'eussions  désiré. 

Un  partie  Irès-curieuse  du  livre  de  M^  Bigandet,  et  tout  à  fiiit  ik      ^  ^^ 
tuelle ,  ce  sont  les  notes  et  les  appendices  qu'il  a  joints  à  sa  traduGtifloÂ:^4ioB. 
Vivant  au  milieu  d'un  penple  de  bouddhistes,  en  relation  avec  les  r^^-^    |^. 
gieux  et  les  moines  les  plus  instruits ,  il  a  pu  apprendre  de  leur  bonog^^»  i^ûie 
une  foule  de  choses  que  la  science  la  plus  consommée  ne  saurait  k     -M-àtré^ 
vêler  à  nos  érudits.  Quelques  conversations  et  des  questions  bien  g^      JD  po. 
sées  peuvent  être  extrêmement  instructives;  et,  par  la  nécessité  mlf^^b  ténie 
de  sa  situation,  M'''  Bigandet  a  du  provoquer  bien  des  entrettena       ^sa  ^ 
cette  sorte  et  même  bien  des  confidences.  Ses  devoirs  de  missioniHU^vt^ 
apostolique  étaient  un  secours  et  un  stimulant  de  plus;  chargé  de  c^^3col^ 
vertir  h  la  foi  chrétienne  les  peuples  au  milieu  desquels  il  passait  ^B:3j;i 
vie,  il  était  obligé  de  connaître  d'abord  à  fond  la  foi  insudisante  '^=^f( 
erronée  qu'il  avait  à  remplacer  par  une  meilleure.  C*cst  en  comm»  ^rnen* 
tant  la  légende  birmane  qu'il  nous  fait  part  des  explications  précieB^^Hscg 

qu'il  a  recueillies.  Sans  le  vouloir,  c'est  comme  le  tableau  de  l'état  act=: ud 

du  bouddhisme  au  Birman  qu'il  a  composé.  M^  Bigandet  ne  prël.  ^^ 
dait  qu'élucider  par  ses  notes  les  passages  obscurs  de  rorigioai ,  ir:^^ 
il  est  allé  plus  loin;  et  nous  essayerons  de  mettre  à  profit  les  rea-Si^. 
gnements  qu'il  nous  a  donnés  grâce  à  la  situation  toute  particulière  c^i 
il  se  trouvait. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE.   ' 

(/yi  suite  à  un  prochain  cahier). 
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sr  joinctrn  aux  Anglais  contre  lui;  de  vanter  les  ressources  de  Milan,  de 
Inisscr  voir  ce  que  Cliarles  VIII  en  pourrait  tirer,  sans  engager  d'ailleurs 
liudovic  dans  une  ligue  positive  contre  l'Angleterre,  TEspagne  oa  TAu- 
triche.  Leur  objet  le  plus  secret  (cela  même  nëtnit  pus  écrit,  niais  les 
faits  en  témoignent),  était  d'applaudir  aux  projets  de  Charles  VIII  sur 
Naples  et  d*en  hâter  Texécution.  Dans  leurs  conversations  particulières, 
ils  flattaient  les  espérances  du  jeune  roi  ;  ils  lui  montraient  la  facilité  de 
l'entreprise.  Si  Jean  de  Calabre,  fils  de  René,  avait  échoué,  c'est  qu'il 
avait  contre  lui  le  pape  et  François  Sforza.  Maintenant  Milan  et  Rome 
(ils  le  disaient  du  moins)  étaient  pour  Charles  VIII;  Florence  et  Venise, 
anciennes  alliées  de  la  France,  ne  pouvaient  lui  faire  défaut.  Tous 
les  chemins  lui  étaient  donc  ouverts  jusqu'à  Naples;  et  à  Naples  il  trou- 
vait le  parti  angevin,  d'autant  plus  porté  à  la  révolte* qu'il  gémissait 
depuis  plus  longtemps  sous  le  joug  des  Aragonais.  L'uffinincbissemeilt 
de  ces  opprimés 'était  comme  un  premier  pas  vers  cette  autre  déKtraDce 
qui  devait  mettre  le  comble  à  la  gloire,  du  jeune  ix)i  :  la  délivrance  de 
la  chrétienté  envahie  parles  Tr'ircs. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  sensés  à  la  cour  de  Charles  VIII,  les 
vieux  serviteurs  de  Louis  XI,  les  familiers  d'Anne  de  Beaujen,  étaient 
peu  favorables  à  ces  brillants  projets.  I^es  ressources  étaient  bornées  et 
on  avait  bien  d'autres  ennemis  sur  les  bras.  Une  guerre  d'invasion;  quand 
le  territoire  de  la  France  était  encore  en  partie  envahi,  était  chose  insen- 
sée: s'il  y  avait  une  guerre  A  faire,  c'était  pour  reconquérii*  lids  jM)- 
vinces  et  non  pour  aller  chercher  au  loin  un  royaume  dont  la  possession 
devait  même  nuire  beaucoup  à  la  sécurité  de  nos  frontières.  Louis  de 
Gra ville,  plus  tard  amiral,  fut  le  principal  organe  de  celte  opposition 
dans  le  conseil.  Mais  l'entreprise  plaisait  à  l'imagination  d'un  roi  de  vingt- 
deux  ans,  moins  sensible  aux  considérations  de  la  politique  qu'aux 
séductions  des  romans  de  chevalerie;  et  il  trouvait  autour  de  lui  des 
gens  trop  disposés  à  y  condescendre  :  au  premier  rang  un  Gascon,  son 
ancien  gouverneur,  Ktienne  de  Vers,  ancien  valet  de  chambre  du  roi 
Louis  XI,  devenu  sénéchal  de  Bcaucaire,  «  homme  de  petite  lignée,  qui 
«jamais  n'avait  vu  ni  entendu  nulle  chose  au  fait  de  la  guerre,  »  dit  Co- 
mines^;  et  Guillaume  Briçonnct,  que  Ion  appelait  le  général  Briçonnel 
parce  qu'il  était  trésorier  général  des  fmances,  évêque  de  Saint-Malo, 
plus  tard  cardinal,  et  pas  plus  homme  d'Église  qu'homme  de  guerre.  Hs 
prêtèrent  l'autorité  de  leur  assentiment  au  désir  du  roi.  Un  traité  secret 
fut  signé  avec  Ludovic.  Le  duc  de  Milan  s'engageait  à  favoriser  le  pas- 

1  Comines,  I.  VII ,  prologue. 
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sage  fie  Charles  VIII  et  è  metlic  5oo  hommes  d'armes,  entrelcnus  par 
iiti»  À  son  service;  à  lui  permetlre  d'armer  ù  Gênes,  à  lui  prèlcr 
100,000  ducats*  Le  roi  sengagenil  à  protéger  le  Milanais,  à  y  mainte- 
nir Ludovic,  et  lai  promf^Uait  Tarente  bisque  Naples  serait  conquise 
(mai  1^93). 

.  Avant  d'en  venir  à  1  exécution  de  ce  Irailé,  il  y  avait  plus  d'un  point 
à  régler,  tant  en  France  qu'en  Italie,  Charles  VIII  devait  s'accommoder 
avec  les  trois  puissances  qui  meiia<^aient  ses  frontières:  Angleterre, 
Espagne  et  Autriclie.  Il  devait  sassurer  du  concours  dos  peuples  italiens 
parmi  lesquels  il  allait  saventmTr*  De  ce  c6té-ci  des  Alpes,  c'était  déjà 
chose  h  peu  près  faite*  à  l'époque  du  traité  conclu  ;ivec  Milan.  Charles  VHI 
avait  trouvé  sans  peine  Je  moyen  de  désintéresser  ses  adversaires,  en 
leur  abandonnant  tout  te  qu'ils  convoitaient.  L'Angleten^e  réclamait 
bie«  toujours  ses  provinces  fraûraises  ;  mais  ce  n'élait  qu'une  oianière 
de  demander  de  l'argent  et  on  lui  en  donna  ;  par  te  ti^ailé  d'Llaptes 
(3  novembre  1  69a)»  le  roi  s  engageait  i  payera  Henri  VU  1  j4,ooo  livres 
sterlings,  pour  le  remboursetnent  des  avances  plua  ou  moins  justifiées 
quil  avait  faîles  au  duc  de  Bretagne,  et  25, 000  à  titre  d'arrérages  de 
la  pension  promise  pour  cent  ans  à  Edouard  IV  et  à  ses  successeurs. 
FerdiJiand  le  Catholique  réclamait  le  Rouésillon  et  la  Cerdagne,  engagés 
pour  de  l'argent  à  Louis  XI  :  par  le  traité  de  Barcelone  (19  janvier 
i^gSl,  Charles  VIII  lui  rendail  ces  provinces,  sans  se  faire  rendre  far- 
gent  prêté.  Maxinithen  réclamait  la  dot  do  Marguerite  el  remetlait  en 
(juestioo  les  points  litigieux  que  le  traité  d'AjTa»  avait  eu  pour  objet  de 
régler:  [}ar  le  (railé  de  Senlis  (a3  mai  j/ig^),  on  lui  restituait  les  com 
tés  de  Bourgogne,  d'Artois,  de  Charolais  et  la  seigneurie  de  Noyer.'^, 
et  bien  des  droits  que  Ton  pouvait  croirie  à  jamais  acquis  h  la  France. 
C'est  à  ce  prix  que  Charles  VIII  s'assurait  le  moyen  de  faire  une 
folie;  folie  désastreuse,  qui  n'ouvrait  à  la  France  la  voie  des  conquêtes 
étrangères  que  pour  y  introduire  les  puissances  rivales  après  elle,  aux 
dépens  de  sa  propre  inOuence  et  de  la  pai^idu  monde.  La  neutralité  des 
voisins  ainsi  payée,  restait  i  se  ménagerie  concours  des  Étals  italiens, 
C^est  ici  que  l'ouvrage  de  M,  dcCherrieroirre  nniûlérél  tout  particulier. 
Cliarles  VIII  allait  se  trouver  aux  prises  avec  la  diplomatie  italienne;  et 
les  agents  les  plus  déliés  do  la  politique  do  Louis  XL  ^ansen  excepter 
Comines,  y  trouveront  des  maîtres.  ÎNou?  sommes»  (pi*on  Jie  l'oublie 
pas,  au  temps  de  Machiavel»  C  est  à  fécole  des  hommes  avec  lesquels 
Charles  VIII  va  entrer  en  rapport  quil  aiguise  son  esprit  et  lorme  son 
expérience;  c'est  leur  pratique  dont  il  fera  la  théorie  dans  un  livre 
fameux,  où  la  politique  italienne  reconnaît  aujourd'hui  encore  et  glorifie 
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son   propre  génie,  où  elle   na  jamais  cessé  de  chercher  son  inspi- 
ration. 

Ce  fut  un  Italien,  Perron  de  Basche,  Siennois  d origine,  que 
Charles  VIII  chargea  de  sonder  les  dispositions  des  États  italiens; 
homme  très-fin,  très-intelligent,  mais  qui  lui  devait  apprendre  ce  qD*îi 
en  coûte  à  choisir  des  hommes  habiles  en  aifaires ,  quand  ils  songent  par- 
dessus tout  à  faire  d'abord  leurs  aifaires. 

Le  hruit  des  projets  de  Charles  VIII  avait  devancé  Perron  de  Basebc 
en  Italie,  et  vivement  agité  les  esprits.  Les  uns  ne  songeaient  quavec 
eBÎK>i  à  la  puissance  des  Français.  D  autres  se  disaient  que  ce  n  était,  après 
tout,  quunc  idée  de  Charles  VIII.  On  ne  se  figurait  pas  que  ce  jeuns 
prince,  qui  avait  tant  à  faire  pour  se  maintenir  et  se  garder  chefe  im 
viendrait  courir  une  pareille  aventure.  Le  roi  de  Napies ,  quoique 
plus  menacé,  affectait  detre  le  moins  efirayé.  Il  se  disait  que,  par 
les  Français  ne  pourraient  venir  que  sur  des  vaisseaux  d*empruDt ,  et 
fiotteétait  capable  de  leur  tenir  tête;  que,  par  terre,  ils  avaient  è  faire  a^  m 
bien  long  chemin ,  à  traverser  bien  des  Etats,  et  il  était  fort  difficile qo*p-^ 
ne  leur  arrivât  point  de  les  blesser  au  passage;  que  Ludovic  iuiniiéai 
devrait  se  défier  d'eux  plus  que  personne  :  car,  si  les  Français  voulai 
un  établissement  en  Italie,  Milan,  qui  était  à  leur  porte,  leur  convei 
bien  mieux  que  Naples.  D^ailleurs  leurs  prétentions  sur  Naplcs  devait 
réveiller  contre  eux  la  rivalité  des  Espagnols,  qui,  ayant  la  Sicile,  île 
pouvaient  pas  voir,  sans  jalousie,  venir  prendre  place  de  lautre  côté' 
détroit. 

Ces  considérations,  que  Guichardin  prête  à  Ferdinand,  étaient  pa 
faitement  fondées;  mais  elles  ne  pouvaient  pourtant  délivrer  le  vi( 
roi  de  toute  inquiétude.  Si  un  simple  prince  d'Anjou  avait  pu  met 
Naples  en  péril ,  que  serait-ce  du  roi  de  France  à  la  tête  de  sa  chevaleri( 
et  quel  encouragement  aux  mécontents!  Le  mieux  donc  était  de  préf^' 
nir  forage,  s'il  se  pouvait;  et  Ferdinand  y  travailla.  11  avait  alors  d( 
ambassadeurs  en  France  pour  négocier  le  mariage  de  Charlotte ,  fille 
son  deuxième  fils  Frédéric,  avec  le  roi  d'Ecosse;  il  leur  envoya  des  ii 
tructions  nouvelles;  il  députa  spécialement  Camille  Pandone  avec  poi 
voir  de  négocier  un  accommodement  à  tout  prix.  Et  en  même  temps  il 
agissait  auprès  des  Etats  italiens.  Il  se  ramenait  le  pape,  en  donnant 
toute  satisfaction  à  ses  désirs;  il  aQermissait  les  bonnes  résolutions  de 
Pierre  de  Médicis.  Rome  et  Florence  étant  pour  lui,  la  route  de  terre 
était  barrée;  mais  la  porte  de  l'Italie  devait-elle  rester  ouverte?  Qu'allait 
faire  Milan?  Quels  étaient  les  projets  de  Ludovic? 

Ferdinand  en  augurait  mal,  et,  pour  y  couper  court,  le  meilleur  eât 
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été  de  laccabier,  sans  doute.  Seulement  cela  aétait  pas  si  fkciie;  et 
Ludovic  ne  donnait  point  de  prétexte  à  Tagression.  II  .iQeclail  même 
de a*inquiéter  des  prépai*ati(s  de  Charles  VIIL  II  faisait  dire  au  pape,  à 
Pierre  do  Médicis,  à  Ferdinand  lui-même,  qu*il  était  prêt  à  tout  £iire 
pour  Tarrcter.  Il  avait  envoyé  sa  femme  Béatrix  et  unei ambassade  extra- 
ordinaire à  Venise  pour  renouveler  son  alliance  avec  la  république. 
L'objet  de  cette  alliance  devait  être  de  fermer  Tltalie  du  nord  aux  Bar- 
bans^  de  quelque  nom  qu'ils  s'appelassent,  de  quelque  côté  qu'ils  pussent 
venir.  Et  lui-même  appelait  ces  Barbares,  non  d'un  côté,  mais  de  deux 
côtés  en  même  temps;  car.  au  moment  où  il  traitait  avec  Charies  Vil), 
îl:  se  liait  aussi  à  Maximilien;  il  lai  faisait  épouser  Blanche  ,  sœur  de 
Jean  Guléaz ,  à  la  condition  qu'il  lui  donnât  l'investiture  de  Milan  pour 
lui-même  et  pour  ses  fils  :  nouveau  crime  et  plus  grand  encore  à  iégard 
del'ltalie.  C'était  rendre  force  à  la  suprématie  impériale,  dont  il  impor- 
tai avant  tout  de  s  affiranchir;  c'était  permettre  à  Maximilien  d'ajouter 
auK  vieux  droits  de  l'Ëmpiro  un  droit  nouveau  de  famille;  c'était  se 
Biéneger  contre  le  mal  qu'il  allait  attirer  sur  son  pays  un  remède  plus 
daagereux  encore.  Toutes  les  invasions  auxquelles  la  malheureuse 
Italie  allait  être  livrée  pour  toute  la  durée  des  temps  modernes  étaient 
déjà  là  en  puissance  :  car,  tandis  que  Ludovic  appelait  actuellement  la 
Elance  et  éventuellement  l'Autriche,  Ferdinand  menacé  implorait  l'ap- 
pui des  Espagnols! 

Lorsque  l'envoyé  de  Charles  VIII,  Perron  de  Basclie,  arriva  en  Italie, 
il  trouva  en  plus  d'un  lieu  moins  d'accueil  qu'il  ne  l'avait  espéré.  Louis 
le  Maure,  lui*même,  semblait  reculer  devant  les  engagements  qu'il 
affftttpris:  il  voulait  conférer  avec  Venise,  s'en  remettre  au  Saint-Père; 
nus  au  pied  du  mur,  il  protestait  de  sa  fidélité  à  sa  parole,  de  la  façon 
d'ailleurs  la  plus  propre  à  en  faire  douter.  Venise,  que  l'on  croyait 
jséihiire  en  lui  montrant  la  conquête  de  Naples  comme  un  achemine- 
ment à  la  guerre  contre  les  Turcs,  se  refusait  à  donner  son  avis  sur  l'en* 
-treprise  et  ne  répondait  à  des  demandes  de  secours  que  par  des  assurances 
^'amitié  et  de  dévouement.  Le  duc  de  Ferrare  était  mieux  disposé  :  il 
tcapérait  profiter  de  la  guerre  de  Charles  VIII  pour  reprendre  la  Polé* 
sine.  Pierre  de  Médicis,  à  Florence ,  répondait  comme  un  homme  qui  ne 
veut  nise  compromettre  ni  s'engager;  Alexandre  VI  enfin,  qui,  dans  ses 
querelles  avec  Naples,  avait  aussi  invoqué  Charles  VIII,  ne  songeait  qu'à 
tratnor  les  choses  en  longueur. 

Cette  mission  peu  décisive  pour  Charles  VIII  montrait  au  moins  aux 
Italiens  que  ses  projets  étaient  sérieux.  Un  refus  net  de  concours,  une 
alliance  déclarée  en  vue  d'y  (aire  obstacle ,  auraient  suffi  sans  doute  pour 
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les  étouffer  dans  leur  germe.  II  y  eut  échange  de  communications  entre 
Venise,  Napies,  Rome  el  Florence,  mais  rien  d'arrêté;  et  Ludovic, 
alarmé  de  ces  intelligences,  reyint  à  ses  résolutions  premières  et  pressa 
Charles  VIII  d'accomplir  ce  qu'il  avait  projeté. 

Au  milieu  do  cette  mêlée  diplomatique  dont  M.  de  Cherrier  suit  avec 
une  grande  habileté  toutes  les  péripéties  ^  Ferdinand  mourut  (3  S  jan- 
vier làgli),  et  sa  mort  sembla  rendre  la  lutte  plus  imminente  encore. 
Alphonse  succédait  à  son  père,  et  Louis  le  Maure  se  trouvait  en  pvé-, 
honce  d*un  adversaire  direct  dont  il  n'avait  rien  à  espérer.  Les  deux 
personnages  n'en  commencèrent  pas  moins  à  se  faire  les  plus  grandes 
protestations  de  bon  vouloir.  Alphonse,  en  faisant  part  de  son  avéacr 
ment  à  Ludovic,  sollicliait  de  lui  son  amitié  et  ses  bons  conseils.  Ludovic 
le  suppliait  de  mettre  en  oubli  tous  ses  anciens  griefs,  et  il  parlait  à  f am- 
bassadeur napolitain  d'une  ligue  entre  Milan,  Napies,  Ferrare  et  JPIo^ 
rence  pour  déjouer  les  projets  de  Charles  VIII  :  mais,  en  même  temps. 
il  faisait  dire  à  Charles  VIII  de  hâter  la  conclusion  d'une  confédératîoD 
italienne  contre  Napies  en  lui  donnant  le  prétexte  saint  d-une  guerro 
contre  les  Turcs,  de  ne  plus  se  contenter  de  paroles  vagues,  de  forcer 
chacun  à  se  déclarer. 

Charles  VIII  s'était  rendu  à  son  appel.  Il  était  arrivé  à  Lyon  (mars 
(  I  &9&) ,  et,  dans  le  temps  que  ses  troupes  venaient  s'y  réunir,  il  envoyait 
de  nouveaux  messagers  en  Italie  :  à  Rome ,  oii  le  pape  promettait,  comiaB 
suzerain,  d'examiner  l'aflaire,  s'excusant,  comme  père  des  fidèles,  de. 
{^rendre  les  armes  contre  l'une  ou  l'autre  partie;  —  à  Florence:  et  sur 
la  réponse  évasive  de  Pierre  de  Médicis,  Charles  VIII  faisait  arrêter -i 
Lyon  les  marchands  ilorentins;  —  à  Venise  enfîn,  qui  donnait  toujoon 
de  bonnes  paroles,  offrant  ses  vœux  pour  la  guerre  de  Napies  et  se 
réservant  pour  la  guerre  des  Turcs.  Le  plus  sûr  était  de  ne  compter 
que  sur  soi-même,  et  Charles  VIII  le  savait  bien;  il  hâtait  donc  sespr^ 
paratifs,  il  ralliait  autour  de  lui  sa  noblesse,  il  frétait  des  vaisseaux  i 
Villcfranche,  à  Marseille,  à  Gênes  même. 

Alphonse  n'était  pas  non  plus  resté  inactif.  Il  avait  su  former,  sans 
Milan ,  cette  ligue  dont  Ludovic  ne  lui  parlait  que  pour  le  tromper.  Il 
s'était  lié  par  des  traités  formels  et  le  pape,  et  Pierre  de  Médicis,  et  lei 
principaux  seigileurs  de  la  Romagne.  Il  négociait  toujours  avec  Venise, 
qu'il  ne  pouvait  pas  croire  fort  attachée  à  Ludovic  ;  il  faisait  appel  à  Ftt^ 
dinand  d'Aragon  et  même  au  grand  Turc.  Maître  du  sud  de  l'Italie, 

'  Voyez  tout  le  chapitre  ix ,  Négociations  d$  Charles  VIII  avec  les  ycavermiUHU 
italiens,  t.  I,p.  3^9  et  suiv 
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ayant  devant  soi  des  Mh,  et  derrière,  des  soutiens  au  besoin,  il  s'éfait 
mis  À  la  lêtè  de  ses  amiéf's  dans  les  Abruzïos  et  sappinltait  mrine  à  por- 
ter h  guerre  dans  l'*s  Ktats  âv  Luiovir.  ^!nlheureusenrîcnl  le  pape  était 
un  allié  qni  réclamait  plus  de  secours  qu'il  n*cii  donnait  :  Alphonse  lut 
contraint  de  détachrr  une  partif*  de  ses  troupes  pour  le  défendre  contre 
les  Colonna  el  contre  le  cardinal  de  la  Rovère,  maîlro  d'Oslie;  mais 
il  ne  laissa  pas  de  prendre  rolTonsive.  Ferdinand,  son  fih,  conduisit  an 
corps  de  troupes  en  Roniagne  d'où  il  comptait  marcher  sur  le  Milanais^ 
afin  de  provoquer  un  soulèvement  en  faveur  de  Jeun  Galënz,  et  Fré- 
déric, son  firèm,  l'aminaît  i  fic^nrs  avec  nne  flotte  lei^  t^xiiés  génois* 
—  Ce  plan  fut  dénoncé  à  Chnrles  VIIT  par  le  cardinal  de  la  Rovère  eft< 
contrecarré  dans  son  exécution.  Frédéric  fut  prévenu  i  Gènes  par  le 
duc  dOrléans,  el  ses  troupes,  nniscs  î\  terre,  furent  battues  à  Rapallo 
(î  septembre  j  Agi)*  Ferdinanil  nV.ut  pas  plus  de  sticc^s  contre  Mdan:' 
le  comte  de  Cajazzo  avec  un  corps  de  Suisses,  et  Stuart  d'Aubigny,  avec 
aoo  lances  françaises,  ^arrêtèrent  aux  confins  de  Ferrare;  et,  sur  ces 
entrefaites.  Charles  VIII  avait  passé  les  Alpes  (îi  septembre  lûyi)*  Ce 
qti^on  vient  de  voir  nesl  quun  prélude  :  la  vraie  campagne  allait  com- 
mencer. -  I 

ie  ne  m'arrêterai  pas  à  retracer,  après  M.  de  Cherrier,  les  fautes  et 
la  fortune  étrange  de  cette  expédition  :  imprévoyance  i  la  préparer, 
êrité  à  la  condin're;  l'argent  amassé  pour  la  guerre  dissipé  à  l'avance 

îs  les  fêtes;  la  campagne  engagée  sans  autres  ressources  qne  des  prt^ts 
espérés  ou  des  emprunts  h  faire;  et  toute  celte  marche  à  raveoture,  si 
bien  en  rapport  avec  Tcsprit  qui  Tinspira.  Ce  n'était  qu*en  tremblant 
que  les  vieux  conseillers  de  Louis  XI.  Comines,  par  exemple,  associé 
par  la  malice  ou  par  la  fantaisie  de  Charles  VIH  à  des  hasards  qu'il 
avait  néprouvés,  suivaient  les  pas  de  cette  jeunesse  tout  enivrée  d'une 
gloire  nouvelle;  et  quelle  stupeur  en  voyant  que  sa  folie  avait  raison  de 
leur  sagesse;  quelle  ti ornait  ouvert  partout  le  chemin  où  ils  avaient 
signalé  tant  d'obstacles  impossibles  à  franchir! 

De  la  coni|uète,  Charles  VIII  ne  connut  que  les  fêtes  et  les  hon- 
neurs :  députations  apportant  les  clefs  de^  villes  sur  des  plats  dor; 
joyeuses  entrées,  acclamations,  réjouissances  publiques,  bals  et  festins 
splendîdes.  L'Italie  allait  à  sa  rencontre  dans  tout  réclalde  sa  civilisation; 
Léonard  de  Vinci  était  Tordonnateur  de  ses  fêtes;  elle  se  plaisait  à  étaler 
devant  lui  toutes  les  merveilles  de  ses  arts»  toutes  les  magnificences  de 
son  luxe,  Mîil  en  advint  plus  d'une  fois  aux  botes  de  ClKirles  VIIL 
Quand  la  duchesse  de  Savoie»  quand  la  marquise  de  Montferrat,  toutes 
deux  régentes  pendant  la  minorité  de  leurs  fils,  le  reçurent.  Tune  à 
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Turin,  i'aulro  ii  Casai,  révolues  de  leurs  plus  riches  parure»,- il  leur 
emprunta  leurs  fîianianls  et  les  mit  en  gage.  Cette  façon  de  mener  li 
guerre  avait  bien  aussi  ses  pdrils.  A  Asli,  où  Louis  le  Maure  et  Béatrix, 
sa  femme,  lui  firc^nt  visite  avec  tout  ce  quil  y  avait  de  belles  dames  A 
Milan ,  le  jeune  roi  par  trop  fôté  tomba  malade.  Une  réception  fit  con- 
traste av(  e  les  autres  :  ce  fut  lorsque,  relev(^  de  maladie,  il  vint  avec  La* 
dovio,  à  Pavî(\  faire  visite  au  souverain  nonunal  de  Milan.  La  jeune 
fr^nune  de  Jean  (Jalcaz,  Isabelle,  se  jeta  à  ses  pieds,  lui  recommandant 
son  fils  et  le  suppliant  de  ne  pas  attaquer  son  père.  En  présence  du 
terrible  Maure,  elle  ne  lui  parlait  pas  de  son  mari:  mais  Tinfortuo^ 
était  là,   et  son  pAle  visage   portait  déjà  l'empreinte  de  sa  destiné'^. 
Charles  Vill  arrivait  à  peine  à  Plaisance  et  à  Parme  qu'il  apprenait 
mort. 

Ludovic,  à  cet  le  nouvelle,  repartit  brusquement  pour  Milan,  où  le  i 
uat  lui  déféra  le  titre  de  duc,  alléguant  quun  enfant  comme  celui  <r;^nttc 
laissait  Jean  Galéaz  ne  snlTisait  pas  aux  rirconstances  présentes  ;  et,  dèii^^|l( 
Icndeniaîn,  ce  protégé  de  la  France  se  parait  des  insignes  du  pouv»-^^^,* 
eomme  les  ayant  reçus  par  avance  de  fempereur  Maximilien. 

Cet  événement,  qui  rendait  plus  fort  l'alKé  de  Charles  VIII,  loin  j^ 

donner  confiance  à  l'armée ,  ne  lui  inspira  que  des  craintes  :  et  ce  n'é^    f^j^ 
pas  sans  raison.  Ludovic,  maître  du  pouvoir  qu  il  avait  voulu  s'assurc^sr^ 
faîde  des  armes  françaises,  allait  se  trouver  moins  porté  à  soutenir     J^ 
Français  qui  se  débarrasser  d'eux;  et  Ton  savait  de  quoi  il  était  capalWe» 
On  n*avail  pas  douté  un  seul  instant  que  le  poison  (art  infernal  àont 
ritalie,  de  Taveu  de  Guicbardin,  avait  encore  le  triste  njonopole)  ne 
l'eût  servi  dans  cette  dernière  circonstance.  Non-seulement  lui,  mais 
tous  les  Italiens  devinrent  suspects;  et  le  duc  d'Orléans  donnait  le 
eonseil  de  j)rendre  occasion  de  ce  crime  pour  se  tourner  contre  le 
dur  empoisonneur  et  substituer  la  conquête  de  Milan  h  celle  de  Naples. 
C'était  une  entreprise  plus  (aeile,  |)lus  avantageuse,  qui  oiTrait  une 
belle  revancbe  à  l'héritier  des  Viscouti  sur  les  Sforza.  Mais  le  conseil 
paraissait  tro|)  intéressé,  et  Charles  VIII  ne  renonçait  pas  pour  si  peu 
à  ses  brillantes  chimères.  Il  ferma  même  les  yeux  sur  le  changement 
que  cette  nouvelle  situation  pouvait  amener  dans  l'attitude  et  les  réso- 
lutions de  Louis  le  Maure,  et  reprit  le  cours  de  son  expédition. 

Il  quittait  les  pays  alliés  pour  entrer  stir  les  terres  suspectes  ou  enne- 
mies :  par  quel  chemin  devait-il  s'avancer  ?  par  la  Romagne  ou  par  la 
Toscane?  Parla  Romagne,  il  ne  pouvait  pas  craindre  beaucoup  le  jeune 
Ferdinand  :  mais  il  eût  paru  éviter  Florence  et  Rome ,  qui  lui  étaient 
hostiles,  et  il  laissait  ainsi  à  Tennemi  de  grandes  positions  derrière  soi. 
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qui  dès  lors  lui  donnaient  toute  assurance  de  dévouement.  Pise  inootra 
bien  plus  d*enthousiasmc  encore  h  son  arrivée  :  la  ville,  comme  nous  le 
disions,  était  depuis  longues  années  sous  le  joug  de  Florence.  Elle  reçut 
Charles  VIII  en  libérateur,  renversa  le  lion  de  Florence  pour  le  rem- 
placer par  ses  armes,  et  le  roi  laissa  faire  sans  trop  smquiélar  de  ce 
qucn  penseraient  les  Florentins.  Cela  n*ét:iit  pas  de  nature,  en  effets  à 
disposer  favorablement  les  Florentins  à  son  égard;  maû  comment  Mji 
résister?  Les  portes  lui  furent  oiiverles,  que  dis-je?  on  les.  enleva  de 
leurs  gonds,  un  pan  de  mur  fut  abattu  et  le  fossé  comblé  en  signe  d'une 
plus  entière  soumission;  mais  Tintérieur  .était  loin  d'offrir  l'aspect  d'une 
ville  conqm'se.   Le  goiifalonnier  ci   les  huit  prieurs  de  la  seigneurie 
étaient  allés  à  sa  rencontre;  des  députations  de  nobles  et  de  boui:]geok, 
toutes  à  cheval,  l'attendaient  avec  les  ordres  religieux  venus  en  proces- 
sion. Ce  fui  avec  cette  escorte  qu'il  entra  dans  la  ville  à  la  tète  de  ses 
troupes,  la  lance  sur  la  cuisse;  il  trouvait  partout  les  rues  jonchées 
d'herbes  et  de  Heurs ,  les  maisons  tendues  do  riches  étoffes,  les  drapeaux 
flonrJelisés  et  les  écussons  aux  armes  de  In  France  appendus  aux  fe- 
nêtres; et,  tandis  qu'il  faisait  trembler  le  sol  sous  les  roues  bruyantes 
tie  ses  canons,  les  cloches  retentissaient  comme  pour  un    triomphe 
populaire. 

Etait-ce  un  hôte,  était-ce  un  maître  qu'on  recevait  ainsi  ?  On  voulait 
croire  que  c'était  un  hôte;  et  pourtant  qui  l'oùt  pu  dire?  L*ennemi  des 
Français,  c'était  Pierre  de  Médicis.  et  il  était  chassé  de  Florence ;iBais 
il  avait  traité  avec  Charles  VIII,  et  le  roi  maintenant  le  voulait  rame- 
ner. Cela  faillit  empêcher  tout  accord  :  «Sonnez  vos  trompettes,  frl  nous 
«sonnerons  nos  cloches,  «dit  fièrement  Capponi  pour  trancher  le  débat. 
Nul  pourtant  ne  se  souciait  d'en  venir  à  la  lutte  :  «  Le  peuple  tremblait 
0  grandement,  »  dit  Guichardin  ;  et  Charles  VIII  avait  autre  chose  à  faire. 
Des  ;»rticles  furent  adoptes,  où  l'on  renonçait  de  part  et  d'autre  aux 
prétentions  trop  absolues'.  Le  roi  ne  parlait  plus  de  souverainolé ,  mais 
il  gardait  les  places  for  les,  obtenait  de  l'argent;  et  ainsi  Florenro,  qui, 
s^lon  l'espoir  du  roi  de  Naples,  devait  arrêter  Charles  VIII,  allait  con- 
courir, comme  le  reste  de  la  Toscane,  au  succès  de  son  expédition. 

Restait  Rome  :  mais  le  nord  de  l'Italie  était-il  toujours  aussi  assuré 
aux  Français  ?  et  Charles  VIII  en  conquérant  les  alliés  du  roi  de  Naples 
n'était-ii  pas  exposé  à  perdre  les  siens? 

On  a  vu  quelle  était  la  situation  nouvelle  de  Milan.  Quant  à  Venise, 
la  vieille  alliée  de  la  France,  elle  n'avait    donné  que  des  paroles;  et 

'  Voyez  t.  II,  p.  36. 
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Charles  VIII,  avant  de  quitter  la  Lombardie,  y  avait  envoyé  Gomines 
pour  en  obtenir  davantage.  Mais  Venise  redoutait  que  !à  France  ne 
devint  trop  forte  en  Italie.  A  la  mort  de  Jean  Galëaz,  elle  aurait  vu  volon- 
tiers Charles  VIII  soutenir  sou  fils  :  car  elle  se  défiait  du  Maure.  Ludo- 
vic ayant  succédé  sans  opposition,  Venise  avait  jugé  prudent  de  ne  se 
point  uieitre  mal  avec  lui  :  car  elle  préférait  encore  son  voisinage  à  la 
domination  directe  des  Français,  et,  comme  Milan,  elle  les  voyait  aver 
inquiétude  prendre  position  en  Toscane.  Les  deux  puissances  naguère 
rivales  avaient  donc  un  intérêt  commun,  une  cause  de  rapprochement; 
mais,  avant  de  rien  conclure,  elles  voulaient  voir  ce  qui  arriverait  à 
Rome  ^  et  Tattente  ne  devait  pas  être  longue.  -' 

Alexandre  VI  était  fort  inquiet  ;  et  vraiment  i  Rome  on  ne  pouvait 
que  s'attendre  à  une  catastrophe.  A  quelle  époque  avait-on  jamais  vu , 
pouvait-on  voir  jamais  se  manifester  plus  clairement  ces  sinistres  pré- 
sages de  l'Evangile  :  «Quand  vous  verrez  Tabomination  de  la  désolation 
«  dans  le  lieu  saint. . . ,  »  Alexandre  VI  siégeant  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre  ! 

M.  de  Cherrier  nous  montre  le  trouble  et  les  agitations  du  pape  en  ce 
péril.  Devait-il  résister,  fuir  ou  traiter?  Il  avait  commencé  par  négo- 
cier; mais  Charles  VIII  ayant  déclaré  qu'il  ne  voulait  rien  conclure 
qu'avec  lui  personnellement,  il  eut  peur  et  ne  songea  plus  qu  à  la  résis- 
tance. Ferdinand  s  était  replié  de  la  Romagne  sur  Viterbe,  et  de  Viterbe 
sur  Rome  :  quelle  meilleure  occasion? Mais  l'approche  des  Français  faisait 
lever  la  tête  partout  aux  ennemis  du  pontife  :  les  troupes  de  Naples 
sufBraient-elles  à  les  contenir?  Il  fuira  donc;  et  il  avait  fait  signer  aux 
cardinaux  rengagement  de  le  suivre  partout.  Mais  était-il  bien  sûr  qu'ils 
le  suivraient  ?  et,  quand  Charles  VIII  serait  à  Rome ,  ne  pourraient-ils  pas 
bien  l'y  rejoindre  à  l'appel  du  cardinal  de  la  Rovère?  Rome  était  un  lieu 
qu'il  était ,  dans  sa  situation ,  impnident  de  céder.  Cependant  tout  le 
pays  était  déjà  aux  mains  de  Charles  VIII.  Virginio  Orsini,  qui  y  pos- 
sédait de  grands  domaines,  avait  envoyé  ses  fds  faire  leur  soumission  au 
roi  de  France,  tout  en  restant  au  service  du  roi  de  Naples  :  car  «  ainsi 
«vivent en  Italie,  dit  Comines,  et  les  seigneurs  et  les  capitaines,  et  ont 
«  sans  cesse  pratique  avec  les  ennemis  et  grand  peur  d'estre  des  plus 
«  faibles^.  »  A  Rome  même  le  peuple  se  montrait  favorable  aux  Français. 


'  Sur  ces  craintes  de  Venise  et  ses  négociations  avec  Milan ,  voyez  t.  II ,  p.  55-6o. 
—  '  Comines,  1.  VII,  ch.  ix.  Le  témoignage  de  Guichardin  est  plus  fort  encore: 
«Les  Français,  peu  accoutumés  aux  souplesses  italiennes,  furent  dans  la  plus  grande 
«surprise  que  Virginio,  sans  quitter  le  service  du  roi  de  Naples,  consentit  néan- 
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Alexandre  VI  était  dans  l'angoisse  :  il  se  rappelait  tout  ce  que  Charles  VIU 
pouvait  réclamer  de  lui ,  et  comme  roi  de  France  et  comme  roi  très- 
chrétien;  il  voyait  le  cardinal  de  la  Bovèrc  auprès  du  prince,  parlant 
de  réunir  un  concile.  Heureusement  Charles  VIII  se  souciait  peu  de 
mêler  à  la  question  de  Naples  une  question  religieuse,  une  réforme  de 
TEglise,  un  sclnsmo  peut-être!  Il  fit  au  |)apc  de  grandes  promesses: 
Alexandre  n  hésita  plus.  Il  permit  à  Charles  VIII  d'entrer  dans  Rome, 
lui  demandant  un  sauf-conduit  pour  Ferdinand  qui  s*y  trouvait  encore; 
mais  celui-ci  le  refusa,  ne  voulant  pas  d autre  garantie  que  son  armée. 

Ferdinand  sortait  par  une  porte,  quand  les  Français  entrèrent  par  une 
autre ,  fort  déçus  dans  fidée  qu  ils  s  étaient  faite  de  la  ville  étemelle. 
Saint-Pierre  n  était  pas  encore  bâti,  et  ils  se  connaissaient  peu  en  anti- 
quitcsM  Le  pape  s'était  réservé  le  Transtevere  ;  il  se  retira  même  bientôt 
dans  le  château  de  Saint-Ange,  voulant  bien  recevoir  le  roi  dans  Borne, 
mais  non  se  mettre  entre  si^s  mains.  Ce  n  était  pas  ainsi  que  Charles  VIII 
avait  coutume  d'être  accueilli,  et  le  pape  faiUit  se  trouver  mal  de  ses 
défiances.   Déjà  le  canon   éudt  braqué  sur  le  château,  et  plusieurs 
cardinaux  pressaient  Charles  VIII  de  recourir  à  des  mesures  d*une 
autre  sorte  qu'ils  jugeaient  plus  décisives  encore.  Le  pape  se  hâta  de 
céder.  Par  le  traité  qui  fut  conclu  (i  i  janvier  iÀg5),  il  ouvrait  au  roi 
ses  principales  places  fortes  jusqu'aprcs  la  conquête;  il  lui  promettait 
l'investiture  de  Naples;  il  lui  livrait  Djem,  frère  de  Bajazet,   aM>yen 
daction  que  Charles  VIII  voulait  se  ménager  contre  les  Turcs;  et, 
comme  gage  do  sa  propre  fidélité,  il  lui  donnait,  pour  le  suivre,  son 
fils,  le  cardinal  do  Valence,  César  Borgia^.  Alors  il  osa  revenir  au  Va* 
tican;  il  fit  Brironnet  cardinal,  reçut  Charles  VIII  au  serment  d'obé- 
dience, le  proclama  fils  aîné  de  l'Eglise,  et  il  commença  à  ne  plus  tant 
craindre  les  desseins  de  la  Rovère  et  des  autres  cardinaux,  ses  ennemis. 

Ol  événement  annonçait  au  roi  de  Naples  ce  qu'il  avait  maintenant 
à  redouter.  Non-scuicment  son  plan  d'attaque  avait  échoué,  mais  lui- 
inemc  était  à  découvert.  Florence  puis  Rome  avaient  dû  céder  et  se 
joindre  niêrae  au  roi  de  France.  Ferdinand,  débordé  et  ramené  de  la 
Homagne  à  Rome ,  avait  quitté  Rome  et  se  repliait  derrière  les  frontières 
de  Naples;  et  ((ue  n'avait-il  pas  à  craindre  en  deçà  même  de  ces  firon» 
tières  où  tant  de  monde  détestait  le  joug  aragonais?  Alphonse,  comme 

a  moins  à  ce  que  ses  (ils  traitassent  avec  le  roi  de  France;  qu'ils  M'obligeassent  à  lui 
t  fournir  les  vivres,  à  lui  donner  une  retraite  et  un  passage  sur  les  terres  qu^ils 
«  nvijicnl  dans  les  Étals  de  l'Éf^lisc,  etc.  *  (Liv.  I,  ch.  iv.)  —  *  Charles  VITl  fit  pour- 
tant publier  une  rclalion  intitulée:  Les  morvcilles  de  Rome,  M.  de  M.  Gherrîer  Ta 
reproduite  dans  svs  éckirci.oscments,  t.  II,  p.  483-491-  •— '  Voyex  L  U,  p.  8446. 
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(1  d'envoyer  leurs  fourriers  on  avant,  la  craie  on  main,  pour  marquer  leurs 
«  logis  ^»  Elle  ne  s  était  pourtant  point  faite  sans  coup  férir;  mais 
c'était  plutôt  des  exécutions  que  dos  batailles:  exécutions  assez  rapides, 
assez  terribles  pour  montrer  la  force  de  l'artillerie  française  et  Thumeur 
du  soldat.  Cette  rapidité  delà  conquête  devait  être  funeste  au  vainqueur. 
Elle  lui  ôtait  le  sentiment  do  Ja  difficulté  vaincue,  Tintelligence  du  péril 
qui  pouvait  naître  de  sa  victoire.  C'est  au  moment,  en  effet,  où  il 
triomphe .  que  ce  péril  commence;  sa  victoire  même  provoque  le  mou- 
vement qui  doit  l'emporter. 


H.  WALLON. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


Corpus  inscbiptionum  italicarum  antiquioris  mvi  ordine  geogra" 
phico  digestam  et  glossariam  italicum  in  quo  omnia  vocabalà  contir- 
nenturex  ambricis,$abinis,  osais,  volscis,etrnscis,  aliisqae  monamentU 
guœ  sapersunt  collecta  et  cum  interpretationibus  varioram  explicantm 
cura  et  studio  Ariodantis  Fabretli.  Aug.  Taurinorum,  ex  ofiBcina 
regia,  1861-1867,  in- A^ 

TROISIÈME  ARTICLE  ^. 
De  la  vocalisation  et  de  la  constitution  phonoiogique  de  la  langue  étrusque. 

L'étude  des  textes  étrusques  ne  nous  fournit  pas  seulement  les  don-» 
nées  grammaticales  que  j'ai  exposées  dans  mon  précédent  article;  elle 
nous  fait,  de  plus,  entrevoir  quelquos-uns  des  principes  sur  lesquels  re- 
posaient, dansTidiome  des  anciens  Tyrrhènes,  la  combinaison  des  sons 
et  l'association  des  lettres,  autrement  dit  la  phonologie.  Ces  principes 

*  Voyez  Comine»,  1.  VII,  ch.  xi.  —  *  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cabier  de 
juillet  1869;  pour  le  deuxième,  le  cahier  d*août,  p.  477- 
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une  fois  découverts ,  on  parvient  à  saisir  entre  plusieurs  des  raots  étrus- 
ques et  le  vocabulaire  îndo-européen  une  parenté  qui  ne  se  manifeste 
point  au  premier  coup  d*œil.  L'étymologie  trouve  alors  une  base  solide 
sur  laquelle  on  peut  essayer  de  construire  avec  une  certaine  chance  de 
succès. 

Les  Étnisques  avaient  subi,  à  un  degré  très-marqué,  Tinfluence  de  Fart 
hellénique;  la  grande  majorité  des  monuments  figurés  qu'ils  nous  ont 
laissés  porle  Tempreinle  irrécusable  de  cette  influence.  Les  Romains,  en 
empruntant  k  la  Grèce  ses  traditions  et  ses  fables  pour  les  associer  à 
leur  propre* mythologie,  ne  firent  que  continuer  ce  qui  s'était  pratiqué 
en  Étrurie.  Les  noms  inscrits  sur  les  miroirs  et  les  vases  étrusques 
achèvent  de  montrer  l'origine  purement  hellénique  de  la  plupart  des 
sujets  qui  y  sont  représentés. 

Il  n'y  a  d'étranger  à  la  Grèce  dans  ces  scènes  mythologiques  et  hé- 
roïques que  quelques  divinités  du  destin,  de  la  mort  ou  des  enfers,  et  le 
nom  attribué  à  certains  dieux  de  l'Olympe  à  côté  desquels  elles  appa- 
raissent. Quant  aux  autres  personnages,  ils  ont  gardé  leur  appellation  ori- 
ginelle ,  sauf  qu'elle  est  rendue  avec  l'orthographe  et  sous  la  forme  qu'elle 
avait  prise  en  Étrurie.  Cette  transcription  met  en  lumière  des  corres- 
pondances et  des  substitutions  d'articulations  et  de  lettres  qui,  sans  elle, 
nous  eussent  échappé.  Les  monuments  nous  présentent  aussi  divers 
noms  latins  altérés  dans  le  même  système,  mais  faciles  à  reconnaître; 
ce  qui  permet  d'étabhr  les  correspondances  et  les  substitutions  du  latin  & 
Tétrusque.  Le  rapprochement  de  ces  deux  catégories  de  noms,  les  uns 
de  provenance  hellénique,  les  autres  de  provenance  romaine,  avec  des 
formes  étrusques  dont  le  prototype  ne  nous  est  pas  fourni  à  l'avance, 
apporte  sur  l'idiome  des  anciens  Tyrrhènes  un  ensemble  de  données 
phonologiques  que  l'étymologie  met  ensuite  à  profit.  Et  d*un  tel  travail 
résultent  des  preuves  nouvelles  de  la  parenté  de  cet  idiome  et  de  ceux 
qui  composent  la  famille  à  laquelle  appartiennent  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe. 

Le  caractère  qui  frappe  tout  d'abord  dans  les  mots  étrusques,  c'est  la 
prédominance ,  souvent  même  l'accumulation  des  consonnes.  Sans  doute , 
comme  je  l'ai  observé  précédemment,  cette  accumulation  est  plus  appa- 
rente que  réelle,  car  elle  tient  à  la  suppression  tout  abréviatîve  des 
voyelles  dans  les  textes  que  nous  possédons;  mais,  même  en  tenant 
compte  de  cette  apparence,  il  reste  dans  la  majorité  des  mots  à  nous 
connus  un  emploi  prépondérant  des  consonnes;  la  suppression  habi- 
tuelle de  ceitaines  voyelles  peut  d'ailleurs  tenir  à  ce  qu'elles  se  pronon- 
çaient faiblement.  Un  tel  usage  des  consonnes  devait  donner  à  l'idiome 

^2 


558       JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1869. 

étrusque  quelque  chose  d*âpre  et  de  dur;  ce  que  dénote  d* autre  pari 
rintervention  fréquente  des  gutturales  et  des  aspirées.  En  cela  Tétrusquc 
se  rapprochait  plus  du  latin  archaïque  que  de  celui  de  Tépoque  impé- 
rialc.  La  tendance  à  abréger  les  mots,  k  supprimer  certaines  lettres,  soit 
voyelles,  soit  consonnes,  manifeste  dans  récriture,  devait  se  faire  égale- 
ment sentir  dans  le  langage,  car  on  comprendrait  diflicileinent,  5*il  n* en 
avait  pas  été  ainsi,  pourquoi  des  noms  étrangers,  tels  quêtaient  ceuii 
des  héros  grecs,  n  auraient  pas  été  écrits  tout  au  long;  ces  noms  devant 
avoir  été  moins  familiers  aux  Etrusques  que  leurs  prénoms  et  noms  na- 
tionaux. On  conçoit  que  les  voyelles  eussent  pu  être  facilement  suppléées 
à  la  lecture  parce  que  l'étrusque  n  en  possédait  que  quatre  (fl,  ^ .  (»  V), 
qu*on  ait  supprimé  celles  qui  ne  portaient  pas  lacccnt  et  se  faisaient 
conséquemment  peu  sentir;  mais,  quand  ce  sont  des  consonnes^  des  ar- 
ticulations entières  qui  disparaissent ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu  elles  ne  se 
trouvaient  pas  dans  le  nom  sous  sa  forme  étrusque,  autrement  le  lec- 
teur n*aurait  su  quel  son  il  lui  fallait  suppléer. 

L'analyse  des  diverses  transcriptions  de  noms  grecs  nous  fait  recon- 
naître que  les  Étrusques  manquaient  de  certaines  articulations  de  ridiome 
hellénique,  car  ils  les  rendaient  par  des  à  peu  près,  enayantrecoursàune 
combinaison  de  lettres  dont  la  prononciation  offrait  avec  ces  articulations 
quelque  analogie.  Au  reste,  leur  orthographe  est  loin  detre  régulière; 
elle  affecte  peu  de  constance;  tantôt  ils  suppriment  les  lettres  finales, 
tantôt  ils  les  conservent,  et,  comme  je  Tai  déjà  noté ,  ils  échangent  indit 
féremment  entre  elles  les  lettres  de  prononciation  voisine,  i  et  M,  +  et 
O,  '=\  et  8,  O  et  4^,  etc.  Ainsi,  ils  écrivent  fréquemment  Aplu  (VJ1fl) 
pour  4/>/(m  (h  VJ^fl) ,  lorsqu'ils  veulent  rendre  le  nom  d'Apollon  (Àtt^X- 
Xgûv),  et  ils  suppriment  parfois  le  i  (+)  ou  le  ih  (O)  dans  la  transcription 
du  nom  de  Clytemnestre  (KXvTatfivrfalpoL),  écrivant  C/ttm5/a(fliaM1\/JD) 
pour  Clatmsia  {Rizmiy >]':>)  ou  C/u</iamu5^a(fl©iVkVIV©VJ3). 

Ces  transcriptions  imparfaites  des  noms  grecs  peuvent  tenir  aussi  par- 
fois, il  est  vrai,  à  ce  que  les  Etrusques  adoptent  des  formes  helléniques 
différentes  de  celles  sous  lesquelles  ces  noms  ont  été  généralement  écrits 
par  les  auteurs  anciens. 

Je  citerai  comme  exemples  de  ces  transcriptions,  les  unes  dues  i 
l'imperfeclion  et  à  la  pauvreté  de  la  vocalisation  étrusque,  les  autres  ré- 
sultant de  la  tendance  abréviative  qui  se  manifeste  dans  Tépigrapbie 
étrusque  ou  de  l'adoption  de  certaines  formes  dialectales,  les  noms  sui- 
vants :  le  grec  Ayafjiéfivcov  est  rendu  par  Achmernerun  (nVQItl^Ml^^fl)  ;  le 
surnom  d'Alexandre  (kXé^auSpos) ,  sous  lequel  Paris  est  généralement  dé- 
signé sur  les  miroirs,   est  écrit  :  Elchsntre  {3C\^nz^^3i)  ou  Elsntre 
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(30+nîJ^),  et,  par  abrévialion,  Echse  (3l^3)^-  Le  nom  d'AchîUe 
(À;t*AXfu^)  se  présente  presque  toujours  sous  la  forme  Achle  (^J^'fl), 
coDtractioii  de  fa  forint  Achile  {^41^  f^],  quoo  retrouve  sur  d'autres  monu- 
lueuts  étrusques,  mais  qui.  à  la  ooii figuration  des  lettres  et  à  leur  direc- 
tion, se  reconnaît  pour  uue  orthographe  adoptée  dans  les  l>as  tanips 
sous  rînfluencc  hellénique.  Le  nom  de  Ménëlas  [MepéXaof)  est  ^crit 
Menle  (34Ï\^W\)\  celui  de  Pollux,  ou  mieux  Polydeucès  (XloXvSe^Kïts) 
fest  rendu  par  Pdtiike  (5DVtJVl).  qui  rappelle  le  nom  de  PoUys(WA' 
vuç),  Yun  des  fils  de  Poséidon,  et  celui  de  Pultus  (îVtJVl)  inscrit  sur 
une  urne  de  Chiusi.  Le  grec  cénotaphion  [x£vùTOL(ptov],  doii  nous  avons 
fait  cénotaphe  et  que  les  anciennes  inscriptions  latines  transcrivent  par 
CEPOTAFIV  ou  CEPOTAFIVM*.  est  rendu  en  étrusque  par  CEPTAPHE 

Au  reste,  ces  transcriptions,  malgré  les  variantes  qu elles  piésentent , 
sont  généralement  conformes  aux  correspondances  de  lalpbabet 
étrusque  et  de  lalpliabet  grec.  Comme  le  premier  de  ces  alphabets 
manquait  du  B  et  du  A,  il  le  remplaçait  par  un  P  (i)  et  par  un  T{i)  ; 
n ayant  pas  le  F,  il  y  substituait  un  ^.  D'autre  part,  comme  le  grec  et 
le  latin  n'oflKiient  pas  toutes  les  nuances  daspîrées  et  de  sifflantes  de 
leur  idiome,  les  Etrusques  rendaient  celles  de  ces  lettres  quils  i^encon- 
traient  en  grec  ou  en  latin  indifléremment  par  fun  ou  Tautre  des  sons 
de  même  ordre  qu'ils  possédaient.  Il  y  avait,  h  cet  égard,  un  arbitraire 
complet,  et  voilà  comment  on  voit  dans  les  mêmes  mots  s  rendu  tour 
à  tour  par  Tune  ou  l'autre  des  deux  lettres  qui  exprimaient  ce  son  dans 
lalpbabet  étruscpve*  Le  8  s'échangeait  avec  le  '^  ou  même  avec  le  O . 
lettre  tpji  aura  probablement  été  ajoutée  postérieurement,  puisquelle 

^  Sur  les  nioniiments  d*une  date  jJus  récente  et  qui  accusent  t'iniluence  gréco* 
laliiif,  on  lit  :  AH+JANTKè  et  ALIXENTROM.— n^oye^Orelli  Jmcr,  hil.sii, 
n**  A5i4,  45 1 5. —  ^  Corpus,  n*  aïoi.  Le  mol  luim  (ViVJ),  dool  est  suivi  ce 
vocable,  pris  du  grec,  et  qui  se  lit  à  la  iin  d^autres  épitaphes,  semble  eu  élre  lé 
quîvalent  étrusque.  Sa  forme  complète  est  vraisemblablement  MViV4  ,  qui  doit 
nèpondre  au   grec  XsiyifavùP,  restes ,  reîit^aes,  ou  ii  XoSij^  libation;  d'où  le  verbe 

3:>V1VJ.  dans  l'inscriptioa  (n"  ao58)  : 
.3DV1VJ.Xt.îJnfl.HflJDOJRI8^Va.4flOl40fl-2flHO^slfl.Oafl4 

liRfivivJft^-O^J-^einvHi 


qui  semble  devoir  se  traduire  par 

Larihias  A  Uîhinas  ArunHa  Rufia  (naim)  mtatis  tx  parentavit  mumcipium  deprecattombus, 
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ne  fait  pas  partie  de  l'alphabet  grec  primitif.  Quoii^ue  le  th{0)  «e  con- 
fonde le  plus  habituellement  avec  le  +,  cependant  sa  prononciation 
devait  être  plus  douce  et  légèrement  aspirée;  ce  qui  explique  comment 
cette  lettre  a  pu  se  confondre,  au  moins  dans  les  derniers  temps,  avec 
le  D^  La  comparaison  d'inscriptions  étrusques  de  Tépoque  la  plus  basse 
avec  d'autres  d'une  date  plus  reculée  montre,  par  exemple,  que  le 
nom  de  Thana  (flHflO)  devient  Dana  (DflMfl)^,  conséquemmeni  que 
Thania  se  prononçait  Dania.  Or  la  ressemblance  de  ce  dernier  vocable 
avec  le  nom  de  la  déesse  Diana  (Diane)  n'échappera  k  personne,  et 
Ton  est  alors  conduit  h  supposer  que  le  nom  de  Thana  ou  mieux  celui 
de  Thania,  dont  il  n'est  qu'une  forme  dans  laquelle  la  voyelle  i  avait 
disparu  ou  ne  se  prononçait  que  très-faiblement,  nom  qui  se  lit  sur 
une  foule  d'inscriptions  funéraires ,  était  celui  d'une  déesse  du  panthéon 
étrusque  répondant  à  la  Diane  des  Latins.  Toutefois  on  peut  opposer 
à  cette  assimilation  cette  circonstance  que  l'on  ne  rencontre,  sur  les  mi- 
roirs qui  nous  conservent  tant  d'appellations  de  divinités,  nulle  part'  la 
forme  Thana  ou  Thania.  La  déesse  assimilée  par  les  Étrusques  à  la 
Héra  hellénique  et  à  la  Junon  romaine  s'appelle,  non  TTîàna,  mais 
Thalna  (flllJflO)ou  Talna  (^njflt).  Cesdeux  noms,  qui  ne  différent  que 
par  l'insertion  de  la  lettre  J ,  sont-ils  identiques?  c'est  là  un  poiot  qu'il 
s'agit  d'éclaircir.  Remarquons  d'abord  que  cette  lettre  parait  n'avoir  en 
chez  les  Etrusques  qu'une  prononciation  très-faible,  car  certains  Rap- 
prochements ,  que  j'ai  proposés  dans  un  travail  publié  il  y  a  plfisîetiirs 
années',  indiquent  qu'elle  ne  constituait,  au  commencement  des  mots 
étrusques,  qu'une  sorte  d'aspiration.  Il  est  d'ailleurs  k  noter  que  L  des 
Latins,  lorsf|uello  était  jointe  à  une  autre  consonne,  s'est  presque  tou- 
jours changée  en  I  dans  ritalien*.  La  valeur  identique  des  terminaisons 
en  isa  [Rl\)  et  en  isla  {R4l\)  dans  les  noms  patronymiques  étrusques 
dont  j'ai  parlé  dans  mon  premier  article  vient  encore  à  Tappui  de  cette 
supposition.  De  tout  cela  il  suit  que  la  forme  Thalna  devait  être  très- 
voisine  de  la  forme  Thana,  et  Ton  est  alors  tout  naturellement  amené  à 
admettre  l'identité  des  deux  noms.  Je  conviens  cependant  qu'il  peut 

'  Ainsi  le  nom  cVÔ^vcrcTeijs  devient  en  étrusque  5+20V  (Corp.  n'aSSiy). — 
'  Voyez  Tinscription  étrusque  en  caractères  latins  donnée  dans  Concstabile,  Jscriz. 
etrusch.  di  Finmze,  n*  a5,  Tav.  VI,  p.  a^o.  —  '  Voyez  le  mémoire  intitulé  :  Sur  le 
véritable  caractère  des  événements  qui  portèrent  Servius  Tullias  au  tronc  et  sur  les  élé- 
ments dont  se  composait  originairement  la  population  romaine  dans  les  Mémoires  de 
VAcad.  des  inscriptions  et  belles-lettres,  I.  XXV,  part.  II,  p.  174»  175,  181,  182 
(1866). —  *  Cf.  planqere  el  piangere,  glacies  elghiaccio,  claadere  et  chiuiere»  clarus 
et  chiaro,  clavis  et  chiavc ,  Jlatus  eijiato,  maculare  et  macchiare,  etc. 
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sembler  singLiJier  que  les  monuoieots  figurés  nous  présentant  la  forme 
Thalna,  les  cpitaplics  ne  nous  donnent  jamais  que  la  forme  Thana,  qui, 
si  les  deux  noms  sont  idcnliques,  doit  avoir  été  moins  ancienne»  J  ayant 
disparu  du  mot  par  suite  Je  sa  prononciation  quasi  muette,  La  raison 
en  est  peut -être  que  l'orthographe  piimilive  avait  persisté  dans  le  nom 
de  la  déesse,  tandis  qu  elle  s  était  elfacée  dans  le  nom  propre  de  femme 
qu'il  avait  fourni»  Je  conviens  qu'il  y  a  là  une  objection  sérieuse,  et  ce 
nesl  pas  sans  motif  que  M.  A.  Fabretti  cherclie  ailleurs  fétymologie  du 
j  nom  de  ïhalna^ 

f(t  ;  La  nature  de  semi-voy  elle  que  semble  avoir  affectée  la  lettre  étrusque  ^, 
lit^qui  rappelle  3  de  falphabet  sanscrit,  peut  nous  fournir  une  ptei^ 
prétation  vraisemblable  du  mol  j7ere  (^q^jg)  oujkres  [M^q^JS},  ins- 
crit sur  divers  monuments  étrusques,  pouvant  avoir  le  caractère  d'ex- 
voto,  et  qui  parait  devoir  être  rendu  par  offrande  (ionum,  oblatio).  En 
effet,  en  ne  prenant  la  lettre  j  que  pour  une  simple  aspiration  jointe 
au  ph  initial ,  oo  a  dans  ce  mot  le  même  radical  que  dans  le  latin  Ji?ro .  qui 
donne  les  dérivés  ferlmn  et  ojferîum* 

Il  nest  pas  hors  de  propos  de  remarquer  que,  dans  le  vieux  français 
.aussi  bien  que  dans  certains  mots  anglais,  la  lettre  L  donne  à  la  voyelle 
fi'à  laquelle  elle  se  lie  le  caractère  d'une  longue  on  dVme  diphthongue\ 
ce  qui  eu  rapproche  la  prononciation  de  ce  quelle  pouvait   être  en 
-,| étrusque.   L'adoucissement  que   nous  présente  cette  liquide  chei  les 
tÉti^usques  devait  aussi  se  produire  en  certains  cas  pour  le  T,  précisé- 
ment quand  il  était  uni  avec  L.  Jai  dit  plus  haut  que  le  nom  de  Pollax 
se    transcrivait  Paltuce  (^)lVt4Vl)t  qni  rappelle  davantage  la  forme 
grecque  UoAuSsvHnç  et  sert  comme  de  transition  entre  celle-ci  et  la 
forme  latine.  Or  leiistence  de  celte  dernière  ne  peut  s  expliquer  que 
par  radoucissement  de  la  prononciation  du  2'  dans  la  forme  Paltuce, 
Les  Latins  écrivaieot  originairement  par  un  7'  ou  Si  iniual  des  noms 
qui  s  écrivirent  ensuite  simplement  par  un  L  dont  ce  Tétait  suivi  ^.  Cest 
ainsi  que  le  mot  de  Tlabonius  devint  Labonias  *.  La  disparition  de  ce 


.P.-TJ        MM^ 


l      âUi.'\} 


'  M.  Fabretti  rapproche  ce  nom  du  grec  xoA/a  et  du  nom  de  ÔiAAûj.  —  *  Ex.  en  an- 
glais :  iak,  alltcail ;  en  français  tfoît  mol^sol,  co!,  qui  se  pmnonçaientyba ,  mou >  son  , 
coa,  etc. — ^  ^  C[.  siïembtis  et  lemhuSj,  sthcas  eilocus^  silis  et  /ii.*--  *  Ce  nom  se  reirouve 
dans  le  leiïe  élry5(|ae  sous  la  forme  Tîupitm[a]  (  IH  V1fl  J+);  il  est  à  rapprocher  delà 
forme  Tlapa  (V1flsf+)»  (Voy.  Ghssar.  (tof*,  col.  iSîb.)  Tout  donne  k  pemer  qae, 
comme  l'admet  M.  A.  Fabrclli,  le  nom  de  Tksna  (flH25J+)  correspond  au  nom 
lalin  de  Lœmns  ou  LœroiS,  ce  qui  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  la  valeur 
purement  aspirée  de  T.  Ici  la  lettre  S  (t)  a  pour  eiïet  d'allonger  la  voyelle  comme 
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7*  initial  ne  sunniit  guère  se  comprendre  que  si  le  T  se  prononçait 
(hmf  innnière  très-ocloiicie  on,  pour  mieux  dire,  de  cette  manière  dite 
pnr  los  Anglais  broad  et  qui  nait  du  gonflement  de  la  bouche,  donnanit 
queiquo  chose  d*analc)gue  h  ce  que  les  l^atins  désignaient  précisément 
pur  un  mot  ainsi  articulé  {stloppus).  Une  telle  valeur  explique  et  justifie 
In  correspondance  du  nom  de  Tarms  (Mm<1Vt)  et  de  celui  de  Èpiuh^ 
du  mot  Taliiru  ou  ÏWar(V9flJV1',  qflJVt)  et  du  latin  Ollariam. 

Kn  appliquant  plusieurs  des  données  qui  viennent  d'être  exposées  k 
divers  noms  étrusques,  nous  arrivons  à  saisir  entre  le  panthéon  des 
«inctons  Tyrrliènes  et  celui  des  Grecs  de  décisives  analogies. 

Sur  les  monuments  figurés  de  TÉtrurie,  Jupiter,  le  Zeus  heHénique. 
est  toujours  désigné  sotis  le  nom  de  Tina  (  AHIt)  ou  sons  celui  de  Tlma 
(  RIMI+) ,  qui  n'en  dilï?îre  que  par  la  présence  de  cette  même  lettre  I ,  si 
fréquemment  supprimée  dans  les  noms  que  contiennent  les  épitaphes 
ôrrusques*.  La  parenté  de  ce  vocable  avec  les  formes  Zvv6s,  Znpi,  Zi6», 
ost  manireste^.  Le  nom  de  Cfcartm  (MVQfl^)  ou  Chara  (VOfl^),  inscrit 
sur  les  monuments  figurés  de  fÉtrurie  près  d*unc  divinité  infernale  dans 
laquelle  on  t^connaît  Charon  [XAptûv) ,  n'est  pas  une  des  preuves  les  moins 
fortes  de  raffinité  de  la  religion  desTy  rrhèneset  de  celle  des  Hellènes.  Ici 
le  même  nom  nous  est  fourni  par  les  deux  langues  ;  Ton  ne  peut  guère 
mpposer  que  ce  soit  encore  )n  une  importation  due  aux  artistes  grecs; 
oar  le  personnage  que  les  Etrusques  désignent  sous  le  nom  de  Chanm 
.ip|)artient  à  cette  catégorie  de  divinités  léthifères  propres  à  leur  théo- 
gonie, et  dont  ils  liaient  si  étroitement  fidéc  à  tout  drame  funèbre,  que 
leurs  artistes  les  avaient  introduits  jusque  dans  des  sujets  purement 
grecs  d'origine.  Quand,  dans  ces  représentations  empruntées  aux  tradi- 
tions de  la  Grèce,  on  voit  les  noms  des  dieux  étrusques  substitués  aux 
noms  des  dieux  grecs ,  comment  supposer  que ,  pour  un  personnage  d'une 
physionomie  d'ailleurs  aussi  étrusque  que  ce  Chaiim  armé  du  marteau , 
on  eût  adopté  une  appellation  étrangère'.  On  sait,  au  reste,  que  Cba- 
mn  na  joué  qu'un  faible  rôle  dans  la  mythologie  heliéuicpie;  Homère 
nen  fait  nulle  mention,  et  ce  sont  surtout  les  poêles  latins  qui  font  mis 
en  sc^nc;  ce  qui  montre  que  le  nocher  des  enfers  était  beaucoup  plus 
italique  que  grec.  11  n'est  donc  point  vraisemblable  que  le  nom  de 

dans  notre  ancienne  orthographe.  On  peut  également  rapprocher  le  nom  de 
i3l+V  Jt  de  celui  de  Lucias.  —  *  De  ce  nom  dérive  le  nom  propre  de  Tinias  que 
nous  fournissent  les  inscriptions  étnisques  cl  latines.  (  Voy.  Glossar.  ital.,  col.  i8i5.) 
—  *  Voy.  Ghssar,  itai,  col.  i8i/|.  —  '  On  a  vouKi,  il  est  vrai,  voir  dans  ce  per- 
sonnage le  Manfiis  ou  dieu  de  fenfer  étrusque,  mais  rien  n'ét.-iblîl  cette  îdenlîté. 
(Voy.  Glossar  ital,\\  Mantaa.) 
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Chojun  soit  exotique;  sans  doute  il  o'a  pas  été  porté  d'Italie  en  Grtxe, 
mais  il  devait  remonter  à  Fepoque  pélasgique  et  appartenir  conséqueov 
aient  à  la  terminologie  ihëologiquc  des  Etrosques.  Or  ce  nom  se  rat- 
tache par  sa  racine  {xptip(*^t  réjouir  par  antiplirafie)  au  vocabulaire  indo- 
européen ^  Je  passe  maintenant  à  d'autres  divinités.  Je  ne  parlerai  pa^ 
du  nom  de  TurniSf  que  \c  viens  de  rappeler  tout  à  l'heure ,  el  qui  nous 
ramène  au  nom  d'Hermès,  el  j  anive  à  rAphrodite  hellénique,  la  Venus 
latine;  elle  est  désignée  sur  les  miroirs  par  le  nom  de  7arâH(HR9V  +1- 
Cette  fonne  rappelle  le  surnom  de  Doris  (  Awp4»  àù^phis)  que  recevait 
souvent  la  déesse  de  la  génération  el  de  ia  beauté  et  qui  donna  nais- 
sance à  une  divinité  spéciale.  L'échange  du  à  et  du  +  est  parfaitement 
régulier  aus^i  bien  que  la  substitution  de  V  à  H,  que  les  Etrusques  nr 
possédaient  pas.  Enlin«  la  nas^ale  (n)*  qui  termine  ce  nom,  est  une  ad* 
dition  tout  k  fait  dans  le  génie  de  la  langue  étrusque,  fort  riche  en  nomh 
terminés  par  an  (Hfl)  ou  un  (mv)*^.  Il  est  à  remarquer,  en  Ïj  i  '» 
ras&imilaliondc  Turancldeln  Doris  grecque,  que  lesmonumen  ,  la- 
ques nous  oui  eut  plusieurs  fois  un  surnom  substitué  au  nom  mêm^  de 
la  divinité.  Sans  parler  du  nom  d'Alexandre  (301HÎ4^)*  souslequel  est 
généralement  désigné  Paris,  gomme  ou  la  vu  plus  haut»  rappelout^ 
quilcrcule  (540036)  reçoit  parfois  celui  d^  CfWHMCût  évidenimenl 
emprunté  au  grec  KaAh'vtKos,  Sur  un  miroir  représentant  le  jugement  de 
Paris  (BI^é),  tandis  que  Junon  est  désignée  par  son  nom  éirusque 
(OflVNfî)t  les  deux  autres  déesses  reçoivent  des  désignations  tirées  de 
surnoms  grecs.  \  énus  s  appelle  ÉVi  VOTA ,  Eviépun»  cest-4-dire  celle  «yen 
charme,  et  Minerve,  flUDI/^,  AXeinTnpia,  cest-à-dire  la  iaiéhire,  la  se- 
coarabk^* 

La  tenninaison  an ,  que  nous  fournit  le  nom  de  Tm^an  se  lie,  au  reste. 


^  Celle  élymologie  que  propose  Serviufi  pourrait  nétre  pas  exacte;  j'incline  à 

penser  que  Charon  n*est  qu*une  fonne  du  nom  à*Achérûn  {k^épù)v)  (cf.  Achemnùa 
sacra) ,  lequel  s'est  pris  pour  désigner  tout  le  monde  infernal  personnîfié  par  Qia- 
ron;  car  celui-ci  n'est  pas  dans  la  mythologie  étrusque  simplement  !e  nocher  des 
enibrs»  cest  le  dieu  qui  donne  la  mort  et  conduit  au  sombre  séjour.  — *  Ainsi 
la  dée«fi€  Lêio,  Aï^tû»,  est  appelée  en  élnisqut^  Leian  (MV+^J)  (Fabretli,  CoTp. 
n*  4.78 J-,  ce  qui  nous  C]tplic|ue  la  trauNcription  lalrne  Lutonu.  CeUe  forme  tend  à 
faire  supposer  que  la  divinité  étrusque  appelée  Mean  (  H  fl5l  W  )  était  la  Mata  grecque 
et  celle  c]ui  re^joit  le  nom  de  Tkâsan  {HRi90]  la  8éi7  grecque,  fille  deTëlhy*. 
figurée  précisément  près  de  cetle  déesse  sur  un  miroir  (Corp,  n**  2477). —  *  Corff^ 
n*  i8i.  Il  est  élonnaut  que  M.  Fabretti  n'ait  pas  reconnu  le  sens  de  ce  nom,  quil 
rapproche  avec  M.  Braun  de  ^pàATpia,  La  présence  de  Tkaina  aurait  du  faire  voir 
que  ce  sont  ici  le»  trois  déesses  qui  se  di»pulenl  la  pomme],  el  non  les  Heures ,  qu  on 
a  représentées. 
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au  frit  de  Tviuertion  de  k  nasale  si  fréquente  dans  les  mots- étrusques; 
ce  feit  reconnu  nous  mettra  sur  la  voie  de  nouvelles  étymol^iesi 

La  comparaison  de  divers  noms  montre  en  effet  que  les  ElrusqufiS, 
comme' Id- font  aujourd'hui  les  Albanais  pour  le  gtec.  i^éraieot  sM- 
veot,  Avani -du  après  certaines,  oonsonnes  une  nasale  qui  n  était .  sads 
douter  que  fa îUcsnent- prononcée,  puisqu'ils  la  supprimaifot  le  {Hq» 
sotivént,ëit  qu*elle  disparaît  dans  la  transcription  latine  ^  Ainsi  fins» 
cription'  bilingue  n"*  793  rend  le  nom  étrusque  écrit •  en  abrégé  Jl^m 
(IH8JA)  par  jÎ^5,  dans  lequel  la  nasale  qui  suit  Fa  disparu*  Dt  mèvae, 
on  trouve  !e  nom  de  Veti(a)  [i-^^^)  écrit  Ventia  (AltHa'^)*  celui,  ^* 
C«cîÔMi  (/W1DI5D)  écrit  Cencna  (flM^M3^)^  celui  de  Carca  (A3<MD)' 
écrit  Carmçè  (0HD9AD),  etc.  U  est  donc  manifeste  que  les  ÉtrUsquesL 
avaient  bnc  aorte  d'anoasvâra  ou  plutôt  danoanâsika,  dont  le  latiû  ét^ûf^ 
dépourvu.  Je  dis  anouiuijifca ,  caria  place  qu'occupe  cette  nasale  doltoie^^' 
penser  que  la  prononciation  en  était  très-adoucie.  En  général  la  lettre  11 . 
jouait  un  grand  rôle  dans  la  vocalisation  étrusque;  elle  servait  i;fov-^ 
mer  les  dérivés»  et  paraît  même  avoir  été  la  marque  principale  des 
dérivési  Ainsi  on  a  déjà  vu  que  Sathina  lRVi\0\/l)e$i  le  dérivé  de  &rfW 
(IOV.0-  ^  ti*ouve  pareillement  Sentnial  (jf9IHtHil2),  dérivé  de.&fln. 
^a)  (I+M3I2)*;  RUnei  (l^M+iq).  dérivé  de  Rite  (a+IS)  ou  Riia  (fl+H); 
Ainyaa  (fîHimvi),  dérivé  de  Pampa  Vimvi);  PapJwia  (flHIJIVi).; 
Paplma  («HVJIVI),  dérivés  de  Pttpli{a)  (U1Vl)  ;  Veiznal  {4flM»ia-*)tL 
dérivé  de  Veizia  (fll*l3"3l)t  etc.  » 

L'insertion  de  la  nasale  une  fois  constatée,  nous  pouvons  remontier 
de  certains  vocables  étrusques  à  leur  racine.  Ainsi  il  nous  est  mainte^ 
nant  possible  de  rapprocher  le  substantif  Hinthial  (jfllOHB)  de  son 
prototype  grec.  L'inscription  d'une  des  peintures  de  l'hypogée  de  Chiusi., 
publiées  par  M.  Noël  des  Vergers,  a  achevé  de  prouver  ce  qui  ressortait 
déjà  d'autres  inscriptions  où  il  figure,  à  savoir  que  ce  mot  signifiait. 
ombre f  apparence  d'un  mort,  autrement  dit  dme^,  puisque,  dans  cette 
peinture,  l'àme  do  Patroclc  est  désignée  par  l'épigraphe  :  JfllO^lâ 
Î3J>V<llfî1  {Hinthial  Patrucles)^.  Or  ce  mot  hinthial  est  précisément 
la  forme  étrusque  du  grec  eïScjXov,  qui  avait  le  même  sens.  La  considé- 

'  Cette  nasille  se  remarque  dans  la  forme  latine  do  certaine  mots  grecs»  Ex.  Meuh 
lias,  MâXXtoç.  —  *  M.  Fabretli  voit,  il  est  vrai,  dans  cette  forme  le  correspondant 
du  latin  Genicias.  •—  ^  M.  Fabretti  dislingue,  en  général,  ces  noms  qui  ne  diffèrent 
que  par  finsertion  de  n,  et  fait ,  par  exemple,  dériver  Sentnial  de  Set^tnia  et  non  de 
SêKtia;  mais  je  crois  qij*il  n'y  a  là  que  des  formes  diverses  d*un  même  nom.  — - 
*  Voy.  Corpus,  n**  a  163,  2169,  p.  clixxu.  —  *  On  remarquera  que.  le  Lalin 
forma  se  disait  a  la  fois  de  la  beauté  et  du  spectre  d'an  moH, 
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ralioQ  de  rinsertion  de  la  nasale  nous  fait  reconnaître  lorigine  grecque 
dun  auti'e  nom,  cest  celtii  que  porte  une  des  divinités  figurées  sur  un 
miroir  ayant  jadis  appartenu  à  la  collection  Durand  [Corp.  n°  ^lijS) 
et  décrit  par  M.  J,  de  Wilte  comme  représentant  la  toilette  d'Hélène. 
Celle  ci  y  est  désignée  par  son  nom  étrusque  (^^iJ":^RJRVH);  Vénus 
(nv^Vt)  préside  ï  ses  atours.  L'une  des  assistantes  tient  d'une  main 
un  style  et  rajuste  de  Taulre  le  diadème  de  la  fdle  de  Léda.  Près  d  elle 
Ton  a  écrit  le  nom  de  4'VOnVin  [Mimthach).  Or,  si  Ton  fait  attention 
que  les  deux  autres  assistantes  s  appellent  Hmihiat  (^fliOniB)  et  Vipe 
(PIIVu),  on  sera  conduit  à  voir  là  trois  figures  allégoriques.  Vipe  est  la 
forme  étrusque  correspondant  au  grec  H6n,  lajeanesse;  le  rapproche- 
ment du  mot  hinthial  et  du  grec  elSù}Xov,  sISù$,  nous  montre  que  ce  mot 
signifiait  proprement  la  forme  (forma)  et  par  suite  la  beauté K  Le  mot 
Manthnch  devait  donc  s'appliquer  à  quelque  charme  de  la  helle  Hélène, 
et  nous  y  retrouvons  le  grec  fÂetSù^,  cesl-à-dire  le  sourire^*  Sur  un  autre 
miroir  (Cofp,  n**  2o54  ter)^  ce  même  nom  est  donné  à  une  joyeuse  bac- 
chante figurée  près  d*un  satyre  appelé  Chelphan  (klVOJ?^')  répondaai 
au  grec  yeXM^jjv  [le  riear,  le  plaimut)  ^.  Et  le  même  nom  reparaît  sur  deux 
miroitas  sous  les  formes  Mimtka  (vOHVm)  et  Munthck  (4'©I1VH4)  ins- 
crit à  coté  de  fimage  de  Vénus  (Mfl^Vt),  la  déesse  qu Homère  qualifie 
de  (ptXopLstStfs ,  qui  aime  le  rire.  Sans  doute  que  Muothuch  était  unâi 
déesse  de  lajoie»  de  la  gaieté,  et  voilà  pourquoi,  sur  le  miroir  Roulez.^ 
elle  est  représentée  à  côté  d'autres  déesses  allégoriques.  ' 

La  prédilection  que  fidîome  des  anciens  Tyrrhèn es  avait  pour  ia  na- 
sale expUquera  comment  ils  purent  substituer  parfois  la  lettre  M  à  F 
initia],  supposition  qui  permettrait  de  saisir  l'identité  de  la  déesse 
étrusque  Noriia  ^  et  de  la  divinité  latine  Fortana  ou  Fon,  Sur  un  miroir, 
une  divinité  du  destin,  une  sorte,  dEuménide  porte  le  nom  de  Nathum, 
mvO^n^;  nous  avons  là  réquivalcnt  du  latin  Faiam,  si  Ton  admet 
réchange  des  deux  lettres.  Pareille  c^>rrespondance  a  pu  s'offrir  en  pas- 
sant du  dialecte  sabîn  au  latin;  en  effets  dans  ce  dialecte»  le  mot  Nero 
ou  Ner  signifiait  homme  coam^eiix  "';  or»  f  échange  admis,  il  fournit  réqui- 
valent  de  xnr  ou Jir'^, 

Llnsertion  de  la  lettre  5  (i)  ou  de  la  lettre  z  {%),  déjà  signalée  cî- 
dessus,  nous  fait  assister  à  un  phénomène  analogue  à  celui  que  nous 


'  On  retrouve  de  même  l'inscrlioti  de  «,  si  l'on  compare  le  btiii  mando  au 
grec  fiàù),  ixàatTù},  —  ^  Ce  nom  ne  se  rencontre  pas*  il  e»l  vrai,  maîn  il  peut  avoir 
existé  et  il  est  conforme  au  géme  de  l'onomastique  heifénique. —  *  Voy,  K,  0.  Mûl* 
ier.  Ktrasker,  If,  p.  54-  —  *  Voy.  Ghmtr.  àai.  coL  iao8.  —  *  AtiL  GelL  Xill , 
:>a.  Suelou.  TihtT,  1,  .1.  Lyd.  De  magtitr.  1,  ixur ,  IV,  xlu.  —  '   Cf.  sanacril  virilF. 


5M  JOURNAL  DES  SAVANTS.  ^  SEPTEMBIB  1669. 

présente  la  nasale.  La  comparaison  des  noms  nous  montre  que  celle 
sifflante  était  tour  à  tour  écrite  ou  supprimée^.  Ainsi  on  trouve  le  nom  4e 
Tluma{RViftO)écTiiTha8na{R\^lROy;Remz9èei{a)(i3r\tM9^).^ 
(  JAH4m39).  sont  des  dérivés  du  nom  de  Remne  (^Mm9S);  le  non  de 
Vêtnei  (a)  (i9Vii9'\)  s  écrit  parfois  Vetsnei  (a)  (|^HM'3i'=\)  ;  enfin  les  fonnes 
C4^iiw(2flHM1fl:>)ou  Capznas  (MflM*1rtO).  Cap2;naJ(4flW*1fl0^vH^- 
partiennent  4  ia  même  souche  que  les  noms  i\e,Capne{9tY\R'^)t  Ga^noê 
(2Anif90)  et  Ciipni(a)(iH1AD).  U  est  donc  4  supposer  que  cette  irififalp 
avait  simptemeot  pour  effet  d'allon|;ier  la  prononciation  de  la  lettre  à 
laquelle  elle  était  jointe,  et  elle  suppléait  peut-4tre  ainsi  à  Tabsesee 
dee voyelles  longues. 

Les  klrusques  n'ayant  pas  le  {,  le  rendaient  généraieixieBl,:epniiiie 
l'a  montré  la  transcription  du  nom  d'Alexandre,  par  uni  ^  uni  .à.iuL 
2.  Cette  observation  nous  fait  reconnaître  djQpSi  le  nom  de  iMa&niidk 
[^Zk'^fUïlfSfl),  donné  sur  les  miroirs  à  Bélèdc^  le  correspondant  d^un 
thèmequi  aurait  été,  en  grec,  MoÛ^Ç,  et  Qiise:  retrouve  la  naême  racioe 
que  dans  les  vocablceTiaAo&ro^»,  pLdXjo^és,  iinpliquant  l'idée  de  moUesia, 
de  douceur,  d-adoueissement,  racine  qui  entre  dans  le  nom  grae  de 
laatiaiiives  (ioikdxn,  lequel  rappelle  la  forme  éirasque  ici  notée.  Aiwî 
qoe  l'a.  remarqué  Panofka ,  Malacha  (HéÛ^x^)  ^^  ^^^  épouae  d'ApallM 
ou  d'Héphœstos.  Ce  nom  a  sans  doute  été  suggéré  par  celui  del»'ifiUa 
homonyme  située  dans  File  de  LemnoSi  la  pat9*ie  du  dieu  du  feu;c«i 
probablement  le  môme  motif  qui  a  fait  imposer  pareil  nom  à  une  fiUedt 
Lemnoe  dont  l'Aj|[onaute  Ëupliémus  eut  Leucophane^.  La  présaaat 
du  nom  de  Malacha,  si  voisin  de  l'étrusque  Malavisch,  dans  une  ila 
toute  pélasgique  et  tyrrhéniennc ,  est  très-significative;  elle  vient  à  l'a 
des  conclusions  qui  seront  posées  plus  loin. 

L'étude  que  je  viens  de  faire  de  la  vocalisation  étrusque  a  fourni  i 
de  points  de  contact  entre  l'idiome  des  anciens  Tyrrhènes  et  la  fiimîili 
indo-européenne,  notamment  le  groupe  gréco-latin,  pour  que  nooi 
soyons  autorisés  à  ehercher  dans  ces  langues  l'éCymologie  de  divers  moli 
étrusques  dont  la  signification  nous  est  connue,  mais  dont  la  prore- 
nance  ne  ressort  pas  avec  autant  de  clarté  que  celle  de  plusieure  dei 
mots  déjà  examiiiési  L'analyse  de  quelques-uns  de  ces  noms  nous  don- 
nera un  spécimen  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui  possible  et  perroif  de 
tenter. 

L'un  des  vocables  étrusques  du  sens  le  mieux  établi  est  sans  contre- 

*  On  trouva  aofsi  MfllHMftO.  Corp.  n^  igSS.  —  «ScJW.  odPîaiar.  P^.IV 

m. 
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C'était  doncïéquîvalcnt  du  latin  alter,  et  nous  retrouvons  là  iùni  à  fa  t 
le  grec  hepos,     :   • 

Puisque  j'en  suis  à  des  noms  exprimant  la  parenté»  je  mentionne- 
rai le  vocable  *êwttrft>'{qi09VMVt)t  qoi  ^  Ht  dans  trois  inscriptions 
itinéraires^.  La  bôtnparaison  de  deux  de  ces  épitaphes  placées  sur  des 
ûrries  où  sont  thanifestement  représentés  des  époux,  donne  unegrainde 
probabilité  à  fôpinion  qui  y  voit  f  équivalent  du  latin  conjurés.  Sî'l-on 
se  reporte  à  ce  que  j*ai  dit  plus  haut  de  la  valeur  du  t  initial  4  lettre 
qui  n*avait  souvent  que  le  caractère  d*une  aspiration,  on  reconnaitra  ^ 
que  ce  mot  appartient  à  la  même  racine  que  le  latin  nxor  et  le  grec 
aiiivyet,  <ytî?t;yoi.  La  terminaison  ir  est  vraisemblablenient  une  forme 
casuelle  indiquant  le  pluriel,  et  le  mot  se  réduit  en  réalité  â  fii5or/ 
{+'^VMV+),  quii»énferme  les  cléments  du  vocable  grec  et  latin  cor- 
respondant'. 

Les  recherches  d'Otf.  Mûller  ont  établi  que  c'est  chek  les  Étrusqpoes 
quil  faut  aller  chercher  les  origines  du  calendrier  romaine  Les  mots 
qui  se  rattachent'à  la  division  de  Tannée  et  du  mois  devaient  donc  être 
d*origine  étrusque.  Nous  le  savons  d'ailleurs  formellement,  pour  le 
terme  ides  [idas,  itus),  dérivé  d*une  racine  qui  signifiait  diviser  [idiÊùre, 
iiaare),  et  qui  noUs  ramène,  en  tenant  compte  de  Tinsertion  de  la  na- 
sale, au  latin  /indo,  fidi,  fissam^.  Le  nom  de  calendes  [ccdendw)  parait 
être  également,  au  témoignage  des  anciens,  de' provenance  étrusque, 
et  il  se  rattache- sans  aucun  doute  au  grec  naXeîv  et  au  vieux  lâr|in  ca- 
bre^. M.  Campanari  admet ,  avec  quelque  apparence  de  raison ,  qu*il  ûut 
rattacher  h  ce  sen^  un  mot  de  l'inscription  îSoi  du  Corpus,  Ou  grand 
nombre  d'inscriptions  funéraires  où  est  marque  Tàt^e  du  défunt  nous 
fournissent  le  mot  ril,  aril  (j|9,  >)I9^),  avec  l'acception  manifeste  d'an- 
nées [annoram).  Ce  mot  est  si  court,  qu'il  est  diflicile  d'y  distinguer  le  ra- 
dical des  lettres  suflixes  indicatives  du  cas  et  du  nombre;  tout  ce  que 
l'on  peut  admettre,  c  est  que  <\  appartenait  à  la  racine,  qui  était  vraisem- 
blablement ar,  et  quil  e^t  naturel  de  rapprocher  du  grec  oipos  et  dp  Talle- 
mand  Jafc^^  On  a  cru  que  ce  mot  ril  ou  aril  pouvait  nous  fournir  l'ex- 
plication du  nom  d'aprilis  (avril),  rattaché  par  les  étymologistes  latins 

les  cinq  enfants  (l>  9f^H^>l>)  de  Velsius  Zilachulius  Celusa,  dont  deux  portent  le 
nom  de  ZUalk  (Of)JI1^);  le  second  ainsi  appelé  est  distîngné  du  premier  parl'épî- 

ihèle  d'etera{'^R^3iS] '  Corp.  rT  ia46,  laA?,  aco3.  —  *  On  pourrait  aussi 

rapprocher  ce  mot  du  latin  consortes.  —  *  Etrasker,  II,  p.  3aa  et  suiv.  —  *  Le  mol 
ide$,  donné  par  Varron  (De  ling,  ht.  V,  i4o)  comme  de  provenance  étrusque, 
s'écrivait  sans  doute,  V+Ri  V+13"^.  —  *  Cf.  caUtor,  crieur,  €akfH>,  convo- 
cation. —  •  Voye*  G.  Gurtius,  Gntck,  Eiym»i,  a*  édit.  pw  Sig. 


I 


Pfivt  IfJSCBIPTIOWS  ANTIQUES  DE  L'ITàLiIftT  >mW9 

«  ^U  v^erbe  aperire  (ouvrir).  La  paii^nlé  neat  pas  hors  d^  fliobabilité. 
Dans  ce  cas,  le  mot  aprith  se  serait  écril  en  étrusque  ap  ril  (4.R  Ifl), 
■iVraisemblablement  Tr^quivalenl  de  cap  ril  (jîq  IRo),  et  aurait  signifie 
^j%0apat  afirti  t  car  le  mot  cap  [capaa]^  qui  signiHait  capilalci  était  d^origine 
r  i)étrusque  ^  ;  oiais  on  peut  opposer  à  ce  rapprocliemcnt  le  fait  que  Taunée 
étrusque  conimeoçait  à  l'equinoxe  d'automne  et  non  au  printemps. 
D'ailleurs  h  terminaison  ilis  dans  le  nom  dapritis  ne  semble  pas  appar- 
tenir à  la  racine;  elle  s'offre  plutôt  cou^me  une  terminaison  ad||cctivale 
analogue  à  celle  que  jai  déjà  étudiée  piuf>  haut^.  L'origine  étrusque 
du  nom  de  febrmrius  (Tévrier)  a  pour  elle  plus  d  apparence.  Le  verbe 
li^èruflfe,  signifiant  pur^/iVr»  appartient  à  la  même  mcine  que  le  mot/<?- 
y^Jfm  (la  fièvre),  racine  qui  se  rclrouve  dans  le  verbe /^n>cîrp,G^sditTé- 
^  rents  mots  impliquent  l'idée  de  feu  et  de  chaleur,  c^v  jervere  signifie 
bouillir,  et  Ton  sait  que  la  purification  s'opérait  surtout  pa^  le  leu.  Fe- 
bruarius  peut  alors  être  rapproché  du  grec  ^pOi)Œt$  ou  Çfif^^kfau,  et  de 
letrusque  iï6Tjîe  (^H^S"^).  signifiant/(?u. 

Entre  les  divers  mots  élrusques  que  les  aociens  nous  ont  conservés, 
j'en  dois  citer  encore  quelques-uns  qui  se  ramènent  aisément  aune  ori- 
gine indo-européenne,  surtout  au  vocabulaire  gréco-latin.  Je  ne  parle 
pas  du  mot  tsar,  signifiant  Mea^  au  dire  de  Suétone,  et  que  Ion  peut 
)h:rapprocber  à  la  fois  du  nom  dVl^oara  et  du  grec  aîaa*/ni  du  mot/a- 
landum  on  falamlus,  que  FesCus  donne  comme  ayant  signifié  cicL  kqnel 
..  se  prête  a  deux  étymologies,  Tune  cpii  y  voit  une  forme  de  Varoiina  ou 
îiiJ0iJp«v^f  \  l'autre  qui  identifie  ce  vocable  au  latin  aùuwi^  aignifiûnt  /uni^ 
()(i^W^i  Ces  deux  eiemples  ne  seraient  pas  sulBsamment  concluants;  mais 


*  VoyQzGlosiar,  ttai  arLcapua.çol.  ^'j^  où  sont  réunis  les  témoignages  établissant 
que  le  nom  de  cajmu  était  d'orîgiiie  étrusque,  Straboii  dît  que  ce  tout  stgmTiftit  (ête. 
^*  Le  mot  étrusque  usll  (jlMVi  JlîV],  rap|irûché  avec  raison  do  ïalin  Aarelias, 

** primitif  AnseliiU  (vov.  Glossar.  itaï,  col.  2017).  paraît  renfermer  !a  mémt  fii\ïile  et 
devoir  être  minené  k  îa  racine  MV  ou  ÎV,  ce  qui  permet  de  ridentifièr  au  grec 

'  ijeirff,  éûlion,  a6ù)s,  faurore  (sanscrit  mch,  iisckns,  et  justifie  les  parole»  d'Hésy- 
'  1 1  ebiu9  :  aÙKïfXos  éûits  virt^  T^^Çffjvwn,  —  ^  La  preiunTe  élyûiiïlogie  me  parait ^  au  reste , 
plm  vraisembloble  que  la  seconde  :  car  le  mot  ataa  fournît  une  explication  plus  na- 
turelle du  nom  de  ces  déesses  du  destin  ou  parques  qui  sont  désignées  &uf  lea  mi- 
roirs sous  le  nom  de  Lai<i  (Rlfi4]\  Tesprit  pouvant  avoir  été  renda  par  un  <J , 
comme  dans  le  mot  Lur  répondant  au  îalin  herus,  au  grec  ijpû)^,  à  rallemand  kerr. 
Le  nom  de  Lares  était  d'origine  étrusque.  (Voyeî  Glossar.  itaî,  art.  Lar  et  Lasa*) 

»irp*  Par  l'échange  de  J  en  H  ^f aluni  denenl  Jurant  ou  varariL  —  *  Dans  cette  éty» 
mologie  comme  dans  la  précédente,  on  suppose  rinsertion  de  la  nasale  H  dans  le 
mot  étrusque . /altfrt^  pouryàlcif,  ou  alai,  ailus.  .  ; 
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voici  d'autres  roots  dont  la  parenté  avec  les  fornaes  grecque»  ou  latines 
corfespoudantes  est  difficilement  contestable.  En  étrusque,  \m  éperrîèr 
(accipiier)  se  disait  aracos.  Cest  visiblement  le  grec  J/pcii?.  L'aigle  a*app0-^ 
lait,  dans  le  même  idiome,  antar.  Si,  poiu^ce  mol,  on  lient  compte  dm 
l'insertion  de  ia  nasale  et  de  la  terminaison  ar  que  nous^^savonsipar 
d autres  exemples,  avoir  appartenu  à  divers  vocables  étnisqties;t'mr 
y 'retrouve  les  mêmes  éléments  que  dans  le  grec  dst^r.  lln-joueii^>ck( 
dèfte  {tibicen)  s'appelait,  suivant  Varron^;  suùilOf  écrit  ^vraisemblâUc^ 
ment  V0V1V^^  Dans  ce  mot  entre,  selon  toute  apparence,  ie^^ree 
wiXéç;  signifiant  jlMte*^.  Un  histrion  s'appelait  en  étrusqvie '^ler  (éèrft 
sansdonte  <lilt2l  S  ) ,  car  les  Romsins  avaient  emprunté  ce  mot  A  rÉtiharie^ 
0^,  tout  indo-européenne,  la  racine  hist(Mop/aj  Ifc^o^p)  impli^e^Fidée 
de  sdence,  d'habileté ^'  Les  mots  latins  haitet»,  aasM\  eébs,  oUf^àK 
sont  également  donnés  par  les  anciens  comme  ayant  passé 'de  Vidiotné 
de  rÉtrurie  dans  celui  du  Latium;  et  tous  ces  mots  appartiennent,  par 
leur  racine;  à  la  famille  gréco-latine. 

De  l'ensemble  des  considérations  précédentes,  il  ressort  que  l'étrus- 
que doit  être  classé  dans  la  famille  qu'on  peut  appeler  pélasgique,  où 
il  parait  constituer  un  groupe  à  part,  distinct  de  lombricn- et ^d^s  dia* 
lectes  sabelliques,  idiomes  que  j'examinerai  dans  mon  dernier  article. 
Ce  fait  est  de  nature  à  jeter  quelque  jour  sur  les  origines  de  la  nâtionaUlé 
étrusque.  L'influence  profonde  et  prolongée  que  les  Hellènes  exercè- 
rent sur  les  Tyrrhènes  doit  avoir  tenu  à  une  parenté  originelle ,  à  ^ 
que  les  Pélasges,  cçmfondus  par  la  plupart  des  auteurs  avec  les  Tyri^U^ 
nés,  étaient  sortis  de  la  même  souche  que  ceux  qui  dotèrent  i'Btrarkf 
de  sa  langue,  de  ses  institutions  et  de  ses  arts.  La  dodécapolie  ou  con- 
fédération de  douze  cités  quon  remarquait  en  Etruric,  était  un  des 
traits  distinclifs  du  système  politique  des  Pélasges  maritimes  appelés  par 
les  Grecs  Ioniens®.  Répandu  sur  le  littoral  de  la  mer  Egée  et  dans  une 
partie  des  îles  de  l'Archipel,  ce  peuple  dut  pousser  tout  naturellement 
sa  navigation  jusqu'aux  côtes  de  Tltalie.  On  le  voit,  à  une  époque  posté- 
rieure, jouer  le  même  rôle  que  les  ti^aditions  prêtent  antérieurement 
aux  Pélasges-Tyrrhéniens.  Il  infeste  les  mei's  de  ses  pirates,  et  ses  hardis 
avenluriei^  vont  fonder  des  colonies  dans  les  contrées  réputées  alon 

*  De  ling.  lai.  VII,  xxxiv.  —  '  La  syllabe  sub  ou  sap  se  rattache  peut-élre  a  ia  ra- 
cine qui  entre  dans  sibitare,  — ^  '  Voy.  G.  Curtîas,  Griech.  Elymolog,  a*  édil.  p.  217. 
^  Le  mol  cassis  (casque),  qui  était  d'origine  étrusque,  suivant  Isidore  de  Séville 
(Orig,  XVIU,  i4),  parait  se  rattachera  la  racine  x4<t<twû),  coudre.  — *  Voyei,poar 
cebs,  G.  Curliua,  ou9.  cit.  p.  i35,  et  pour  capra,  ibid,  p.  i3a.  -^  *  Hérodote,  I, 

CXLV,  GXLVI,  cf.  VU,  XCIV,  XCV. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

ElémenU  de  la  grammaire  bretonne^  par  Tabbé  J.  Hinganl.  Tréguier,  imprimerie 
et  librairie  de  Le  Flem«  iSGotin-S**  de  xvi-a35  pages.  —  Le  père  Maunoîr,  an  œi- 
lieu  du  IV] r  siècle,  le  père  Grégoire  de  Roslreneu,  aa  xviii*,  sans  parler  du  fameux 
celtomane  Le  Brigant,  à  la  fin  du  même  siècle,  avaieut  publié  des  grammaires 
bretonnes  d*un  mérite  fort  inégal,  que  celle  de  Le  Gonideofi**  édilioa,  i^'j)rtwr 
plaça  avec  avantage.  Plus  méthodique,  plus  critique  que  les  précédentes,  celle-d 
présentait  encore  de  nombreuses  lacunes,  qui  disparurent  presque  toutes  dans  Tédî- 
tion  donnée  par  M.  de  la  Villemarqué ,  en  tête  du  Dictionnaire  breionfrançaiâ  { 1 85o). 
On  possède  depuis  lors  une  fort  bonne  grammaire  de  la  langue  bretonne,  consi- 
dérée dans  son  dialecte  le  plus  cultivé,  le  plus  i classique,»  celui  de  Léon;  qmîi 
une  œuvre  de  ce  genre  est  nécessairement,  et  pendant  longtemps,  susceptible  de  per- 
fectionnement. La  nouvelle  grammaire  bretonne  publiée  par  M.  Tabbé  Hingant. 
fruit  d^une  étude  persévérante  des  faits  grammaticaux  que  révèle  Tusage,  é'sl  une 
œuvre  de  beaucoup  de  mérite  et  d'une  incontestable  utilité.  Elle  présente  un  double 
intérêt  :  à  un  point  de  vue  s{)écial ,  en  donnant  un  grand  nombre  de  formes  parti- 
culières au  dialecte  de  Tréguicr,  dont  clic  traite  principalement;  à  un  point  de  vue 
plus  général,  en  présentant  plusieurs  observations  nouvelles  très-précieuses  pour 
rétude  de  la  langue  considérée  dans  son  ensemble.  Ces  Eléments  de  grammaire  bre* 
tonne  sont  divisés  en  trois  parties  :  la. première  fait  connaître  les  mots  et  leurs 
flexions],  sous  les  formes  léonnaise  et  trécoraise,  la  seconde  renferme  la  syntaxe,  et 
la  troisième  la  méthode.  Dans  la  première  partie,  les  règles  de  mutations  données 
par  M.  Hingant  méritent  surtout  d*attirer  lattention;  elles  rectilient,  sur  quelques 
points,  celles  de  Le  Gonidec ,  qui  s'était  laissé  aller  à  trop  généraliser  certaines  lois. 
On  trouvera  aussi  dans  la  syntaxe  des  faits  nouveaux  et  bien  observés.  On  poumii 
faire  à  Fauteur  plusieurs  critiques  de  détail  et  lui  reprocher  une  exposition  parfois 
un  peu  diffuse;  mais  ces  remarques  ne  lui  enlèveraient  point  le  mérite  d'aYoir  fiiît 
une  œuvre  fondée  sur  Tobservation  des  faits ,  dégagée  de  tout  ehprit  systématique, 
offrant  à  la  fois  de  précieux  éléments  d*élude  aux  philologues,  et  des  règles  gram- 
maticalei  claires  et  faciles  à  ceux  qui  recherchent  surtout  lutilité  pratique. 
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Sar  les  tmcrtpîions  phéniciennei  de  Cartkage  qui  figuraient  à  TElxpositioo  univer- 
selle de  1867,  par  M.  Léon  Rocicl.  Paris»  Iniprîmenc  impécialc^  1869.  ia-&^de 
quarai)te4raîs  pages.  —  On  remarquait  a  TElxposiùim  univLTselJe,  parmi  les  o!)jeb 
apportenanl  au  musée  cârlhaginoiii  (onde  par  le  fils  de  MolKimmed  Khaznadar,  pre- 
mier miiiî^lre  du  bey  de  Tuins,  vingt  fragmenU  de  pierres  recouvertes  d'inscrip- 
tions en  caracléreB  plienicieiis ,  diflî^ranl,  comme  oit  suit,»  d«s  Initie»  punique.-* 
par  la  forme  de  Vakpk  et  du  mînu  M.  L.  Hodet  reprodoîl  le  texte  de  ces  inscriplions 
dans  leur  caractère  propre,  en  y  joignant,  lorsque  le  cas  lui  semble  l'exiger,  une 
transcription  conjccluraïe  en  lettres  liébraîques.  Il  passe  rapidement  sur  la  for- 
mule iniliaîe,  bien  connue  et  toujours  la  même*  diovocation  à  Taoit  et  â  Baal- 
Hammon,  discute  d*une  façon  approfondie  le  sens  f]u*il  faut  attribuer  a  la  formule 
tiuale,  et  s*atlache  ensuite  particulièrement  à  Tèliidc  des  oouls  propreîî  que  ren- 
ferment les  iuscriplioris.  Gel^juimen,  pûur^uivi  â  la  lomièrt^de  la  grammaire  com- 
parée des  langues  sémitiques,  fournil  nu  savant  auîeur  l'occaMon  d'émettre  plu- 
sieurs hvpothèses  intéressantes  sur  la  prononciation,  la  structure  grammaticale  et 
le  voaibulaire  de  la  langue  phénicieime*  Nous  ne  pouvons  qu'appeler  sur  ces  re- 
cherches  l'attention  des  juges  compétenis. 

Notice  sur  une  presse  sténographique  destinée  à  écrire  mécaniquement  avec  lu 
vitesse  de  la  parole,  et  pouvant  s'appliquer  avec  avantage  aux  transmissions  télégra- 
phiques, par  H.  Gensoul.  Bagnols,  miprimerie  et  librairie  de  veuve  Alban  Broche, 
1869,  in-8*  de  vingt-neuf  pages  et  Iroîs  planchers.  —  On  sait  quels  sont  les  incon- 
vénienls  des  systèmes  de  sténographie  employés  aujourd'hui:  les  plus  ing«jmeux 
de  ces  systèmes  n'évitent  p.is  l'obscurité  qui  résulte  nécessairement  des  indicalions 
&bréviatives«  et  exigent  une  prompte  transcription  en  caractères  usuels.  Leur  emploi 
utile  dépei>d  en  grande  partie  de  la  mémoire  et  de  KinteUigence  du  sténographe. 
M.  Gensoul  s*est  appliqué  a  la  découverte  d'un  appareil  qui  ♦  manié  par  un  sténo- 
graphe exercé,  put  imprimer,  sur  une  feuille  de  papier  disposée  à  cet  effet,  chaque 
syllabe  aussi  vite  qu'elle  est  prononcée.  Il  espèi^e  atteindre  ce  but  au  moyen  d'un 
clavier  ou  tes  doigts  peuvent  frapper  plusieurs  louches  à  la  fois.  Chaque  louche, 
mise  en  mouvement,  imprime  sur  le  papier  Tun  des  deux  signes  de  convention  dont 
le  groupement  peut  produire  des  combinaisons  assez  variées  pour  représenter,  5ans 
m^fications  graves  d'orthographe,  toutes  tes  syllabes  des  langues  les  plus  usuelles 
de  TEurope.  L'auteur  traite  ensinle  de  rapplication  de  son  ingénieux  système  h  l^" 
télégraphie  électrique  et  s'attache  a  montrer  la  possibilité  de  remploi  de  son  appàf» 
reil  comme  composteur  ra[)ide  et  les  avantages  qui  en  résulteraient  pour  Tadmi-** 
nbtration  et  le  public. 

Htstoire  delà  conquête  rfa  MeJeiqae ,  par  Antonio  de  Solis,  nouvellenienl  traduite 
et  annotée  par  Phiiippe  de  Touîza,  Saint-Germain,  imprimerie  de  Toinon  et  C*; 
Parî«,  librairie  de  Joseph  Albanel.  1868,  trois  volumes  in-ia  de  sivi  :19a,  Sig  et 
383  pages  avec  une  carte,  —  Le  récit  le  plus  simple  de  la  conquête  du  Mexique 
formerait  par  lui-même,  on  l'a  déjà  remarqué,  une  émouvante  épopée.  Le  sujet, 
taotefois,  a  tenié  jusqii*ici  non  les  poètes  mais  tes  historiens,  et  il  a  été  traité  par 
un  de  ces  derniers  ivec  un  art  consommé.  Par  le  plan  et  par  l'exécution,  par  les 
harangues  à  la  façon  de  Tite-Live  enclM^ssées  dans  le  récit,  l  ouvrage  d'Antonio  de 
Solis  rappelle  les  grandes  oeuvres  hisloriques  que  nous  a  laissées  l'anliquilé.  Poète 
dramatique  renommé,  préparé  à  son  rôle  d'historien  par  ta  pratique  des  affaire;^ 
politiques ,  grâce  à  ses  fonctions  de  second  oflScial  de  la  secrétairerie  d'État  sous 
Philippe  IV,  il  fut  nommé  historiographe  des  Indes  et  consacra  plus  de  vingt  ans  â 
V Histoire  de  la  conqaéle  du  Métrique,  Prescott  admire  t  Tart  infini  t  aVec  lequel  il  a 
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ftii  dîtlrihuer  ion  sujet  et  animer  son  récit  d'un  intérêt  qui  ue  faiblit  jaimis.  On  peut 
njoutfïr  que,  li  de  MTantet  recherches  sont  renues,  depuis,  compléter  cette  faislom 
sur  beniifxiup  de  points  el  la  contredire  sur  un  petit  nombre  d*aatres,  les  graolM 
lignes  en  sont  restées  intacte» ,  et  la  bonne  foi  de  l'auteur  ainsi  que  sa  modératioii  et 
sfi  sagacité  ont  constamment  reçu  des  éloges  mérités.  Le  livre  d* Antonio  d^  Solb 
n  été  souvent  réimprimé,  même  en  France,  dans  le  texte  original ,  uMiia  nous  n'en 
possédions  qu'une sctiie  traduction  française,  vieillie  et  souvent  fautive,  publiée  eo 
i6gi.  M.  de  Toulza  a  pensé  avec  raison  qu  il  serait  utile  d'en  donner  une  versîou 
nouvelle,  un  éclairant  ou  en  rectiiisnt'  Solis  toutes  les  fois  qu'il  serait  néceesaire, 
iH  en  Tannotant  de  façon  à  le  mettre  au  courant  des  découvertes  liistoriquea  et  ar 
chéologiques  les  plus  nécentes.  Il  nous  semble  s'être  très-heureusement  acquitté  de 
cette  tftcbe.  Sa  traduction,  exacte  autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  est  éenis 
avec  (aient  et  rend  bien  l'accent  de  l'espagnol.  Elle  est  précédée  d'une  intérestaele 
introduction  et  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  notes  iiutruotivcs  dont  les^ 
ments  ont  élé  puisés  soit  dans   les  autres  historiens  espagnols  ou  indigènes  du 
Mexique,  soit  oanslcs  travaux  modernes  sur  les  antiquitésaméricaines.  Le  troisième 
volume  se  termine  par  une  table  des  matières  et  une  carte  qu'on  pourrait  désirer, 
l'une  et  l'antre,  plus  complètes,  mais  qui  néanmoins  faciliteront  beaucoup  iintel» 
lîgence  de  l'ouvrage  et  les  recherches  du  lecteur. 

Pwnséês  ior  div9r$  sujets  de  religion  el  de  momie,  pr  Bourdaloue,  précédées  d'une 
introduction,  par  &I.  Silvostre  de  Saoj,  de  l'Académie  française;  Paria,  impriinene 
do  Gh.  Lahure,  librairie  de  Léon  Techcner  fils,  1868-1869,  a  vol.  in-ia  de  xxviii- 
454  et  5ia  pages.  —  M.  de  Sacy,  qui  poursuit  depuis  plusieurs  années  l'utile  des- 
sein do  réimprimer  ceux  des  ouvrages  de  notre  littérature  sacrée  qui  joignent  s  k 
solidité  chrétienne  du  fond  l'excellence  et  la  perfection  du  style  ;-iiduI  domle  dans 
ces  deux  volumas  un  (rès-hcureux  choix  de  pensées  de  Bourdalotte.  11  fet  a  feit  pré- 
céder d'une  préface,  qui  est  elle-même  un  chef-d'œuvre  de  style,  de  sentîmeAtet 
do  raison.  Il  y  montre,  dans  Dourdalone,  le  modèle  accompli  du  prédicateur  chré- 
tien, et  fait  ressortir,  dans  une  analyse  très-fme  et  avec  une  chaleur  concnnunicative, 
son  mérite  de  premier  ordre  comme  écrivain ,  et  peut-être  sans  égal  comme  mo- 
rnlisle.  H  indique  ensuite  l'inlérêt  particulier  de  cette  publication.  On  a  souvent 
réimprimé  des  inorccnux  choisis  do  Massillon.  Les  sermons  de  l'illustre  Oratorien, 
pleins  de  passages  travaillés  avec  un  art  exquis,  s'y  étaient  assez  facilement  prêtés; 
mais  on  pouvait  craindre  que  ceux  âo.  Bourdaloue«  où  le  tissu  des  pensées  est  si 
serré,  où  tout  s'enchaîne  avec  tant  de  rigueur,  ne  permissent  pas  un  semblable  tra- 
vail. Ifourcu.scment ,  ce  travail,  que  personne  pcut-ôlrc  n'aurait  tenté,  Bourds'- 
loue,  sans  y  songer,  l'a  fait  lui-même.  Lorsqu'une  leçon  utile,  une  vérité  importante 
se  présentait  A  son  esprit,  il  la  confiait  au  papier,  tantôt  sous  la  forme  d'une  pensée 
rourle,  à  la  façon  de  La  Bruyère,  tantôt  sous  celle  d'un  morceau  plus  dévteloppé. 
qu'il  destinait  h  entrer  plus  tard  dans  l'un  de  ses  sermons.  Souvent  aussi  il  avsit 
conservé  ses  réponses  à  des  demandes  do  conseils  et  de  direction  de  consciences, 
lorsque  ces  réponses  touchaient  h  des  questions  générales.  Ce  sont  ces  fragmienfs, 
retrouvés  dans  les  papiers  de  Bourdaloue  après  sa  mort,  que  son  éditeur,  le  P.  Bre- 
tonnoau ,  a  recueillis  cl  publiés  «  sous  le  titre  trop  modeste  peut-être  de  Peruiet,  dît 
l'éminent  académicien ,  car  il  y  a  tels  de  ces  morceaux  qui  valent  bien  un  sermon 
tout  entier,  el  qui  frappent  davantage  dans  leur  forme  moins  oratoire.  ■  Les  grandes 
divisions  du  livre  donneront  une  idée  de  l'intérêt  qu'il  présente.  Outre  la  ppéAne 
de  M.  do  Sacy,  le  premier  volume  renferme  les  titres  suivants  :  du  Salut,  de  la  Pei 
et  des  vices  qui  lui  sont  opposés ,  du  Retour  À  Dieu  et  de  la  Pénilenoe,  de  la  Vïuie 
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et  de  la  Fausse  dèvotioik  On  trouve  dans  ie  second  ;  de  la  Prière,  de  rHitmilil^  ei 
de  rOr^dl,  de  la  Charité  chrétienne  et  des  Amitiés  hinnaînes^  de  rEglise*  de 
rÉtaL  religieux  ou  monaslique.  Nous  n'nirons  pasiJMaoiii  d'ajouter  que  ce^  deux  vo- 
lumesi  publiés  avec  le  plus^^rond  ioiii  par  ia  Ithrairie  Tecbener,  sont,  comme  loua 
ceuK  de  la  même  coliectiou,  d'une  remarquable  èlt^ance  typographique. 

De  Montréal  à  Jérusalem^  par  Ernest  Prarond;  Parts  ^  imprimerie  de  Bonaven- 
ture^  librairie  de  Micfaei  Léyy,  18G9.  in*ixde  335  pajs^e^.  —  Voici  un  volume  dç 
«ers  auquel  on  ne  peut  %e  refuser  à  reconnaître  de  vrnies  beautés,  à  colé  de  gra^e» 
défauts.  Ce  d  est  pas,  comme  le  titre  pourrait  le  fa^re  croire  «  le  récit  d'un  voyage 
du  Canada  ea  Palestine;  Tuuleur  a  simplement  réuni  dan^^  ce  Yolume  un  certain 
nambrede  pièces  de  vers  qui  lui  ont  été  in^  '  us  divers  voyages,  »oit  p^r  les 

Msèott.^  gracieuseï  ou  grandioses  de  la  natun  a-  b  vue  dan  lieux  ou  de<t  mo^ 

numents  consacrés  par  rbistotre.  Ces  poésies  âoui  dislritv  [uatre  cbupÎMi 

inégaux  d'étendoe:  Amériqut ,  Italie,  France ,  Orient.  M  ni  a  horretlff^dll 

lieu  commun,  de  la  vulgarité;  son  œuvre  sent  Im  reciherclie .  et  iellort  s'y  montre  « 
k  fois  dans  ia  forme  et  dans  la  pensée,  qui  est  toujours  élevée  et  pure,  mais  parkfii 
obscure  ou  trop  subliie.  Le  vers  est  souvent  dur,  heurté,  bridé  syftématiquemoiit 
par  une  césure  capricieuse  et  des  enjambements  plus  que  hardis;  auMÎ  i  auteur  osi^ 
il  loin  d'alleindrç  toujours  Teffei  qu'il  a  poursuivi.  On  doit  cependant  reconnaître 
qu'il  obtient  souvent  une  puissance  réelle  d'expression  et  qu'on  trouve  cheit  lui  des 
vers  très-lteureux ,  ei  mênoc  des  pièce.s  entières  à  peu  près  irréprochables,  surtout 
dans  la  deniière  partie ,  i'Onen^^qiii  ^«t  la  plus  longue  et  nouâ  semble  à  fous  égards 
la  meilleure. 

ï^  tiSl  JÔ  ^j  (  '^^^^^S  ^^^^  ^^^^^  y^)'  ^^ï'^^'^**^  chinois,  recueillis  et  mfs 
en  ordre  par  Paul  Peruy,  missionnaire  apostolique  de  la  congrégation  des  missions 
étrangcros.  Paris,  luiprioierie  d'Adolphe  Laiiié»  librairie  de  Firmin  Didot  frères* 
1869,  in-ia*  de  iii-i35  puges,  — M.  Fabbé  Perny,  auquel  on  doit»  comme  on  le 
sait,  rintrodïïclioji  en  Europe  d'une  espèce  nouvelle  de  vers  à  soie,  le  Bombjx 
Perii^'i,  s  occupe,  depuis  son  retour  en  France  »  de  travaux  destinés  à  facilil<3r  l'élude 
de  la  langue  el  de  la  liltt^rature  chinoises.  Il  achève  en  ce  moment  la  publication 
d'un  grand  dictionnaire  français^lLiljn'Chinûis  dont  nous  nous  proposons  de  rendre 
or>mpte.  Le  recueil  qu'il  vient  de  faire  paraib'c  présente  un  choix  abondant  et  fort 
intéressant  de  maxime»  cl  de  dictons  populaires  sur  les  sujets  les  plus  variés.  Ces 
proverbes  n'ont  pas  seulement  le  mérite  de  nous  offrir  des  traits  caracléristiques  de 
l'esprit  et  des  mœurs  du  peuple  qui  les  emploie  habituellement,  on  y  remarque 
souvent  une  raison  ingénieuse,  qui  n'est  dénuée  ni  de  finesse  ni  de  profondeur. 
Leur  réunion  forme  uo  véritable  petit  traité  de  morale  chinoise,  qui  ne  l^sse  pas 
d'être  en  même  temps  trés-Aumame.  C'est  de  la  bouche  même  du  peuple  que 
M.  Perny  a  recueilli  la  plupart  de  ces  proverbes,  circonstance  qui  ajoute  encore  à 
Tintérêt  de  ce  petit  livre;  les  autres  ont  été  extraits  d'un  recueil  de  proverbe»  chi- 
nois. 44 1  maximes  sont  données  en  caractères  chinois  avec  prononciation  figurée 
et  traduction  française;  une  seconde  partie  renferme  i83  proverbes  donnés  en  fran- 
çais seulement.  Au  début  de  leurs  études,  tous  les  jeunes  Chinois  appreunent  par 
cœur  quelqu'un  des  recueils  de  proverbes.  Celui-ci  pourra  être  fort  utile  aussi  à  ceux 
qui  parmi  noua  se  livrent  k  l'étude  de  la  langue  chmoise,  La  traduction  est  souvent 
assez  littérale  pour  qu'il  soit  facile  oux  commen^nls  les  moins  expérimentés  de  se 
rendre  compte  de  la  construction;  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  pourtant,  el  il  serait 
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à  «imiter  que.  dans  une  seconde  édition ,  une  traduction  abwlumeni  liitérah  fût  joinl^ 
â  chaque  proverbe. 

Pkilipfe  de  Rémi,  sire  de  BMama/ioer,  jurisconsulte  et  poète  national  da  Beauvoi- 
sis,  is&o-iagG,  par  H.  L.  Bordier.  (Première  partie.)  Imprimerie  de  D.  Père,  à 
Beauvais,  librairie  Tecliener  à  Paris ,  1869,  in^S**  de  ibà  l^gea,  avec  phinches.  «-^ 
M.  Bordier,  dont  les  travaux  sur  Thisloire  de  France  onl  obtenu  Teslime  des  juges 
les  plus  difficiles,  avait  annoncé,  il  y  a  près  de  vingt  ans,  dana  la  BiblioMqmeée 
Técok  des  ChaHes  (i85o),  un  travail  ayant  pour  objet  ia  vie  et  les  œuvres  de  Phi- 
lippe de  Beaumanoir,  célèJbre  juriseonsulte  du  xiii'  siècle,  auteur  d*un  savant  traité 
de  jurisprudence  sur  les  coutumes  du  Beauvaisis.  Le  désir  de  ne  laisser  dans 
l'ombre  aucune  des  questions  qui  se  rattachaient  à  son  sujet  avait  détenniné  le  ju- 
dicieux critique  à  retarder  jusqu'à  présent  la  publication  de  ce  mémoire.  La  pre- 
mière partie,  qui  se  rapporte  a  la  biographie  de  Beaumanoir,  vient  enfin  de  pi* 
raître.  et,  bien  que  lauteur espère  la  compléter  ultérieurement  k Taîde d*une source 
d'informations  qui  na  pu  encore  lui  être  ouverte,  on  peut  dès  k  présent  apprécier 
les  résultats  aussi  neufs  qu'intéressants  do  cette  excellente  étude.  Nous  regretlOM 
de  ne  pouvoir  que  signaler  rapidement  ici  les  principaux  de  ces  résultats,  en  citant 
quelques-uns  des  faits  établis  par  les  nombreux  documents  que  M.  Bordier  a  re- 
cueillis. Le  commentateur  de  ia  coutume  du  Beauvaisis,  dont  le  vrai  nom  n'a  pa> 
été  connu  jusqu'ici,  s'appelait  Philippe  do  Rerai  ou  de  Remin,  sire  de  Beaumanoir. 
(  Rémi ,  village  voisin  de  Compiègne ,  relevait  aulrelbis  du  comté  do  Germont-soT- 
Oise;  l'ancien  fief  de  Beaumanoir  est  aujourd'hui  un  hameau  dépendant  de  la  ooni' 
mune  de  Rémi.)  Né  vers  la^G,  il  exerça  successivement  les  fonctions  de  ptéràiét 
la  seigneurie  de  Nantcuil-le-Haudouin;  bailli  de  Clermont,  de  1279  k  laSA;  sé- 
néclial  de  Poitou  et  do  Saintongeen  ia86  et  ia88;  bailli  de  Vermandoia  en  1389$ 
bailli  de  Senlis,  puis  de  Touraine,  dans  les  années  suivantes.  Il  mourut  le  7  Jin« 
vi(T  1296,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des  Dominicains  de  Compiègne,  dvec  sa 
seconde  femme,  Mabille  de  Bove,  fille  d'Enguorran,  de  l'illustre  maison  des  sires  de 
Bove ,  issus  des  comtes  d'Amiens.  On  savait  que  Philippe  de  Beaumanoir,  outre  son 
traité  de  jurisprudence,  avait  composé  quelques  pièces  de  poésie  conservées  dans 
le  manuscrit  au  fonds  français  7609',  aujourd'hui  i588,  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale ;  mais  on  était  loiti  de  soupçonner  qu'il  fût  également  l'auteur  de  deux  grands 
ouvrages  en  vers,  attribués,  dans  le  môme  manuscrit,  à  un  Philippe  de  Retm  ;  Le  • 
Roman  de  la  Manehine  (8590  vers)  et  le  Roman  de  Jean  de  Dammartin  et  Bionie 
d'Oarford  (iiàb  sers).  M.  Bordier  prouve  très-bien  que  ce  prétendu  Philippe  de 
Reim,  qu'on  supposait  un  (rouvcre  anglo-normand  et  sous  le  nom  duquel  ces  deux 
romans  ont  clé  publiés  en  Angleterre,  nest  autre  que  notre  Philippe  de  Rémi,  sei- 
gneur de  Beaumanoir.  Dans  cette  biographie,  lentement  reconstituée  d'après  les 
sources,  et  suivie  de  pièces  justilicalivcs,  l'auteur  0  rassemblé  bien  d'autres  indi- 
cations curieuses  et  insiructives,  qui  nous  font  connaître  la  famille  de  son  héro3.  les 
événements  auxquels  il  prit  part ,  les  localités  qu'il  habitait.  Nous  signalerons  aussi 
une  savante  notice  sur  le  comté  de  Clermont- sur -Oise,  accompagnée  d*une  carte 
dresHée  avec  le  plus  grand  soin. 

Recherches  sur  les  noms  d'animaux  domestiques ,  de  plantes  cultivées  et  de  métmus , 
chez  les  Basques,  et  les  origines  de  la  civilisation  européenne,  Paris,  imprimerie  et 
librairie  de  Jouaust,  1869,  in-8"  de  a8  pages.  —  M.  de  Charenccy,  dont  nous 
avons  fait  connaître  plus  d'une  fois  les  savants  travaux  linguistiques,  notamment 
les  études  sur  la  grammaire  Euskarienne ,  nous  offre  dans  cet  important  mémoire 
le  résultait  de  ses  recherches  philologiques  sur  les  origines  de  la  cirilisation  dans 
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riyjrop6  occîdcDlnie.  On  aaii  comment  M.  Pictel  est  arrivé,  parVetamen  oompiràtit' 

des  iangues  indo-cellù|Ufs,  fi  jelor  de  prôcieuses  înmières  sur  les  condiiï  i  '"  \i»- 
tenco  de  la  race  aryenne  ayant  sa  dispersion  ;  bien  que  le  but  de  M.  <!i  jey 

(ùl  annlo^e,  ^on  procédé  a  du  èlre  (iifférenl.  Le  basque  étant  le  .neui  rt»|*re»t;nliint 
des  idiomes  parlés  dans  ^ouc^l  de  TEurope  antérieureriient  à  rarrtvéc  des  Aryens» 
il  sagissait  d'examiner  dan*»  le  vocabulaire  de  cette  langue  les  motsrelalifs  aint  él^ 
menb  les  pins  essentiel»  de  toute  vie  civilisée,  (eJ^  que  lc5  nriwis  d'anînmnx  dotne^ 
tiques,  de  plantes  cultivées,  de  métaux,  et  d'en  déterminer  forigine,  ïl  résulte  de 
celte  élude  que  tous  ce«  noms  ont,  eu  basque,  uncét^inologie  étrangère:  on  en  peut 
tirer  celle  intéressante  conclusion  que  les  Euskatiens  pnmtiils  raisaieut  partie  de 
ces  popu  in  lions  de  Tépoque  de  la  pierre  iaiilee»  pendant  laquelle  no*?  espèces  (rani- 
ma ux  do  me  cliques  étaient  inconnues  en  Euroj>e.  M.  de  Charencev  regarde  le^ 
Basques  actuels  contme  provenant  du  mélange  de  ces  populations  primitives  avec 
le«  iromigraul^  de  race  indocel tique.  Les  noms  de  plusieurs  in.stromt'nts  aratoires 
dérivé*  du  moifuerrê  «ont  cbea  eux  de^  traces  de  l'époque  de  la  pierre  [lolie  où 
cofsniencent  les  premiers  essais  d'agriculture.  Les  noms  de  métaux  ^ont  tous  em- 
pruntés, Le  ebien  parait  leur  avoir  été  appfirt»'  par  des  populations  mongoles  ou 
plutôt  turques  vers  la  fin  de  la  période  de  la  pierre  taillée.  Le  plus  grand  nombre 
des  animaux  domestitpies  et  les  plus  aiiciennciuenf  acclimatais  sont  é>îdiûunent 
SM'yens  et  se  rapportent  spécialement  au  groupe  cdto^pètasgiqne,  surtout  anx  langues 
celtiques.  Divers  indices  feraient  penser  que  les  Basques  ont  connu  ces  aniniaut 
aval  M  la  fin  de  l'âge  de  pierre,  et  Ton  sait  cependant  que  les  Aryenfi  counaissaienf 
plusieurs  métaux  avant  leur  dispersion.  L  explication  que  donne  l'auteur  de  ce 
fait  (p.  4)  ^st  peut  être  insulli&iute.  Il  semble  plus  ijaturel  d^admettre  qu'un  pre^ 
inîer  Ûot  de  populations  aryennes  ait  quitté  TAsie,  antérieu liment  à  làge  de 
bronae,  bien  avant  ia  grande  dispersion.  On  pourrait  voir  alolTâdans  ces  Palé^ryêm 
les  constructeurs  des  monuments  méf^ft  lit  biques  dont  on  ne  pont  plus  attribuer  le 
plus  grand  nombre  aux  Celles  proprement  dits,  et  dnnt  il  serait  plus  difflicile  encon* 
de  faire  honneur  aux  Iribus  bnuoises  nu  ligures,  loute  celte  nouvelle  étude  de 
M-  de  Charencey  est  pleine  d'intérêt  nu  double  point  de  vue  linguistique  et  anlhru- 
pologique.  Pcnt-élre  s'y  est-il  montré  pius  hardi  que  tiliabitude  dans  ses  rappro- 
chements philologiques;  niai»  les  points  les  plus  importants,  ceux  sur  lesquels  re- 
posent véritablement  ses  conclusions^  ncMis  semblent  parfaitement  établis. 

Le  pasmge  d'Annilfal  du  Rhône  taue  Alpes,  par  Tabbé  C  A.  Ducis*  Annecy,  iro- 
primerie  de  Louis  Thésio,  Paris,  libraiiie  de  Didier  et  C**,  1868*  i  vol.  in-8*  de 
a  la  pages. —  L'expédition  d'Annibal  d Espagne  en  Italie  a  été  racontée,  avec  des 
détails  tï*éH*<litTérenl? ,  par  Poiybe  et  Tite-Live.  Le  premier  a  tixé  son  passage  des 
Alpes  vers  les  sources  du  Bhdneî  le  second,  au  salitis  Taurmus.  Les  autres  auteurs 
n  ont  fait  qu  indiquer  quelques  points  de  la  chaîne  alpine,  sans  donner,  comme  ces 
deux  premiers,  un  récit  détaillé  de  la  marche  de  Tarmée  caithngi noise.  M,  labbê 
Ducis,  qui  a  publié  de  nombreux  et  remarquables  travaux  sur  l'histoire  et  les  anti'^ 
quilés  de  la  tiavoie,  notamment  tin  iiéf)enoirt  arckéoloijiqae  des  ùrronditsemenU 
d'Aiberlville  ef  de  Moâtiers,  un  Mémoire  sur  tes  voies  n)maines  de  la  Savoie,  des  fie- 
cherches  sar  les  peuples  t^ui  ont  ûcctipé  primiîivemeni  la  Savoie ,  etc.,  s^'était  déjà  occupe 
de  eetie  question.  Il  avait  publié^  en  i8b3,  une  dissertation  dans  laquelle  il  essayait 
une  concilia tîon  impossible  entre  le  système  de  Polybe  cl  celui  de  Tiie*Live,  11  y  a 
renoucé  depuis,  après  s'ttre  livré  b  de  nouvelles  études  approfondios  et  avoir  ex^ 
ploré  avec  soin  tous  les  passages  des  Alpes,  depuis  le  Simpton  jusque  la  Turbie 
sur  Monaco.  C'est  le  récit  de  Pulyhe  qu'il  adopte  maintenant  avec  toute  raifon,  ce 
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Minblo.  11  le  commonie  et  ie  discute  pas  à  pas,  en  édaîrant  l'une  par  Tantre  les 
données  que  fournissent  l'instoko»  Tarchéologie  et  la  topopaphie.  11  s'attache  à 
prouver  que  les  Alpes  pennines ,  dont  l'orthographe  la  piai  ancienne  aurait  été 
Afp9s  Pœmnm,  doivent  leur  nom  au  passage  du  grand  général  oûrthagiaoîs» 

Lhonon^  de  bien,  par  E.  Peignot.  Besançon^  imprimerie  Dodhrersei'G^;  Paris, 
librairie  d*Emosl  Thonn,  1868/  in-ia  de  xii-iég  pa9es.-<-*M.-£.  Feîgnol s'éai:pr»- 
posé  de  tracer  le  portrait  d'un  homme  de  bien  dans  la  véritable  acception  do  mot, 
sans  demander  un  moyen  de  succès  à  aucune  donnée  romanesque.  L*aelî<Ki>eit' Ma»* 
simple.  Le  héros,  un  de  ces  hommes  qui  ne  sont  jamais  sortis.d'unespbère  ne- 
deste,  «t  dont  le  public  ne  dil  ni  bien  ni  mal,  se  crée,  pour  Thonneur  de  son  dmd-, 
une  loi  k  laquelle  il  sacrifie  sans  hésitation  sa  carrière  et  »a  fiortnoe.  PoMédaot  hr 
intelligence  vaste  et  cultivée,  il  va  l'enfouir  dans  un  hameau  du  LimMinDy^po» 
en  iaire  profiter  les  enfants  de  pauvres  ouvriers^  Ce  petit  ouvrage,  sagement  paasé 
et  bien  écrit,  a  une  véritable  portée  morale.  Sans  être  déplacé  nulle  part,*  il  panlt 
convenir  particulièrement  aux  bibliothèques  populaires. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  scienees,  de  V agriculture  et  dêi  aH»  dêLîMe, 
Année  1&68,  111*  série,  Vr  volume.  Lille,  imprimerie  de  L.  Danel,  éîbrsifvede^ 
Qiiarré;  Paris,  librairie  de  Didron,  1869»  in-8*  de  679:page8.  »-^  La  :  Société  ÔMé* 
riale  des  sciences  de  Lïle  occupe,  depuis  longtemps,  un  rsAg  disUngoé  peuM'ias 
sociétés  savantes  de  la  province;  le  nouveau  recueil  de  mémoires  quelle  yiealtidi 
publier  celte  année  montre  qu'elle  est  toujours  digne  de  sa  répotalion  el  «ÎMlliy 
ajouter  de  nouveaux  titres.  On  peut  regretter  de  n'y:  pas  voir  les  scieaees.  haiio' 
riques  occuper  une  plus  large  |uace.  £lle«  sont  pourtant  honorablement  repnéfen- 
tées  par  une  suite  de  l'Histoire  des  États  do  Lille,  par  M.  le  comte  de* Melon c*^ 
un  mémoire  de  M.  V.  Delerue,  sur  la  nomination  des  députés  de  Lille  e«tt  Étttfs 
généraux:  par  un  supplément  à  la  partie  monétaire  de  la. a umismatiqoe iiUoiae v àt 
M.  Ed.  Van  Hende,  et  par  une  étude  à  la  fois  historique  et  économique  aor  ém  as<^ 
:kOciations  ouvrières,  due  à  M.  Tellies.  Les  sciences  naturelles  et  la  ofaûnàeindee' 
tridle  occupent  la  plus  grande  partie  du  volume.  Nous  citerons  parmi  •lestravacx 
qui  les  concernent  une  savante  étude  d  ornithologie  européenne,  par  M.  de  Ncff- 
guet.  Elle  a  pour  titre  :  Des  races  locales.  Après  une  dissertation  étendue  sur  VEs- 
pece,  dans  laquelle  il  signale  des  faits  nouveaux  et  intéressants,  l'auteur  propose  de 
rectifier  la  détermination  de  quelques  espèces  d'oiseaux  d'Europe;  uno  autre  étods 
de  beaucoup  de  mérite,  sur  les  calcaires  du  Pas-de-Calais,  par  M.  Pagaoel;  des 
mémoires  sur  les  houilles  du  nord  de  la  France,  par  M.  Mène;  des  ooservatâoos 
géologiques  faites  en  Italie  et  des  études  paléontologiques  sur  le  défMrtement  du 
Nord,  par  M.  Gosselel;  un  catalogue  des  Hémiptères  du  département  du  Nord,  par 
M.  LeUiierry;  deux  mémoires  sur  le  blanchiment  des  tissus,  par  M.  J.  Kolb.  Ootre 
divers  autres  mémoires,  sur  des  expériences  intéressantes,  on  trouvera  enooredkns 
ce  volume  plusieurs  pièces  de  poésie,  des  notices  nécrologiques,  des  comptes  ren* 
dus  de  séances,  programmes  de  concours  et  notes  bibliographiques. 

BELGIQUE. 

Chartes  et  docamcnts  de  Vabhaye  de  Saint-Pierre  aa  mont  Blandin,  à  Gand,  deptds  sa 
fondation  jasqa' à  sa  sappression,  avec  une  introduction  historique,  publiés  par  A.  Van 
Lokeren,  archiviste  honoraire  de  la  ville  de  Gand,  etc.  Tome  I*'.  Gand,  librairie 
de  H.  Hoste;  Paris,  librairie  de  A.  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1869,  in-&*  de 
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l-A8<^  pâgct,  ^-  L  abbaye  (kSftinl-Pierro  de<xaiid,  loodée  pareaint  Amand  ver* 
ran  63o,  1  été,  comine  on  sait,  un  dea  phif  imporlAtifs  monastères  des  Pay^i-BRs, 
Aprèa  avoir  eâLercé*  pendant  les  premiers  sicctes  de  son  oxi$tence,  une  inUviefice 
coDAidérable  sur  ia  civili»aLjon  des  contrées  voûines»  elle  resta  floris^^anle  bùiu  I^ 
comiea  de  Flandre*  qui  y  choisiMaîeat  ordinairement  i«ur  ^épulhir^^î  ot .  «  leur  avé- 
iMtoeai,  venaient  dans  son  é^isc  recevoir  des  luaius  de  Tai  es  de  teiir 

puiataoce.  Les  leltres  fuient  longtemps  cultivées  dau»  ceit<  tiuunauté, 

et  *  du  temps  de  Mabdloo,  on  ia  citait  encore  oiimine  un  loyer  de  lumière  et  do  science> 
Ou  caniprend  ilntérél  que  doit  oflrir  pour  le^^  études  hiâtcirique&  le  recuoit  de  toaa 
les  actes  et  documents  qui  coocernent  ce  monaMém,  et  l'on  ne  peut  que  i^éUciler 
lé.  Van  Lokeren  d'en  avoir  enirepna  la  puJbitcation.  Indépendamment  des  précieux 
manuâcrîia  provenant  de  Tabbayede  Saint'-Pierje,  et  qui  6onl  oonsetvdisà  la  biblio- 
thèque de  iUniversité  de  Gand,  les  anciennea ^irciiives  de  cette  maison  religieuse,» 
malgré  les  pertes  notables  qu*elles  ont  subies,  comprennent  encore  près  de  trois 
mille  chartes  originales,  sept  cents  registres,  dix-neuf  centa  comptés  et  un  nombre 
considérable  d'actes  d*inféodation  et  de  dénombrements  de  ÙB^i.  En  otitre,  one 
^nde  quantité  de  diplômes  et  de  pièces  diverses,  dont  le»  originaux  n'existent  plu»^ 
as/lrouveut  transcrits,  lee  uns  dans  pIo.^ieiirs  cartulaires  inédits  déposés  aux  archtvea' 
de  Gund  et  de  Bruxelles,  les  autres  dans  ie  liber  cenjaalt$  qni  fiail  partie  de  Toiivrage 
publiée  en  lâ^a,  soua  te  titre  tïAnnalâs  Qhb0tiœS,  Petri  blomditàënfis.  Tels  sont  les 
nalérianx  mis  en  iœuYro  avec  auLint  de  métbed«que  de  sa^cîlè  par  M.  Van  Lo« 
karan  p««r  oompoeer  le  vaste  recueil  de  documents  dont  il  vient  de  faire  paraître 
Itt^laaiia  pnmûep;  Las  pièces  y  sont  disposées  dans  l'ordre  chronologique;  toutes 
celles  qui  «ont  antérieures  à  l'année  i  3oo  sont  données  in  eœtmsa,  même  lorsqu'elles 
ont  été  déjà  publiées  ailleurs;  à  partir  du  xm*  siècle,  Tédileur  ne  reproduit  inté* 
gralemeat  que  les  actes  intéreâsant  Tbistoire,  mais  il  fait  connaître  tous  les  autres 
par  des  analyses  ou  des  extraits.  Les  documents  compris  dans  le  premier  volume 
sont  au  oombte  de  996,  dont  a  du  vfi' siècle,  aduviiT,  9  do  t\\  yi  du  x',  78 du  xj\ 
323  du  xii'el  607  du  xmV  En  tète  de  chaque  pièce  se  trouve  un  sommaire  en  français. 
Ces  textes,  où  l'on  peut  puiser  une  foule  de  reiiseigoemcntfc  préciemi  pour  l'histoire 
des  anciens  Pays-Bas  et  en  général  pour  celle  du  moyen  âge,  sont  précèdes  dune 
savante  introdurtiou,  d'un  index  chronologique,  d'une  liste  des  abbcs  de  Saint- 
Pierre  de  63 1  à  it'îoa,  accompagnés  de  notes  instructives  et  suivis  d*nne  lable  topo- 
graphique. Dans  ïermUi  qui  termine  le  volume.  M.  Van  Lokerrn  a  tenu  compte  de 
plusieurs  observations  laites  pa^  M.  Léopold  D,çîislQsur  les  dates  de  quelque  acte« 
et  sur  les  noms  qui  s'y  trouvent  cités.  On  pourrait  sans  doute  signaler  encore  de 
Icigères  inadvertances,  malgré  to^ut  la.sc»ia  quappoirte  à  sa  tâche  diûtcile  le  savaoit 
archiviste  honoraire  de  la  ville  deGand.  Par  exemple,  à  la  page  3o,  le  nom  du  \iï^' 
lage  du  Peoq  est  dcliguré  et  on  le  phice  à  tort  dans  le  comté  de  f^atsy,  ait  lien  dit*' 
f^^my,  DarM  Tavanl-propos,  le  nom  du  ministre  de  fin téri en r  de  Tan  vil  e>t  mai 
écrit  François  de  iNeufchitei,  au  lieu  de  François  de  Neulbhateau;  mois  ces  fautes, 
probablement  lypngraphiques ,  ont  peu  d'importance  et  n'ôtent  rien  au  mérite  sérieux 
de  Fouvriige.  Le  recueil  de»  chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre  de  Gand  formera 
quatre  volumes.  Nous  nous  proposons  d'annoncer  successivemcûl  ceuv  ijui  restent 
à  parailre. 

ANGLETERRE. 

*  The  lij'e  and  works  o/taint  Mngttuius  hagiogrtiphut  or  taint  Mngas  the  Culde»,  by 
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the  Rev.  John  0*Hanlon.  Dublin,  imprimerie  et  librairie  de  John  Fowler,  1868, 
in -8' de  viii-Sg  pages.  —  La  savante  élude  que  vient  de  faire  paraître  sous  ce 
titre  M.  0*Hanlon  présente,  à  divers  titres,  un  véritable  intérêt.  A  la  vie  de  saint 
iEngus  rhagiographe  se  rattachent  en  effet  plusieurs  questions  importantes  pour 
rhistoire  ecclésiastique  et  surtout  pour  Thistoirc  littéraire  de  lancienne  Iriaode. 
L*auteur  s*est  attaché  à  éclaircir  ces  questions  sans  se  flatter  pourtant  d*avoir  fait, 
sur  ce  point,  un  travail  définitif,  qui  n*cst  pas  encore  possible  dans  l'état  acluel  de 
la  science  hagiographique  irlandaise.  Il  raconte  tout  ce  que  Ton  peut  savoir  jus- 
qu'ici de  la  vie  de  son  héros,  depuis  sa  naissance,  vers  le  milieu  du  vin*  siècle, 
jusqu*à  sa  mort,  dont  la  date  la  plus  probable  parait  être  Tannée  8a4.  ii  donne  sur- 
tout des  détails  sdr  le  séjour  de  saint  y£ngus  dans  une  solitude  du  Queen*s  G>uDty, 
appelée  depuis  Dysartenos,  Désert am  O'Aengusa,  ensuite  à  Tabbaye  de  Tailagh  et 
plus  tard  au  monastère  de  Clonenagh,  dont  il  devint  abbé.  Les  œuvres  de  saint 
y£ngus  sont  particulièrement  Tobjet  de  l'examen  de  M.  O'Hanlon,  qui  analyse  suc- 
cessivement son  Felire  ou  éloges  des  saints  pour  chaque  jour  de  Tannée;  le  Marfy' 
reloge  de  Tailagh  (publié  en  1867  par  le  ly  Kelly),  dont  la  première  partie  a  été 
composée,  dit-on,  d'après  des  ouvrages,  aujourd'hui  perdus,  d'Eusèbe  et  de  saint 
Jérôme;  le  traité  latin  De  sanctis  Hiberniœ;  un  recueil  de  poèmes  irlandais  sur  iei 
récits  de  Tancien  testament,   recueil  connu  sous  le  titre,  commun  a  plusienn 
autres  ouvrages,  de  Saltair  na  rann,  et  enfin  des  fragments  de  généalogies  des 
saints  iriandais,  qui  lui  sont  généralement  attribués.  Nous  ne  pouvons  que  noas 
associer  au  vœu  qu'exprime  M.  O'Hanlon  de  voir  mettre  au  jour  par  une  nuua 
compétente  une  édition  critique  des  œuvres  inédites,  ou  imparfaitement  puUiéei 
jusqu'ici,  de  saint  yËngus. 
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plus  profonde  de  leurs  lois  les  vient  chaque  jour  rassembler.  Lorsque, 
laissant  de  coté  les  détails  d'une  évolution  de  plus  en  plus  évidente .  on 
rhcrrhe  dans  le  passé  le  prédécesseur  et  l'ancêtre  de  ses  représentants 
rontrniporains,  le  nom  de  Descartes  est  le  premier,  le  seul  peut-être, 
qui  puisse  se  présenter  à  Tesprit,  et  l'analogie  des  principes  nous  auto- 
rise, aulant  que  l'identité  des  aspirations,  à  substituer  le  nom  de  phy- 
sique cartésienne  i\  la  dénomination  insignifiante  et  vague  de  physique 
moderne.  Si,  décuplant  la  vitesse  de  sa  marche  dans  la  direction  qu'il  lui 
a  imprimée,  la  science  avait  pu,  du  vivant  de  Descartes,  produire  les 
découvertes  positives,  les  rapprochements  ingénieux  et  les  systèmes  té- 
méraires ([ue  notre  siècle  a  vus  naître,  l'auteur  du  Livre  sur  le  monde, 
on  saluant  plus  d'une  fois  la  réalisation  de  ses  rêves,  y  aurait  aperçu 
sans  nul  doute  le  triomphe  complet  de  ses  théories.  La  marche  a  été 
longue  et  la  comparaison  des  termes  extrêmes  montre  labandon  néces- 
saire de  toutes  les  assertions  du  maître,  mais  sa  méthode  subsiste  pour 
nous  guider  encore  aujourd'hui,  et,  sans  reproduire  les  innombrables 
erreurs  affirmées  par  Descartes,  les  auteurs  des  principes  acceptés 
comme  axiomes  semblent,  avec  un  discernement  plus  exact  et  plus 
juste,  appuyés  sur  une  connaissance  plus  précise  des  fails  et  armés 
enfin  d  une  logique  plus  sévère,  s'être  placés  à  un  point  de  vue  identique. 

«Je  considère,  disait  Descartes,  qu'il  y  a  une  infinité  de  divers  mou- 
«vements  qui  durent  perpétuellement  dans  le  monde,  et,  après  avoir 
u  remarqué  les  plus  grands,  qui  font  les  jours,  les  mois  et  les  années,  je 
u  prends  garde  que  les  vapeurs  de  la  terre  ne  cessent  de  monter  vers  les 
a  nuées  et  d'en  descendre,  que  l'air  est  toujours  agité  par  les  vents,  que 
((  la  mer  n'est  jamais  en  repos,  que  les  fontaines  et  les  rivières  coulent 
V  sans  cesse,  que  les  plus  fermes  bâtiments  tombent  en  décadence,  que 
««les  plantes  et  les  animau/  ne  fonl  que  croître  ou  se  corrompre,  bref 

u  qu'il  n'y  a  rien  en  aucun  lieu  qui  ne  change Je  ne  m'arrête 

«  pas  à  cherch(T  la  cause  de  leurs  mouvements,  car  il  me  suffit  de  savoir 
«  qu'ils  ont  (  ommencé  à  se  mouvoir  aussitôt  que  le  monde  a  commencé 
••d'être;  et,  cela  étant,  je  trouve  par  mes  raisons  qu'il  est  impossible  que 
uleur  mouvement  cesse  jamais,  ni  même  qu'il  change  autrement  que  de 
«sujet;  c'est-A-dire  que  la  vertu  ou  la  puissance  de  se  mouvoir  soi- 
(«mêmc,  qui  se  rencontre  dans  un  corps,  peut  bien  passer  dans  un 
«autre  et  ainsi  n'être  plus  dans  le  premier,  mais  qu'elle  ne  peut  plus 

«  n'être  plus  du  tout  dans  le  monde Or,  en  suite  de  cette 

«considération,  il  y  a  moyen  d'expliquer  la  cause  de  tous  les  change- 
«menls  qui  arrivent  dans  le  monde.» 

La  voie  indiquée  cil  périlleuse,  et  Descartes  s'y  est  égaré  à  chaque 
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pas;  après  iy  avoir  suivi  avec  cnlliousiasme,  les  priysiciens  favaienl  dé- 
daigneusement délaissé  :  ils  y  reviennent  aujourd*hui;  le  principe  mieux 
compris  de  la  conservation  et  de  rechange  des  forces  est  invoqué  avec 
une  entière  confianee,  et  plus  d'un  savant  plûJosojdie  croit  y  voir  clai- 
rement «  la  cause  de  tous  les  changements  qui  arrivent  dans  le  monde,  « 
En  nous  bornant  à  parler  ici  des  esprits  éminents  dont  une  science  so- 
lide dirige  et  modère  Fimaginalion ,  nous  devons  signaler  avant  tout  le 
changement  capital  que  deux  siècles  d'efforts  et  de  progrès  ont  apporté 
à  renoncé  de  Descartes.  Le  grand  principe  delà  conservation  du  mou- 
vement et  des  forces  dans  l'univers  est  devenu  aussi  précis  et  aussi  ri- 
goureusement démontré  qu'il  était  au  début  arbitraire  et  vague;  et  da- 
hord  il  convient,  comme  raffirmait  Leibnilz,  de  substituera  la  quantité 
de  niouvenient  la  considération  très-dillcrente  de  la  force  vive»  pro- 
portionnelle au  carré»  non  à  la  première  puissance  de  la  vitesse;  de 
sorle  que  »  dans  le  compte  général ,  un  corps  de  même  masse ,  qui  marche 
dix  fois  plus  vite»  joue  un  rôle  cent  fois  et  non  dix  fois  plus  considé- 
rable. Ce  nest  pas  tout,  la  force  vive  de  l'univers  varie  à  chaque  ins- 
tant; ce  qui  est  immuable  et  se  transforme  sans  se  perdre  est  la  faculté 
dVn  produire,  c'est-à-dire,  suivant  lexpression  très-henreusement  trou- 
vée par  M*  Kankine,  ïénergic  totale  du  i^ysthne  du  monde.  La  force  vive 
des  diverses  molécules  matérielles  nest  qu'une  portion  de  cette 
énergie;  elle  peut  croître  on  diminuer  suivant  qne  les  monvemenîs  sa- 
tisfont aux  forces  actuellement  en  jeu,  ou  sont  gênés  par  leur  action  ; 
mais  la  partie  complémentaire  ou  Yénenjie  potentielle,  que  Ton  pouiTait 
nommer  énergie  latente,  varie  en  sens  inverse,  et  Ténergie  totale  de- 
meure constante.  Ces  expressions  doivent  élre  définies  avec  précision. 

Le  mot  force,  pour  nous,  désignera  toujours  un  effort  exprimable  en 
kilo{jranimesi.  Des  auteurs  célèbres  lui  ont  donné,  nous  ne  fignorons  pas, 
un  sens  beaucoup  plus  étendu,  et  l'on  pourrait,  en  l'oubliant,  repousser 
à  tort  des  propositions  très-exactes. 

J.  R.  Mayer,  par  exemple,  dont  les  travaux  ont  inspiré  et  aidé  tous 
les  auteurs  cités  dans  la  liste  qui  commence  cet  article,  sexprime  ainsi 
dans  les  premières  pages  de  son  beau  livre  : 

((Les  causes  [Ursachen]  que  nous  présente  la  nature  se  divisent  en 
iideu:x  classes,  que  rexpérience  laisse  complètement  distinctes.  Les  unes, 
«pesantes  et  impénétrables,  sont  matérielles;  les  autres,  les  forces  pri- 
«  vées  de  ces  propriétés,  ont  été  nommées  impondérables;  les  forces  sont 
«donc  des  substances  indestruetibtes ,  transformables  et  impondérables  (un- 
<izerstôrliehe,vvande!bare, impondérable  objecte).  » — tiToutecause  qui 
«produit  l'élévation  d'un  fardeau  estimeforce;  lefardeau,  une  fois  élevé, 
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«devient  hii-mt^me  une  force;  on  en  conclut  plus  généralement  que  la 
M  différence  de  niveau  de  deux  objets  pondérables  est  une  force;  la 
«chute des  corps  est  produite  par  cette  force,  que  nous  nommonsTbrç^ 
a  de  chute  (fall  kraft);  la  force  de  chute  et  la  chute,  plus  généralement 
«la  force  de  chute  et  le  mouvement,  sont  des  forces  gui  ont  entre  elles 
«la  relation  de  cause  à  effet,  qui  peuvent  se  changer  l'un  dans  Tautre 
«  et  sont  deux  formes  différentes  d'un  seul  et  même  objet;  exemple  :  un 
«  poids  reposant  sur  le  sol  ncst  pas  une  force.»  Et  ailleurs  :  «  L'action 

«  d'une  force  est  elle-même  une  force La  chaleur  est  une  force; 

0  elle  se  change  en  eQet  mécanique.  »  Ces  citations  suffiront  pour  mon- 
trer la  différence  de  langage  qui  nous  sépare  de  l'illustre  physicien  de 
Heilbronn ,  et  expliquer,  s'il  y  a  lieu ,  malgré  la  certitude  de  ses  principes, 
la  contradiction  apparente  de  ses  résultats  avec  quelques-unes  de  nos 
propositions. 

[^a  force,  telle  que  nous  fentendons,  pour  produire  un  effet  appré- 
ciable, doit  agir  pendant  un  certain  temps  et  solliciter  incessamment  son 
point  d'application  pendant  qu'il  se  déplace;  elle  produit  alors  un  travail 
dont  la  mesure  est  le  produit  de  la  force  par  le*  chemin  parcouru  (laus 
le  sens  de  sa  direction.  Ainsi  le  travail  de  la  pesanteur  sur  un  poids  qui 
descend  est  le  produit  du  poids  par  le  chemin  parcouru  dans  le  sens  de 
la  verticale.  Lidée  de  force  et  celle  de  travail  accompli  sont  donc  abso- 
lument distinctes,  et,  malgré  la  liaison  qui  est  entre  eux,  on  commet- 
trait en  les  confondant  une  erreur  aussi  grave  quen  assimilant,  par 
exemple,  en  géométrie,  une  longueur  à  une  superficie. 

Le  travail  d'une  force  accroît  ou  diminue,  suivant  qu'il  est  positif  ou 
négatif,  la  force  vive  du  système  sur  lequel  elle  agit,  et  l'accroissement 
de  force  vive  mesure  rigoureusement,  pendant  un  temps  quelconque, 
le  travail  accompli  par  les  forces  mises  en  jeu.  Les  forces  de  la  nature 
varient ,  sans  exception ,  avec  la  position  relative  des  molécules  matérielles 
entre  lesquelles  elles  s'exercent  ;  mais  les  lois  qui  les  régissent  sont  loin 
d'être  connues,  et  l'étude  des  cas  les  plus  simples  paraît  seule  terminée 
avec  un  plein  succès.  L'attraction  universelle  déterminée  par  la  loi  de 
iNewton  explique  les  mouvements  dos  corps  célestes  et  permet  de  les 
prévoir;  cette  action  proportionnelle  aux  masses  et  inversement  pro- 
portionnelle au  carré  de  la  distance  paraît  s'étendre  à  tous  les  éléments 
matériels  de  l'univers  considérés  deux  à  deux;  mais  les  combinaisons 
chimiques,  les  propriétés  des  corps  solides,  liquides  ou  gazeux,  les  phé- 
nomènes do  chaleur,  de  lumière  et  d'électricité ,  révèlent  d'autres  forces, 
dont  la  loi  nous  échappe  complètement;  un  tel  problème  ne  saurait 
se  résoudre.  Depuis  longtemps  déjà,  les  eflbrts  des  physiciens  les  plus 
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perspicaces  tendeot  seulcmenl  à  supprimer  la  dillirulté  par  la  dé- 
couverte de  lois  générales  cpii,  applicables  ù  toutes  les  hypothèses, 
soient  indépendantes  d'une  expression  précise,  peut-être  A  jamais 
cachée.  La  hardiesse  d'une  telle  tentative  devait  a  priori  laisser  peu 
d'espoir,  car  la  géométrie  n  aborde  dliabitude  que  les  questions  nette- 
ment posées*  Lorsqu'un  astronome  considère,  en  même  temps  que  le 
soleil,  la  terre  et  la  lune  qui  circulent  autour  de  lui,  les  positions 
précises  des  trois  astres  lui  sont  données,  des  raisonnements  incon 
testés  hii  font  connaître  les  rapports  des  trois  masses,  la  loi  des  forces 
que  chaque  corps  exerce  sur  les  deux  autres  est  connue  en  toute  rigueur, 
et  la  détermination  du 'mouvement  qui  en  résulte  reste  pourtant, 
après  deux  siècles  de  progrès,  l'un  des  problèuies  les  plus  dilTîciles 
qui  sollicite  FeÛbrl  des  esprits  inventeurs.  Quel  espoir  raisonnable, 
après  cela,  d'aborder  mathématiquement  l'élude  d'un  corps  simple  ou 
composé,  élastique  ou  non.  sohde,  liquide  ou  gazenx?  Comment  sou- 
mettre à  Tanalysc  les  mouvcmcnïs  confus  de  ces  innombrables  mo- 
lécules, dont  la  disposition  reste  inconnue  aussi  bien  que  les  masses,  et 
qui  s  attirent  suivant  des  lois  inaccessibles  à  noshvpothcsesPLes  molécules, 
•  même  dans  Fétat  de  repos  apparent,  ne  restent  pas,  suivant  les  idées  les 
^plus  vraiseuiblables,  un  seul  instant  immobiles,  et  de  rapides  mouve- 
ments, dont  Tintensité  varie  avec  la  température,  sont  aujourd'hui  Tei- 
plication  acceptée  des  phénomènes  calorifiques.  Ces  mouvements  sont-ils 
reclilignes  ou  levolutils,  dirigés  dans  un  sens  ou  dans  rautrct*  les  orbites 
sont-elles  orientées  ou  réglées  par  le  seul  hasard?  leurs  dimensions  se 
mesurent-elles  par  quelc|ues  juillionièmes  ou  quelques  billionièmrs  de 
millimètre?  Sur  tout  cela  nous  ne  savons  rien,  nous  ne  conjecturons 
même  absolument  rien. 

Des  forces  inconnues  agissant  sur  un  système  qui  n  est  pas  défmi , 
telles  sont  en  apparence,  en  réalité  on  peut  le  dire,  les  données  du  pro- 
blème. On  ne  fa  pas  résolu,  est-il  besoin  de  le  dire,  mais  plus  d'un  ré- 
sultat précis,  inattendu  et  conllrmé  par  rexpérience,  justilie  la  témérité 
de  ceux  qui  l'ont  résolument  abordé.  Quels  que  soient  les  progrès  ulté- 
rieurs de  la  science,  les  travaux  dont  nous  voulons  rendre  compte  con- 
serveront à  jamais  une  [)lace  importante  dans  fliistoire  des  conquêtes 
de  Tesprit  luunnin. 

Un  géomètre  pur,  je  croii»  Tavoir  fait  comprendre ,  doit  néanmoins  se 
trouver  a  priori  foi  1  peu  attiré  par  une  théorie  aussi  vague;  n  est-ce  pas 
une  témérité  inouïe  que  d'aborder  un  problème  réellement  informe  et 
dont  renoncé  même  ne  peut  être  distinclentent  perçu?  L'analyse  restera 
toujours  impuissante  à  débrouiller  une  si  étrange  confusion ,  et  1  on  na  pas 
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su  encore ,  même  par  voie  d'hypothèse,  s*éleverjusqu*aux principes  précis 
dans  lesquels  la  solution  est  cachée.  Les  données  qu  un  géomètre  de- 
manderait avant  de  s'appliquer  à  un  tel  problème,  je  veux  dire  Tindi- 
cation  exacte  et  parfaite  de  Tétat  initial  et  la  loi  des  actions  mutuelles, 
sont  aujourd'hui  encore  au  nombre  des  inconnues.  Sans  espérer  une 
solution  impossible,  on  doit  donc  se  borner  à  glaner  les  résultats  indé- 
pendants de  ces  éléments  ignorés  sur  lesquels  pourtant  tout  repose. 

Le  progrès  des  mathématiques  pures  n'a  rien  à  espérer,  cela  parait 
évident,  do  ces  théories  incomplètes,  et  leur  étude  n'a  pu  conduire  les 
inventeurs,  si  habiles  et  si  ingénieux  qu'ils  soient,  à  aucun  de  ces  beaux 
problèmes  qui,  fort  éloignés  du  but  quils  veulent  atteindre,  viennent 
enrichir  cependant  et  orner  les  travaux  de  Fourier,  de  Fresnei  et  d'Am- 
père; les  recherches  nouvelles  restent  renfermées  dans  le  pur  domaine 
de  la  physique;  on  n'y  rencontre,  on  n'y  peut  rencontrer,  selon  toute 
apparence,  que  l'application  toujours  très-simple  des  principes  géné- 
raux depuis  longtemps  connus,  et  sans  être,  sous  le  rapport  philoso- 
phique, inférieures  peut-être  aux  plus  illustres  progrès  de  la  science,  les 
théories  nouvellement  créées  leur  cèdent  en  ceci,  que  la  géométrie, 
en  leur  prêtant  un  précieux  concours,  n'en  a  jusqu'ici  rien  reçu  en 
échange. 

Si,  laissant  de  côté  les  mouvements  précis  des  molécules  d'un  corps, 
leurs  amplitudes  et  leurs  directions,  sans  se  préoccuper  même  de  la 
vitesse  de  chaque  molécule,  on  étudie  seulement  la  force  vive  totale  du 
système,  la  variation  de  cette  force  vive  est,  d'après  les  principes  rigou- 
reux de  la  mécanique,  mesurée  par  le  travail  des  forces  mises  en  jeu; 
ces  forces  sont  inconnues,  leur  travail  l'est  aussi,  mais  une  portion  im- 
portante des  clémciils  qui  le  composent  dépend  seulement,  c'est  de  là 
que  vient  le  succès,  des  positions  occupées  au  commencement  et  à  la  fin 
du  phénomène ,  et  devient  nulle  quand  chaque  molécule  reprend  sa  posi- 
tion première.  Une  inconnue  fort  gênante  se  trouve  ainsi  éliminée,  et 
les  phénomènes  accomplis  peuvent  être,  non  analysés  et  expliqués,  cela 
serait  trop  dire,  mais  éclairés  par  des  relations  précises. 

Mais  que  nous  importe  celte  force  vive?  A  quel  titre  une  telle  somme 
intéresse-t-elle  notre  curiosité?  Une  hypothèse  bien  hardie  il  y  a  un  siècle, 
presque  sans  consistance  il  y  a  cinquante  ans,  et  qui  repose  aujourd'hui 
sur  de  puissantes  inductions ,  ne  permet  plus  de  poser  cette  question. 
La  chaleur  d'un  corps,  les  physiciens  le  tiennent  pour  certain,  n'est  rien 
autre  chose  que  certaines  vibrations  de  ses  molécules,  et  ses  .accroisse- 
ments sontmesurésparceuxdela  force  vive  totale.  C'est  donc  l'étude  de  la 
chaleur  qui,  par  une  voie  très-inattendue,  se  trouve  ainsi  abordée,  et  les 
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le  tliéorème  considère.  Qui  s  étonnera,  dès  lors,  quen  négligeant  cette 
partie  complètement  inconnue  on  rencontre  une  contradiction?  Il  n  est 
ni  étrange  ni  très-digne  de  rémarque  qu'un  mouvement  réparti  sur  une 
masse  indéHnie  disparaisse  à  nos  yeux  et  devienne  imperceptible. 

L'exacte  connaissance  des  principes  ne  contraignait  donc  nullement 
à  se  demander  :  que  devient  la  force  vive  qui  se  perd  ?  Cette  réflexion 
d'ailleurs  ne  peut  qu'accroître  le  mérite  de  ceux  qui,  dans  un  phéno- 
mène très-connu,  mais  regardé  jusque-là  comme  étranger  à  la  théorie 
du  mouvement,  ont  signalé  la  plus  importante  partie  de  cette  force  vive. 
L'échaulTement  indéfini  des  substances  frottées  est  attribué  aujourd'hui 
par  tous  les  physiciens  à  l'ébranlement  des  molécules  matérielles,  dont 
la  température  qui  s'accroît  avec  la  force  vive  représente  le  travail  dé- 
truit en  apparence  par  le  frottement. 

Plus  d'un  phénomène  anciennement  connu  trouve  ainsi  une  explica- 
tion sommaire.  Une  balle  de  plomb  fortement  martelée  devient  rapide- 
ment assez  chaude  pour  qu'on  ait  peine  à  la  manier.  Qu'est  devenue  ta 
force  vive  du  marteau?  Elle  a  ébranlé  l'enclume,  aurait-on  dit  ii  y  a 
cinquante  ans,  et  produit  le  travail  nécessaire  pour  aplatir  la  balle.  La 
réponse  est  vraie,  mais  incomplète;  et,  si  l'on  avait  demandé  :  d'où  vient 
la  chaleur  développée  iMes  plus  habiles  mécaniciens,  attentifs  seulement 
aux  lois  du  mouvement,  ne  se  seraient  pas  crus  obligés  de  mêler  à  leurs 
recherches  l'élude  d'un  phénomène  tout  aussi  étranger,  suivant  eux,  à 
la  dynamique  que  la  production  de  l'électricité  sur  un  plateau  de  verre 
frotté  entre  deux  coussins.  Nous  répondons  aujourd'hui  :  la  chaleur  est 
produite  parla  force  vive  du  marteau,  dont  les  molécules  du  plomb  ont 
recueilli  la  plus  grande  partie,  et  elle  a  avec  celle-ci  un  rapport  numérique 
parfaitement  de  terminé. 

Un  gaz  renfonué  dans  un  corps  de  pompe  est  brusquement  comprimé; 
son  volume  diminue  de  moitié,  sa  température  s'élève;  à  quoi  cela 
tient-il?  C'est  un  fait,  disait-on  il  y  a  cinquante  ans,  il  faut  le  constater 
et  en  découvrir  la  loi,  niais  aucune  explication  n*est  possible.  Et  qu'est 
devenu  le  travail  dépense?  Il  a,  aurait-on  dit,  accru  le  ressort  du  gaz; 
cela  est  vrai,  mais  c'est  là,  on  le  sait  aujourd'hui,  une  dépense  nulle  ou 
insensible,  et  la  presque  totalité  du  travail  employé  est  transformée  en 
chaleur. 

Le  travail  mécanique,  qui,  d'après  les  lois  incontestées  de  la  science 
du  mouvement,  devrait  toujours  produire  une  force  vive  équivalente, 
peut,  dans  des  circonstances  convenables,  se  transformer  en  tout  ou  en 
partie  en  chaleur  sensible,  qui,  suivant  les  cas,  en  représente  la  totalité 
ou  une  portion  seulement,  et  la  chaleur,  ce  nous  en  est  la  plus  forte 
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preuve,  n'est  rien  autre  qu'un  ébranlement,  de  nature  inconnue,  im- 
primé aux  dernières  particules  du  corps  chaud. 

Rc^ciproquemcnt,  personne  ne  l'ignore,  la  chaleur,  par  bien  des 
moyens,  peut  se  transformer  en  travail.  L'assertion  n'est  pas  neuve,  il 
s'en  faut  de  beaucoup,  lluyghcns,  il  y  a  deux  cents  ans,  écrivait:  «Je 
«ne  sais  quel  mouvement  c'est  que  la  chaleur,  mais  je  sais  que  c'est  un 
«  mouvement.  » 

Rumfort,  en  1798,  après  avoir  observé  à  l'arsenal  de  Munich  une 
masse  de  bronze  dont  la  température,  pendant  le  forage  d'un  canon, 
devenait  bien  supérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante,  concluait  en  ces 
termes  : 

«Nous  no  devons  pas  oublier  cette  circonstance  des  plus  remarquables , 
«que  la  source  de  chaleur  engendrée  par  le  frottement,  dans  ces  expé- 
«rîences,  paraît  évidemment  inépuisable.  Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajou- 
«ter  qu'une  chose,  qu'un  corps  isole  ou  un  système  de  corps  peuvent 
«continuer  de  fournir  indéfiniment,  ne  peut  pas  être  une  substance  ma- 
«  tèriellcy  et  il  mo  parait  extrêmement  dillicile,  sinon  tout  i\  fait  impos- 
"sible,  de  se  formor  une  idée  d'une  chose  capable  d'être  excitée  ou 
«communiquée  dans  ces  expériences,  à  moins  que  cetlo  chose  ne  soit 
n  du  mouvenjent.  » 

On  ne  dit  pas  autre  chose  aujourd'hui,  ni  plus  formellement.  Quel 
est  donc  le  progrès  accompli?  La  détermination  numérique  A^s  quantités 
de  chaleur  et  de  travail  qui,  pouvant  se  transformer  l'une  dans  Tautro, 
doivent  être  regardées  comme  équivalentes.  Au  lieu  d'affirmer  vjigue- 
ment  que  la  chaleur  est  un  mouvement,  nous  avons  acquis  le  droit  do 
dire  avec  certitude  et  précision  :  La  chaleur  est  un  mouvement  tel,  que 
chaque  calorie,  pouvant  élever  d'une  unité  la  température  d'un  kilo- 
gramme d'eau,  représente  la  force  vive  acquise  par  âaS  kilogrammes 
tombant  d'un  mètre  de  hauteur,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  équivaut 
au  travail  nécessaire  pour  élever  un  kilogramme  à  4^5  mètres. 

Plusieurs  méthodes  très-distinctes  ont  conduit  à  ce  chifire  désormais 
incontesté;  nous  n'avons  pas  à  les  décrire  ici;  les  instruments  si  précis 
dont  disposent  les  physiciens  laissent  deviner  que  la  question,  une  fois 
posée,  devait  être  bien  vite  résolue  et  nvec  une  grande  exactitude.  Dans 
l'étude  des  phénomènes  physiques,  le  principe  si  important  de  l'équi- 
valence des  forces  vives,  perdues  ou  gagnées  au  travail  mécanique  déve- 
loppé ou  consommé,  doit  donc  être  modifié  comme  il  suit  :  Le  travail 
mécanique  dépensé  dans  Taccomplissement  d'un  phénomène  se  retrou\  e 
exactement  dans  la  somnîc  faite  du  travail  produit,  de  la  force  viv(^ 
développée  et  de  la  chaleur  qui  prend  naissance;  réciproquement,  toute 


MIO  JOUhNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1869. 

(|uaiilil(*  cil*  chal(Mir  introduite  dans  une  opération  équivaut,  suivant  les 
dispositions  do  TexpcTience,  à  un  accroissement  de  température  ou  de 
forco  vivo,  ou  h  un  développement  do  travail,  et  ces  trois  éléments  me- 
surés ()ar  dos  unités  convenables  reproduiront  exactement  dans  leur 
somme  la  ({uantiié  de  chaleur  dépensée.  L\ippiication  de  ce  principe 
exi^e,  est- il  besoin  do  le  dire,  qu aucune  quantité  de  travail  ou  decha- 
b»ur  n(»  soit  laissée  do  côté  dans  les  évaluations. 

Prenons  i  kilofçramme  de  glace  i\  la  température  zéro  au  thermo- 
mètre conligrado,  fournissons-lui  do  la  chaleur;  il  fond,  mais  sa  tempé- 
rature ne  s'accroît  pas;  nous  dépenserons  avant  de  réchaulFer  79  ca- 
lories, r*ost-à-diro  la  chaleur  nécessaire  pour  élever  de  79  degrés  un 
kilogramme  d'eau  liquide;  que  sont  devenues  ces  calories?  où  est  la 
force  vive,  l'érhauiroincnt  ou  le  Iravail  produit?  La  somme  cette  fois 
se  (*omposo  d'un  seul  tonne,  le  travail  nécessaire  pour  désagréger  la 
glaco  et  la  rcndriî  li(|uidc.  Continuons  à  chauffer,  l'eau  atteint  la  tem- 
pérature de  i  (M)  degrés,  et  nous  dépensons  pour  la  lui  donner  1 00  calo- 
ries dont  l'emploi  est  évident;  mais  l'ébullition  commence,  nous  four- 
nissons 537  calories  qui  ne  produisent  ni  force  vive,  ni  élévation  de 
température,  mais  du  travail,  le  travail  nécessaire  pour  désagréger  Tcau 
liquide  et  la  transformer  en  vapeur;  ce  travail  est  énorme  :  pour  réduire 
re  kilogramme  de  glace  en  vapem*  à  100  degrés,  nous  avons  du  dé- 
penser 735  calories,  dont  l'équivalent  mécanique  est  le  travail  nécessaire 
pour  rélover  h  pros  de  3oo  kilomètres  de  hauteur,  ou,  si  Fou  veut,  la 
force  vive  dont  l'animerait  une  vitesse  de  a,5oo  mètres  par  seconde, 
cinq  fois  supérieure  au  moins  à  colle  d'un  boulot  de  canon. 

Arrotons-nous  S  vvs  chiffros  pour  on  bien  compicndre  la  portée. 
Kaut-il  conoluro  que  los  molooulos  d'eau  on  vapeur,  après  avoir  absorbé 
une  telle  quantité  do  Iravail,  possèdent  ré(îllomeut  1  énorme  forte  vive 
(jui  on  est  l'étpuvalont,  et  st?  niouvont  avec  une  vitesse  do  2,5oo  mètres 
par  seconde?  Une  t(*llo  sn|)|)osilion  n'est  pas  nôcossaire.  Los  moh  cules 
s'attirent  suivant  une  loi  inoonimo,  ot,  pour  los  amener  de  l'état  de  j;lace 
à  celui  d\»au  liquid(\  |)our  dilater  ce  litjuido  et  le  vaporiser  onsuilt»,  il 
faut,  en  los  écartant,  aooroîtn»  leur  oiur^^io  potentielle;  lo  Iravail  né- 
oos^airo  ()Our  coL»,  que  los  phvsicions  n:)iiiiiiaicnt,  il  y  a  pou  d'années, 
la  clialeui  latento,  représente  la  ()lus  grande  partie  de  3no,()Oo  kilo- 
irramTnoîro-  dont  nous  avons  parle. 

Lorsqu'on  .^Ysl  liabituéà  coosiîléror  la  chaleur  comme  o(juivalonte  à 
de  la  forco  vive  et  la  forco  vive  à  du  travail ,  il  ne  faut  pas  croire*  c|U(î,  dès 
l'>rs,  la  thé'>rie  d(*  la  machine  à  vapeur  soit  faite.  l-»e  foyer  vaporise  l'eau 
d.'  la  chaudière,  ot  la  vapeur,  on  agi  ^ant  sur  lo  piston,  transforme  en  tra- 
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vail  le  calorique  quelle  renferme,  suivant  la  proportion  théorique  de 
42  5  kilogrammètres  par  calorie ,  et  connme ,  d*après  des  expériences  très- 
exactes,  chaque  kilogramme  de  charbon  brûlé  donne  8,ooo  calories, 
on  est  tenté  de  demander  à  une  machine  3,4o8,ooo  kilogrammètres 
par  kilogramme  de  charbon  brûlé;  ce  serait  beaucoup  trop.  Le  phé- 
nomène est  moins  simple,  et  l'on  comprend  bien  vite  l'impossibilité, 
non-seulement  pratique,  mais  théorique,  d utiliser  toute  la  chaleur  dé- 
pensée. 

L'analyse  do  cette  importante  question  a  précédé,  chose  singulière, 
la  conception  de  l'équivalent  mécanique  delà  chaleur,  et ,  malgré  les  idées 
inexactes  de  Sadi  Carnot  sur  la  matcrialitc  du  calorique,  il  a  frayé, 
il  y  a  quarante  ans,  avec  un  véritable  génie,  la  voie  si  brillamment 
parcourue  depuis. 

Mais  disons  tout  d'abord  pourquoi  la  règle  semble  en  défaut,  et 
comment  Texception  apparente  n'altère  en  rien  la  certitude  des  prin- 
cipes. 

Quand  un  travail  s'accomplit  sans  produire  une  force  vive  apparente, 
il  donne  naissance  à  une  quantité  proportionnelle  de  chaleur;  récipro- 
quement, quand  de  la  chaleur  disparaît,  on  doit  retrouver  une  quantité 
équivalente  de  force  vive  produite  ou  de  travail  accompli;  mais  entre 
ces  deux  propositions  réciproques  subsiste  une  différence  essentielle.  Un 
travail  peut  toujours,  par  des  appareils  faciles  à  imaginer,  être  intégra- 
lement converti  en  chaleur;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  chaleur  totale 
renfermée  dans  un  corps.  Tous  les  corps  qui  nous  entourent  contiennent, 
à  la  température  ordinaire ,  une  quantité  énorme  de  chaleur  représentant 
une  force  vive  qui,  pour  être  créée  à  partir  du  froid  absolu ,  exigerait  un 
travail  immense.  Ce  travail  accompli  serait  intégralement  restitué,  cela 
n'est  pas  douteux,  si  nous  pouvions  ramener  ces  corps  à  la  tempéra- 
ture qui  représente  l'absence  complète  de  chaleur,  et  qu'on  a  évaluée, 
comme  nous  le  dirons,  à  2*7 3  degrés  au-dessous  de  zéro.  Mais  com- 
ment fi'y  prendre?  Aucune  machine,  aucun  appareil  ne  permet  de  le 
faire.  On  peut  aisément,  il  est  vrai,  abaisser  les  températures  à  10,  20 
et  même  à  5o  degrés;  mais  de  quelle  façon?  en  se  procurant  un  corps 
froid,  de  l'acide  carbonique  solide,  par  exemple;  mais  la  chaleur  enlevée 
au  corps  refroidi  sert  à  échauffer  le  réfrigérant,  à  accroître  sa  force 
vive,  si  l'on  veut,  mais  sans  production  de  travail  apparent. 

Une  masse  d'eau  indéfmie  ou  une  atmos[)hère  gazeuse  à  la  tempé- 
rature de  i5  degrés  centigrades,  par  exemple,  représente  donc  une 
quantité  énorme  de  chaleur,  dont,  au  point  de  vue  du  travail,  nous 
n'avons  aucun  parti  à  tirer.  Supposons  actuellement  que  dans  un  cy- 
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lindre fermé  par  un  piston  on  ait  réuni  une  masse  de  gaz  à  3oo  degrés, 
qui,  sous  le  même  volume  qu'i\  la  température  ordinaire,  exerce  une 
pression  do  deux  atmosphères;  comment  en  obtenir  le  travail  dont  il 
est  capable?  Il  suffira  évidemment  de  laisser  dilater  le  gaz  qui  poussera 
le  piston  devant  lui;  mais  où  s'arrêtera  la  dilatation  et  quel  sera  le  tra- 
vail produit?  La  dilatation  s'arrêtera  quand  le  gaz  fera  équilibre  à  la  pres- 
sion extérieure,  dont  le  minimum,  dans  les  conditions  pratiquement 
réalisables,  est  la  pression  atmosphérique;  le  poids  du  piston  peut  être 
«'^carté  de  la  question  en  supposant  le  cylindre  horizontal;  si  Ton  pouvait 
opérer  dans  le  vide,  le  ffaz  se  dilaterait  indéfiniment  en  épuisant  pour 
la  transformer  en  travail  la  totalité  de  sa  chaleur. 

Les  lois  connues  de  Texpansion  des  gaz  et  du  refroidissement  qui 
raccompagne  rendent  le  calcul  facile  h  faire;  si  Ton  admet,  comme  on 
doit  le  faire,  que  le  corps  de  pompe  imperméable  à  la  chaleur  n'inter- 
vienne ni  pour  réchauffer  ni  pour  refroidir,  le  travail  total  sera  pro- 
portionnel à  la  température  du  f;az,  compté  à  partir  du  zéro  absola, 
représenté  dans  notre  échelle  par  l'j'i  degrés. 

Mais  dans  une  machine  réelle  il  ne  saurait  en  être  ainsi;  ropération, 
en  effet,  doit  incessamment  se  renouveler,  elles  mouvements  du  piston 
sont  alternatifs;  après  l'avoir  poussé  dans  un  sens,  il  faut  le  ramener  à 
sa  position  primitive;  le  gaz,  dans  ce  retour,  sera  nécessairement  com- 
primé et  produira  un  travail  négatif,  qui,  si  Ton  n'employait  pas  un  ar- 
tifice convenable,  serait  précisément  égal  et  contraire  à  celui  qu'on  a 
produit  d'abord;  il  se  réchaulïerait  en  môme  temps,  et,  en  négligeant  les 
pertes  inévitahles,  on  se  retrouverait  au  point  de  départ  sans  avoir  rien 
fait.  Pour  obtenir  un  elVel  utile  et  continu,  il  faut,  lorsque  le  piston 
est  à  r(»\trémilé  de  sa  course,  trouver  moyen  de  refroidir  le  gaz;  la 
pression  diminuera  alors,  et  le  travail  nécessaire  pour  le  comprimer, 
inférieur  au  travail  produit  dans  l'expansion,  laissera  pour  profit  leur 
(lilTéreiice. 

Cet  excm|)le  fort  simple  met  en  évidence  une  condition  comnunie  à 
toutes  les  machines  thermiques.  (]'est  en  passant  d'un  corps  chaud  dans 
un  cor|)s  froid  que  la  chaleur  peut  être  utilisée.  Après  avoir  échauffe  le 
mot(»ur  pour  le  dilater,  il  faut  le  refroidir  en  le  comprimant,  sous  peine 
d'annui(*r  le  travail  théorique  et  de  n'obtenir  en  pratique  qu'une  perte 
d'action.  On  p(Mit,  il  est  vrai,  tant  que  le  gaz  ou  la  vapeiu-  a  une  pres- 
sion supérieure  à  celle  de  l'atmosphère,  le  mettre  en  communication 
avec  eclle-ci,  et  réduire  ainsi  le  travail  nuisible  pendant  la  seconde  phase 
de  l'opération;  niais,  dans  ce  cas  même,  on  peut  dire  que  le  gaz,  en  s'é- 
coulaiitdans  l'atmosphère,  refroidit  celle-ci,  et  qu'il  y  a  transport  de  cha- 
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leur  d'un  corps  chaud  (la  chaudière)  sur  un  corps  froid  (lair  environ- 
nant). 

Cette  condition  commune  à  toutes  les  machines  thermiques  a  été  si- 
gnalée par  Carnot,  dont  la  grande  découverte  est  d'avoir  affirmé  que  le 
rapport  du  travail  obtenu  à  la  chaleur  dépensée  dépend  seulement,  dans 
la  machine  la  plus  parfaite,  des  limites  extrêmes  de  température  entre 
lesquelles  on  opère,  ou,  comme  il  le  dit,  de  la  chute  de  chaleur  dont  dis- 
pose le  mécanicien.  Jamais,  de  plus,  Carnot  la  affirmé  par  une  intui- 
tion de  génie,  aucun  conlact  dans  une  machine  ne  doit  s  établir  entre 
deux  organes  de  température  différente  ;  c'est  en  cela  que  consiste  la 
perfection  qui  assure  le  maximum  de  rendement,  et  la  chaleur  qui 
passe  Ubrement  dune  pièce  à  laulre  sans  produire  de  force  lais.se 
perdre,  disait-il,  tout  Teffet  qu'une  disposition  plus  habile  pourrait  faire 
rendre  à  cette  portion  de  chute  que  l'on  n'utilise  pas;  rien  n'empêche, 
en  elVet,  de  concevoir  entre  les  deux  organes,  quels  qu'ils  soient,  une 
petite  machine  alimentée  par  la  chaleur  qui  passe  de  l'un  à  fautre  en 
accroissant  l'effet  utile  de  l'ensemble. 

C'est  malheureusement  sur  une  hypothèse  inexacte  que  Sadi  Carnot 
faisait  reposer  sa  belle  découverte.  La  chaleur  pour  lui  était  une  subs- 
tance dont  la  quantité  totale  dans  l'univers  doit  forcément  rester  inva- 
riable. Le  résultat  subsiste  néanmoins  quand  on  corrige,  d'après  les  vues 
nouvelles,  l'ingénieux  raisonnement  de  Carnot,  et  les  mécaniciens  ad- 
mettent, sans  en  avoir  toutefois  donné  une  preuve  mathématique,  que  U 
rendement  d'une  machine  parfaite,  c est-a-dire  le  rapport  du  trav:ul 
produit  à  réquivalenl  de  la  chaleur  dépensée  au  foyer,  est  égal  à  la  dillé- 
rence  des  températures  exirêmes  entre  les(|uelles  ou  opère,  divisée  par 
la  température  la  plus  élevée,  le  zéro  étant,  comme  toujours,  à  278  degrés 
centigrades  au-dessous  de  la  glace  fondante.  La  démonstration  de  ce  théo- 
rème n'a  pas,  nous  l'avons  dit ,  une  rigueur  malhéma  tique  ;  elle  repose  sur 
deux  axiomes  ou  poslulatuni  de  l'évidence  desquels  chacun  peut  juger  : 

Le  mouvement  perpétuel  est  impossible  ; 

Il  est  impossible,  sans  dépenser  de  travail,  de  faire  passer  la  rhal(  ur 
d'un  corps  froid  à  un  corps  plus  chaud  que  lui. 

Sous  celte  forme  concise  des  deux  énoncés,  nous  allons  tro[>  loin 
peut-être  en  laissant  chaque  lecteur  juge  de  leur  évidence.  On  pour- 
rait disputer  sur  la  seconde  assertion,  et  de  longs  développements  de- 
vraient préparer  les  esprits  à  l'accepter  avec  confiance.  J'admire,  pour 
ma  part,  la  grande  hardiesse  des  savants  éminents  qui,  en  y  voyant  des 
vérités  absolues  et  primordiales,  ont  osé  en  faire  la  base  de  leurs  re- 
cherches;  la  suile  harmonieuse  et  imprévue  do  leurs  déductions  et  la 
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ronlirniatioii  des  conséquences  les  plus  lointaines  par  de  minutieuses  et 
délicates  expériences  sont  aujourd'hui,  je  crois,  en  même  temps  quun 
progrès  du  premier  ordre  apporté  à  la  science,  largumenl  le  plus  fort 
quils  puissent  invoquer.  Cette  indication  rapide  d une  théorie  nouvelle 
doit,  nous  n*en  doutons  pas,  laisser  plus  d*un  nuage  dans  l'esprit  du 
lecteur;  il  serait  dinicile  de  s'expliquer  plus  clairement  sans  employer 
les  formules  mathématiques;  indi(|uons  seulement,  sans  aborder  les 
détails  techniques,  par  quel  arlifice  élégant  on  a  su  les  rendre  appli- 
cables, cl  couunent  le  problème  si  vaguement  posé  a  pu  être  mis  en 
équation. 

Disons  d'abord  quelles  sont  les  inconnues  et  quelles  sont  les  données. 
Le  volume  d'un  corps,  personne  ne  l'ignore,  change  avec  sa  tempéra- 
ture, et  dépend  en  outre  de  la  pression  (îxtérieuro  (}u'il  supporte;  ces 
trois  quantités,  la  température,  la  pression  et  le  volume,  sont  liées  évi- 
demment pour  chaque  corps  solide  et  gazeux  par  une  équation  qui, 
pour  les  gaz,  est  la  traduction  des  deux  célèbres  lois  de  Mîiriotte  et  de 
Gay-Lussac.  S'il  s'agit  d'un  li(juide  ou  d'un  solide,  on  même  d'un  liquide 
en  partie  réduit  en  va|)cur,  la  température  est  une  fonction  inconnue 
du  volume  et  de  la  pression.  Deux  éléments  étudiés  par  les  physiciens, 
la  chaleur  spécifique  à  pression  constante  et  la  chaleur  spécifique  à  vo- 
lume constant,  sont  l'un  et  l'autre  fonctions  des  mêmes  variables,  et  nous 
pouvons  regarder  la  question  comme  comportant  ainsi  trois  fonctions 
inconnues  qu'une  solution  complète  devrait  exprimer  au  moyen  des 
deux  variables  hidépendantes,  le  volume  et  la  pression,  par  exemple. 
\jQ  problème,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  ne  peut  |)as  être  résolu  en 
général;  mais  les  principes  indiqués  dans  cet  article  se  traduisent  par 
deux  équations  dillérentielles  qui  étahlissiMit  entre  des  éléments  regar- 
dés jusqu'ici  comme  iiidé|)endants  des  rr'Iations  très-précises  que  l'ex- 
périence a  |)leinem(înt  conlirm('*es. 

Nous  donnerons  un  seul  excMuple,  qui  peut  être  eonipté  parn)i  les 
plus  importants. 

(Jn  liquide  chaullé  en  vase  clos  s(^  réduit  partiellement  en  vapeur, 
dont  la  densité  variable  est  à  ch;:(|U(^  instant  la  plus  élevée  qui  |)uisse 
S(^  concilier  avec  la  tenïp(;rature  actuelie,  de  telle  sorte  (ju'à  nn  instant 
quelconque  h»  plus  |.e!it  i  efroidissenieiil  ou  la  plus  légère  compression 
ferait  repasser  à  l'état  licjuide  une  portion  de  la  vapeur  déjà  formée. 
Quel  (»st  pour  cha([ue  tenipératiue  le  poids  de  la  vapeur  cajiable  de  sa- 
turer un  espac(^  donné?  F^es  expéri.Mices  (iirectes,  qui  seraient  fort  ditti- 
ejjes,  n'ont  pas  été  tentées  jus([u'iei  dans  des  conditions  snllisantes 
d'exaclitudt»;  mais  les  beaux  travaux  de  M.  Re^nault  donîîeiît  un   élc- 
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kilogramme  de  charl)on  brûlé  équivaut  à  8,000  calories;  si  le  calorifère 
chauffait  maï,  ccst  quune  portion  seulement  était  utilisée  sous  forme 
(le  chaleur;  le  reste,  converti  en  travail,  a  renversé  le  mur,  et  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur  explique  tout  avec  dautant  plus  d*éiégance 
quelle  dispense  d'approfondir  les  choses  en  étudiant  le  détaiP.  Le  pro- 
priétaire, cependant,  tout  on  se  demandant  si  Ton  se  moque  de  lui, 
découvre  près  de  fun  des  tuyaux  une  barre  de  for  qui,  en  se  dilatant,  a 
poussé  le  mur;  il  voit  dans  ce  détail  la  cause  de  tout  le  mal  et  cesse 
(le  la  chercher  ailleurs. 

La  conservation  exacte  do  l'énergie,  quoique  trcs-admirable,  laisse 
encoi^ ,  on  le  comprend ,  bien  des  obscurités  à  démêler;  une  seule  loi  ne 
saurait  tout  régler. 

Toutes  les  forces  naturelles,  en  changeant  de  nom  et  de  nature,  peu: 
vent  également  se  tourner  aux  effets  les  plus  contraires;  Tétude  de  ces 
transformations  et  des  conditions  sous  lesquelles  elles  s*acr6mplissent 
foiTOe  la  science.  Se  dispenser  dVn  suivre  et  d'en  approfondir  le  dé- 
tail pour  ne  voir  quun  compte  à  établir  entre  le  travail  reçu  et  le  tra- 
vail rendu,  en  se  félicitant  de  n avoir  pas  a  s'inquiéter  des  mécanismes 
qui  le  transmettent  et  des  causes  qui  déterminent  les  transformations, 
c'est  commettre  Terreur  de  celui  qui,  pour  juger  l'administration  don 
pays,  se  contenterait  d'additionner  los  recettes  de  toute  nature,  en  cons- 
tatant Tégalité  parfaite  du  résultat  avec  le  chiffre  total  des  dépenses. 


J.  BERTRAND. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier. 


Dans  l'un  de»  exceilonls  ouvrages  cMiumcrés  en  léto  de  cet  article,  je  lis  comme 
explication  de  i'iiijcctciir  Gill'ard  :  a  La  vapeur  se  condense  au  conlacl  de  Tcau  froide; 
-la  chaleur dé^'agée  par  la  condensalion  ^e  Iransfornic  en  énergie  sensible,  ellejel 
*  liquide  sort  dans  Tair  avec  une  grande  vitesse.  •  Cette  phrase  ne  semblo-t-ello  pas» 
dictée  par  le  physicien  dont  parle  ie  texte. 
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C*csl  ce  qu  a  très-bien  compris  M.  Bouiller.  Unissant  la  variëlé  à 
rexactitiule  el  à  la  profondeur,  ne  s(^'parant  pas  Tanalyse  des  idées  du 
rëcit  des  faits  qui  en  sont  la  conséquence  extérieure,  il  a  pu,  en  res- 
tant strictement  fidèle  à  son  sujet,  embrasser  une  période  qui  s^étend 
(le  la  publication  du  Discoun:  de  la  Méthode  jusqu'à  la  fin  de  la  carrière 
de  M.  Cousin,  et  passer  en  revue,  sans  distinction  de  nationalité,  tous 
les  hommes  et  toutes  les  œuvres  qui  ont  laissé  une  trace  dans  les  annales 
do  la  pensée  humaine.  Aussi  les  philosophes  et  leurs  systèmes,  quoi- 
quils  tiennent  naturellement  la  première  place  dans  son  beau  travail, 
sont-ils  loin  de  le  remplir  tout  entier.  A  côté  des  noms  de  Descartes, 
de  Gassendi,  de  Hobbes,  de  Spinosa,  de  Malebranche,  de  Leibnitz,  il 
nous  en  oQre  un  grand  nombre  d'autres  qui  se  rattachent  à  des  idées  et 
à  des  occupations  bien  différentes  :  des  noms  de  théologiens  et  d'ora- 
teurs comme  ceux  de  Bossuet,  de  Fénelon ,  d'Arnauld,  de  Nicole,  de 
Sacy,  deQuesnel,  deMabillon;  des  noms  d'écrivains,  de  poètes,  desa- 
vants, de  magistrats,  comme  ceux  de  La  Fontaine,  de  Labruyère,  de 
Pascal,  de  Fontenelle,  de  Claude  Perrault,  do  Séguier  et  de  Dagues- 
seau;  des  noms  de  princes,  de  grandes  dames,  de  personnages  poli- 
tiques, parmi  lesquels  nous  citerons  ceux  du  prince  de  Condé,  de  b 
princesse  Elisabeth,  de  Christine,  reine  de  Suède,  des  cardinaux  de 
Retz  et  de  PoUgnac,  de  M"'  de  Sévigné  et  de  M"*  de  Grignan,  sa  fdle, 
de  la  marquise  de  Sablé,  de  la  duchesse  du  Maine.  Il  semble  que  le 
cartésianisme  ait  confondu  toutes  les  sciences  en  une  seule,  qu'il  altsup- 
primé  les  distances  qui  séparaient  alors  les  différentes  classes  de  la  so* 
ciéié,  renversé  les  barrières  qui  s  élevaient  entre  le  cloître  et  le  monde. 
et  fait  des  peuples  los  plus  civilisés  do  l'Europe  un  seul  et  même 
peuple. 

Ne  pouvant  pas  suivre  M.  Bouiller  dans  la  vaste  carrière  qu'il  s'est 
tracée,  nous  nous  bornerons  à  sifçnaler  les  parties  les  plus  importantes 
de  son  ouvrage ,  en  nous  arrêtant  de  préférence  sur  ce  qui  pourra 
donner  une  idée  dosa  saine  critique  et  de  sa  solide  érudition.  Pendant 
quelque  temps  le  nom  de  Doscartcs  était  parmi  nous  comme  un  cri  de 
ralliement;  on  le  prononçait  ù  tout  propos  pour  distinguer  ses  amis  de 
ses  adversaires,  et  l'on  se  croyait  obligé  d'être  cartésien  pour  être  spi- 
ritualiste.  Cette  époque  est  déjà  éloignée  de  nous.  Aussi  M.  Bouiller 
a-t-rl  fait  acte  de  sagesse  en  se  montrant  dans  sa  troisième  édition  moins 
dogmatique  que  dans  les  deux  précédentes.  La  vérité  philosophique  n'y 
a  rien  perdu,  et  la  vérité  historique,  grâce  à  une  exposition  plus  com- 
plète et  plus  fidèle  des  systèmes,  y  a  beaucoup  gagné. 

Dans  une  histoire  du  cartésianisme,  le  point  capital,  c'est  de  faire 
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renouvelant  la  langue  en  même  temps  que  les  idëes,  s  adressent  aux 
gens  (lu  monde. 

Il  est  vrai  qu  avant  Descartes  un  liomme  dont  le  nom  est  habituel- 
lement associé  au  sien ,  Bacon ,  a  »  lui  aussi ,  conçu  le  plan  d'une  réforme 
radicale  de  la  philosophie  et  des  sciences,  et  cet  ambitieux  dessein,  il 
s'est  flallé  de  l'avoir  réalise  en  grande  partie.  Mais  nous  pensons  avec 
M,  Rouiller  que  les  services  rendus  à  lesprit  humain  par  Tauteiir  de 
ÏInstauraiio  magna  ont  été  singulièrement  exagérés  par  les  philosophes 
du  xviii*  siècle.  Bacon  est  un  grand  esprit,  un  brillant  écrivain,  un  fin 
moraliste,  nous  voulons  dire  un  obseiTateur  pénétrant  des  caractères 
et  des  mœurs.  II  a  des  vues  ingénieuses  et  profondes  sur  la  méthode 
qui  convient  aux  sciences  naturelles,  sur  la  nécessité  de  joindre  Teipé- 
rîmentation  à  rexpériencc  et  sur  la  variété  des  procédés  de  Tindaeiion. 
Mais,  si  nombreuses  qu'elles  soient,  peul-être  même  parce  qu  elfes  sont 
trop  nombreuses  et  trop  particulières ,  les  règles  qu'il  expose  dakis  le 
Novam  organum  ne  forment  pas  un  système  de  logique  comparable  i 
celui  d'Aristote.  Encore  moins  a-l-il  un  système  de  philosophie.  Il  ne 
paraît  pas  comprendre  que  la  méthode  d'observation  s  applique  aussi 
bien  à  l'esprit  qu'à  la  matière,  puisqu'il  soutient  que  l'âme  ne  se  con- 
naît elle-même  que  par  un  rayon  réfléchi.  Aussi  ne  lui  demandez  pas 
ce  qu'il  pense  de  sa  nature  et  de  ses  facultés,  ne  l'interroge»  pas  sur  le 
principe  et  sur  l'origine  des  choses,  il  vous  renverrait  à  là  théologie.  Il 
ne  se  prononce  pas  davantage  sur  le  principe  et  sur  l'origine  de6 idées, 
et  rien  dans  ses  œuvres  ne  justifie  la  réputation  qu'on  lui  a  faite,  au 
siècle  dernier,  d'être  le  patriarche,  le  vrai  fondateur  de  l'école  de  la 
sensation. 

S'il  ne  peut  être  considéré  ni  comme  le  chef  d'une  école  ni  comme 
l'auteur  d'un  système  de  philosophie,  a-t-il  du  moins  servi  direclement 
ravancemcntdes  sciences?  Kn  physique,  toutes  ses  théories  sont  fausses, 
toutes  ses  expériences  ont  échoué.  Les  mathématiques,  il  les  méprise, 
parce  qu'il  les  ignore;  par  conséquent  il  ignore  également  l'utilité  qu'en 
relire  la  physique.  En  astronomie,  il  repousse  le  système  de  Copernic. 
Il  n'a  exercé  aucune  influence  sur  les  savants  de  son  temps,  en  y  com- 
prenant ceux  de  son  pays,  et  il  est  bien  douteux  qu'il  en  oit  eu  davan- 
tage sur  ceux  des  temps  suivants.  Mais  il  lui  reste  cependant  deux  grands 
mérites  :  il  a  compris  que  le  passé,  c'est-à-dire  l'antiquité  et  le  moyen 
lige,  avait  accompli  son  œuvre ,  et,  s'il  n'a  pas  élé  autant  qu'il  le  croyait 
le  législateur,  on  peut  dire  qu'il  a  élé  le  prophète  de  l'avenir;  il  a  préyu  , 
avec  une  sagacité  admirable,  les  brillantes  destinées  qui  attendaient  la 
science  et  rindustric. 
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tions  hors  desquelles  il  n'y  a  pas  de  science  possible,  pas  de  connais- 
sance véritable ,  et  ces  conditions  si  claires ,  si  iiécessaires ,  si  univer- 
selles, nous  représentent  les  seules  règles  de  la  méthode  cartésienne. 
Quel  contraste  avec  les  prescriptions  innombrables  de  ïOrganam  d*Ârifr- 
tote  et  du  Noviim  organum  de  Bacon I  Cette  parfaite  simplicité,  ce  clair 
bon  sens,  si  cbers  au  génie  de  Descartes,  suffiraient,  à  défaut  des  antres 
preuves  citées  par  M.  Bouiller,  pour  déaiontrer  que  le  Dis^coun  de  la 
Méthode  est  d'une  date  postérieure  à  celle  du  traité  plus  compliqué  des 
Règles  pour  la  direction  de  (esprit 

Ayant  simplifié  la  méthode  en  rendant  la  pensée  à  sa  marche  natu- 
relle par  la  suppression  des  formules ,  on  pourrait  dire  des  fonnaiitéi 
fastidieuses  de  la  vieille  logique,  Descavtes  se  propose  de  simplifier  de 
la  même  manière  la  science  en  la  reconstruisant  tout  entière  !  sur  un 
seul  fondement,  sur  une  seule  vérité  parfaitement  évidente,  modèle 
et  condition  de  toute  évidence.  Cette  vérité,  la  seule  qui  résiste  A  Tef- 
fort  qu'il  a  (ait  pour  douter  de  tout,  afin  de  s'assurer  qu'il  existe  quelque 
chose  d'indubitable,  c'est  la  fameuse  proposition  :«Je  pense ^  donc 
ujc  suis.»  Descartes  savait-il  que  saint  Augustin,  en  combattant  le 
scepticisme  académique,  avait  dit  à  peu  près  la  même  chose ^ PII  le  nie 
absolument,  et  l'on  peut  l'en  croire  sur  parole;  mais,  tout  en  se  mon- 
trant reconnaissant  à  Aruauld  de  lui  avoir  signalé  ce  liait ,  d'où  il  pon^ 
vait  tirer  tant  d'avantage  pour  lui-même,  il  fait  remarquer  qo'H  y  a 
cependant  une  différence  capitale  enti^  la  proposition  de  saint  Ac^stin 
et  la  sienne.  La  première  ne  présente  qu'un  intérêt  théologique ,  puis* 
({uelle  sert  à  démontrer,  autant  qu'un  mystère  est  démontrable,  le 
dogme  de  la  Trinité.  La  seconde  est  destinée  à  fournir  à  la  philosophie 
('t  à  la  science  en  général  un  point  d'appui  qui  leur  a  manqué  jus- 
qu'alors. 

Dcscarles  avait  raison.  Montrer  que  toute  connaissance  suppose 
d'abord  celle  de  notre  existence,  et  que  jiotre  existence  se  montre  A 
nous  comme  un  fait  absolument  identique  à  notre  pensée,  c'est  mon- 
trer  que  la  science  de  l'esprit  est  le  fondement  de  toutes  les  autres 
sciences,  que  l'esprit  est  le  fondement  ou  le  principe  de  toute  exis- 
tence, et  que  l'esprit  ne  peut  se  concevoir  sans  la  conscience,  puisqu'il 
est  dans  la  nature  de  l'esprit  de  penser,  et  dans  la  nature  de  la  pensée 
de  se  connaître  ou  de  se  penser  elle-niônie. 

La  proposition  de  Descartes  va  beaucoup  plus  loin  :  elle  annonce 
une  révolution,  non-seulement  dans  la  métaphysique,    mais  dans  la 

'  SifaUor,  sum. 


604  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1869. 

une  existence  complète.  «Par  le  nom  de  pensée,  dit-il ^  je  comprends 
«tout  ce  qui  est  tellement  en  nous  que  nous  rapercevons  immédiate- 
«  ment  pour  nous-mêmes  et  en  avons  une  connaissance  intérieure  :  ainsi 
«  toutes  les  opérations  de  la  volonté,  de  Tentendement,  de  Timagination 
wet  des  sens  sont  des  pensées.  »  —  «Vouloir,  entendre,  imaginer,  sen- 
«  tir,  etc.  ne  sont  que  des  diverses  façons  de  penser,  qui  toutes  appar- 
«  tiennent  à  l'Ame  ^.  » 

L'identifîcation  de  la  volonté  et  de  Tintelligence  est,  sans  doute,  dif- 
ficile à  défendre  au  point  de  vue  des  faits  ou  de  lanalysc  psycholo- 
gique; mais,  quand  on  remonte  jusqu'à  leur  principe,  ou,  comme  dit 
Descartes,  à  leur  essence,  quand  on  les  considère  comme  deux  fonc- 
tions d'une  force  unique,  la  proposition  de  Descartes  est  conforme  à  la 
vérité  et  répc^nd  d'avance  au  reproche  qu'on  lui  a  adressé  plus  tard 
d'avoir  méconnu  l'activité  de  l'àme,  et,  par  suite,  le  caractère  propre 
de  la  substance. 

Descartes  est  si  éloigné  de  cette  erreur  qu'il  fait  de  la  volonté,  ou,  ce 
qui  est  la  même  chose,  de  la  liberté ,  la  maîtresse  faculté  de  l'âme,  celle 
qui  nous  rapproche  le  plus  de  la  nature  divine  et  qui  nous  prouve  le 
plus  clairement  son  existence.  «La  volonté,  dit-il',  ou  la  liberté  du 
t(  franc  arbitre  que  nous  expérimentons  en  nous ,  est  si  grande,  que  nous 
'f  ne  concevons  pas  fidce  d'une  autre  faculté  plus  grande  et  plus  étendue, 
«  en  sorte  que  c'est  elle  principalement  qui  nous  fait  connaître  que  nous 
«  portons  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu.  »  De  la  volonté  dépendent 
nos  jugements;  car,  suivant  la  psychologie  cartésienne,  c'est  la  volonté 
qui  juge,  et  non  l'cntcMidement.  L'entendement  se  borne  à  concevoir 
les  choses  ou  les  idées  qui  nous  les  représentent;  la  volonté  les  affirme 
ou  h\s  uie;  c'est  donc  elh»  qu'il  faut  accuser  de  nos  erreurs.  De  la  vo- 
lonté dépendent  aussi  nos  passions;  non  pas  qu'elle  les  produise,  comme 
on  suppose  qu  elle  produit  nos  jugcnienls,  mais  elle  les  domine  et  les 
gouverne  à  son  gré.  Voici  une  piirase  du  traité  des  Passions  qu  on  dirait 
emj)runlée  à  Sénèque  ou  à  Kpictètc  :  «Il  n'y  a  point  d'ame  si  faible 
«  qu'elle  ne  puisse,  étant  bien  conduite,  acquérir  un  pouvoir  absolu  sur 
«  ses  passions.  « 

Knfin  la  volonté  n'est  pas  sans  avoir  quelque  prise  sur  nos  idées, 
ou,  pour  nous  exprimer  d'une  manière  î\  la  fois  plus  générale  et  plus 
claire,  nos  idées,  aussi  bien  que  nos  jugements  et  nos  libres  délcrmî- 

Rt'ponsc  aux  deuxièmes  objections,  passage  cité  par  M.  Bouillcr,  t.  I,  p.  76.  — 
Id.  ihid.  p.  118.  —  ^  Méditations  métaphysiques,  quatrième  méditation;   M.  Bouil- 
lcr. l.  I,p.  118-1  19. 
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((établies  de  Dieu  et  en  dépendent  entièrement,  aussi  bien  que  tout  Je 
«•  reste  des  ci*ëaiures;  c  est  en  eiîet  parler  de  Dieu  comme  d*un  Jupiter  ou 
((d  un  Saturne,  et  Tassujeltir  au  Styx  et  aux  destinées,  que  de  dire  que 
(i  ces  vérités  sont  indépendantes  de  lui.  Ne  craignez  point,  je  vous  prie, 
u  d*assurer  et  de  publier  partout  que  c  est  Dieu  qui  a  établi  ces  lois  en  la 
«nature,  ainsi  qu'un  roi  établit  les  lois  en  son  royaume ^»  Mais  Des- 
cartes nous  donne  lui-même  Texplication  de  ces  paroles,  quon  ne  peut 
citer  séparément  sans  en  altérer  le  sens.  Quand  il  aflirme  que  Dieu  a 
créé  les  vérités  premières,  c'est  pour  donner  à  entendre  qu aucune  vé- 
rité ne  précède  la  connaissance  que  Dieu  en  a,  et  que  la  connaissance 
de  Dieu  se  confond  avec  son  action ,  que  pour  lui  ce  n'est  qu'un  de  vou- 
loir et  de  connaître.  Toutes  les  vérités ,  d'ailleurs,  procèdent  d'une  seule, 
qui  est  l'existence  de  Dieu;  et,  si  Dieu  ne  peut  changer,  comment  la  vé- 
vrité  changerait-elle? 

La  liberlé  divine  n'est  donc  pas  une  liberté  d'indifférence.  Elle  est 
soumise  à  des  lois  quelle-nirme  s  est  données,  sans  doute,  dans  ce  sens 
qu'elle  ne  les  a  point  reçues  d'une  puissance  supérieure  et  qu'elles  n'ont 
l)oint  précédé  sa  propre  existence,  mais  qui  sont  éternelles  comme  elle. 
La  liberté  dmdiiïérence  n'étant,  selon  Descartes,  que  le  plus  bas  degré 
do  la  liberté  chez  l'homme,  est  absolument  incompatible  avec  la  nature 
divine.  Il  a  raison,  et  rien  de  plus  sensé  que  ces  paroles  :  aL'indiffé- 
«  ronce  que  je  sens  lorsque  je  ne  suis  point  emporté  vers  un  côté  plutôt 
«  que  vers  un  autre  par  le  poids  d'aucune  raison  est  le  plus  bas  degré 
(^de  la  liberté,  et  fait  plutôt  paraître  un  défaut  dans  la  connaissance 
i( qu'une  perfection  dans  la  volonté;  car,  si  Je  connaissais  toujours  clai- 
((  rement  ce  qui  est  vrai  et  ce  qui  est  bon ,  je  ne  serais  jamais  en  peine  de 
u  délibérer  quel  jugement  et  qu(^l  choix  je  devrais  faire,  et  ainsi  je  5«- 
«  rais  entièrement  libre,  sans  jamais  ctro  indillérent  '^.  » 

\L  Bouillcr  fait  remarquer  avec  bcaucou|)  de  justesse  que  si,  dans  la 
doctrine  cartésienne,  la  liberté  do  Dieu  était  réellement,  comme  on  Ta 
cru,  supérieure  et  indiiïéronto  aux  lois  de  la  raison,  Descartes  n'aurait 
pu  dire  que  Dieu  veut  toujours  le  meilleur  et  qu'il  a  donné  à  runivoi^ 
toute  la  perfection  dont  il  est  capable.  Le  meilleur,  le  parfait  n'existe 
pas  dans  rindilfcrence.  Or  il  est  constant  que  le  principe  de  l'optimisme, 
développé  avec  tant  d'éclat  |)ar  Malebranche  et  Leibnitz,  existe  déjà 
dans  les  Méditations  métaphysiques  et  dans  le  livre  des  Principes, 

Il  est  étonnant  qu'un  observateur  et  un  logicien  comme  Descartos 

'   Voir  M.  Boiiilld-,  t.  1 ,  p.  98.  —  *  Quatrième  méditation;  M.  Bouillcr,   l.   I, 

p.  (J9-I00. 
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en  effet,  une  chose  inerte  et  insaisissable,  un  être  de  raison  comme 
retendue  pourrait-il  agir  sur  Tâme?  Comment  Tâme  pourrait-elle  agir  sur 
une  essence  aussi  abstraite  et  dont  Texistence  même  ne  lui  est  pas  dé- 
montrée, puisqu'elle  ne  Tadmet  que  sur  la  foi  de  la  véracité  de  Dieu? 
Il  est  donc  absolument  nécessaire  que  Dieu  intervienne  sans  interrup- 
tion pour  accorder  ensemble  deux  natures  si  étrangères  Tune  à  Tautre; 
et,  en  intervenant  directement  dans  les  modifications  qui  leur  sont 
propres,  il  est  inévitable  quil  les  absorbe  dans  sa  propre  activité.  C'est 
un  nouveau  secours  prêté  d'avance  au  spinosisme.  Il  ne  lui  manquera 
presque  plus  rien  lorsqu'à  la  doctrine  des  causes  occasionnelles  viendra 
se  joindre  celle  de  la  création  continue,  ou  lorsque  la  création  continue 
sera  invoquée  en  faveur  des  causes  occasionnelles.  Les  deux  hypothèses 
se  valent  et  ne  peuvent  guère  se  passer  Tune  de  l'autre.  L'une  el  l'antre, 
ainsi  réunies,  ont  pour  conséquence  l'annihilation  de  l'activité  humaine, 
remplacée  partout  et  toujours  par  l'activité  divine.  En  même  temps  que 
notre  activité,  disparait  notre  personnalité,  emportant  avec  elle  jusqu'à 
notre  conscience;  car,  cessant  d'être  active,  par  conséquent  person- 
nelle, la  pensée  n'aura  plus  qu'un  caractère  abstrait,  indéfini,  incons- 
cient, qui  permettra  à  Spinosa  de  la  placer  sur  le  même  rang  que  l'é- 
tendue, pour  faire  de  l'une  et  de  l'autre  deux  attributs  parallèles  et 
éqiuvalents  de  la  substance  universelle. 

Les  erreurs  de  Descartes,  et  celles  que,  sans  le  vouloir,  il  a  auto- 
risées après  lui,  ne  viennent  donc  point  de  sa  méthode  ni  de  ses  prin- 
cipes, mais  de  l'application  incomplète  qu'il  en  a  faite  en  les  réservant 
pour  des  objets  privilégiés.  Après  avoir  reconnu  l'identité  de  la  pensée 
et  de  l'existence,  s'arrêlant  à  la  pensée  humaine  dans  son  complet  déve- 
loppement, à  la  pensée  consciente  et  réfléchie,  comme  à  la  dernière  li- 
mite de  rinlelligcncc  et  de  laclivité,  il  a  été  fatalement  entraîné  dans 
un  double  excès.  D'une  part,  mù  par  la  crainte  d'imposer  des  bornes  à 
l'intelligence  et  à  l'activité  divine,  il  lui  sacrifie,  par  la  doctrine  des 
causes  occasioimelles  et  de  la  création  continue,  ce  qui  avait  été  pour 
lui  d'abord  le  point  d'appui  de  toute  vérité  et  de  toute  science ,  c'est-à- 
dire  l'exisfenre  effective  de  la  personne  humaine.  D'une  autre  part, 
n'admettant  pas  qu'au-dessous  de  la  conscience  et  de  l'activité  réfléchie 
de  l'homme  il  y  ait  autre  chose  qu'une  matière  inerte,  susceptible  seu- 
lement d'être  mise  en  mouvement  par  une  impulsion  étrangère,  il  s'est 
vu  forcé  de  nier  la  vie  et  d'absorber  la  physiologie  et  l'histoire  naturelle 
dans  la  mécanique. 

u  Donnez-moi,  disait-il,  le  mouvement  et  letendue,  et  je  construirai 
«le  monde.»  Dans  ces  mots  se  résume  toute  sa  physique,  el  ce  qu'il 
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appelle  ainsi  nest  pas  autre  cliosc,  on  sVit  souvieutt  i{i)6  toute  la  scieiicu 
de  la  nature  «  celle  qui  rend  compte  non-seuieiiient  des  phénomènes, 
]uaîs  de  rorigine  et  de  la  formation  de  l'univers,  M  nest  donc  pas  éton- 
nant que  Descartes  ait  banni  de  cette  science  les  causes  linales.  Conj- 
ment  la  matière  inerte,  et  moins  que  cela  .  comment  l'étendue  pure  se 
proposerail-clle  une  fin?  Dieu  lui  a  imprimé  le  njouvemenl  nue  fois 
pour  toutes;  il  lui  a»  selon  fe^ipression  de  Pascal,  donijé  nue  chique- 
naude; le  reste  n'est  que  la  conséquence  fatale,  absolumeiit  nëcessaii^^ 
la  conclusion  maihématique  de  cette  première  impulsion.  Aussi  Des- 
caries  va-t'jl  plus  loin  que  personne,  aussi  loin  assurément  que  Spînoëa 
et  que  certains  philosophes  et  savants  de  nos  jours,  dans  la  proscription 
des  causes  finales.  11  ne  veut  pas  même  quon  puisse  anirmer  que  Tceil 
est  fait  pour  voir. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  dans  cette  opinion,  oest  que*  nous 
paraissant  aujourd'hui  et  ayant  toujours  paru  panthéiste  ou  athée.  Des- 
cartes  se  croie  autorisé  à  la  soutenir  dans  l'intérêt  de  la  grandeur  et 
de  la  sagesse  de  Dieu.  «  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ,  dit-il  K  à  exami- 
ccner  les  fins  que  Dieu  s*est  proposées  en  créant  le  monde,  et  nous  re- 
«  jetterons  entièrement  de  notre  philosophie  la  recherche  des  causes 
u  finales,  car  nous  ne  devons  pas  tant  présumer  de  nous-mêmes  que  de 
M  croire  que  Dieu  nous  ait  voulu  faire  part  de  ses  conseils.  »^II  complète 
sa  pensée  en  écrivant  à  Gassendi  qu'en  matière  de  morale,  où  les  con- 
jectures sont  permises,  il  peut  être  édifiant  de  recliercher  quelle  lin 
^ieu  s  est  proposée  en  créant  funi  vers,  «  En  physique^  où  toutes  choses 
[«doivent  être  appuyées  de  solides  raisons,  cela  serait  ineple*.  *»  Est-ce 
aousser  assez  loin  le  mépris  de  ce  genre  de  spéculation,  qu'un  des  plus 
éloquents  disciples  de  f école  cartésienne ^  Fénelon,  développera  un 
jour  avec  tant  de  complaisance  dans  le  TntUé  r/e  l'existence  de  Dieu? 

Cependant,  en  dépit  des  explicalions  soit  de  la  mécanique,  soit  de  la 
physique  et  de  la  chimie,  on  ne  pourra  jamais  séparer  l'idée  de  finalité 
de  l'idée  même  d'organisation  et  de  vie.  Mais  en  dehors  des  limites  de 
la  vie,  dans  le  domaine  de  la  physique  proprement  dite,  Descartes  avait 
raison.  Aussi  que  de  services  n'a-t-il  point  rendus  à  cette  science,  en 
dépit  des  hypothèses  qu'il  y  a  introduites!  D'abord  il  l'a  atlranchie  des 
formes  substantielles,  des  qualités  occultes,  des  sympathies  et  des  anti- 
pathies, et  de  tant  d'autres  chimères  qui  tenaient  la  place  de  I  observa- 
lion  cl  du  calcuL  Ensuite  il  y  a  fait  des  découvertes  réelles,  comme 


*   Principes,  i"  partie;  M»  Bomller.  K  I,  p*  174-  —  ^    Hëponse  atuc  objcitions  tL 
Ganendi;  Bouiller,  ihtd. 
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relies  des  lois  de  la  réfraction  et  des  rapports  qui  existent  entre  les  ré- 
volutions de  la  lune  et  le  phénomène  des  marées.  Sa  théorie  de  la  lu- 
mière et  de  la  chaleur  est  à  peu  près  celle  qui  est  adoptée  aujourd'hui. 
Pour  lui ,  aussi ,  la  chaleur  n  est  que  du  mouvement ,  et,  par  conséquent , 
le  mouvement  peut  se  convertir  en  chaleur.  C'est  à  lui  que  la  méca- 
nique est  redevable  de  ce  principe  :  que  le  mouvement  ne  se  perd  pas, 
et  quil  y  a  toujours,  dans  le  monde,  la  même  quantité  de  mouvement, 
(^e  principe,  que  Leibnitz  lui  a  emprunté  en  le  transportant  à  la  force 
vive,  c  est  la  revanche  de  la  définition  qui  réduit  la  matière  à  Tétendue, 
et  la  réconciliation  de  sa  physique  avec  sa  métaphysique.  Il  n  y  a  pas 
jusquà  rhypothèse  des  tourbillons,  la  plus  belle,  selon  JAIembert, 
que  jamais  le  génie  de  l'homme  ait  conçue,  qui  nait  contribué  à  af- 
iranchir  Vastronomie  de  la  servitude  théologique  qui  pesait  encore  sur 
elle ,  et  à  lui  préparer  dans  1  avenir  de  plus  brillantes  destinées. 

Nous  verrons  dans  un  prochain  article  comment  ces  idées  furent 
accueillies  parla  société  du  xvn*  siècle,  et  quelle  influence  elles  exer- 
cèrent sur  les  esprits. 

Ad.  FRANCK. 


(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


The  LIFE  on  lege^d  of  Gaudama,  thc  Badha  of  the  Burmese,  wilh 
annotations,  etc.  by  the  W  liev.  P.  Bigandet,  etc.  —  La  vie  ou  la 
légende  de  Gotama,  le  Bouddha  des  birmans,  avec  des  notes  sur 
les  voies  de  Nirvana  et  sur  les  Phonguis  ou  moines  Birmans,  par 
Ms^  Bigandet,  cvéque  de  liamatha  et  vicaire  apostolique  d'Ava  et 
de  Pégu,  Rangonn,  i866,  in-8°,  xi-638  pages. 


.  1 


TROISIKME    ARTICLE  ' 

En  interrogeant  M'*'  Bigandet  sur  le  bouddhisme  et  en  lui  demandant 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  Journal  des  Savants,  cahier  d'août,  p.  àà^*' 
pour  k»  deuxième,  le  cahier  de  septembre,  p.  ^ag. 
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u  principal  tlx^Alro  de  ses  travaux  et  de  ses  eiïorts  persëvërants ,  enfàveur 
•  do  tous  les  olros,  saus  aucune  distinction  ni  de  condition,  ni  de  caste, 
«  ni  do  soxo.  liOs  gens  les  moins  haut  placés  dans  la  société,  des  hommes 
ulivrt^s  aux  vices  les  plus  repoussants,  des  femmes  abandonnées  à  Tin- 
«MH>nduito,  sont  à  un  égal  degré  les  objets  de  sa  tendre  sollicitude.  Ils 
«  sont  tous  également  conviés  à  se  rendre  à  ses  pieds  et  à  partager  les 
^«  bionlaits  qu*il  tient  en  réserve  pour  eux.  Gotama  fait  de  la  propagande 
«<;\  un  degré  éminent,  avec  une  ferveur  et  une  énergie  incomparables, 
u  (/est  là  un  trait  qui  caractérise  sa  physionomie,  et  qui  le  distingue  non 
«<  pas  seulement  de  ses  contemporains,  mais  de  tous  les  philosophes  qui 
«<  ont  paru  dans  la  péninsule  hindoue.  Tous  ces  sages  visaient  à  devenir 

des  chefs  d'école;  mais  aucun  d'eux  n'a  jamais  pensé  à  promulguer 
i<  un  code  de  morale  qui  pût  être  h  Tusage  du  genre  humain  tout  entier. 
«•  (Gotama  a  la  gloire  d'avoir  été  le  premier  qui,  avec  une  grande  lar- 
i^eur  de  sentiments,  ait  cru  que  tous  les  hommes,  ses  semblables, 
«  avaient  le  même  titre  à  recevoir  le  bénéfice  de  ses  instructions.  Son 
»  amour  envers  eux  lui  inspira  le  courage  de  braver  toutes  les  fatigues 

pour  leur  apporter  ce  qu'il  regardait  comme  un  avantage  inappré- 
«ciahle. 

«En  constatant  ce  fait,  poui^uit  M*^  Bigandet,  nous  n avons  pas  du 
a  tout  l'intention  de  nous  prononcer  sur  les  principes  du  fondateur  du 
i«  bouddhisme  ;  nous  voulons  simplement  signaler  à  l'attention  du  lec- 
>'  teur  une  des  qualités  caractéristiques  de  ce  sage;  car,  dans  notre  humble 
>  opinion,  cette  qualité  explique  la  diffusion  et  le  succès  extraordinaires 
M  du  bouddhisme,  des  bords  de  l'Oxus  à  l'archipel  du  Japon.  Les  pré- 
ffceptes  de  cette  religion  sont  devenus  populaires,  parce  qu'ils  s'adres- 
'  «:iienl  à  tout  le  monde.  Quelque  faux  qu'ils  fussent,  surtout  en  ce  qui 
'<  regarde  les  dogmes,  ils  ont  été  acceptés  par  les  masses,  parce  qu'il  n'y 
«  en  avait  pas  d'autres  qui  allassent  à  leur  adresse.  Les  disciples  de  Go- 
«  tania  ont  été  bien  accueillis  dans  tous  les  lieux  où  ils  se  sont  présentés, 
«  parce  qu'ils  montraient  une  disposition  d'esprit  absolument  inconnue 
udans  celte  épo(|ue,  à  savoir,  un  sincère  intérêt  pour  le  bien  de  tous. 
«  Cette  ferveur,  qui  avait  éclaté  si  vivement  dans  Gotama  et  durant  les 
"premiers  âges  du  bouddhisme,  s'est  ensuite  totalement  éteinte.  De  la 
«(  part  de  ceux  qui  de  nos  jours  suivent  celte  doctrine,  il  n'y  a  plus  aucun 
('désir  de  la  propager  (^hez  les  nations  ou  les  tribus  avoisinantes ^  » 

'  The  life  or  lef^end  ofGaudama ,  etc.  p.  aa5 ,  noie.  C'est  toujours  à  peu  près  sur  le 
nu'»me  Ion  que  M''  Bigandet  parle  du  Bouddha  et  de  sa  généreuse  entreprise.  Jai 
tnoi-ni^>mc  exprimé  la  même  admiration,  tempérée  par  des  réserves,  dans  mon  ou- 
vrage :  Le  Bouddha  et  sa  religion,  p.  189 ,  i6/i  cl  178,  et  Introduction,  p.  xvii,  xxxii. 
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Cet  ^loge,  cjueique  grand  qinl  soit,  nest  que  jiiîitice;  Pl  l*on  ne 
peut  nier  que  !a  bienveillance  san?!  bornes,  pour  ne  pas  dire  la  charîlé, 
dont  est  animé  le  Bouddha  envers  tous  les  êtres  humains  «  et  même 
envers  tous  les  êtres  en  géu<5ral ,  ne  fasse  le  plus  réel  honneur  k  lY*!/*v<i- 
tion  et  à  la  tendresse  de  son  âme.  La  doctrine  qu'il  promulgue  est  aussi 
fausse  qxi*é( range;  et  les  principes  sur  lesquels  elle  s'appuie  sont  bien 
llu'bles*  Mais,  si  rinlelligence  nest  pas  aussi  haute  que  le  cœur,  le 
Bouddlia  nen  est  pas  moins,  parmi  les  fondateurs  de  religions,  une  des 
figures  les  plus  nobles  et  les  plus  douces.  Sa  sympathie  pour  les  êtres 
soutirants  est  inépuisable;  et.  pendant  une  prédication  qui  dure  près  de 
cinquante  ans,  il  ne  s'occupe  jamais  quà  soulager  les  maux  dont  fes- 
pèce  humaine  est  arcabiée»  On  peut  trouver  qu'il  ne  les  comprend  pas 
bien,  et  que  le  remède  quil  leur  oppose  est  très-insuirisanl;  mais  il  n'est 
personne  qui  puisse  se  vanter  d*avoir  aimé  ses  frèï'es  davantage.  A  cet 
égard»  M^  fcvcque  de  Ranialha  a  pleine  raison;  et  ion  peut  éprouver 
ta  même  estime  que  lui  sans  cnnnte  de  se  tromper. 

Dans  tm  autre  passage,  M*^'  Bigandet  fait  au  Bouddha  une  louange 
non  moins  vive  d'avoir  su  organiser  si  fortement  le  corps  des  religieux. 
Après  une  allusion  a  un  discours  du  libérateur  aux  BIvikshous  qui  Ten- 
tourent,  il  ajoute  : 

n  Le  Bouddha  les  appelle  Bhikshous  ou  Mendiants,  afin  de  les  faire 
«  souvenir  sans  cesse  de  lesprit  de  pauvreté  et  du  mépris  des  choses  du 
c.  monde,  qui  doit  toujours  leur  être  cher.  Il  joint  au  nom  de  Mendiants 
«celui  de  Bien-aîmês,  pour  témoigner  de  la  sincère  et  pure  alFec- 
ct  tiou  que  le  mailre  porte  à  ses  disciples  ou  plutôt  à  ses  fils  spirituels.  Le 
«premier  soin  que  le  Bouddha  leur  recommande,  cesl  de  toujours 
«tenir  des  assemblées  ou  Ton  discute  les  sujets  religieux,  où  fon 
«  apaise  les  controverses  et  où  Ton  raffermit  rimité  de  la  foi.  Cette  obh* 
Mgation  a  été  étroitement  remplie  par  les  anciens  bouddhistes,  et  c'est 
«  là  ce  qui  fait  i[u'ils  parlent  toujours  dans  leurs  livres  des  Trois  Conciles, 

<  tenus  dans  les  premiers  siècles  après  le  Nirvana,  afin  de  i^éviser  soi- 
i  gneusement  les  écritures  sacrées,  de  les  amender  et  de  les  purifier  de 
V  toutes  les  doctrines  hérétiques. C'est  pendant  Icdcrnier  Concile,  comme 
«on  le  sait,  que  le  canon  des  livres  sacrés  a  été  fixé  définitivement  et 
M  conservé  depuis  lors  par  les  bouddhistes  orthodoxes.  Rien  n  était  plus 
tt  sage  de  la  part  du  Bouddha  que  de  vouloir  que  personne  n'osât  jamais 
I  prendre  sur  soi  d'altérer  la  véritable  teneur  des  préceptes,  en  se  per- 
1  mettant  à  son  gré  de  rendre  grave  ce  qui  est  léger»  et  obligatoire  ce 

<  qui  nest  que  la  matière  d'uu  simple  conseil.  Le  Bouddha  exprime 
(donc  Â  ses  disciples  le  souliaît  ardent  de  les  voir  toujours  unis  entre 
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u  eux  et  assidus  à  raccomplisseinent  des  préceptes  de  la  Loi.  C'est  pour 
uiui  un  point  fondumcntal  que  lobéissance  aux  supérieurs.  Il  n*y  a  pas 
uchez  les  païens  d'association  d*un  caractère  religieux  où  les  divers 
«  degrés  de  la  hiérarchie  soient  aussi  bien  fixés  et  marqués  qu'ils  le  soot 
«dans  l'institution  bouddhique.  Le  corps  des  religieux  a  un  supérieur 
«dans  chaque  province,  qui  exerce  une  surveillance  sévère  sur  tous  les 
«  couvents  que  cette  province  renferme.  Il  en  est  en  quelque  sorte  le  dio- 
«  césain  régulier.  Chaque  maison  de  Tordre  a  également  à  sa  télé  un 
«supérieur  qui  a  autorité  et  juridiction  sur  tous  ceux  qui  fhabitent. 
<T  Au-dessous  de  lui  sont  les  membres  de  l'association  qu'on  peut  appeler 
«des  novices,  et,  après  les  novices,  des  postulants  et  des  disciples,  qui 
«  portent  le  vêtement  des  clercs  et  la  robe  jaune,  mais  qui  n'ont  aucune 
«fonction  ni  aucun  pouvoir,  et  qui  ne  sont  réellement  que  des  étu- 
tt  diants  soumis  à  toutes  les  épreuves  indispensables  ^  » 

M*'  Bigandet  a  consacré  un  appendice  spécial  aux  moines  bouddhistes 
du  Birman  appelés  Talapoins.  Un  peu  plus  loin,  nous  le  suivrons  sur 
ce  terrain,  où  nous  trouverons  des  faits  tout  actuels  et  recueillis  direc- 
tement par  lui.  Maintenant  laissons-lui  encore  la  parole. 

a  En  faisant  ses  recommandations  ù  ses  disciples,  le  Bouddha  insiste 
u  très-spécialement  sur  le  devoir  qu'ils  ont  de  détruire  en  eux  les  prin- 
«  cipes  des  passions  et  surtout  la  concupiscence.  Le  but  général  de  toutes 
«ses  prédications,  c'est  de  leur  enseigner  les  moyens  de  se  délivrer  du 
«joug  tyrannique  des  passions.  Nul  ne  peut  jamais  obtenir  l'état  de  par- 
«faite  quiétude  ou  de  Nirvana,  s'il  n'a  d'abord  éteint  en  lui  les  passions 
(i  de  tout  genre  et  s'il  ne  s'est  disposé  par  là  à  la  pratique  de  toutes  les 
«  vertus.  Le  caractère  du  corps  des  religieux  bouddhistes  est  nettement 
«marqué  par  les  exhortations  que  leur  adresse  leur  maître,  d'aimer  la 
«retraite  et  la  solitude.  Les  soucis,  le  tumulte  et  l'agitation,  que  ne 
a  peut  nécessairement  éviter  l'homme  (|ui  vit  dans  le  monde,  sont  abso- 
« lument  opposés  à  l'acquisition  de  cette  connaissance  de  soi-même,  à 
«cette  possession  de  ses  propres  facultés  et  à  cette  perpétuelle  domina- 
ution  de  soi  qui  sont  avant  tout  demandées  aux  religieux.  «Âusssi  long- 
«  temps,  dit  le  Bouddha,  que  vous  resterez  les  observateurs  fidèles  de 
«votre  règle,  aussi  longtemps  vous  serez  prospères  et  vous  assurerez  à 
«  vous-mêmes  et  à  votre  ordre  le  respect  et  l'admiration  universels,  n  Le 
«plus  profond  moraliste,  qui  posséderait  la  connaissance  la  plus  con- 


*  The  life  or  legend  of  Gaudama ,  etc.  p.  254  et  suivantes.  Il  est  certain  que  Tor- 
ganîsntion  bouddhique  doit  avoir  eu  des  fondements  bien  solides ,  puisqn*ere  a  pu 
venir  jusqu*à  nous  et  qu  elle  ne  semble  pas  près  do  son  déclin. 
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tance.  On  le  comprend  sans  peine.  Le  Bouddha  n  existe  plus,  oe  se 
mêle  plus  en  rien  des  affaires  de  ce  monde;  il  a  cessé  absolument 
de  s'y  intéresser  en  cessant  de  vivre.  Il  ne  voit  plus  personne  ici-bas; 
il  n  entend  plus  de  prières;  il  ne  peut  donner  k  qui  que  ce  soit  sou 
appui  ni  sur  celte  terre  ni  dans  aucun  des  degrés  de  Texistence.  Ainsi 
la  Providence  n  existe  pas  pour  les  bouddhistes;  il  ny  a  pas  pour  eux 
de  prière  réellement  possible,  puisqu'ils  n  ont  aucun  des  sentiments  qui 
la  constituent. 

«Tout  le  culte  rendu  à  Gotama,  dit  W  Bigandet,  peut  se  résumer 
«  en  quelques  mots  :  Le  Bouddha  est  admiré  comme  le  plus  grand ,  le 
«plus  sage  et  le  plus  bienveillant  de  tous  les  êtres;  on  le  loue  dans  les 
«  termes  les  plus  enthousiastes  que  le  langage  puisse  fournir;  il  est  l'objet 
«de  raffection  la  plus  reconnaissante  pour  tout  le  bien  qu'il  a  fait. Mab 
«  il  n  y  a  pas  la  moindre  trace  d*un  Etre  suprême  dans  la  dévotion  des 
tt  plus  sincères  bouddhistes.  Sans  doute  on  ne  saurait  nier  que,  dans  la 
«  pratique  ordinaire  de  la  vie,  les  bouddhistes  de  ces  pays  ne  trahissent 
«souvent,  sans  d'ailleurs  y  réfléchir,  quelque  idée  vague  d'un  Etre  su- 
«  prême,  qui  exerce  un  certain  pouvoir  sur  les  choses  terresti'es  et  sur  la 
«destinée  de  l'homme.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  opinion  qui  vienne  de 
«leur  foi  religieuse;  c'est  la  manifestation  du  sentiment  intime  dont  la 
«nature  humaine  ne  peut  se  défaire,  comme  le  soutiennent  quelques 
«philosophes,  ou  un  débris  de  la  tradition  primitive,  comme  le  pré- 
«  tendent  quelques  autres  K  ^ 

Tous  les  détails  du  culte  n'ont  absolument  pour  but  que  de  réveiller 
le  souvenir  du  Bouddha  dans  le  cœur  des  fidèles  et  de  les  fortifier  par 
là  dans  leurs  bonnes  résolutions.  Ses  statues  et  surtout  ses  reliques  sont 
l'objet  de  la  dévotion  la  plus  passionnée.  Mais  c'est  uniquement  sa  mé- 
moire qu'on  veut  entretenir;  ce  n'est  pas  son  secours  ou  sa  protection 
qu'on  recherche.  Si  dans  quelques  pays  bouddhistes  la  superstition  po- 
pulaire, aussi  aveugle  que  partout  ailleurs,  attribue  des  prodiges  à  ces 
reliques  et  à  ces  images,  ce  n'est  pas  dans  le  bouddhisme  primitif  qu'on 
peut  trouver  ces  extravagances.  Le  Bouddha  est  un  modèle  qu'on  imite 
du  mieux  qu'on  peut;  ce  n*est  pas  un  patron  tout-puissant  dont  on 
cherche  à  gagner  la  bienveillance  secourable  ^.  11  n'y  a  donc  pas  de 
retour  personnel  ni  de  calcul  égoïste  dans  le  culte  d'ailleui*s  excessive- 
ment simple  qui  est  rendu  au  Bouddha.  Pour  les  hommages  qu'on  lui 
offre,  fleurs,  parfums,  drapeaux,  voiles,  tissus  de  toute  sorte,  lampes, 
cierges  de  cire,  bois  odorants  qu'on  brûle  en  son  honneur,  on  ne  lui 

The  lifc  or  legend  ofGaudama,  etc.  p.  3o5.  —  '  Ibid.  p.  3o5  et  307. 
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demaade  rien  et  on  n  atlend  rien  de  lui.  Le  fidèle  est  seulement  per- 
suadé que  les  actes  pieux  auxquels  il  se  livre  sont  bons  en  soi,  et 
qu'Us  contribueront  à  augmenter  pour  lui  la  somme  des  mérites  qui, 
dans  les  existences  futures,  ramèneront  enfm  au  port  si  désiré  de  la 
délivrance  éternelle. 

Ccst  qu'en  effet  les  bouddhistes  croient  à  quelque  chose  d'éternel. 
Au  milieu  de  la  mobilité  universelle  des  choses  et  des  êtres  destinés  à 
naître  et  à  périr  sans  cesse,  la  Loi  est  immuable;  elle  a  été,  elle  est, 
elle  sera  de  toute  éternité;  personne  ne  Ta  faite;  personne  ne  la  com- 
mencée; personne  ne  peut  la  changer.  Le  mérite  érainent  du  Bouddha, 
du  sage  par  excellence,  c'est  d'être  arrivé  à  comprendre  et  à  voir  tous 
les  éléments  dont  la  Loi  se  compose;  mais  il  n'a  fait  que  la  découvrir; 
ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  fondée;  les  hommes  l'avaient  oubliée;  il  est  venu 
la  leur  rappeler,  comme  les  Bouddhas  qui  l'avaient  précédé,  et  comme 
le  feront  aussi  les  Bouddhas  qui  le  suivront,  quand  les  temps  seront 
consommés.  Ce  qui  est  éternel  au  même  titre  que  la  Loi,  c'est  le  Nir- 
vana, cet  état  d'immuabilité  absolue  que  l'homme  s'efforce  de  gagner, 
et  qu'il  gagne  quelquefois  quand  il  sait  être  aussi  savant  et  aussi  pur  que 
le  Bouddha  lui-même. 

De  ce  caractère  tout  humain  du  bouddhisme  et  de  cet  athéisme,  ou 
plutôt  de  cette  absence  complète  de  l'idée  d'un  Être  suprême,  il  est 
sorti  une  conséquence  très-singulière  qu'on  n'a  point  assez  remarquée . 
et  que  M^  Bigandet  signale  avec  une  rare  sagacité  ^ 

«Quand  on  n'a  point  étudié,  dit-il,  le  système  religieux  du  boud- 
«dhisme  très-sérieusement,  et  qu'on  n'a  pas  une  connaissance  exacte 
«des  principes  de  ce  système,  on  a  peine  à  se  former  une  opinion 
«juste  de  l'ordre  religieux  composé  de  ces  austères  reclus  que  les  Euro- 
upéens,  avec  leurs  préjugés  résultant  de  toute  une  éducation,  appellent 
«les  Prêtres  du  Bouddha.  Si  nous  appliquions  aux  membres  de  cet 
«ordre  la  notion  qu'on  se  fait  généralement  d'un  corps  de  prêtres,  nous 
«aurions  la  plus  fausse  idée  du  caractère  vrai  de  cette  institution.  En 
«effet,  dans  tout  système  religieux  qui  admet  l'existence  d'un  ou  plu 
«sieurs  êtres  supérieurs  à  l'homme,  dont  la  providence  influe  sur  ses 
«destinées,  soit  dans  ce  monde-ci,  soit  dans  un  autre,  les  personnes  io 
<'  vesties  d'im  caractère  sacerdotal  ont  toujoiu^s  été  considérées  comme 

*  Cesl  une  question  de  savoir  pourquoi  le  clergé  bouddhique,  si  nombreux  et  si 
honoré,  ne  s*est  jamais  emparé  du  pouvoir  civil,  si  ce  n'est  peut-être  au  Thibet. 
M**  Bigandet  répond  heureusement  k  cette  question,  du  moins  en  partie,  par  les 
considérations  que  j*ai  traduites.  Voir  aussi  mon  ouvrage  :  Le  Bouddha  et  sa  religion» 
p.  358  et  suiv. 
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..  |i«^  iiirrli'il/'iirs  ^.mr**  riiomine  et  la  divinité  qu'on  admet,  offrante 
«  rKii*'  Hiipr/^iiir^.  Hîin<  tonte.^  Ins  occasions,  les  prières  et  les  sacrifices da 
'I  |H*ii|ik,  ''i  HollirjCîinr  rn  retour  une  protection  toute  gratuite.  Lorsque, 
tAtim  \^fi  prrnriir^rn  Âf^fis  du  monde,  la  dignité  sacerdotale  s  alliait  avec 
'flii  tiii^tuW:  priinMrr!;kle  et  royale;  lorsque,  dans  les  âges  postérieurs,  il 
't  1  i'h!  fnrm^'.  un  corps  de  prêtres  distinct  et  régulier,  comme  sous  la  loi 
"(it*  Moine,  ou  mi^me  parmi  les  Grecs,  les  Romains,  les  Gaulois,  etc. 
't  ife.%  prAf  re»  ont  toujours  «^té  considérés  comme  les  délégués  du  peuple 
"dan*  lotit  rjt  qui  regardait  le  culte  national,  chargés  d'entretenir  en 
".v)n  nom  le  commerce  mysiérieut  qui  unit  le  ciel  h  la  terre.  Ainsi  un 
<*  corps  de  prAtres  suppose  nécessairement  la  croyance  à  un  être  qui  est 
««supérieur  a  fliomme  et  qui  règle  sa  destinée.  Du  moment  qpie  cette 
<'r4-oyanre  disparait,  l'idée  d'une  corporation  de  prêtres  s'évanouit  du 
<i  m«>me  coup.  Ij*  bouddhisme,  du  moins  tel  qu'il  existe  h  Ceylan,au  lUr- 
'«  man,  i^  .Siam  et  autres  contrées,  n'est  qu'un  système  religieux  absoln- 
'«  ment  athée;  et  c  est  le  seul  exemple  qu'on  puisse  citer,  à  ce  que  je  crois, 
«rd*une  religion  fort  répandue  chez  divers  peuples,  qui  ne  fonde  pas  sa 
•f  foi  sur  l'idée  d'un  être  suprême,  assez  puissant  pour  ré^er  plus  ou 
«moins  complètement  les  choses  de  l'univers ^n 

Cette  accusation  d'athéisme  portée  contre  la  religion  bouddhique  est 
aussi  exacte  qu'elle  est  grave;  et,  pour  la  justifier,  M*'  Bigandct  donne 
un  exposé  succinct  des  principales  opinions  du  bouddhisme.  Nous 
connaissons  assez  ce  système  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  rappeler 
chacune  de  ces  doctrines  avec  détail;  mais  nous  les  résumerons  encore 
(me  fois  en  peu  de  mots,  sur  les  traces  de  l'évèque  de  Ramatha. 

La  matière  est  éternelle.  L'existence  et  la  durée  du  monde,  sa  des- 
tructiiin  et  sa  reproduction,  avec  toutes  les  combinaisons  dont  la  ma- 
tière est  capable,  ne  sont  que  les  conséquences  de  lois  éternelles  qui 
existent  par  elles-mêmes.  Durant  toute  sa  vie,  fhomme  est  soumis  à 
faction  de  ses  bonnes  ou  mauvaises  actions  antérieures.  Cette  influence 
l'accompagne  dans  les  existences  innombrables  qu'il  doit  subir,  et  où  il 
est  heureux  ou  malheureux  selon  que  la  somme  des  unes  l'emporte  sur  la 
somme  des  autres.  Pour  régler  sa  conduite,  il  y  a  une  Loi  étemelle,  qui 
est  tantôt  comprise,  tantôt  méconnue  par  les  êtres  humains,  et  que  de 
temps  à  autre  viennent  leur  rappeler  ces  hommes  supérieurs  qu'on  ap- 
pelle des  Bouddhas.  Le  grand  objet  de  renseignement  des  Bouddhas, 
c'est  d'apprendre  aux  hommes  i  se  délivrer  de  toutes  les  passions  pour 
arriver  à  s'abstraire  absolument  de  l'existence.  Libres  enfin  de  toute 
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influence  quelconque  du  bien  ou  du  mai  qui  les  avait  fait  rovrnir  in- 
cessamment dans  un  cercle  de  renaissances  infinies,  ils  peuvent  parve- 
nir  à  cet  ëtat  d'éternel  repos  quon  appelle  le  Nirvana.  Cest  F^lat  où 
eiîtic  aussi  le  Bouddha  après  quil  a  prêche  la  Loi,  et  quil  a  accompli 
envers  les  hommes  le  devoir  de  les  sauver  en  les  instruisant.  Dans  cette 
condition  I  le  Bouddha  est  comme  s*il  n^ëtait  pas,  comme  s'il  n avait 
jamais  été,  c  est- à -dire  qu  il  est  annihilé. 

De  ces  considérations,  M^^  Bigandet  tire  la  conclusion  que,  dans  un 
système  de  religion  où  il  n'y  a  pas  de  Dieu,  il  ne  peut  non  plus  y  avoir 
de  corporation  de  prêtres  proprement  dits.  Il  paraît  bien  que  cette 
assertion  est  sans  réplique.  Les  religieux  houddhisles  n'ont  jamais  formé 
de  clergé  tel  quon  en  a  vu  chez  tant  d'autres  peuples;  tout  en  vivant 
ensemble,  tout  en  ayant  une  forte  hiérarchie,  ils  n'ont  jamais  pris  part 
au  gouvernement  politique  de  bi  société.  C'est  un  phénonièoe  très-re- 
marquable sans  contredit;  et  lexplication  qu'en  propose  M^*  Bîgandet 
est  très-profonde  et  très-plausibie.  A  coté  de  la  caste  des  brahmanes,  si 
rigidement  fermée  h  tous  ceux  qui  nen  faisaient  pas  partie  par  leur 
naissance,  le  Bouddha  est  venu  fonder  une  vaste  association  doù  per- 
sonne  n  était  cxclo,  depuis  l'homme  le  plus  humble  jusqu'aux  rois.  La 
réaction  était  violente;  mais  elle  était  généreuse  et  juste;  et,  si  la  religion 
nouvelle  n'a  pu  s'implanter  dans  l'Inde,  depuis  trop  longtemps  soumise 
au  joug,  elle  a  fait  la  conquête  des  nations  voisines;  et  la  meilleure  par- 
tie de  l'Asie  lui  appartient,  au  nord,  au  sud  et  à  fest. 

Un  autre  point  sur  lequel  la  déposition  de  M^  Bigandet  ne&t  pas 
moins  précieuse»  cest  le  Nirvana.  On  connaît  les  controverses  que  celte 
doctrine  équivoque  a  soulevées  parmi  nous;  et,  quoiquelles  soient  au- 
jourd'hui moins  vives,  la  question  n'est  pas  si  pleinement  résolue  qu'il 
o'y  ait  plus  lieu  de  fagiler,  quand  des  données  nouvelles  se  présentent 
pour  fcclaircir.  Quelle  est  fopinion  de  M^'  révêque  de  Ramatlia  sur  la 
théorie  fondamentale  du  bouddhisme?  Après  avoir  vécu  de  longues 
années  dans  le  commerce  des  Talapoins  et  des  Çramanas,  que  pense-t-il 
do  Nirvana? 

Vingt  fois  M*'  Bigandet  a  dû  se  prononcer  sur  ce  problème,  qui  se 
représente  sous  toulcs  les  formes;  et,  après  un  mur  examen,  il  n'a 
jamais  héiité  à  le  déclarer  :  <t  Le  Nirvana  est  Fannihilation  absolue, 
<<ranéantissement;  le  Nirvana  n'est  pas  autre  chose  que  le  néant*.» 


'  The  life  or  le^end  ofGaaiama^  etc.  p^^es  21,  ^170,  a8i,  Sio,  347,  3^8  ♦  43  j. 
480,  485,  4^0  et  ptissim.  Dans  un  morceau  spécial,  j'ai  traité  moi-même  du  Nir- 
vana; d'accord  nvec  Eugène  Burnoyf  et  bien  d'autres,  je  m* étais  prononcé  peu. 
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M^'  Bigandel  a  bien  vu  que  la  transmigration  est  un  dogme  commun 
au  brahmanisme  et  au  bouddhisme,  qui  n'a  été  inventé  ni  pur  Fun  ni 
par  l'autre,  et  que  tous  deux  ont  trouve  si  solidement  implanté  dans 
Tesprit  des  peuples,  qu'ils  n  ont  jamais  un  instant  songé  i  le  combattre, 
quelque  absurde  et  quelque  désastreux  qu'il  soit.  Les  deux  religions 
rivales  ont  le  même  but  :  cest  d'élever  Tàmc  au-dessus  dc-ces  imper- 
fections que  lui  inflige  la  matière  à  laquelle  elle  est  jointe,  et  de  la  sous- 
traire à  l'empire  des  passions  qui  l'attachent  h  ce  monde  et  l'y  font  ren- 
trer perpétuellement,  si  elle  ne  sait  pas  s'arracher  à  ce  cercle  (atal.  Les 
bouddhistes  croient  plus  particulièrement  que  la  transmigration  n'a  pas 
d'autre  cause  que  le  mérite  ou  le  démérite  des  actions  antérieures.  Se- 
lon eux,  cette  influence  est  entièrement  personnelle,  et  l'être  qui  dis- 
parait ne  transmet  rien  de  son  entité  propre  à  ceux  qui  sortent  de  lui 
par  voie  de  génération.  Chacun  est  absolument  indépendant  et  n'agit 
que  pour  lui  seul,  non  par  égoïsme  réfléchi,  mais  par  une  nécessité 
inévitable  ^  Les  bouddhistes  éclaircissent  cette  doctrine  surprenante  par 
ia  comparaison  d'un  arbre  qui  produit  et  porte  tour  à  tour  des  fruits 
bons  et  mauvais.  Ces  fruits,  bien  que  sortant  du  même  tronc,  n'ont 
rien  de  commun,  ni  entre  eux,  ni  avec  ceux  qui  les  ont  précédés  ou 
qui  les  suivront  sur  la  même  plante.  Ils  sont  tous  distincts  et  séparés. 
De  même,  l'influence  du  mérite  ou  du  démérite  antérieurs  produit 
successivement  des  êtres  totalement  isolés  les  uns  des  autres. 

Mais,  s'il  y  a  plein  accord  entre  les  partisans  des  deux  dogmes,  brah- 
manes et  bouddhistes,  sur  les  moyens  de  la  libération,  il  y  a  diver- 
gence sur  la  nature  de  la  fin  à  laquelle  on  arrive.  Le  brahmanisme 
prétend  conduire  l'êtro  perfectionné  à  une  essence  suprême,  dans  la- 
quelle il  est  submergé  comme  une  goutte  d'eau  dans  l'Océan;  ail  y  perd 
wsa  personnalité  pour  y  former  un  tout  avec  la  substance  divine.  C'est 
«le  panthéisme.  Le  bouddhisme,  qui  n'a  aucune  notion  d'un  Etre  su- 
u  prême,  conduit  l'individu,  qu'il  arrache  au  tourbillon  de  l'existence,  à 
wcet  état  de  complet  isolement  qui  se  nomme  le  Nirvana;  et  cet  état 
«n'est,  «^  parler  strictement,  qu'une  annihilation  définitive.» 

M*'  Bigandct  s'attache  avec  raison  à  bien  faire  comprendre  comment, 

la  même  solution  que  M^  Bignndct;  j^avais  nccumnlé  tous  les  arguments ,  selon  moi 
irrésistibles,  qui  imposent  celle  interprétation  à  tous  ceux  qui  veulent  regarder  de 
près  à  ce  sujet.  Je  ne  répète  point  ici  ces  arguments  décisifs;  mais  on  comprend 
quils  acquièrent  à  mes  yeux  une  force  nouvelle,  quand  je  les  vois  corroborer  par 
un  témoignage  qui  s*appuie  sur  Tobservation  directe  des  faits;  voir  flnlroduction 
de  mon  ouvrage  :  Le  Bouddha  et  sa  religion, —  *  The  life  or  îegeni  of  Gaadama »  e/c. 
p.  ao  et  ai. 
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dans  les  croyances  bouddhiques,  le  Nirvana  n'a  rien  de  commun  avec 
la  mort.  Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  la  mort  est  la  fin  de  Texis- 
tence  actuelle;  mais,  comme  cette  existence  a  été  précédée  d'un  nombre 
infini  d'existences  variées,  et  quelle  peut  être  suivie  par  un  nombre 
d'existences  également  infini,  il  faut  autre  chose  que  la  mort  pour 
nous  délivifer  de  la  transmigration;  cette  autre  chose,  cest  le  Nirvana, 
qui  ne  nous  débarrasse  pas  seulement  de  la  vie  sous  sa  forme  présente, 
mais  de  la  vie  sous  quelque  forme  quelle  revote,  depuis  la  matière 
inerte  jusqu'à  la  condition  humaine  ^  C'est  là  refiet  prodigieux  que  les 
bouddhistes  attendent  du  Nirvana;  et  c'est  pour  bien  marquer  tout  ce 
que  ce  triomphe  sur  l'existence  a  d'excellent  que  la  tradition  suppose  un 
tremblement  de  terre  au  moment  où  le  Bouddha  entre  dans  le  Nir- 
vana. Il  est  vrai  que,  dans  les  égarements  de  la  superstition  bouddhique, 
la  terre  tremble  pour  des  actes  beaucoup  moins  solennels;  ainsi  il  y  a 
des  tremblements  de  terre  pour  célébrer  l'adoption  des  Trois  Cor- 
beilles par  le  premier  Concile;  la  terre  bondit  de  joie,  non  pas  seule- 
ment pour  la  gloire  du  vainqueur,  enfin  sorti  du  cercle  des  renais- 
sances, mais  aussi  pour  la  science  de  ses  disciples,  qui  sont  cependant 
beaucoup  moins  grands  que  lui. 

Pour  confiriner  l'opinion  qu'il  exprime  sur  le  sens  véritable  du  Nir- 
vana, M^  Bigandet  s'appuie  sur  les  entretiens  qu'il  a  eus  fréquemment 
avec  les  prêtres  birmans;  il  a  toujours  remarqué  que,  dans  leur  es- 
prit, l'idée  de  repos  et  d'extinction  était  invariablement  associée  avec 
celle  du  Nirvana.  Quand  on  leur  demande  ce  qu'ils  croient  de  la  si- 
tuation où  est  maintenant  le  Bouddha,  ils  répondent  qu'il  est  dans  un 
espace  ou  un  vide  sans  limites,  par  delà  tous  les  lieux  où  jamais  un 
être  a  pénétré,  et  qu'il  jouit  d'un  repos  imperturbable,  sans  éprouver 
la  moindre  sensation  de  peine  ou  de  plaisir.  Un  jour  que  M^  ï'évêque 
de  Ramalha  causait  avec  un  Talapoin  qui  passait  pour  fort  savant  dans 
les  secrets  du  Nirvana,  la  lumière  de  la  lampe  qui  brûlait  sur  la  table 
en  éclairant  les  deux  interlocuteurs  vint  à  s'éteindre,  faute  d'huile.  Le 
bouddhiste,  élevant  la  voix  d'un  ton  d'allégresse,  s'écria  :  a  Ne  me  de- 
«  mandez  plus  ce  que  c'est  que  le  Nirvana;  ce  qui  vient  d'arriver  à  la 
«lampe  nous  montre  bien  ce  qu'il  est.  La  lampe  s'éteint,  parce  qu'il 
«n'y  a  plus  d'huile  dans  le  vase.  De  même,  l'homme  est  dans  le  Nir- 


'  The  life  or  legcnd  ofGaudania,  etc.  p.  a8i.  Selon  In  remarque  de  M*'  Bigandet, 
d*apr^s  les  bouddhistes  birmans,  le  Bouddlia  est  deux  fois  vainqueur,  d*abord  eu 
domlnanl  ses  passions,  puis  ensuite  en  dominant  rcxistence  suus  toutes  les  formes 
qu'elle  peut  revêtir. 

So 
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u  vana  quaiul  tout  principe  (Inexistence  est  entièrement  épuisé  en  lui  '.  » 
M^**  Higandet  croit  que  cette  solution  suflit  à  la  raison  d*un  moine  bir- 
man, qui,  on  «çi^ncral,  ne  veut  pas  essayer  de  pén<^lrer  plus  avant  dans 
\os  ténèbres  du  Nirvana;  mais  les  pbilosopbcs,  qui  ont  poussé  plus 
loin  Tanalyse,  .<ont  arrivés  à  conclure  que  le  Nirvana  n*est  que  lanni- 
bilation  complète  de  l'être.  D autres,  il  est  vrai,  repousses  par  cette 
doctrine  bideuso,  ont  soutenu  que  l'individualité  ne  dispamt  pas  dans 
lo  Nirvana;  ninîs  ce  ncst  là  quunc  opinion  très-postérieure;  et,  de 
plus,  elle  est  essentiellement  en  désaccord  avec  les  principes  du  boud- 
dhisme primitif. 

Nous  pourrions  citer  encore  une  foule  de  passages  oii  M**  Bigandet 
établit  le  même  sentiment;  mais  il  vaut  mieux,  pour  compléter  tout 
ce  qui  précède,  nous  borner  à  signaler  im  pelit  traité  sur  Les  sept  che- 
mins du  i\irvdna,  quil  a  donné  en  appendice.  Ce  traité,  fort  bien  com- 
posé, si  ce  n*est  fort  concluant,  a  été  écrit  d'abord  en  siamois  à  Bang- 
kok, et  traduit  ensuite  en  birman.  M*'  Bigandet  la  mis  du  birman  en 
anglais.  Le  premier  chapitre  est  consacré  à  Tétude  des  préceptes,  et 
Tauteur  se  pose  les  trois  questions  suivantes  :  Quelle  est  1  origine  de  la 
Loi?  qu  est-ce  que  l'homme,  objet  de  la  Loi?  quel  est  Tetre  qui  a  pro- 
mulgué la  Loi?  Le  second  chapitre  traite  de  la  méditation  cl  de  ses  de- 
grés divers;  le  troisième,  de  la  nature  des  êtres;  le  quatrième,  de  ta 
matière  et  de  l'esprit,  ou  plutôt  de  la  forme  et  du  nom;  le  cinquième, 
des  voies  de  la  perfection;  le  sixième  et  dernier  traite  du  progrès  dans 
la  science  parfaite,  au  bout  de  laquelle  on  trouve  le  Nirvana,  tant  cher- 
ché et  si  difficilement  obtenu.  L'auteur  original  de  ce  petit  ouvrage  est 
certainement  fort  habile;  mais  il  nous  mène  au  Nirvana  bien  plutôt 
qu'il  ne  nous  l'explique.  C'est  là  un  écueil  où  se  brisent  tous  les  boud- 
dhistes, même  les  plus  adroits  et  les  plus  subtils.  On  conçoit  sans 
trop  de  peine  leur  impuissance,  quand  on  essaye  soi-même  de  se 
renche  compte  de  ce  que  c'est  que  le  néant.  Notre  métaphysique  y 
échoue  comme  la  leur;  et  nous  ne  devons  pas  trop  nous  étonner  qucn 
voulant  sonder  cet  abîme  infranchissable,  des  regards  moins  perçants 
([ue  les  nôtres  se  troublent  et  s'obscurcissent,  puisque  nous  mêmes 
aussi  nous  y  faisons  défaillance  ^. 

Nous  eussions  aimé  que  M*^'  Bigandet  interrogeât  aussi  les  Talapoins 


'  Tlœ  Ufii  or  Icgend  of  Gaaduma,  etc.  j).  3 20.  —  *  llid.  p.  43 1  à  48i.  Ce  n'est 
jKis  une  traduction  littérale  qu'a  donnée  M''  Bigendot;  il  suit  son  texte  pas  à  pas; 
mais  parfois  il  rabréi^e  et  il  l'arrange  pour  raccommodtr  davantage  à  nos  habitudes 
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dont  le  ror|)»,  d'une  .substance  élhéréc,  peut  se  transporter  tout  h 
coup  dans  los  osparrs  avec  une  rapidité  merveilleuse.  Ils  prennent  une 
\M\Yt  inrossauto  aux  allairos  humaines;  on  les  trouve  partout  et  sou» 
toutes  les  formes.  Il  n'y  a  pas  de  foret,  de  rivière,  de  source,  d^arbre, 
do  villnge.  de  ville,  cfui  n'ait  son  Nat  protecteur.  Il  y  a  des  Nats  qui 
sont  dii<  hus  du  siège  sublime  occupé  d abord  par  eux,  et  qui,  retirés 
dans  des  lieux  obscurs,  ne  songent  qu'à  nuire  aux  hommes.  Aussi  les 
rodoute-t-on  beaucoup,  et  fait-on  tout  ce  que  l'on  peut  pour  les  apaiser 
r\  les  rendre  propices,  f.c  culte  des  Nats,  plus  ancien  que  le  boud- 
dhisme dans  celte  partie  de  TAsie,  a  continué  de  vivre  à  côté  de  lui, 
bien  qu'il  contredise  tous  ses  principes;  et  les  rares  tribus  de  ces  con- 
trits, qui  ne  sont  pas  bouddhiques,  n adorent  que  les  Nats  indigènes. 
Los  bouddhistes  concilient  comme  ils  peuvent  les  deux  cultes;  et,  ainsi 
que  le  dit  M*^'  Bigandet,  «tous  les  Birmans  sans  exception,  depuis  le 
«roi  jusque  son  plus  humble  sujet,  adorent  les  Nats,  soit  en  public,  soit 
«en  particulier  ^  n  Dans  le  culte  des  Nats,  il  n'y  a  pas  la  moindre  idée 
de  morale;  et,  en  ce  sens,  la  foi  bouddhique  a  réalisé  pour  le  Birman  un 
progrès  considérable.  Le  devoir  a  été  substitué  à  l'intérêt;  et  l'on  a  pu 
s'appliquer  à  imiter  les  vertus  du  Tathâgala,  sans  avoir  rien  à  craindre 
ou  à  espérer  de  lui. 

A  d'autres  égards,  le  bouddhisme  n'a  pas  été  moins  bienfaisant  Par 
exemple.  M*'  Bigandet  vante  beaucoup  l'heureuse  influence  quii  a 
exercée  sur  la  condition  dos  femmes.  Le  Bouddha,  comme  le  proore 
l'histoire  de  Ratha,  que  nous  avons  citée  un  peu  plus  haut  ^,  n  avait  pas 
exclu  les  femmes  de  la  communauté  religieuse;  il  avait  institué  des 
couvents  pour  elles  aussi  bien  que  pour  les  hommes.  H  y  a  encore  aur 
jourd'hui  des  monastères  de  ce  genre  au  Birman.  Les  nonnes  qui  les 
habitent  y  vivent  des  aumônes  des  fidèles,  et  y  mènent  une  vie  très- 
sévère;  mais  il  parait  qu'elles  ne  sont  pas  en  général  très-considérées; 
et  celte  institution,  peu  conforme  aux  principes  du  dogme  bouddhique, 
est  sur  son  déclin  ^. 


*  The  life  or  legcnd  of  Gaudama ,  etc.  pages  17  cl  71.  Il  faut  lire  aussi  à  la  lin  du 
Yolume,  page  5.^7,  une  note  de  M.  le  colonel  A.  P.  Phayre ,  commissaire  général 
du  Birman  onj^'iais,  sur  le  mol  Nat.  M.  le  colonel  Phayre  est  oricnlalistc  en  môme 
temps  qu'adminislralenr  politique;  el  M*'  Bigandet,  qui  parait  avoir  eu  fort  à  se 
louer  de  lui.  a  |)u  lui  dtvlier  son  ouvrage,  non  pas  beulement  comme  à  un  ami. 
uuis  conune  à  un  juge.  M.  Phayre  croil  aussi  que  le  cu!lc  des  Nab  a  précédé  de 
beaucoup  le  culte  bouddhique.  Pour  lui,  les  Nais  sont  ass(z  analogues  aux  fées  et 
aux  sviphes  du  moyen  âge.  —  *  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  d'août  1869, 
page  à^ôb,  —  *  The  lifc  or  legend  ofGaudama^  etc.  pages  1 18  et  099. 
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Collection  des  UiSToniENS  anciens  et  modëbnes  de  lAbménie, 

publiée  en  français avec  le  concours  des  membres  de  V Académie 

arménienne  de  Saint-Lazare  de  Venise  e(  des  principaux  arménistes 
français  et  étrangers,  par  Victor  Langlois  ^  t.  ^^  première  période. 
Historiens  grecs  et  syriens,  traduits  anciennement  en  arménien, 
xxi-42  1  pages,  1867,  et  t.  II,  deuxième  période,  Historiens 
arméniens  du  v'^  siècle,  xvi-4o5  pages,  1869. 

PREMIER  ARTICLE. 

Si,  dans  une  composition  littéraire  ou  dans  Fexéculion  dune  œuvre 
d  art,  il  suffisait  de  déployer  du  zèle,  de  Tardeur  au  travail,  une  volonté 
empressée  à  faire  quelque  chose  d'utile,  un  talent  de  mise  en  œuvre 
ingénieux  et  facile,  il  n*y  aurait  à  coup  sûr  que  des  éloges  à  donner  à 
fauteur  de  la  compilation  dont  nous  allons  essayer  de  rendre  compte. 
C  est,  en  effet,  une  excellente  et  très-louable  pensée  que  celle  de  réunir 
en  un  corps  d'ouvrage  et  de  transporter  dans  notre  langue  les  historiens 
et  les  chroniqueurs  qu'a  produits  l'Arménie.  De  toutes  les  nations  de 
fÂsie  occidentale,  il  n'en  est  aucune  qui  ait  cultivé  avec  plus  d'apti- 
tude et  une  vocation  mieux  réussie  ce  genre  de  littérature,  qui  ait 
mis  au  jour  une  série  d'annales  plus  étendue,  d'un  caractère  plus 
varié  et  plus  curieux.  Cette  série  commence  au  iv*  siècle  de  notre  ère, 
au  moment  de  la  conversion  de  la  Gronde  Arménie  à  la  foi  de  TLvan- 
gile,  et  se  prolonge  presque  sans  interruption  jusqu'à  fépoque  où  nous 
vivons;  vaste  cadre  où  se  déroulent  i  nos  yeux  le  dramatique  tableau 
de  vicissitudes  politiques  ou  religieuses  sans  nombre,  le  spectacle  des 
phases  alternatives  d'agitation  et  de  tranquillité ,  de  prospérité  et  de 
misère,  d'indépendance  et  de  servitude,  que  ce  peuple  a  traversées. 

La  littérature  arménienne,  éclose  sous  f  influence  des  écoles  syriennes 
de  la  Mésopotamie,  fécondée  plus  tard  par  le  génie  de  la  Grèce,  avec 
lequel  le  christianisme  byzantin  la  mit  en  contact,  par  l'élude  et  Timi- 

Lc  travail  que  je  soumets  ici  au  Iccleur  était  presque  terminé,  lorsqu'onl  eu 
lieu  loul  récemment  la  publication  du  tome  11  de  la  Collection  de  M.  Langloîs  et 
presque  en  même  temps  la  mort  de  l'auteur.  Apres  cette  perte  regrettable,  je  n'ai 
rien  à  changer  a  ce  que  je  disais  de  lui  pendant  qu'il  aurait  pu  encore  me  ré- 
pondre, rien  à  retrancher  d'une  appréciation  que  j'ai  cherché  à  rendre  aussi  im- 
partiale, aussi  impersonnelle  que  possible. 
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taie  et  la  transplantation  en  masse  dans  ses  Ltats  des  habitants  des 
provinces  voisines  de  TAraxe.  Cette  liste  pourrait  être  accrue  de  quel- 
ques noms  récents  ou  contemporains,  si  les  travaux  quils  ont  signes 
n'étaient  en  réalité  dos  compilations^,  ou  de  simples  abrégés,  qui,  malgré 
le  mérite  qu'ils  supposent  de  la  part  de  leurs  auteurs,  n'ont  aucun  droit 
h  être  considérés  comme  des  œuvres  originales. 

Peuple  au  caractère  essentiellement  positif  et  pratique,  les  Armé- 
niens se  complaisent  dans  la  sphère  de  la  vie  réelle  beaucoup  plus  que 
dans  la  contemplation  du  monde  idéal,  dans  Tétude  des  sciences  qui 
dépendent  du  raisonnement  et  de  l'observation  des  faits  beaucoup  plus 
que  dans  Texercice  des  arls  qui  sont  du  domaine  de  fimagination.  Aussi, 
tandis  qu'ils  excellent  dans  la  théologie  et  l'histoire,  comme  je  Tai  déjà 
fait  remarquer,  ils  n'ont  guère  dépassé  en  poésie  le  niveau  moyen. 
Leur  infériorité,  sous  ce  dernier  rapport,  a  peut-être  pour  cause  l'adop- 
tion qu'ils  firent  au  x*  ou  xf  siècle  d'un  système  métrique  imité  des  Arabes, 
à  ce  que  Ton  croit;  emprunt  fâcheux,  qui  assujettit  la  facture  du  vers 
aux  entraves  d'un  nombre  fixe  de  syllabes  et  de  l'assonance,  et  remplaça 
l'ancien  système  de  poésie,  au  rhythme  libre  et  varié,  si  bien  adapté 
aux  conceptions  épiques  ou  aux  effusions  lyriques  de  la  musc  armé- 
nienne. 

L'école  dont  relèvent  nos  historiens  se  distingue  généralement  par 
un  amour  sincère  et  naïf  de  la  vérité ,  par  la  fidélité  et  l'exactitude  dans 
renonciation  des  faits  et  dans  la  notation  des  dates,  souvent  par  une  très- 
grande  érudition.  Comme  ils  appartenaient,  pour  la  plupart,  au  clergé, 
évêques,  prêtres  ou  moines,  il  n'est  pas  étonnant  de  les  voir  accorder 
une  large  place  à  tout  ce  qui  a  rapport  aux  discussions  et  aux  atTaires 
religieuses,  à  la  mention  des  événements  surnaturels,  aux  réminis- 
cences bibliques,  et  expliquer  les  plus  grandes  catastrophes  comme  les 
événements  les  plus  ordinaires  par  l'intervention  directe  de  la  Provi- 
dence et  l'action  immédiate  de  la  justice  divine.  Ils  s'expriment  ordi- 
nairement avec  un  ton  modéré  et  impartial,  avec  un  esprit  de  tolérance 
qui  s'étend  jusqu'aux  musulmans,  et,  s'ils  en  sortent  quelquefois,  ce  n'est 
que  lorsqu'ils  se  laissent  entraîner  par  l'animosité  que  leur  inspiraient 
les  persécutions  des  empereurs  et  du  clergé  byzantins. 

Après  avoir  rendu  justice  aux  qualités  d'esprit  qu'atteste  le  travail  de 

'  Parmi  ces  compilations,  il  faut  placer  au  piemier  rang  V Histoire  d'Arménie  du 
V.  Michel  Tclianiikii,  en  3  pros  volumes  in-4*»  Venise,  178^-1786,  ainsi  que  le» 
Antiquilds  de  l'Arménie,  du  P.  Luc  Indjîdji,  N'enise,  3  vol.  m-f\*\  ouvrages  trè«- 
ftavants  cl  où  se  trouvent  coiidensés  lou^  les  témoignages  des  auteurs  anciens  el  du 
moyen  âge,  mais  où  Tcsprit  de  critique  fait  quelquefois  défaut. 
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oilRinniic  (|iieliiuo  œuvre  iiUellcctuclIc  et  possédé  un  code  de  lois 
ôrritos. 

Nous  avons  une  |)rcuve  de  l'influence  que  ce  voisinage  et  cette  su- 
hordination  y  fircnl  sunlir,  par  les  inscriptions  cunéiformes  qui  ont  été 
nMroiivécH  dans  plusieurs  localités,  à  Van,  à  Malalhya,  à  Palou,  au  Kel- 
lu(  liiin,  ri  dcniièrcmenl  k  Kalindcha  ou  Kanlidja.  Il  est  vrai  que  ces 
in.srriplionH,  auxquelles  on  a  donné  le  nom  &arméniaqaes,  ont  été  re- 
belles jusqu'ici  à  toute  tentative  de  déchifirement,  etquil  serait  préma- 
turé d  allinner  la  nature  de  Fidionie  dans  lequel  elles  sont  conçues. 
Une  ancienne  tradition,  qui  avait  cours  encore  du  temps  de  Moïse  de 
Klioreii,  au  v"  siècle,  et  quil  rapporte,  attribuait  les  inscriptions  de 
Van  et  quantité  d'autres,  disséminées  dans  toute  l'Arménie,  à  Sémira- 
niis.  Ij'bistoi'ien  décrit  de  visa  les  magnifiques  ruines  des  constructions 
que  la  grande  reine  des  Assyriens  avait  élevées  dans  ce  lieu,  et  les  ca- 
ractères gravés  avec  le  ciseau  sur  la  surface  dure  et  polie  du  rocher, 
et  encore  aussi  nets  que  s'ils  venaient  d'être  tracés  avec  le  style  sur  uue 
tablette  enduite  de  cire,  mais  ayant  perdu  depuis  longtemps  leur  signifi- 
cation ^  Si  Ton  observe  que  ces  caractères,  propres  à  une  écriture  mo- 
numentale, ne  pouvaient  être  appliqués  aux  besoins  multiples  de  la  vie 
usuelle,  on  sera  en  droit  de  supposer  l'usage  collatéral  d'un  autre  sys- 
tème graphique  qui  servait  pour  la  tenue  des  registres  d'Etat,  pour  la 
rédaction  des  actes  publics  et  privés  ^  et  la  transcription  des  compo- 
sitions littéraires,  comme  étaient  ces  poésies  héroïques,  ces  histoires 
merveilleuses  dont  le  souvenir  s'est  conservé  dans  le  livre  de  Moïse 
de  Khoren,  quoique  Irès-affaibli  et  souvent  mal  compris. 

D'après  ce  qu'il  nous  dit  à  plusieurs  reprises^,  ses  compatriotes, 
avant  favéncmcnt  de  la  dynastie  des  Arsacicles  (i  Ag  av.  J.-C),  vivaient 
plongés  dans  la  barbarie  et  l'ignorance;  leurs  souverains  n'avaient  au- 
cun souci  de  faire  consigner  par  écrit  el  de  transmettre  à  la  postérité  leurs 
faits  et  gestes  et  les  événements  survenus  sous  leur  règne;  les  satrapes, 
de  perpétuer  la  mémoire  des  actions  d'éclat  par  lesquelles  leurs  an- 
cêtres ou  eux-mêmes  s'étaient  illustrés^. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ces  assertions  de  Moise  ont 
quelque  chose  d'exagéré ,  et  l'on  a  à  tenir  compte  des  conditions  dans 
lesquelles  il  a  écrit.  Oriental  de  naissance,  l'éducation  avait  fait  de  lui 
un  helléniste  passionne;  il  ne  veut  rien  devoir  qu'à  la  science  histo- 
rique de  la  Grèce  cl  à  ses  représentants  les  plus  autorisés,  Hérodote, 
Diodore  de  Sicile  et  autres  qu'il  a  interrogés;  il  proclame  bien  haut 

'  WsL  d' Arménie,  1.  16.  —>  Ibid.  I,  3.  —  '  Ibid. 
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son  admiration  pour  les  mythes  iD;5<imeux  de  VHellade^  et  sou  dédain 
pour  les  fables  grossières  de  l'antique  Orient;  à  ses  yciix  le  grec  est 

la  ianj^ne  par  rxcetlcnco,  une  hngae  (jhrieuse,  ik^n§^  â^i«î#é-«t#^f. 

Maïs  au  uiilieu  de  cet  eiilhoiisiasme  acquis  par  l'étude  et  la  réllexîon 
percent  ses  instincts  natifs;  il  ne  peut  dcpooillcr  le  vieil  homme,  abjurer 
son  caractère  national;  d'ailleurs,  il  y  est  ramené  h  chaque  îuslant 
par  le  désir  de  complaire  à  celui  pour  tjui  il  a  composé  son  livre  et  à 
qui  il  Ta  dédié,  Sahag  (Isaac),  |>rince  de  rilluslrc  famille  des  Bagra- 
tîdes,  esprit  étranger  à  la  science  hellénique  el  avant  tout  nTiioureux 
des  anciennes  traditions  de  sa  pairie,  Cest  à  celte  double  impulsion, 
celle  qui  lui  venait»  à  son  insu,  de  sa  propre  nature,  et  celle  qui  avait 
pour  ressort  !a  volonté  de  son  Mécène,  que  nous  devons  ce  qn'il  y  a 
de  pins  original,  de  plus  curieux  dans  son  Histoire  d'Arménie,  c*est-à- 
dire  les  renseignements  de  provenance  indigène,  qui  émanaient  des 
arcbives  des  temples  et  des  palais  royaux. 

Il  nous  parle  des  archives  d'Ani,  h  Taranagh'i,  district  de  la  pro- 
vince de  Haule-Arménîe,  lieu  célèbre  par  le  sanctuaire  du  grand  dieu 
Aramaïd  (Alioura-Ntazda)  et  où  était  la  sépulture  des  prîuces  arsacides; 
des  archives  do  Nisibe.  d'Edesse  et  de  Sinope  dans  le  Pont.  Il  cite 
pareillement  les  registres  où  était  contenu  tout  ce  qui  avait  rapport 
aux  intérêts  particuliers  des  villages»  des  districts  et  même  de  chaque 
maison,  aux  litiges  et  aux  transactions»  les  regislres  oii  était  enregis- 
trée la  succession  des  satrapes,  et  il  ajoute  qu'une  grande  partie  de  ces 
documents  existaient  encore  de  son  temps  ^. 

Il  y  en  avait  d'un  autre  ordre,  dont  il  a  tiré  parti,  et  dont  Timportance 
historique  avait  été  appréciée  par  les  souverains  arméniens,  puisqu'ils 
les  avaient  fait  recueillir  et  déposer  dans  leurs  archives;  ce  sont  les 
ballades  et  les  chants  populaires.  Ces  recueils  de  poésies  ou  de  chants, 
trpt^tâipMMAM^,  formaient  trois  cycles  correspondant  a  autant  de  périodes 
de  la  vie  politique  de  la  nation  :  te  cycle  assyi'ien,  dont  Sémiramis  était 
rhéroine;le  cycle  médo-perse,  qui  embrassait  le  récit  des  différends  et 
de  la  guerre  d'Astyage  avec  le  roi  Tigrane  V\  et  le  cycle  arménien, 
où  apparaissaient,  transfigurés  par  la  légende,  les  souverains  et  les  héros 
les  plus  en  renom  parmi  ceux  que  l'Arménie  avait  vus  naître^. 


^tfiàntmftif,  ti  C'est  pourquoi  je  n'hésilc  pns  à  proclamer  la  Grèce  tout  entière  comme 
•  la  mûre  ou  la  nourrice  de  \<\  scieote.  »  [Hist.  d'Arménie,  1,3.)  —  *  Htst.  (tArmé' 
niât  I,  3*^ —  *  Voy.  mon  Eiadê  sur  les  chants  historiiiues  et  les  traditions  populaires  de 
t ancienne  Arménie,  dans  le  Journal  asiatique,  cahier  de  janvier  i853*  et  mon  ar- 
ticle îniilulé  :   Chants  popuiaires  de   Vanaenne  Arménie,  dan»  la  Bévue  des  Deuje- 
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II. 

Los  premiers  travaux  entrepris  pour  réunir  et  fondre  en  un  récit 
suivi  les  éléments  épars  de  Thistoire  d'Arménie  datent  de  la  dynastie 
des  Arsacides,  et  furent  exécutés  par  leurs  ordres  ou  par  suite  de  l'élan 
qu'ils  donnèrent  aux  travaux  littéraires.  Ces  princes  avaient  fixé  leur 
résidence  à  Textrémité  orientale  de  leur  royaume,  sur  la  frontière  de 
la  Mésopotamie;  ils  se  cantonnèrent  à  Nisibe ,  et  ensuite  -^  Edesse,  comaie 
dans  un  poste  avancé,  pour  défendre  contre  les  armées  romaines  l'en- 
trée des  contrées  de  l'Orient  où  régnaient  les  trois  autres  branches  de 
leur  famille,  la  Perse,  la  Bactriane  et  les  régions  au-dessus  du  Caucase. 
Fj'espace  compris  entre  TEuphrate  et  le  Tigre,  à  partir  des  escarpements 
du  mont  Masius  au  nord,  jusqu'à  Babylone  au  sud,  avait  jadis  été  le 
siège  des  empires  les  plus  considérables  de  l'Asie  occidentale  par  leur 
puissance  et  leur  civilisation.  On  sait  quelles  lumières  les  heureuses 
investigations  d'Etienne  Quatremère  et  de  M.  Chwohlsohn  ont  répan- 
dues sur  les  monuments  disparus  ou  négligés  avant  eiix  de  ces  popu- 
lations de  la  Mésopotamie,  fraction  de  la  race  sémitique,  connues  sous 
le  nom  de  Nabaihéens,  et  plus  tard  de  Syriens. 

Sous  les  Arsacidos,  Edesse,  héritière  des  antiques  cités  deNinive  et 
de  Babylone,  acquit  une  prépondérance  qui  s'étendait  au  loin  dans 
tous  les  pays  environnants.  L'un  de  ses  souverains,  Abgar  Oukama  ou 
le  Noir,  y  transporta  de  Nisibe  ses  dieux,  les  livres  des  écoles  sacerdo- 
tales et  les  archives  royales ^  Sous  Vespasien  et  Titus,  le  roi  Érouantll, 
second  successeur  d'Abgar,  ayant  cédé  la  Mésopotamie  aux  Romains, 
ceux-ci  agrandirent  Edesse  et  la  restaurèrent  avec  magnificence;  ils  y 
établirent  le  siège  de  l'administration  fiscale  de  l'Arménie,  delà  Mésopo- 
tamie et  de  l'Assyrie,  et  le  dépôt  de  toutes  les  archives  et  notamment 
de  celles  de  Sinope,  et  y  organisèrent  deux  écoles  destinées  l'une  à 
l'enseignement  du  syriaque,  l'idiome  du  pays,  et  l'autre  à  l'enseignement 
du  grec^. 

Déchue  de  son  rang  de  capitale  politique  de  l'Arménie,  Edesse,  en  pas- 
sant sous  la  domination  des  Romains,  ne  perdit  point  sa  primauté  litté- 
raire. Son  importance  sous  ce  dernier  rapport  ne  fit,  au  contraire,  que 
s'accroître.  Ralliée  à  la  foi  du  Christ  presque  dès  l'âge  apostolique,  elle 
vit  fleurir  dans  son  sein  cette  école  des  lettres  chrétiennes  qu'illustrèrent 
le  gnostique  Bardcsane  et  son  savant  adversaire  saint  Éphrem,  et  qui 

'  Moïse  de Khoren,  II,  37.—  *  Ibid.  II,  38. 
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nrménîen  on  n  emprunté  la  partie  qui  comprend  les  règnes  successifs  des 
(jiialre  rois  arsacides  Arlabaze  II  (Ardavazt),  Diran  I'  Tigrane  III  ef 
Vologt»sc  (  Vagh'arsch)  \  à  partir  de  i  29  jusqu'à  2  1 2  ou  2  1 3  de  Jésus- 
Christ  2. 

Un  autre  historien  syrien ,  cité  par  Moïse,  est  celui  dont  il  transcrit  le 
nom  sous  la  forme  altérée  de  Léroubna,  nom  qui  se  trouve  sons  sa 
forme  véritable  de  Leboubna,  JU^o:^,  dans  le  fi*agment  original  de  cet 
historien  découvert  au  couvent  de  Sainle-Maric  Deipara  de  Nitrie,  en 
F^ypte,  et  traduit  par  W.  Ciireton'.  Nous  ne  savons  de  lui  que  ce 
que  Moïse  nous  a  transmis  en  deux  lignes,  oh  il  dit  qu*il  était  fils  d*Abd- 
Scbaddai  (Apb*schatar,  [^iff^q-iuii  en  arménien) ,  secrétaire^  du  diran 
d'Edesse,  et  qu'il  déposa  dans  rot  établissement  ce  qu'il  avait  recueilli 
touchant  le  règne  d'Abgar  Oukama  et  de  son  successeur,  Sanadroug. 
et  la  prédication  de  l'apôtre  Thaddée  dans  cette  ville.  Il  y  avait  inséré 
la  correspondance  échangée  entre  Abgar  et  le  Christ  et  entre  ce  même 
prince  et  l'empereur  Tibère,  et  les  lettres  adressées  par  Abgar  au  jeune 
Nerseh,  roi  d  Assyrie,  à  Babylone,  et  à  Ardaschès,  roi  de  Perse,  pour 
leur  annoncer  les  miracles  du  Sauveur  et  proclamer  sa  divinité.  M.  Lan- 
glois  conjecture  que  Léroubna  fut  contemporain  d'Abgar;  M.  Allemand 
Ijavigerie,  dans  son  Essai  sur  técole  chrétienne  d' Édesse  (p.  36),  avance, 
mais  en  nous  laissant  ignorer  sur  quel  fondement,  qu'il  fut  disciple  de 
Bardésane.  Si  l'on  réflécbil  que  ces  lettres,  comme  tant  d'autres  pièces 
apocryphes,  forgées  par  les  chrétiens  et  les  sectaires  de  toute  sorte,  ne 
sont  entrées  en  pleine  circulation  qu'assez  tard,  c'est-à-dire  à  une  époque 
qui  ne  remonte  guère  nu  delà  du  îîi'  siècle,  on  sera  porté  h  iTgarder 
Léroubna  comme  postérieur  à  Bardésane,  mais  de  quelques  années 
seulement. 

Ce  fut  d'Edesse  et  des  divers  autres  lieux  de  la  baute  Mésopotamie 
que  partirent  les  premiers  apôtres  qui  vinrent  évangéliser  les  popula- 
tions de  la  (irande  Arménie.  Les  prêtres  syriens  s'imposèrent  à  elles 
comme  leurs  instituteurs  religieux;  ils  organisèrent  le  culte  et  s'en  firent 
les  ministres,  à  Texelusion  des  indigènes.  Ils  mironton  usage  leur  liturgie: 
mais,  comme  la  langue  dans  laquelle  elle  était  conçue,  et  queuxHoneiMS 
parlaient,  était  inintelligible  à  la  masse  de  la  nation,  ils  ne  purent  attirer 

'  //li/oirt'  <i'Anmhue .  6  i-6i>.  —  *  Suivant  les  calculs  de  Tcliamilcfa  {Hisiatre  ^Aw^ 
niénir,  t.  III,  Tahlos,  p.  106,  de  lao  à  198,  dans  Saint-Martin,  Mémoires  tmr  tAr^ 
m^ni(\  {.  T',  Tables  ilironolo^iques,  et  dans  son  ouvrage  posthume.  Fra^ne^H  /■» 
histoire  (h's  Arsacides,  i  II,  Table  chronologique  n*  a.  —  ^  Ancient  nrûr  de€mm^Uï. 
ouvrof^r  postbumo  de  ce  savant  orientaliste  anglais,  publié  par  M.  Wriçfat.  Loodr». 
iH<)(),  în-A*.  —  ^  Kt  non  point  d*an/)r^fr9,  comme  on  lit  dans  M.  Lan^io».  p.  3i5. 
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un  noiivri'tn  roiir;int  rl'idées,  qui  avait  sa  source  dans  le  inonde  by- 
/riiiliM.  .iviiil  commencé  ^  répandre,  comme  un  flot  immense,  le  chris- 
riiiiiiHiiii*  ^^vo,r.  dans  la  Grande  Arménie.  Ce  fut  un  événement  fortuit, 
iMi.  |Kifir  \ï(îi'Uir  comme  nos  historiens,  miraculeux,  qui  fit  jaillir  ce 
«.•iiiiint  fit  lui  donna  une  subite  et  rapide  impulsion. 

Éd.  DULAUIUëR. 
^  //f  itiitjg  fi  an  prochain  cahier). 
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M.  Saiate-Bauve .  membre  de  l'Académie  française  et  l'un  des  auteurs  du  JohtmiI 
du  Sav^utU,  eat  décède  à  Paris,  le  i3  octobre  1869. 
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\\n(ud-9  nouceUe  de  la  langue  chinoise,  fondée  sur  la  position  des  mots,  etc.  par 
M.  .NMiiisia»  Julien,  de  rinikitul,  premier  volume,  in-H%  x-^aa  page».  (Imprimé  a 
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Virnne,  impiimeric  de  la  Cour  el  de  rÉui.)  —  Cène;'!  point,  à  proprement  parler, 
une  grammaire  cliinoîse  complète  f|ii*a  ¥oulti  doixtjer  M.  Stanislas  Julien;  cest 
plutôt  un  siippîcmenl  à  tootcs  celles  qui  ont  paru  jusqu'aujourd'hui.  Il  a  donc 
tnissé  de  coLé  les  àeuK  cent  quatorze  clefs  ou  radicaux  de  la  prononciation,  les  quntre 
loris,  les  signes  de  pluralité,  les  genres,  les  noms  propres,  les  noms  de  nonabre , 
les  pronoms,  les  conjonctions,  etc.  Ce  sont  là  des  pnrties  élénieutaires qu  on  trouve 
dans  toutes  les  grammaires  et  que  possèdent  à  fond  les  étudianJs  avancés  auxquels 
^'adresse  paiïicnli<Vement  notre  grand  sinologue.  Il  s'est  attaché  surtout  aux  règlei* 
de  position,  qui  (orment  à  elles  seules  ce  qu'on  doit  nommer  la  ^yntaie;  et,  delà,  le 
titre  spé*'iûl  du  nouvel  ouvrage.  Marshman,  dans  sa  Tameuse  grammoire  publiée  en 
181 4,  avnil  entrevu  et  énoncé  ce  principe;  mais  il  ne  favail  pas  développé ,  elitn*en 
avait  tiré  aucune  conséquence.  Au  contraire,  M.  Stanislas  Jnlien  en  a  fait  depuis 
quarante  ans  la  base  solide  de  tout  son  enseignement.  A  la  suite  de  la  svntaxe,rauteur 
li  donné  ce  qu'il  appelle  des  Moîioffraphiet ,  c*est-à-dire  des  descriptions  spéciales  des 
mots  qui  jouent  uu  rôle  ïmportanï  dans  la  langue  chinoise.  Ces  Monoffrapkies  son! 
complétées  par  un  recueil  étendu  d*idiotisnies.  Ënlin  M.  Stanislas  Julien  a  donné 
de  nombreux  spécimens  d'explications  mol  à  mol,  tirés  de  fables,  de  légendes  et 
d'apologues,  que  des  lettrés,  du  v'  au  viu*  siècle  de  notre  ère,  ont  traduits  du  sans- 
krit en  chinois.  L'étude  attentive  de  cette  chrestomatbie  su  (lirait  pour  inîtterprom  pie- 
ineot  les  élèves  au  mécanisme  de  la  langue. 

La  puhticQlion  de  cette  Syntaxe  nouvelle  est  un  événement  considérable  dans  la 
sinologie;  nous  comptons  nous  en  occuper  prochain emeul,  et  nous  ferons  com- 
prendre au  public  savant  tout  lintérét  qui  s'attache  à  cette  rénovation  des  éludes 
chinoises,  tr^st  un  travail  d'un  genre  entièrement  neuf,  qui  ne  ressemble  en  iiien 
aux  grammaires  publiées  jusqu'ici. 

^aaveUes  étmles  morales  mr  le  temps  pi-ésent,  par  E.  Caro,  membre  de  l'Institut. 
Paris,  imprimerie  de  Cil.  Lahure,  librairie  de  L.  Hachette  et  C'',  1869,  *  ^'*^^"  i"'^» 
de  VI -373  pages.  ^  Ce  volume  se  rattache,   par  un  litre  pareil  et  une  intention 
commune,  à  celui  par  lequel  Tauteur,  en  i855,  inaugura  sa  carrière  de  moraliste 
et  de  critique.  Déjà,  en  i85a,  par  son  Essai  sur  le  mysticisme  au  xvttt'  tiède.  Saint- 
Martin,  îe  phîlûiùphe  inconnu,  il  avait  prèhidé  aux  beaux  livres  qui,  en  1864,  1866, 
1868,  lui  ont  assuré  parmi  les  philosophes  de  notre  temps  un  rang  si  honorable, 
ridée  de  Dieu,  la  Philosophie  de  Gœîhe,  le  Matérialisme  et  la  Science.  Dans  ces  divers 
ouvrages,  auxquels  les  récompenses  de  l'Académie  française  n'ont  pas  plus  manqué 
que  les  suflrajjes  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques,  M.  Caro  s'est 
montré,  en  outre,  un  très  habile  écrivain.  Sa  nouvelle  protluclion  ne  le  cède  point 
aux  précédentes  pour  rélévalion  et  la  solidité  des  pensées,  la  finesse  des  vues,  la 
^erve  spirituelle  et  élégante  du  style.  L'hygiène  mùrak,  ses  princifjei  el  ses  règles,  le 
suicide  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation,  les  mœurs  littéraires  du  timps présent ,  tels 
sont  les  sujets  des  principaux  morceaux  qui  y  sont  rassemblés.  Dans  <rautres,  d'un 
întén^t  à  la  fois  très*sérieux  et  très-piquant,  sont  étudiés,  d'après  leurs  correspon- 
dances, deux  hommes  dont,  selon  ses  expressions,  la  personnalité  expressive  a  été 
profondément  mêlée  à  la  vie  intellectuelle  et  morale  de  notre  temps,  Lamennais  et 
Henri  Heine,  Lui-même  fait  remarquer  qu'un  seul  morceau,  La  direction  des  âmes  et 
la  vie  intdricure  aa  xvii'  siècle,  s'écarte  du  programme  marqué  par  le  titre  du  vo* 
lunie.  Mais  c'esi,  dit-il,  comme  contraste  avec  la  vie  conlemporaine  qu  il  offre  cette 
étude  sur  une  littérature  oubliée  et  iur  des  mœurs  disparues. 

XPHSMOl  SIBTAAIAKOh  *-  Oracula  SibylUna ,  edilio  altéra  ex  prioreamplîore  con  ■ 
tracta ,  intégra  tamen  et  passim  aucla  mnltisque  locis  rétractai  a ,  curante  C.  Alexandre , 
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Instituti  Gallici  in  eoque  Academiœ  inscriptioniim  et  literanim  socîo.  Paris,  impri- 
merie de  Laine,  librairie  de  Firmin  Didol  frères,  1869,  in-8*de  xlvii-4  19  pages.— 
L'important  recueil  dea  Oracles  sibyllins,  publié  avec  de  nombreuses  disaertatioDs 
par  M.  Alexandre,  de  i84i  à  i856,  a  valu  au  savant  éditeur  son  entrée  à  TAcadé- 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  adonné  Timpulsion,  en  France  et  surtout 
en  Allemagne,  à  do  sérieux  travaux  sur  le  même  sujet.  Le  succès  de  louvrage,  au- 
jourd'hui presque  épuisé,  a  déterminé  M.  Alexandre  k  en  donner  une  seconde  édi- 
tion, qu*il  a  abrégée  pour  on  rendre  Tusage  plus  commode,  mois  qui  est  néanmoins 
complète  .  et  offre  sur  quelques  points  des  modifications  et  même  des  additions  no- 
tables. La  préface  placée  en  tète  du  volume  a  principalement  pour  objet  de  répondre 
à  des  observations  critiques  qui  avaient  été  faites,  à  Toccasion  de  la  première  édi- 
tion, par  quelques  érudils  allemands,  notamment  par  M.  H.  Ewald.  Cette  nouvelle 
et  intéressante  publication  de  M.  Alexandre  mérite  k  nn  haut  degré  Tattention  des 
savants,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  que  lannoncer  sommairement  ici.  Nous 
pen50i)s  qu  elle  sera  prochainement  Tobjet  d*un  compte  rendu  détaillé  dans  ce 
journal. 

Glossœ  hibemicœ  veierts  codicis  Taurinensis ,  edidit  Conslantinus  Nigra.  Nopnt-le- 
Rotrou ,  imprimerie  de  A.  Gouverneur,  Paris,  hbraine  de  A.  Franck,  i869,m-8'dc 
xxiii-73  pages. —  Les  importantes  fonctions  diplomatiques  qu'il  remplit  depuis 
longtemps  n*ont  point  empfxhé  M.  le  commandeur  Nigra ,  cette  publication  en  est 
une  preuve,  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  de  la  philologie  «comparée  des  langues 
aryennes,  et  de  devenir  lui-même  un  celtiste  des  plus  distingués.  On  sait  que  les 
gloses  ajoutées  k  des  manuscrits  latins  par  des  moines  irlandais  du  continent  aux 
vir,  VIII*  et  IX*  siècles,  forment  la  meilleure  partie  des  monuments  qui  nous  restent 
(le  Tancicnne  langue  irlandaise.  Le  manuscrit  que  vient  de  publier  M.  Nigra  avait 
appartenu  à  la  célèbre  abbaye  de  Bobbio,  et  est  conservé  aujourd'hui  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'Athénée  de  Turin.  Il  consiste  en  un  fragment  du  commentaire  de 
saint  Jérôme  sur  l'Evangile  de  saint  Marc,  transcrit  au  commencement  du  ix*  siéde 
par  une  main  irlandaise ,  et  accompagné  de  gloses ,  tantôt  interlinéaires ,  tantôt  margi- 
nales ,  en  irlandais  entremêlé  quelquefois  de  mots  latins.  M.  Nigra  a  reproduit  le  texte 
bur  les  pages  du  verso  de  son  livre;  les  gloses  correspondantes  occupent  le  reclo.  Un 
autre  celtisle  émincnt,  M.  Whitley  Stokes,  avait  déjà  publié  et  traduit  ce  fragment 
dans  ses  Goidilica,  or  notes  on  ihe  Gaelic  manuscripts  préservent  at   Turin,  Milan, 
Berne j  etc.  imprimées  à  Calcutta  en  iS^JG;  mais  cette  publication,  faite  loin  du  ma- 
nuscrit, et  accompagnée  d'un  commentaire  fort  court,  n'empôche  pas  celle  de 
M.  Nigra  d'offrir  un  très-grand  intérêt.  Non-seulement  elle  diffère  de  la  première 
sur  plusieurs  points  de  lecture  el  (rinter|)rétation,  mais  la  préface  el  les  amples  an- 
notations dont  le  nouvel  éditeur  Ta  enrichie  y  ajoutent  beaucoup  de  prix,  malgré 
le  doute  modeste  qu'il  exprime  (p.  xxix).  Une  préface,  écrite  dans  un  latin  élé- 
gant, nous  donne,  après  des  considérations  générales  sur  les  langues  celtiques, 
un  excellent  résumé  (en  dix-huit  pages)  de  la  phonétique  de  l'ancien  idandais,  travail 
où  rien  d'essentiel  n'est  omis,  et  où  M.  Nigra  trouve  l'occasion  de  proposer  plusieurs 
rapprocheinenls  philologiques  nouveaux  et  ingénieux,  mais  peut-être  un  peu  hardis 
parfois.  Sous  le  titre  Ôl  Adnotationes  inglossas,ï\  donne  la  traduction  et  l'analyse  gram- 
maticale des  phrases  irlandaises,  en  citant  souvent  à  l'appui  des  exemples  emprun- 
tés aux  gloses  du  manuscrit  de  Milan.  Cette  analyse,  jointe  à  la  phonétique  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  nous  semble  présenter  la  meilleure  introduction  possible  À 
l'étude  de  1  ancien  irlandais.  Signalons  encore  un  appendice  k  la  préface ,  où  le  sa- 
vant éditeur  s'attache  à  établir  l'origine  celtique ,  difficilement  contestable  aujoar- 
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(l*bui,  de  la  rime  dans  le  système  de  versiGcation  des  peuples  de  TEurope  mo- 
derne. 

Sir  Uamphry  Davy.  —  Les  derniers  jours  d'an  philosophe,  ouvrage  traduit  de  Tanglais. 
accompagné  d*une  préface  et  de  notes,  par  Camille  Flammarion.  Paris,  imprime- 
rie de  P.  A.  Bourdier,  Capiomont  fils  et  C*%  librairie  de  Didier  el  C**,  1869,  in-ia 
de  xxxii-368  pages.  —  M.  Flammarion  raconte  dans  sa  préface  comment  le  hasard 
lui  mit  entre  les  mains  un  ouvrage  fort  peu  connu  du  grand  chimiste  anglais ,  Con- 
solations in  travel,  or  ihe  last  days  oj'a  philosopher,  et  comment  il  lui  vint  à  la  pensée 
(le  traduire  en  fronçais  ce  livre,  où  il  trouvait  l'expression  d*opinions  philosophiques 
et  scientifiques  sur  plusieurs  points  semblables  aux  siennes  propres.  Sir  Humphrv 
Davy  Tavait  composé  dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  pendant  un  voyage  en  Italie 
el  en  Suisse  entrepris  pour  rétablir  sa  santé  chancelante.  Prenant  pour  cadre  de 
ses  récits  les  plus  beaux  sites  de  Tltalie  et  de  l'Autriche  méridionale,  il  y  introduit, 
comme  autant  d'épisodes  de  ses  précédente  voyages,  des  conversations  suivies  avec 
I)lusieurs  personnages  imaginaires,  où  sont  discutés  tour  à  tour  les  plus  grands  pro- 
blèmes de  la  nature  et  de  nos  destinées.  Dans  six  dialogues  intitulés,  la  Vision,  la 
Religion,  l'incorma,  V Immortalité,  Apologie  de  la  chimie  ou  philosophie  des  sciences , 
h  Temps,  fauteur  développe,  au  milieu  de  digressions  variées,  ses  vues  sur  divers 
points  d'histoire  naturelle,  et  ses  théories  morales  et  religieuses.  Matérialiste  dans 
!(a  jeunesse,  Humphry  Davy  s'était  élevé  plus  tard  à  des  convictions  spirilualistes 
très-fermes,  qui  trouvent  leur  plus  complète  expi^ession  dans  une  des  dernières 
lignes  tracées  de  sa  main  mourante  :  c  Ma  croyance  est  que  toute  théorie  métaphy- 
«siquesur  la  marche  éternelle  de  l'univers  doit,  avant  tout,  prendre  pour  base  la 
■  foi  chrétienne»  (p.  35g).  Il  développe  cependant  avec  complaisance,  dans  son 
premier  chapitre,  une  théorie  de  la  vie  future  fort  opposée  au  dogme  chrétien,  la 
transmigration  indéfmie  des  âmes  à  travers  le  système  planétaire,  théorie  dont,  on 
le  sait,  M.  Flammarion  s'est  fait  le  propagiileur  enthousiaste.  Cette  œuvre  dernière 
de  Davy,  appelée  par  Cuvier  «  l'ouvrage  de  Platon  mourant,  •  fera  connaître  l'illustre 
chimiste  sous  un  jour  nouveau.  Il  y  montre  les  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus 
délicats,  une  imagination  poétique,  et  y  fait  preuve,  en  plusieurs  endroits,  d'un  véri- 
table talent  descriptif.  Le  pubhc  français  saura  gré  à  M.  Flammarion  de  le  lui  avoir 
fait  connaître  par  une  traduction  libre  enrichie  d'annotations  scientifiques  aussi  in- 
tére.ssanlcs  qu'instructives. 

Répertoire  universel  de  bibliographie ,  par  Léon  Tcchener,  tome  I*'.  Paris,  impri- 
merie de  Laine  et  Havard,  librairie  Techener,  1869,  in-8'  de  viii-753  pages.  — 
Cette  utile  publication,  dans  laquelle  est  décrite  avec  le  plus  grand  soin  une  collec- 
tion de  manuscrits,  de  livres  imprimés,  d'opuscules  de  tout  genre  et  en  toutes 
langues,  classés  mélliodiquement  d  après  les  divisions  de  la  bibliographie,  nous  parait 
appelée  à  reudre  des  services  réels  non-seulement  aux  bibliophiles ,  mais  au  public 
plus  nombreux  qui  consulte  le.^  livres  comme  instrument  de  travail.  Pour  chaque 
volume  important,  M.  L.  Techener  ajoute  au  titre,  qui  n'en  indique  pas  toujours 
suffisamment  le  contenu,  une  note  concise  sur  fouvrage,  sur  la  biographie  de  fau- 
teur, sur  les  diverses  éditions,  f  impression,  les  figures.  Ce  répertoire  peut  servir  à 
former  une  grande  bibliothèque,  dans  laquelle  seraient  représentées  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines;  il  fournira  aussi  beaucoup  d'additions  et  de 
curieuses  corrections  au  célèbre  Manuel  da  libraire,  dont  tous  les  amis  des  livres 
connaissent  le  mérite  incontestable  et  les  imperfections  nombreuses.  Les  volumes 
suivants  serviront  à  augmenter,  à  enrichir  chaque  série  bibliographique,  des  ma- 
nuscrits, des  livres  et  clés  opuscules  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  tome  1". 
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1.  I  II  .mifiM  f  .,  .,t*tnru\f  jiuffm  rmt  cofinacrée  à  Tastronomie  et  à  U  météorologie. 
•  »M  V  l^..fl^'n  /,iiirn  |i«  rA4iilt*i  r limité  joiif  par  jouf  des  mioutieuses  observalions 
III.  »i\r,i'.loVK|ii»  t  f.ft»r*  .,  |';,|r.riii^  pi!nc)ant  les  trois  derniers  mois,  divers  articles 
Mil.  ir,nnfi»<  i/.fn  fy%f  I.,  f  »ironi/|ii«  journalière  des  taches  solaires  observées  à  Té- 
(iinf'.r;*.!  Jr  M/^/  "n  ,i',At  M  ^r  fi>mbre  1868;  des  remarques  sur  U  rapidité  com- 
,,tMw-  <r/<<fifi/ifiiiof>  r)#>^  „x,„,  ,\^  m^c  1^  ^eg  eam  douces,  sur  la  température  de  la 
II»,  ..^,,#'r•'/■^  iri  tf^\à^  n^tliqu*-  dn  P.ilerme,  elc  De  nombreuses  planches,  exé- 
.  .!»»««■  »,rr/-  f/rjinfl  ..om    .•jf>tif#?nt  «nrore  à  futilité  et  à  l'intérêt  de  cette  importante 

l*tftilirfffir>n 

Ihtromftfrti  'h  !^9nrtt$  tialinnn  nahhlicati  a  cara  délia  R,  deputazione  suali  stadi  di 
Untfft  fy9nt$  p0!r  in  pr^nim^tt  df  Tnêt!fima,  delV  Umbria  et  delh  Marché,  —  Commissiom 
7/  ttfnfiffif»  ff^h  Alhif.tf  1^  ,1  rj^mwm  di  Pirmzê  dal  MCCCXCll  al  MCCCCXXXIIL 
I  '.mr,  %0^nnfln  '  I  /|îi/|.  t  /|^^'n.  Flonm^e,  imprimerie  de  M.  Cellini  et  C*",  1869 ,  in-4' 
1^  ^'}  1  I  p*5]f«{4  Nniin  Jivonn  ^nnonré  rlans  noire  cahier  de  juillet  dernier  (p.  448) 
1  |>ithlf#»Mion  du  tonr»^  pr^mmr  dm  Commisiùmi  di  Rimaldo  degli  Albizzi,  qui  a  inau- 
/iir^  f.n  1867.  h  Grande  cott^^îon  du  documents  historiques  relitift  aux  provinces 
'l«*  Innr^f^,.  d*(}mhrÎ0i  n,t  df:»  Marchefl.  Dans  ce  premier  volume,  les  pièces  liisto- 
I  inii^  r^aiiorM  et  rlép^lrhes  diplomatiques  concernant  les  diverses  missions  oon- 
tii'*^  par  1.1  répaMiqiM  dn  Pliirenre  »  [Wnaud  d'Albini  s'arrêtaient  à  Tannée  i4a3. 
Is*»  t/»m«>  sATonil .  qui  vi<»nt  d'être  publié,  contient  la  suite  de  ces  pièces  importantes 
fl^nni*!  Vs^n  14^4  jaaqoVn  1436.  !..«*  docmKnls  inédits,,  réunis  au  nombre  de  près 
df  mitU  dans  ces  deux  voiomet ,  oflrent  incontestablemeut  un  intérêt  de  premier 
nrdr^  pour  riitstoinide  la  Toscane  au  moyen  âfçe;  mais,  pour  en  apprécier  toute  la 
vatrnir,  il  convient  d'attendre  l'achèvement  de  l'ouvrage,  qui.  dans  le  volume  res- 
r.int  .1  paraître,  nous  donnera  les  texte^i  se  rapportant  aux  dernières  missions  de 
iWnaud  d'.Ubisi  (1426-1 433).  Nous  «levons  néanmoins  signaler  dès  à  préient  les 
^oins  «éclaires  qu'apporte  a  cette  publication  la  Commission  royale,  et  particulière- 
ment son  savant  présidt*nt,  M.  le  marquis  Gino  Capponi.  On  annonce  comme  de- 
vant paraître  prochainement  un  autre  ouvrage  faisant  partie  de  la  même  collection  : 
f.'hronadu  délia  citta  di  Ferma  doit'  amno  iààJal  1557,  avec  un  appendice  contenani 
)lusieors  documents  trea-anciens. 
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Hodonc  appartient  notre  trouvère.  Picard  d origine,  il  ne  Test  pas  de 
langage;  il  use  du  dialecte  de  Tlle  de  France,  et  du  beau  français,  au 
témoignage  d'un  trouvère  à  peu  près  contemporain.  En  cflet,  Huon  de 
Mery,  dans  son  Tournoiement  de  i Antéchrist,  ëcrivit,  vers  1228  : 

Moult  rais  grani  force  à  eschever 
Les  (lis  Raoul  etCrcstien, 
Qu'onqucs  bouche  de  crestien 
Ne  disl  si  bien  comme  il  disoienl. 
Mais  quant  il  distrenl,  il  prouvoicnl 
Le  biau  fraiiçois  tre&tout  a  plain .  .  . 

«Que  faut-il  entendre  par  là?  dit  M.  Michelant.  Sagit-il  seulement 
«  de  la  pureté  du  langage?  Pour  nous,  nous  sommes  porté  à  croire  que 
a  le  beau  français  comprenait  toutes  les  qualités  qui  constituent  le  talent 
«de  l'écrivain.  Raoul  occupait  donc  parmi  ses  contemporains,  de  leur 
«aveu,  un  rang  distingué  comme  poète,  et  sa  naissance  doit  jeter 
«  quelque  lustre  sur  le  pays,  sur  la  province  qui  lont  vu  naître.  » 

Raoul  mena  une  vie  errante  et  vagabonde;  car  il  dit  dans  le  Songe 
d'enfer  : 

je  vieng  de  Sassoigne 

Et  de  Champaingne  et  de  Bourgoîngr.e , 
De  Lombardic  et  d'Englelerre  ; 
Bien  ai  cercliie  toute  terre. 

Telle  est  sa  réponse  aux  interrogations  de  Belzébuth;  et,  lors  même 
quil  y  aurait  (|uclque  exagération  dans  ces  paroles,  on  peut  facilement 
admettre,  dit  M.  Michelant,  quil  fut  un  de  ces  ménestrels  errants  qui 
s'empressaient  de  visiter  les  cour^et  les  châteaux  où  se  célébraient  des 
fêtes  et  dos  tournois.  Ccst  là,  et  à  ces  occasions,  que  s'exerçait  la  libé- 
ralité des  seigneurs  à  l'égard  des  trouvères,  des  ménestrels,  des  jon- 
gleurs. Aussi  la  libérahté  est-elle  une  vertu  particulièrement  célébrée 
dans  les  vers;  et  Raoul  ne  fait  qu  exprimer  ce  que  tout  ménestrel  ressen- 
tait quand  il  dit  : 

Largesce  est  tîex  que  de  lui  meuvent 
^  Li  bien;  bîauté,  sens  ne  proesce 

Ne  valent  noient  se  largesce 
1  faut;  que  largesce  enlumine 
Proesce;  largesce  est  mcdcine 
Por  quoi  proesce  monte  en  haut. 
Nuls  ne  puet,  se  largesce  i  faut, 
(^onquerre  pris  par  son  escu.  (P.  171.) 
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S'cle  est  dyables  par  dcdcnz , 

Ou  guivre ,  ou  fanlosmc ,  ou  serpenz , 

Por  la  biauté  qui  esl  dcfors, 

Doit  touz  H  mona  amer  son  corps.  (P.  a3.) 

Là-<lcssus ,  il  dcmaDclc  à  Mcraugis  conseil  sur  cet  amour  qui  occupe 
tout  son  cœur,  et  le  dialogue  suivant  s'établit  : 

Por  quoi  i*aincz  ?  —  Por  sa  biauté. 

—  Por  sa  biauté?  —  Voire,  sans  plus, 
Tout  en  claini  quite  le  sorplus  ; 

Fors  por  itant  sui  ses  amis. 

Se  Diex  i  a  aulre  bien  mis, 

Je  n*en  sui  liez ,  ne  ne  m*en  poise. 

Ou  soit  vilaine,  ou  soit  corloisc, 

Ou  soit  de  toutes  maies  mours, 

N*aini  je  se  sa  biauté  d'a^iours, 

Tant  que  louz  m*en  puis  morveillier. 

—  Vous  estes  l)ons  à  conseillier, 
Dist  Mcraugis.  —  Sire,  coment  ? 
Quant  il  nepuet  cstre  autrement, 
Amcz  la,  jel  vous  lo  einsi. 

—  Onques  de  vostre  los  n*issi. 
Ce  ditGorveinz,  ne  ne  quier  fere; 
Car  vous  m*avez  de  cest  afere 

Bien  conseillié  à  mon  talent.  (P.  a^.) 

La  satisfaction  de  Gorvein  ne  dure  pas  longtemps;  car,  à  son  tour, 
Mcraugis  lui  demande  conseil  sur  Tamour  que  lui  aussi  a  conçu  pour 
Lidoine  : 

Jaîin  la  dame  que  vous  amcz 
Ainsi  sanz  faille,  ontrécmcnt, 
D'autre  amour  et  lot  autrement 
Que  vous  ne  Tamez;  car  je  l'aim 
D*amour  de  si  naturel  raim , 
Que  je  Taim  por  sa  cortoisic , 
Por  ses  bons  ditz  sans  vilcinic, 
Por  son  douz  non ,  por  sa  procsce. 
Auii ,  com  vostre  amour  s^adresce 
A  amer  sans  plus  sa  biauté, 
Vous  di  je,  sour  ma  loiauté. 
Que  je  Taim  por  ce  sans  plus,  voire, 
Que  s'cle  esloit  brunete  ou  noire, 
Ou  fauve ,  que  vous  en  diroie  ? 
Jà  por  ce  mains  ne  i'ameroie. 
Ne  jà  n'en  seroietomez.  (P.  a 6.) 
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Mais,  au  lieu  de  répondre  comme  Meraugis,  Gorvein  lui  conseille  de 
ne  plus  songer  à  Lidoine;  autrement,  il  romprait  Tamitié.  L*amitié  se 
rompt  en  effet;  car  Meraugis  n'entend  pas  renoncer  à  son  amour;  et 
un  combat  acharné  commence  entre  les  deux,  qui  ne  sont  plus  amis; 
il  n*aurait  cessé  que  par  la  défaite  ou  la  mort  d*un  des  champions,  si 
Lidoine,  intei^vcnant,  ne  leur  avait  commandé  d*abandonner  une  lutte 
dont  elle  est  Tobjet.  En  vain  ils  réclament,  en  vain  ils  demandent 
quelle  les  laisse  vider  la  querelle.  I^a  damoiselie  est  inflexible,  et  les 
renvoie  au  jugement  de  la  cour  du  roi  Artus,  qui  décidera  de  quel  côté 
est  le  droit,  du  côté  de  lamoureux  de  la  beauté  physique,  ou  du  côté 
de  lamoureux  de  la  beauté  morale.  Lidoine  leur  enjoint  de  se  sou- 
mettre au  jugement,  quel  qu'il  doive  être,  et  déclare  qu'elle  aussi  s'y 
soumettra.  Meraugis  et  Gorvein  promettent  de  se  présenter  devant  la 
cour. 

La  cour  est  à  Cardueil;  Noël,  Jerme  fixé,  est  arrive;  Lidoine  et  les 
deux  chevaliers  sont  présents.  On  expose  l'affaire;  et,  quand  le  roi 
veut  en  délibérer  avec  ses  barons,  la  reine  s'élève  contre  cette  inten- 
tion ,  et  déclare  que  c'est  à  elle  et  à  ses  dames  qu'appartient  la  décision 
delà  question  pendante.  Le  roi  reconnaît  la  justice  de  cette  prétention; 
et  la  reine,  assemblant  ses  dames ,  leur  parle  ainsi  : 

Dames,  entendez,  pensez  î; 

Vous  avez  bien  toutes  oî 

De  quoi  li  jugemenz  doit  estre. 

De  vous  doit  tex  jugemenz  neslre, 

Que  bien  puisse  estre  oîz  partout.  (P.  4o.) 

Grand  est  le  débat  parmi  les  dames.  Damoiselie  Avice  ne  peut  com- 
prendre que  l'on  sépare  deux  choses  aussi  étroitement  unies  que  beauté 
et  courtoisie  : 

. . .  Dames,  ce  me  desvoie 
Du  jugemenz  que  ci  jugiez. 
Que  chascun  Taime  par  moitiez. 
Je  ne  puis  ci  raison  vooir. 
Puisque  chascuns  la  vielt  avoir. 
Donques  je  di  par  vérité. 
Que  sa  valeur  et  sa  biauté 
Est  tout  un ,  quant  tout  lient  en  li. 
Cornent  sera  ce  départi  P 
Ne  sai,  ne  nulz  ne  set  cornent. 
Ci  est  li  pointz  du  jugemenl. 
Or  esgardez  que  vaut  li  cors , 
Se  la  corlolsie  en  est  hors  ; 


mo  JOIlhNAL  DES  .SAVA>TS.  —  NOVEMBRE  1869. 

Noient;  ne  noient  ne  vaudroit 

I/fi  rortoisie,  ne  n'estoit 

Li  hiax  cors  qui  M  enlumine.  (P.  ài-) 

VIjiîh  I;i  rou\\rsAo.  ♦'le  Cyrcnccstre  rappelle  aux  juges  ce  que  préci- 
srinnit  on  N'iir  rir^rnande  de  décidf:r  : 

Lidoine  rli^t  que  virait  aprendre 

I^i  qiiex  l'aime  mielz  par  reson. 

(jù  ost  lî  pointz;  ici  vcom. 

Cil  qui  l'aime  por  son  biau  corps 

\e  5e  met  de  rien.s  au  dehors , 

Ains  vieit  par  tant  tout  Tautre  avoir. 

Et  cil  revielt  prover  por  voir, 

Qu'il  l'aime  por  sa  cortoisie. 

Kt  par  tant  Joit  eslre  s*amic. 

Et  par  tant  claîmc  le  sourplus. 

Après  celi  ne  voi  je  plus. 

Mes  qu'on  esgart  selonc  Fafaire 

Laquex  amour  devroit  mielz  plere, 

F J  laquex  vient  de  meilleur  lieu. 

Icis  point,  par  le  droit  del  gieu, 

La  donra  à  i*un  quitcment. 

Sans  bataille,  par  jugement.  (P.  âa.) 

Lorctle  au  blond  chef  plaide  pour  amour  et  courtoisie  contre  amour 
et  beauté  : 

Biauté  qu'est-ce  ?  ce  est  uns  dis. 
Uns  nous  qui  vienl  paravenluro. 
Biautô  s'en  vet  com  embleùre. 
Biaulc  vienl  (;à;  or  fusl  el  niielz, 
Biaiilt;  si  lierl  la  gent  es  ieiz. 
Biaulc,  qu'est-ce  (ju'cn  est  issi  ? 
Ce  est  orgueils;  si  com  je  di 
Que  c'est  uns  nons  de  vilainic. 
Dont  nest  amours  de  courtoisie. 
C'est  sa  lille,  par  foi,  c'est  mon. 
En  amours  a  niull  cortois  non. 
Voire,  sc  nature  n'apere, 
L'aniours,  qui  retroil  à  sa  mère, 
Covie.Dt  estre  partol  corloise. 
Par  quoi  ?  qu'à  rorloisic  poise 
Que  ce  qui  naist  de  lui  n'est  teus. 
Quel  soit  corloise  en  loz  bons  lieus. 
Por  ce  di  je  el  si  voil  prover 
Qu'amours  doit  cortoisie  amer  ; 
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aux  estranges  renges,  et  qu*il  devait  revenir  aujourd'hui  même.  ' —  Oui, 
dit  le  roi,  il  m'en  souvient;  et  où  est  Gauvain?  —  Je  ne  le  dirai  pas, 
reprend  le  nain;  tout  ce  que  je  puis  t apprendre,  c'est  qu'il  serait  ici, 
s  il  était  en  son  pouvoir  de  revenir,  et  que  tu  n'as  chance  de  le  revoir  : 

. . .  fors  tant  seiilcnienl 
S'en  cesle  court  a  chevalier, 
Un  seul,  qui  lanls'osast  pnsier, 
Qui  se  levast  por  demander 
De  lui  où  on  en  orroit  parler. 
Viegne  avant  ou  vieil  ou  meschin  ; 
Ou  se  ce  non ,  ce  est  la  fin , 
Que  jamès  n*en  orrés  avant. 
Mcz  alnz  que  chevaliers  se  vant 
De  cesle  qncste,  tant  vous  dî, 
S*il  ne  se  sent  à  niult  hardi, 
Je  lo  que  jà  n*cn  soit  pensé 
Par  lui.  Por  quoi  ?  or  soil  posé 
Qu'il  n'a  nul  meillour  chevalier 
El  niond ,  si  n'os  je  pas  plegier 
Que  jamès  rentre  en  ccste  terre. 
Mes  seulement  por  los  conquurrc, 
El  por  le  l)ien  c'on  on  dira. 
Or  soil  oï  (|ui  s'eslira 
D'aler  cnquerre  les  novclrs 
Du  chevalier  as  damoisclej*.  (P.  67.) 

A  cet  appel ,  tous  les  chevaliers  demeurent  muets.  Seul,  Meraugis  se 
déclare  prrt  à  partir,  si  sa  dame  lui  en  donne  congé.  Non  seulement 
l^idoinc  le  lui  permet,  mais  encore  elle  veut  laccompagner  pour  êlre 
t<^moin  de  sa  prouesse;  car 

Savoir  vaull  mieux  que  oïr  dire.  (P.  5g.) 

Les  voilà  partis.  La  première  rencontre  qu'ils  font  est  du  nain  qui 
vint  rappeler  le  souvenir  de  Gauvain;  il  est  dolent,  à  pied,  privé  de 
son  cheval.  «Qui  t'a  mis  en  cet  état?  —  C'est  cette  vieille  qui  est  là, 
«à  rentrée  de  la  lande.»  .Meraug.'s  y  court;  la  vieille  dame  s'arrête  et 
frappe  le  chevalier  au  visage.  Meraugis  saisit  le  frein,  arnMe  le  chcv;il 
et  retient  la  vieille.  «Quoi,  dit-elle,  me  frapperiez-vous,  dans  chevalier? 
« —  Non,  reprit-il,  mais  vous  netes  pas  cortoise  envers  moi.  Reiidez- 
«  moi  le  cheval  du  nain.  —  Je  ne  vous  le  rendrai  pas,  ou  plutôt  je  ne 
«  vous  le  rendrai  qu  a  une  condition ,  c  est  que  vous  irez  abattre  cet  écu , 
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connu)  son  message,  le  chargeant,  en  outre,  de  dire  à  l'Outredouté 
qu  il  ne  demande 

De  lui ,  se  la  meslée  non  ; 
Por  mal  et  por  honir  son  nom 
Gieltai  son  escu  à  la  terre.  (P.  87.) 

Laquis  refuse,  et  ce  nest  que  menacé  de  mort  qu'il  promet  de  s'ac- 
quitter du  message.  Non  sans  raison  redoutait-ii  pareille  commission. 
L'Outredouté  ne  tarde  pas  à  venir  au  pavillon,  et,  voyant  Técu  abattu, 
il  en  accuse  Laquis.  En  vain  Laquis  lui  raconte  comment  Meraugis  la 
jeté  à  terre,  lui  Laquis,  et  comment  il  défie  TOutredouté;  celui-ci  né- 
coute  rien ,  provoque  au  combat  Laquis  et  le  renverse. 

Kt  les  deux  dames  pour  Laquis 
Crient  merci;  mes  cest  noieuz, 
Qu  onques  merci  n*entra  leenz, 
Dedcns  son  cucr,  Diex  le  maudie  ! 
Por  ce  qu  il  vieil  que  Laquis  die 
De  Meraugis  qu*il  en  a  fet. 
Le  fiert  et  dit:  tQuel  part  s'en  vet? 

•  Nomme  la  voie.  —  Sire,  à  destre.  » 
Et  il  le  prend  devers  senestre. 

Si  lui  fet  un  des  ielz  voler . 
Et  dit  que  c*est  por  assener 
A  la  voie,  qu'il  ne  Toublist. 
Mult  Ta  blecié ,  après  lui  dist  : 
«  Laquis,  jà  plus  ne  te  ferai 

•  Mal  devant;  là  lors  t*occirai, 

•  Que  j'aurai  Meraugis  vaincu. 

•  Etj*auroie  mult  bel  vcscu. 

•  Se  je  me  venge  de  vous  deus.  •  (P.  71.) 

L'Outredouté  part  à  la  recherche  de  Meraugis.  Ils  se  rencontreront. 
Dès  les  temps  anciens,  dans  ces  récits,  la  parodie  était  voisine  du  sé- 
rieux. Meraugis  retrouve  le  nain  camus  du  début,  qui  lui  dit  : 

« Pren  le  meillour  : 

«  Vez-ci  la  honte  et  ci  Thonour.  .  .  • 

Li  chevaliers,  qui  aime  raielx 

Honeurque  honte,  s'il  pooit, 

S*aresle  et  dist  que  il  iroit 

Là  où  li  nains  voloit  aler. 

«  Di,  nains,  où  me  viels  tu  mener? 
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est  le  mieux  faisant  a  l'honneur  de  les  marier;  c'est  cet  honneur  que 
Meraugis  vient  de  conquérir  par  sa  prouesse.  Bien,  dit  le  chevalier, 
mais  je  ne  laisserai  celui  que  j'ai  abattu  se  relever,  si  le  nain  na  ce  qu'il 
demande.  On  appelle  le  nain.  Lui  aussi  avait  voulu  avoir  part  à  ces 
mariages,  et  au  chevalier,  maintenant  vaincu,  qui  mariait,  il  avait  de- 
mandé une  damoisclle  naine,  camuse  et  bossue  comme  lui,  assortie  à 
lui,  dit-il,  comme  le  fou  et  la  marotte.  Le  chevalier  le  repoussa  discour- 
toisement,  et  le  nain  jura  de  lui  trouver  un  champion  qui  lui  ôterait  sa 
prérogative.  Tout  s'est  accompli  comme  il  l'a  voulu,  mais  il  na  fallu 
rien  moins  que  la  prouesse  de  Meraugis  pour  marier  le  nain  et  la 
naine. 

On  pourrait  oublier  que  Meraugis  est  en  qucte  de  Gauvain;  il  ne 
l'oublie  pas  cependant.  Il  cherche  l'enchanteur  Merlin  qui  doit  le  ren- 
seigner, et,  en  le  cherchant,  il  reçoit  lavis  de  s'adressera  une  chapelle 
et  à  une  croix  qu'on  lui  indique.  Il  y  va,  n'y  trouve  personne  et  déjà 
se  désespérait,  quand  Lidoine,  car  Lidoine  ne  l'a  pas  quitté,  lui  montre 
sur  un  des  bras  de  la  croix  une  inscription  en  lettres  d'or,  ainsi  conçue  : 

Chevalier,  tu  qui  vas  querant 
Conseil ,  se  trover  le  pooies , 
Un  jeu  le  pari.  Vcz-ci  trois  voies  : 
Celle  première  voie  ci 
A  nom  la  voie  sans  merci  ; 
Et  bien  saches,  se  lu  i  vas. 
Que  jà  merci  n'i  troveras  ; 
Et  se  lu  veus  merci  avoir 
De  rien ,  itant  saches  de  voir 
Que  c'esl  noienz  du  rolonier. 
Por  ce  se  tu  veus  là  alor, 
Et  lu  jamais  veus  repairier. 
Si  le  convient  merci  laisser. 

—  El  la  seconde,  com  a  non  } 

—  C'est  la  voie  contre  raison. 

—  Por  quoi  ?  —  C'est  legier  à  prover. 
Contre  raison  t'esluel  ovrer 
Partout,  se  tu  vas  celé  voie. 

Jà  nuls  qui  ccle  pari  s'avoie, 
Ne  Irovera  en  nule  place 
Homme ,  ne  qui  raison  lui  face. 

—  Et  la  tierce  qui  lornc  à  désire. 

Est  sans  non  ?  —  Et  bien  le  doit  eslre. 

—  Porquoi  sanz  non  ?  —  Je  n'en  sai  plus , 
Fors  lanl  qu  onqucs  n'en  revint  nus 

Par  ci,  qui  là  se  voulsist  traire. 
El  por  ce  que  nus  n'en  repaire. 
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Ne  puis  je  savoir  où  il  vont , 

Ne  qu'il  deviennent,  ne  s'il  sont 

Repairiépar  aillours,  ou  non. 

Et  por  ce  est  la  voie  sans  non. 

Or  pœs  choisir,  et  si  iras 

Laquele  des  trois  tu  voudras.  (P.  1 18.) 

Les  voies  sans  merci  et  sans  raison  ne  plaisent  pas  à  Meraugis;  mais 
le  hasard  et  Tinconnu  de  la  voie  sans  nom  lattirent,  et  il  s  y  engage  avec 
la  fidèle  Lidoine. 

C  est  quelque  récit  de  ce  genre  dont  la  tradition  était  venue  jusqu'à 
La  Fontaine,  lui  inspirant  sa  fable  des  deux  chevaliers,  du  torrent  et 
de  la  ville  dont  laventurier  devint  roi.  Nos  deux  aventuriers,  Meraugis 
et  Lidoine,  chevauchent  dans  la  voie  sans  nom;  bientôt  ils  aperçoivent 
une  ville  magnifique,  dont  une  foule  nombreuse  sort  en  chantant  et  en 
dansant.  On  vient  à  la  rencontre  de  Meraugis,  on  le  salue,  on  le  regarde 
avec  étonnement,  on  femmène  dans  la  ville,  et  Mcliadus,  le  sénéchal 
de  la  cité,  le  conduit  au  bord  de  la  mer,  où  Ton  s  explique  : 

Meliadus  dist  cest  recort 

A  Meraugis  :  •  Biax  sire ,  entrez. 

«  —  Où? —  En ceste  nef,  si  passez 

«  En  celé  isle.  —  Par  foi,  je  ne  voudrai. 

«  —  Si  ferez.  —  Non  ferai  par  foi. 

«Si  passeroie,  etje por  quoi? 

«•  —  Por  ce  que  faire  le  covient.  1 

•  C*est  coustume  que  nuls  ne  vient 

•  Par  ci ,  que  passer  n'i  coviegne.  » 
Disl  Meraugis:  tSi  bien  m'aviegne, 

•  Geste  coustume  en  voil  oster. 

■  —  Ainz  vous  i  convient  à  passer 

«  Par  force.  »  Lors  disl  Meraugis  : 

t  Traiez  vous  sus.  Sui  je  donc  pris?  » 

L^espée  trait  et  dist:  «Sachiez, 

«  Jà  en  verrez  membres  trenchicz, 

«S*uns  s'en  movoit;  soiez  tuit  coi. 

«  Se  je  ne  sai  ançois  por  quoi , 

"  Jà  por  nullui  n*i  passerai. 

« —  Si  ferez.  —  -Son.  —  Jel  vous  dirai.  »  (P.  ia5.) 

Et  Meliadus  explique  que  dans  file  sont  un  chevalier,  une  dame  et 
des  serviteurs;  que,  s'il  triomphe  du  chevalier,  la  dame  et  le  château 
seront  siens,  mais  que,  s*il  est  vaincu,  il  sera  à  la  merci  de  la  ville. 
L*attrait  d'une  bataille  décide  Meraugis;  du  bord  il  voit  le  chevalier  qui 
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Gauvain  l'avait  trouvée,  et  il  était  assis  à  la  table  d*Ârtus ,  quand  Âvice , 
la  damoiselle  de  Lidoine,  vient  lui  faire  un  affront  public  et  le  som- 
mer d*aller  au  secours  de  Lidoine,  l*amie  de  Meraugis.  Gauvain  recon- 
naît quil  lui  doit  service;  il  part  et  tous  ses  compagnons  parlent  avec 
]ui  pour  assiéger  Belchis  et  son  château.  Meraugis  apprend  la  venue  du 
chevalier,  et,  guéri  de  ses  blessures,  il  s  arme,  déclarant  qu'il  veut  aller 
combattre  le  redouté  Gauvain.  Les  deux  chevaliers  sont  aux  prises;  au 
bout  de  quelque  temps,  Meraugis  s'arrête  et  dit  : 

Messire  Gawains,  biaus  amis, 
Traiez  vous  sus ,  reposez-vous. 
Sire,  k  cui  vous combatez  vous? 

—  A  cui?  fet-il;  je  me  combat 
A  toi,  qui  de  moi  fere  mat 
Te  vantes;  qui  es  lu  ?  —  Je  sui 
Meraugis,  qui  oi  tout  Tanui 
Por  vous ,  si  que  bien  le  savez. 

—  Hél  Meraugis,  conquis  m*avez 
Certes ,  vous  qui  de  laid  péril 
Me  getasles.  Estes  vous  en  ^ 
Cui  hom  je  sui  de  mes  deus  mains  P 
Non  estes.  —  Mesire  Gawains , 
Je  sui  vostres;  or  est  ainsi. 
Se  onques  de  rien  vous  servi , 
Hui  m*en  rendez  leguerredon. 

—  Meraugis,  je  vous  doing  le  don 
De  fere  quan  qu'il  vous  plaira. 
Comandez,  ne  me  desplaira 
Riens  qui  k  comander  vous  pleise. 

—  Donc  covient,  por  moi  melre  k  eise. 
Que,  voianz  touz,  vous  rendez  pris 
A  moi,  si  que  j*aie  le  pris 
De  vous  prendre.  »  Tout  erraument 

Lui  tent  s  espée,  et  cil  se  rent 

A  iui ,  et  Meraugis  Tenmaine 

Toi  pris,  comme  le  sien  demaine.  (P.  a34-) 

Rien  n'étonne  plus  amis  et  ennemis  que  de  voir  le  renommé  Gauvain 
rendu  et  pris.  Meraugis  l'emmène  dans  le  châtel ,  et  là  il  lui  donne  le 
choix  ou  d'être  mis  en  prison  comme  captif,  ou  de  lui  jurer  féauté. 
Gauvain  jure  féauté,  et  Belchis,  transporté  de  voir  un  chevalier  tel  que 
Gauvain  devenir  homme  du  vainqueur,  qu'il  ne  sait  pas  être  Meraugis, 
jure  et  fait  jurer  féauté  à  tous  ses  vassaux.  Bientôt  Meraugis  se  nomme, 
et  réclame  Lidoine  comme  sienne.  D'abord  Belchis  veut  faire  saisir  le 
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loinoiinro;  mais  la  foi  IVîodnlc  triomplie;  tous  les  hommes  de  Belchis  qui 
ont  jun^  iVsuilr  cM'aifjnnil  de  se  parjurer,  et  Belchis  lui-même  sesoumer. 
\\A\o  i\sl  l'analyse  de  oe  poëme  alerte  et  hien  conduit.  Rien  n'y  lan- 
gnil;  riniai^ination  y  est  vive,  et  tout  s  y  noue  el  s'y  dénoue.  Si  le  sévère 
iMiiv  Pavait  rencontré  dans  la  bibliothèque  de  Don  Quichotte,  certes  il 
iw  laurait  pas  condamné  au  feu. 

É.  fJTTRÉ. 

[  La  suite  à  an  prochain  cahier.) 
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DEUXIÈME   ARTICLE  ^ 

Démontrer,  par  la  transmutation  des  corps,  Tidentité  des  éléments 
matériels,  était  le  rêve  irréalisable  des  anciens  chimistes.  Les  physiciens 

Voir,  pour  le  proinitT  article,  le  cahier  d'octobre,  p.  58 1. 
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modernes  ont  été  plus  heureux,  et,  sans  s*êlre  propose  comme  hul  la 
transformation  des  forces  physiques,  ils  Font  effectuée  dans  tous  les  cas. 
La  force  vive  acquise,  la  pesanteur  d*un  corps  olevo  au-dessus  du  sol,  la 
chaleur  d*une  masse  échauffée,  la  présence  de  Télectricité  ou  du  ma- 
gnétisme, la  coexistence  de  deux  substances  susceptibles  de  s  unir  chi- 
miquement, représentent  une  certaine  somme  d'énergie,  c'est-à-dire  la 
possibilité  d'accomplir  un  certain  travail  que  Ion  retrouve  exactement 
dans  la  somme  des  effets  obtenus  et  de  Ténergie  qui  subsiste  à  la  suite 
des  transformations  effectuées.  Toutes  ces  puissances  de  nature  diverse 
sont  comparables,  elles  peuvent  se  mesurer  avec  une  même  unité,  et 
l'équivalent  total  de  leur  somme  reste  invariable  dans  l'univers.  Telle 
est  la  grande  loi  aujourd'hui  incontestée  sur  laquelle  nous  voulons  don- 
ner quelques  détails. 

La  pierre  placée  au  sommet  de  la  pyramide  de  Chephrem  a  retenu  et 
consei'vé,  sous  forme  d'énergie  latente ,  tout  le  travail  dépensé  il  y  a  quatre 
mille  ans  par  les  ouvriers  qui  l'ont  mise  en  place;  elle  est  constamment 
prèle  à  le  rendre  sous  telle  forme  qu'on  voudra  le  lui  demander,  sans 
en  rien  retenir  ou  y  rien  ajouter.  Aucun  mécanicien  ne  serait  em- 
barrassé pour  lui  faire  acquérir,  en  la  précipitant  sur  le  .sol,  la  vitesse 
due  à  il\li  mètres  de  chute,  c'est-à-dire,  si  cette  pierre  pèse  loo  ki- 
logrammes, une  force  vive  mesurée  par  iZi,/ioo  unités.  La  pierre,  en 
descendant,  peut  en  élever  une  autre  de  même  poids  à  une  hauteur 
égale,  ou,  si  l'on  veut,  un  fardeau  mille  fois  plus  grand  à  une  hauteur 
mille  fois  moindre;  elle  peut,  soit  par  l'effet  d'un  choc,  soit  par  celui 
du  frottement,  soit  par  l'intermédiaire  d'une  machine  à  compression, 
échauffer  un  liquide,  un  solide  ou  un  gaz,  et  transformer  son  énergie  en 
chaleur;  celte  chaleur  obtenue,  rien  n'empêche  de  la  faire  agir  sur  une 
pile  thermo-électrique  pour  donner  naissance  à  un  courant;  ce  coiurant 
peut  lui-même  décomposer  de  l'eau,  séparer  l'oxygène  de  l'hydrogène  et 
transformer  de  nouveau  l'antique  travail  des  ouvriers  de  Pharaon  en 
énergie  potentielle  qui  deviendra  sensible  lorsque,  après  avoir  mélangé 
les  deux  gaz,  on  en  approchera  une  allumette  enflammée;  le  courant 
électrique  peut  aimanter  enfin  des  tiges  de  fer  et  présenter,  sous  forme 
de  magnétisme,  la  faculté  indestructible  de  fournir  du  travail. 

Ces  vérités  sont  bien  connues,  et  les  écoliers  aujourd'hui  les  étu- 
dient chaque  jour  dans  nos  lycées.  Nul  ne  peut  réclamer  l'honneur  d'en 
avoir  signalé  le  curieux  enchaînement;  mais  Robert  Mayer  est  allé  plus 
loin  en  affirmant,  parmi  tous  ces  détours,  l'égalité  nécessaire  et  absolue 
entre  les  diverses  formes  d'une  même  énergie,  ou,  selon  le  langage  qu'il 
adopte,  entre  les  diverses  manifestations  d'une  môme  force. 

85. 
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La  pierre  détachée  de  ta  pyramide  peut  produire,  en  tombant, 
il\,liOO  kilograinmètres  équivalante  33,8  calories.  Eh  bien,  produisez 
ces  calories,  utilisez-les,  sans  en  rien  distraire,  pour  faire  marcher  une 
pile  thermo-éleclrique,  employez  cette  pile  exclusivement  à  décomposer 
de  Teau,  brûlez  l'hydrogène  obtenu,  à  l'aide  de  la  chaleur  produite  di- 
latez un  gaz,  et,  par  le  moyen  d*un  piston,  faites-lui  soulever  un  poids, 
vous  reproduirez  exactement,  sans  avoir  rien  perdu,  les  iâ,&oo  kilo- 
gramme très  dépensés  il  y  a  quarante  siècles. 

Prenons  un  second  exemple ,  inverse,  on  peut  le  dire,  du  précédent. 
Un  ballon  gonflé  d*hydrogène  en  contient  i,ooo  mètres  cubes;  on  le 
retient  à  terre,  mais  il  possède  la  puissance  de  s  élever  en  entraînant 
avec  lui  une  charge  inférieure  au  poids  de  lair  qu'il  déplace,  et  qu'il 
portera  d'autant  plus  haut  qu'elle  sera  moins  considérable.  Il  renferme, 
comme  la  pierre  culminante  de  la  pyramide,  la  faculté  de  produire  du 
travail,  et  le  nombre  de  kilogrammètres  qu'on  en  peut  obtenir,  la  force 
vive  qui  peut  naître  d'un  tel  moteur,  l'énergie  calorifique  ou  électrique 
qu'il  est  possible  d'en  faire  sortir,  sont  des  quantités  absolument  équiva- 
lentes, et  qui,  exprimées  par  des  unités  convenables,  doivent  s'ajuster 
avec  précision  et  s'exprimer  par  les  mêmes  chiffres;  mais  il  y  a  plus,  et 
comme  dans  le  cas  de  la  pierre,  cette  énergie  potentielle,  dont  nous  pou- 
vons librement  disposer,  mesure  exactement  le  travail  dépensé  pendant 
qu'on  gonflait  le  ballon ,  et  qu'il  est  aisé  d'évaluer.  Considérons  le  bal- 
lon complètement  vide  au  moment  où  il  présente  l'aspect  d'une  pièce 
d'étoffe  étendue  sur  le  sol.  Si  Thydrogène  préparé  d'avance  était  ren- 
fermé dans  un  gazomètre,  et  sous  la  pression  atmosphérique  pour  le  di- 
riger dans  le  ballon  et  l'y  accumuler,  il  faudrait  employer  une  pompe 
dont  la  manœuvre  produirait  la  totalité  du  travail  cherché.  Ce  travail 
consiste  à  écarter  les  surfaces  d'étoffe,  pour  créer  dans  leur  intérieur 
le  volume  de  i  ,ooo  mètres  cubes,  qui,  par  hypothèse ,  est  actuellement 
réduit  à  zéro.  Mais,  pour  faire  naître  ce  volume,  pour  pousser  le  taffetas 
dans  la  direction  opposée  A  crllo  de  la  pression  atmosphérique  qui  ré- 
siste, il  faut  vaincre  une  résistance  de  io,ooo  kilogrammes  environ 
par  mètre  carré;  en  sorte  que  le  travail  effectué  est  le  produit  de 
io,ooo  par  le  volume  engendré  exprimé  on  mètres  cubes,  c'est-à-dire 
10  millions  de  kilogrammètres  capables  d'élever  un  poids  de  i,ooo  ki- 
logrammes à  I  o,ooo  mètres  de  hauteur. 

Mais,  dira-ton,  il  n'en  est  pas  de  la  sorte;  il  n'y  a,  en  réalité,  ni 
pompe,  ni  gazomètre,  ni  force  motrice  dépensée;  on  verse  de  l'acide 
sulfurique  étendu  sur  du  zinc  en  grenaille,  le  gaz  se  dégage,  et,  sans 
l'aide  d'aucune  force,  sans  exiger  aucun  travail,  il  se  rend  de  lui-même 
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dans  le  ballon,  le  remplit  et  le  gonfle.  U  ne  faut  pas  s*arrêter  à  ces  ap- 
parences, et  la  dépense,  pour  avoir  changé  de  nature,  nen  est  pas 
moins  égale  à  Ténergie  obtenue;  les  forces  chimiques  se  substituent  ici 
aux  eflbrts  équivalents  quelles  remplacent.  Si,  pour  faire  mouvoir  la 
pompe  nous  avions  employé  une  machine  à  vapeur,  on  aurait  vu  sans 
difficulté  dans  le  charbon  consommé  Téqui valent  du  travail  obtenu. 
L'appareil  producteur  a  brûlé  du  zinc  au  lieu  de  charbon ,  voilà  tout.  Ce 
zinc  brûlé,  ou  oxyde  de  zinc,  s  est  combiné  avec  Tacide  suifurique ,  second 
phénomène  de  même  nature,  union  de  deux  corps  doués  d'affinité,  qui 
s  effectue  avec  dégagement  de  chaleur  et  produit  de  travail  ;  mais  feau 
en  même  temps  a  été  décomposée.  C'est  un  travail  dépensé  équivalent 
i\  celui  qu'on  produirait  en  brûlant  de  l'hydrogène,  et  qui  doit  être  re- 
tranché de  la  somme  des  deux  autres;  la  dilférence  équivaut  nécessai- 
rement aux  1  o  millions  de  kilogi^ammètres  dont  nous  avons  parlé. 

La  force  (énergie),  pour  Robert  Mayer,  est  un  être  immatériel;  les 
inventions  humaines  peuvent  la  diriger,  la  disperser  et  la  transformer, 
non  la  détruire,  l'amoindrir  ou  l'accroître;  sa  puissance,  quoi  qu'on 
fasse,  reste  entière  et  immuable,  et  le  temps  même  ne  saurait  Taflai- 
blir;  s'il  en  était  autrement,  on  pourrait,  par  une  conséquence  très- 
prochaine,  créer  le  mouvement  perpétuel,  et  Mayer  regarde  cette  preuve 
comme  trop  bonne  et  trop  solide  pour  y  rien  ajouter. 

Le  livre  de  Robert  Mayer  restera,  j'ose  l'affirmer,  l'une  des  produc- 
tions les  plus  considérables  de  notre  époque.  J'en  ai  dit  le  principe  et 
le  but;  mais  les  développements,  aussi  ingénieux  que  profonds,  égalent, 
sans  contredit ,  son  auteur  aux  plus  illustres  inventeurs. 

Lorsque  du  haut  d'une  montagne  une  pierre  roule  dans  la  vallée,  il 
y  a  dépense  de  ti*avail,  et  ce  travail,  consommé  en  frottements  et  en 
chocs,  devient  en  dernière  analyse  de  la  chaleur;  réciproquement  l'élé- 
vation d'un  fardeau  équivaut  à  une  dépense  de  chaleur,  et,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  est  produit  effectivement  par  elle. 

Robert  Mayer  compare  ingénieusement,  et  assimile  même  par  des  ex- 
plications très-nettes,  ce  double  phénomène  à  la  propriété  des  corps 
de  se  réchauffer  ou  de  se  refroidir  quand  on  les  comprime  ou  les  di- 
late. La  chaleur  dégagée  dans  les  combinaisons  chimiques  n'a  pas  une 
autre  origine,  et  les  molécules  de  nature  différente  qui,  obéissant  à  l'afli- 
nité,  se  précipitent  les  unes  vers  les  autres,  peuvent  être  assimilées  à  la 
pierre  tombant  vers  la  terre  qui  l'attire.  La  force  vive  qui  en  résulte  se 
manifeste  à  nous  sous  forme  de  chaleur  sensible. 

Un  système  physique,  quel  qu'il  soit,  possède  une  certaine  énergie 
latente  ou  sensible,  qui  diminue  ou  s'accroît  avec  le  ti*avail  accompli  ou 
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calorifiques  du  soleil,  elle  serait,  après  cent  quatre-vingt-trois  ans,  com- 
plètement épuisée. 

L'hypothèse  de  Mayer  est  très-ingénieuse  cl  très-hardie;  le  monde 
solaire  est  immense.  Les  espaces  planétaires  contiennent,  disait  Kepler, 
plus  de  comètes  quil  n'y  a  de  poissons  dans  l'océan;  un  nombre 
presque  indéfini  d'astéroïdes  invisibles  doivent  circuler  autour  .du  so- 
leil, d'autant  plus  retardés  par  la  présence  de  l'éther  que  leur  volume 
est  moins  considérable;  ils  doivent,  à  la  longue,  tomber  sur  lui  et  s'abî- 
mer dans  sa  masse.  Ce  sont  les  chocs  produits  par  ces  chutes  conti- 
nuelles qui  entretiennent,  suivant  Mayer,  et  renouvellent  la  chaleur  du 
soleil.  La  terre,  douée  d'un  pouvoir  altraclif  bien  moindre  que  le  so 
leil,  s'empare  continuellement  d'un  nombre  considérable  d'étoiles  filantes. 
En  une  seule  nuit,  à  Boston,  elles  se  succédaient  comme  des  flocons  de 
neige,  disent  les  observateurs,  qui  ont  évalué  leur  nombre  à  2^0,000. 
Le  nombre  de  celles  qui,  dans  une  nuit,  passent  dans  le  voisinage  de  la 
terre  paraît  s'élever  à  des  centaines  de  millions;  et  ce  nombre,  il  n'en 
faut  pas  douter,  n'est  qu'une  fraclion  insignifiante  de  la  masse  des  asté- 
roïdes qui  appartiennent  au  système  solaire.  Si,  comme  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  l'admettre,  un  élher  matériel  remplit  les  espaces  cé- 
lestes, la  résistance,  insensible  pour  les  planètes,  se  fera  sentir  sur  des 
corps  de  volume  comparativement  très-petit,  et  une  action  prolongée 
doit,  suivant  les  lois  de  la  mécanique  céleste,  les  faire  tomber  peu  à  peu 
sur  le  eoleil.  Uobert  Mayer  va  plus  loin  et  demande  ingénieusement  à 
}(^  théorie  des  planètes  la  vitesse  probable  de  ces  astéroïdes  au  moment 
où  ils  choquent  le  soleil.  La  vitesse  acquise  par  un  corps  qui  tombe  à  la 
surface  d'un  astre  s'accroît,  cela  est  évident,  avec  la  hauteur  de  chute, 
et,  (juand  celle-ci  est  petite,  on  sait  qu'elle  est  proportionnelle  à  sa  ra- 
cine carrée.  Mais  celte  loi  cesse  bientôt  d'être  applicable ,  et,  pour  chaque 
planète,  une  certaine  limite  qui  ne  peut  être  dépassée  correspond  à  une 
hauteur  infinie.  L'attraction  étant,  comme  on  sait,  inversement  propor- 
tionnelle au  carré  de  la  distance,  cette  limite,  pour  une  planète  de  forme 
sphérique,  est  la  vitesse  qui  serait  acquise,  si,  en  suivant  la  loi  relative 
aux  petites  chutes,  la  hauteur  était  égale  au  rayon  de  la  sphère  atti- 
rante. Elle  est  pour  le  soleil  63o,/ioo  mètres  par  seconde;  c'est  la  plus 
grande  vitesse  que  puisse  produire  son  attraction.  La  vitesse  minima 
peut  s'évaluer  aussi  aisément;  l'astéroïde,  en  eflet,  avant  de  rencontrer 
le  soleil,  décrit  une  elUpse  dont  le  petit  axe,  qui  diminue  sans  cesse,  de- 
vient égal  au  diamètre  du  soleil.  Le  grand  axe  est  au  moins  égal  à  ce 
diamètre,  et  les  formules  du  mouvement  elliptique  permettent,  en  le 
supposant  connu,  de  calculer  la  vitesse,  dont  la  valeur  minima  est  'j65, 
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ySo  mètres  par  seconde.  L'effet  calorifique  est  proportionnel  au  carre 
(le  la  vitesse;  en  adoptant  pour  équivalent  mécanique  de  la  chaleur,  le 
nombre  trop  faible  365,  Mayer  trouve  que  la  masse  d'un  kilogramme, 
tombant  avec  la  plus  grande  des  deux  vitesses,  produira  55  millions  de 
calories.  Le  nombre  correspondant  à  la  plus  petite  est  27  millions.  Un 
astéroïde,  en  tombant  sur  le  soleil,  produit  A, 600  à  g.îioo  fois  plus  de 
chaleur  que  la  combustion  d'une  masse  égale  de  charbon,  en  sorte  que, 
pour  réparer  les  pertes  dues  au  rayonnement,  il  suffît  qu'à  chaque 
minute  la  masse  du  soleil  s'accroisse  d'une  quantité  comprise  entre 
96,000  et  188,000  billions  de  nos  kilogrammes.  La  masse  de  la  lune, 
équivalente  à  90,000  trillions  de  kilogrammes,  pourrait,  en  tombant 
sur  le  soleil,  l'alimenter  pendant  un  an  ou  deux,  relie  de  la  terre, 
soixante  fois  plus  forte,  réparerait  les  pertes  de  soixante  à  cent  vingt  années. 
Si  Ion  rapporte  la  masse  trouvée  h  la  surface  du  soleil ,  il  suffit  d'ad- 
mettre ,  pour  chaque  mètre  carré  de  celle-ci ,  une  chute  de  1 5  à  20 
grammes  par  minute  équivalant  à  peu  près  à  celle  que  verse  à  la  sur- 
face de  la  terre  la  pluie  d'un  violent  orage;  un  tel  accroissement ,  sur  un 
globe  tel  que  le  soleil,  doit,  pendant  bien  longtemps,  rester  inaperçu, 
et ,  pour  accroître  d'une  seule  seconde  la  grandeur  du  diamètre  apparent, 
il  faudrait  33, 000  à  66,000  années. 

La  masse  du  soleil,  en  s'accroissant  sans  cesse,  doit  exercer  sur  les 
planètes  une  plus  grande  attraction ,  dont  l'effet  calculé  serait  de  dimi- 
nuer de  3//i  à  3/8  do  seconde  la  durée  de  l'année;  cette  diminution,  il 
faut  l'avouer,  ne  s'accorde  pas  avec  les  observations  astronomiques,  et 
c'est  la  seule  difficulté  qui  subsiste  dans  le  système  si  bien  construit 
de  Mayer. 

M.  Thomson  cependant,  qui,  sans  avoir  connaissance  des  calculs  de 
Mayer  sur  celte  importante  question,  les  a  repris  dans  un  mémoire 
fort  intéressant,  arrive  à  la  même  difficulté  et  y  répond  d*une  manière 
plausible.  Les  astéroïdes  qui  tombent  sur  le  soleil  circulaient  près  de 
lui  avant  leur  chute,  et  ils  exerçaient  à  peu  près  sur  les  planètes  la  même 
action  qu'après  leur  réunion  à  l'astre  central,  et  l'accroissement  de  sa 
masse  ne  doit,  par  conséquent,  changer  que  fort  peu  la  durée  des 
révolutions  planétaires. 

M.  Thomson  va  plus  loin,  et  dans  la  chute  continuelle  des  asté- 
roïdes il  voit  en  même  temps  la  cause  de  la  rotation  du  soleil  et  le 
moyen  de  déterminer  avec  quelque  vraisemblance  l'époque  à  laquelle 
elle  a  commencé.  Tous  les  petits  astres  qui,  chaque  jour,  tombent  sur 
le  soleil  après  avoir  circulé  autour  de  lui  forment,  conformément  aux 
MU>DOttdoD0  de  Robert  Mayer,  Tanneau  lumineux  et  allongé  connu  sous 
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le  nom  de  lamière  zodiacale,  La  rotation»  au  moment  de  Ja  chute,  est 
dans  le  même  sens  que  celle  du  soleil,  mais  incomparablement  plus 
rapide,  et  le  choc,  tout  eo  produisant  de  la  chaleur,  doit  accroître  in- 
cessamment la  vitesse  de  rotation.  Le  moment  du  mouvement  de  rota- 
tion, ou,  comme  raurail  dit  Poinsot,  le  couple  qui  anime  le  soleil  est  le 
produit  du  tiers  de  la  masse  par  son  rayon  et  par  la  vitesse  des  points 
situés  à  Téquateur»  et  il  est  par  conséquent  le  même,  comme  le  aïontre 
un  calcul  très-facile»  que  celui  d'une  masse  uniformément  répartie  sur 
léquatcur  solaire  et  G5o  fois  moindre  que  la  sienne  propre.  Cette 
masse,  d'après  les  calculs  de  M,  Tliomson,  représente  à  peu  près  la 
quantité  de  substance  météorique  qui,  pour  entretenir  la  chaleur  so- 
laire, a  dû  tomber  sur  lui  depuis  vingt-cinq  mille  ans.  Vingt-cinq  mille 
ans  forment  donc  ie  temps  qu'il  ftiudriut  au  soleil  pour  acquérir  son 
mouvement  actuel  de  rotation  par  l'incorporation  des  météores  circu- 
lant, suivant  les  lois  admises,  dans  le  plan  même  de  Téquateur.  Mais  le 
tourbillon  des  météores  réduit  à  Tétat  de  vapeur  slncorpore  probable- 
ment k  lui  en  se  condensant  sur  toute  la  surface,  et  la  vitesse  tangen- 
lielle  de  ce  tourbillon  est  vraisemblablement,  sui"  chacun  des  parallèles 
du  globe  solaire,  peu  différente  de  celle  d'une  planète  dont  lorbite  au- 
rait pour  grand  axe  le  diamètre  de  ce  parallèle ,  et,  s*il  en  était  ainsi»  les 
principes  les  plus  simples  de  la  mécanique  conduisent  à  élever  jusqu'à 
trentedeux  mille  ans  la  période  qui,  dans  la  première  supposition, 
était  de  vingt-cinq  mille  seulement.  Le  peu  d'inclinaison  du  plan  d«^ 
réquateur  solaire  sur  celui  de  lorbite  des  planètes  et  de  Tanneau  zodia- 
cal donne  a  celte  hypothèse  un  certain  degré  de  vraisemblance.  La 
masse  de  météores  qui  fur  me  la  lumière  zodiacale  na  pas,  jusquici, 
(rouble  par  sa  présence  l'exactitude  des  calculs  astronomiques,  et 
M.  Thomson  croit  pomoîr  en  conclure,  un  peu  arbitrairement,  il  faut 
l'avouer,  que  la  masse  totale  ne  surpasse  pas  ia  cinquantième  partie  de 
celle  du  soleiL  La  masse  des  météores  tombant  dans  Tespace  de  trois 
mille  années,  d'après  rinteusitc  actuelle,  évaluée  par  lui  à  ytt~ù  ^^  '^ 
masse  du  soleil,  il  en  conclut  qucn  trois  cent  raille  ans  la  matière  mé- 
téorique sera  épuisée  et  qu  il  ne  faut  pas  compter  sur  une  plus  longue 
tluree  de  la  lumière  solaire.  La  vitesse  de  rotation  ira  d'iei4a  sans  cesse 
en  s'accroissant,  chaque  année  lui  ajoutant  ^^  ^  „  ^,  de  la  valeur  pré- 
sente, ce  qui  correspondrait  à  une  diminution  dune  heure  en  cin- 
f[uante-trois  ans,  qui,  d'après  le  peu  de  précision  que  comporte  une 
telle  mesim\  ne  pourra  devenir  apparente  qu  après  un  grand  nombre  de 
siècles. 

Dans  sa  belle  théorie  de  la  transformation  das  forces,  Robert  Mayer 
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n  admet  aucune  exception  ;  le  travail  nécessaire  à  l'accroissement  des 
êtres  organisés  aussi  bien  qu  à  Fentretien  de  leur  vie  est  soumis  aux 
mêmes  lois  que  celui  qui  s'accomplit  sur  la  matière  inerte.  Les  plantes 
incessamment  absorbent  dans  l'air  de  l'acide  carbonique  et  le  décom- 
posent sous  riniluence  de  la  lumière  solaire;  elles  produisent  ainsi  un 
travail  négatif  précisément  égal  à  celui  qui  s'accomplirait  par  leur  en- 
tière combustion.  Le  soleil  en  est  la  source  unique,  et,  si  l'on  vient  un 
jour  à  brûler  l'arbre  entier,  il  reproduira  précisément  la  quantité  de 
cbaleur  qui,  empruntée  au  soleil,  a  servi  successivement  à  préparer  et 
à  extraire  les  molécules  qui  le  constituaient. 

Les  animaux,  parleurs  efforts  musculaires,  peuvent  produire  un  tra- 
vail incessant  qui  semble  réaliser  le  mouvement  perpétuel,  ils  n'é- 
chappent pas  cependant  à  la  loi  commune,  et  le  travail  dépensé  est  dans 
leur  organisme,  comme  dans  toute  autre  machine,  précisément  égal  au 
travail  produit.  Les  éléments  nécessaires  à  la  vie  ne  servent  seulement 
pas  à  réparer  et  à  développer  les  tissus  introduits  dans  l'estomac,  ils  y 
sont  transformés,  dissous,  entraînés  dans  la  circulation,  et  mis  succes- 
sivement en  contact  avec  l'oxygène  de  la  respiration,  qui  les  brûle  en 
les  transformant  en  acide  carbonique  et  en  eau,  incessamment  rejetés 
h  chaque  expiration.  Cette  combustion  produitde  la  chaleur  et  équivaut 
à  du  travail ,  c'est  elle  qui  rend  possible  tout  ce  que  l'animal  en  peut 
produire.  Sans  approfondir  davantage  les  causes,  et  sans  s'étendre,  selon 
lesprit  de  la  méthode  nouvelle,  à  analyser  curieusement  les  détails,  il 
suffit  d'avoir  montré,  comme  on  le  ferait  pour  une  machine  à  vapeur, 
que  le  combustible  consumé  correspond  à  la  grandeur  du  travail  ob- 
Icnu. 

Cette  analyse  fort  incomplète  d'un  phénomène  extrêmement  com- 
pliqué a  obtenu,  il  faut  le  dire,  dans  les  expériences  de  M.  Hirn,  une 
bien  remarquable  confirmation.  La  quantité  d'oxygène  absorbé  par  les 
poumons  varie  d'un  individu  à  l'autre,  et  dépend,  pour  chacun,  des  cir- 
constances clans  lesquelles  il  se  place.  On  observe  cependant,  à  l'aide 
d'appareils  calorimétriques,  qu'à  chaque  gramme  d'oxygène  introduit 
dans  les  poumons  correspond  uniformément,  pour  un  individu  en  re- 
pos, la  production  de  cinq  calories.  Mais  si,  pendant  l'épreuve,  le  sujet 
observé  accomplit  un  certain  travail,  la  quantité  de  chaleur  pour  un 
même  poids  d'oxygène  absorbé  diminue  très-sensiblement;  absolument 
comme,  dans  une  machine  à  vapeur  qui  travaille,  la  chaleur  portée  au 
condenseur  est  moindre  que,  lorsque,  avec  une  même  dépense  de  char- 
bon, on  ne  surmonte  aucune  résistance.  L'oxygène,  dans  les  deux  cas. 
brûle  les  mêmes  substances  et  en  mçme  quantité,  mais  l'énergie  déve- 
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loppée  se  iraiisfonne  dans  lim  entièrement  en  chaleur,  tandis  t]iie 
dans  i autre,  elle  doit  produire  m  même  temps  du  travail;  mais  il  y  t\ 
plus  :  si  le  sujet  sountis  à  rexpérience  accomplit  un  travail  négatif ,  c'est- 
à-dire  Ioisi]ue  ses  elToiis,  au  Heu  d'accroître  la  force  vive  des  masses 
sur  lesquelles  il  agit,  contribuent  à  la  diminuer,  Ja  chaleur,  toujours 
rapportée,  bien  entendu,  à  une  même  absorption  d'oxygène,  s  accroît 
au  lieu  de  diminuer,  La  difl'érence  des  circonstances  doit  |)araîlrc  ce- 
pendant bien  insignifiante.  Supposons ,  par  exemple ,  que  TelTort  demandé 
consiste  à  exercer  sur  une  corde  une  traction  de  Yingl-cin([  kilo 
grammes,  il  pourra  arriver  que  cette  traction  sulFise  pour  attirer  la 
corde,  en  soulevant  un  poids  qui  lui  est  attaché,  ou  que,  trop  Taible 
au  conn^iiirc,  elle  conlribue  seulement  à  en  ralentir  la  cbule.  On  peut 
supposer  enfin  que,  cette  traction  de  vingt*cinq  kilogrammes  faisant 
équilibre  h  un  poids  égal,  il  ne  se  produit  de  mouvement  dans  un  sens 
ni  dans  l'autre»  Les  mêmes  muscles  sont  en  jeu  dans  les  trois  hypo- 
thèses, et,  vainqueurs  ou  vaincus,  ils  développent  la  même  force. 
Leflet  calorifique  sur  l'organisme  est  cependanl  très-dilférent.  Lors- 
quun  homme  gravit  une  montagne,  il  produit,  en  élevant  le  poids  de 
son  corps,  un  travail  positif;  chaque  gramme  d'oxygène  absorbé  réchaulle 
moins  qu'à  l'état  de  repos;  si!  descend,  au  contraire,  les  efforts  ont 
pour  but  de  modérer  la  vitesse  qu*il  tend  à  acquérir,  ils  produisent  un 
tt^vail  négatif,  et  la  chaleur  développée  doit  cire  plusgrunde  qu  a  féiat 
de  repos.  ^ 

Comment  se  faît-il  cependant,  l'objection  se  présente  d'elle-même, 
quon  arrive  tout  en  sueur  au  sommet  d'une  montagne?  La  réponse  est 
bieji  siu>ple  :  chaque  gramme  d'oxygène  produit  moins  de  chaleur,  mais 
on  en  absorbe  deux  ou  trois  fois  plus  qu  à  l'état  de  repos. 

Les  pages  précédentes  résument  trcs*incomplétcment  le  beau  livre 
de  Robert  Mayer. C'est  à  lui,  nous  le  répétons,  qu'appartient  Thonneur 
d avoir  affirmé  et  développé  clairement  fensemble  de  ces  principes, 
aujourd'hui  acceptés  de  tous.  D'autres  noms  cependant  doivent  rester* 
associés  au  sien  et  ne  sauraient  être  omis  sans  injustice. 

M.  Seguin  aîné,  dans  un  ouvrage  publié  en  i  SSg  :  De  tinfaence  des 
chemins  de  fer  et  de  l'art  de  les  construire,  avait  énoncé  très-nettement, 
mais  sans  rien  affirmer  ni  rien  prouver,  à  titre  de  conjecture  plausible 
seulement,  le  principe  fondamental  de  la  théorie  nouvelle. 

La  première  idée  qui  frappe,  dil-il,  lorsqu'on  considère  la  liaison 
des  phénomènes  de  la  génération  du  mouvement  avec  la  production  de 
la  chaleur,  c'est  que  la  quantité  de  puissance  mécanique  que  peut  déve- 
lopper une  masse  de  vapeur  est  relative  à  la  différence  de  densité  et  de 
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température,  en  la  considérant  dans  les  deux  états  consécutifs  où  elle 
se  trouve  avant  et  après  les  productions  de  mouvement.  Cette  phrase 
est  un  peu  vague,  mais  Téminent  auteur  ajoute  :  u  Je  crois  avoir  remar- 
«  qaé  qu  il  existe  une  sorte  de  rapport  entre  la  quantité  de  chaleur  néces- 
((  saire  pour  la  faire  passer  de  Tun  à  Tautre  de  ces  deux  états  et  la  quan- 
«  tité  de  force  produite.  Ceci  reviendrait  à  dire  que  la  vapeur  n  est  que 
(d'intermédiaire  du  calorique  pour  produire  la  force,  et  quil  doit  cxis- 
«ter  entre  le  mouvement  et  le  calorique  un  rapport  direct,  indépcn- 
«dant  de  Fintermédiaire  de  la  vapeur  ou  de  tout  autre  agent  quon 
«  pourrait  y  substituer.  »  Et  ailleurs  :  «  Il  résulterait  de  la  théorie  gêné- 
aralement  acceptée  que  Ton  pourrait,  au  moyen  dune  masse  finie  de 
((Calorique,  obtenir  une  quantité  indéfinie  de  mouvement,  ce  qui  ne 
((  peut  être  admis  ni  par  le  bon  sens  ni  par  la  saine  logique.  Comme  la 
«  théorie  actuellement  adoptée  conduirait  cependant  à  ce  résultat,  i7  me 
u  parait  plus  naturel  de  supposer  qu  une  certaine  quantité  de  calorique  dispa- 
((rait  dans  facte  même  de  la  production  de  la  force  ou  puissance  méca- 
<(  nique,  et  réciproquement;  et  que  les  deux  phénomènes  sont  liés  entre 
«  eux  par  des  conditions  qui  leur  assignent  des  relations  invariables.  » 

Lorsque,  trois  ans  après  avoir  écrit  ces  lignes,  M.  Seguin  a  pu  lire  les 
premiers  mémoires  de  Robert  Mayer,  il  avait  le  droit,  évidemment,  dy 
voir  la  réalisation  de  ses  idées  et  Faccomplissement  de  son  programme. 

M.  Hclmhollz,  dans  un  mémoire  très-remarque,  publié  en  18^7,  ac- 
cepte comme  Msl^er  le  principe  de  la  conservation  des  forces,  invo- 
quant comme  un  axiome  incontesté  Fimpossibilité  du  mouvement  per- 
pétuel; quoi(fue  le  point  de  départ  soit  le  môme,  la  route  parcourue 
par  M.  Ilelmholtz  est  opposée,  pour  ainsi  dire,  à  celle  de  l'illustre  mé- 
decin dllcilbronn.  Au  lieu  d'examiner  comme  lui  les  phénomènes  com- 
plexes pour  en  éclairer  lexplication  ou  y  introduire  des  mesures  dé- 
duites de  la  loi  acceptée,  M.  Heimholtz  s'efforce  de  remonter  aux  forces 
élémentaires  dont  le  jeu  naturel ,  conforme  aux  lois  admises  de  la  dy- 
namique, produira  les  effets  reconnus  nécessaires,  et  il  se  pose  cette 
question  peut-être  trop  hardie  : 

Quelle  doit  être  la  loi  des  forces  élémentaires  développées  entre  les 
molécules  matérielles,  pour  que  le  mouvement  perpétuel  soit  impos- 
sible ? 

Le  problème  est  malheureusement  indéterminé,  et  Ton  a  depuis  long- 
temps remarqué  que  toute  loi  d  attraction  mutuelle  suivant  une  fono- 
lion  dv  la  distance  en  fournit  une  solution.  M.  Heimholtz  affirme,  et  ion 
.1  soîivent  répété  d  après  lui,  qu  il  ne  peut  en  exister  d  autres.  Mais  la 
deuiQusiration.  il  faut  le  dire,  peut  laisser  subsister  bien  des  doutes. 
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L'assertion,  vraie  ou  fausse  «  est  sans  influence  heureusement  sur  le 
reste  du  travail  très -justement  admiré  de  M.  Helmhoitz.  Avec  une 
connaissance  profonde  des  diverses  théories  physiques,  l'illustre  auteur 
passe  en  revue  et  éclaire  successivement  les  conceptions  relatives  aux 
diverses  manifestations  de  la  force,  en  s'efforçant,  pour  chacune  en 
particulier»  autant  que  le  permet  Tétat  de  la  science,  de  rattacher 
l'explication  aux  forces  alLractives  et  répulsives,  fonctions  de  la  seule 
distance. 

Parmi  les  indications  rapidement  esquissées  par  im  esprit  de  haute 
portée,  citons  seulement  rexplication  très-neuve  alors,  et  aujourd'hui 
classique,  relative  aux  phénomènes  djnduction  galvanique.  Les  effets 
possibles  d'un  courant  sont  nombreux  :  on  peut  lui  demander  de  la 
chaleur,  des  efl'ets  chimiques,  ou,  si  Ton  veut,  en  ie  faisant  agir  sur  un 
autre  courant  ou  sur  une  aiguille  aimantée,  lui  faire  développer  du 
travail  mécanique,  qui  peut  être  positif  ou  négatif,  selon  que  le  corps 
attiré  cède  à  faction  exercée  ou  se  meut  en  sens  opposé.  La  somme 
faite  de  lous  les  li^vaux  accomplis  doit  être  équivalente,  dans  tous  les 
cas,  au  travail  chimique  consommé  par  la  pile,  et  fun  des  termes,  en 
s  accroissant  ou  en  prenant  naissance,  doit  forcément  diminuer  les  deux 
autres.  Un  courant  qui  agit  sur  un  autre  courant  ou  sur  un  aimant 
mobile  doit,  par  conséquent,  accroître  ou  diminuer  son  énergie  suivant 
que  celui-ci  aide  à  son  action  ou  le  déplace  en  la  contrariant.  L'exacti- 
tude du  principe  général  exige  donc  qu  un  courant  qui  sapproche  d  un 
autre  ou  qui  sen  éloigne  accroisse  ou  diminue  Tintensité  de  cetuî-ci 
suivant  les  lois  précises  que  f indication  précédente  fait  connaître,  et 
qui  sont  précisément  celles  quavait  trouvées  M.  Neumann  pour  l'un 
des  cas  importants  du  phénomène  d'induction  découvert  par  Faraday 
et  considéré  jusque-la  comme  un  fait  isolé  et  complètement  mystérieux. 

Sans  avoir  eo  connaissance  des  travaux,  fort  peu  répandus  d'a- 
bord de  M.  Mayer,  M.  Joule,  d*un  autre  coté,  a  justifié  ses  assertions 
par  une  voie  toute  différente;  M,  Mayer  en  effet  n  est  pas  expérimen- 
tateur et  raisonne  a  priori.  L'être  immatériel  qu  il  nomme  force  est  à  ses 
yeux  indestructible  et  éternel.  Cest  là  une  loi  primitive  et  nécessaire, 
quîl  admet  a  priori  en  véritable  disciple  de  Descartes;  confiant  dans 
son  principe  universel,  il  l'applique  A  tous  les  faits  particuliers,  et,  tout 
en  alléguant  de  nombreux  exemples,  il  ne  croît  pas  proposer  de  preuves. 
Fidèle,  au  contraire,  à  la  méthode  expérimentale  de  Galilée  et  de 
Newton,  M,  Joule  n*affirme  que  ce  quil  a  vérifié,  et  réserve  pour  les 
conclusions  les  théoièmes  absolus  et  les  lois  générales,  qui,  pour 
M   Mayer,  sont  des  principes.  M.  Joule  mesure  tout  avec  autant  de  pa- 
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les  églises.  On  ne  peut  pas  faire  une  exception  pour  la  princesse  Elisa- 
beth, que  l'auteur  des  Méditations,  pentîant  son  séjour  à  Endegeesl, 
près  (le  La  Haye,  initia  une  des  premières  à  sa  méthode  et  à  ses  idées; 
car  ta  fiilcde  l'Electeur  palatin,  Frédéric  V,  n'était  point  du  pays.  Réfu- 
giée avec  sa  mère  dans  la  capitale  de  la  Hollande,  elle  devait  la  quitter 
bientôt  pour  son  abbaye  de  Herforden»  dont  elle  f»t  nue  académie  en- 
tièrement vouée  au  culte  du  cartésianisme. 

Ne  relevant  que  d  elles-mêmes  dans  une  république  fédérativc  oîi 
les  villes  et  les  provinces  unies  avaient  gardé  une  grande  indépendance, 
el  joignant  aux  avantages  de  cette  situation  exceptionnelle  le  principe 
protestanl  du  libre  examen,  les  universités  et  les  églises  holiandaiscî» 
étaient  parfaitement  préparées  à  accueillir  dans  leur  sein  la  nouvel h^ 
philosophie.  Il  ne  faut  donc  pas  nous  étonner  si,  en  i638,  un  an  après 
la  publication  du  Discours  de  la  Méthode,  la  Hollande  comptait  déjà 
deux  professeurs  cartésiens,  Réneri  et  Regîus,  suivis  de  près  par  Vau 
Hoogland,  professeur  de  médecine  à  Tuniversité  de  Leyde.  Ils  avaient 
reru  directement,  à  l'exception  de  Regius,  les  leçons  du  maître,  et  celui- 
ci,  avant  de  qnitlor  les  Pays-Bas  pour  aller  mourir  en  Suède,  eut  la  satis- 
faction de  voir  une  nombreuse  jeunesse  se  presser  autour  des  chaires 
qui  s  étaient  vouées  à  la  propagation  de  sa  pensée. 

Toutes  les  universités  sont  gagnées  successivement  par  Fesprît  nou- 
veau. L'exemple  donné  par  celles  d'Utrecht  et  de  Leyde  est  suivi  par 
celles  de  Groningue,  de  Franéker,  de  Nimègue,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
YEcùle  illuslfv  de  Brédaqui  ne  finisse  par  devenir  une  école  cartésienne. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  professeurs  de  médecine,  de  physique  ou 
de  philosophie,  qui  enseignent  la  méthode  et  les  principes  du  cartésia- 
nisme, mais  aussi  les  professeurs  de  théologie.  Ce  sont  de  graves  doc- 
teurs el  des  ministres  de  l'Evangile,  chargés  de  préparer  la  jeunesse  aux 
fonctions  du  sacerdoce,  qui  appliquent  le  doute  méthodique  à  l'inter- 
prétation des  saintes  Ecritures*  Tel  est  le  but  que  poursuivent,  avec  phis 
ou  moins  de  franchise,  Heerebord,  Pierre  Burmann ,  Abraham  Heida- 
nus,  Wittichius.  Maresjus,  Jean  Schuler,  Lambert  VV'clthuysen,  tous 
professeurs  de  théologie  ou  docteurs  de  la  même  Faculté.  L*un  d'entre 
eux,  Wittichius,  professeur  A  runiversitë  de  Leyde,  poussa  h  hardiesse 
jusquà  se  faire  révoquer  par  un  synode.  Un  autre,  Abraham  Heidauus» 
voyant  un  cartésien  de  l'université  de  Louvain,  un  prédécesseur  de 
Spinosa,  Geulinx,  chassé  de  sa  chaire  h  cause  de  ses  doctrines,  ne  crai- 
gnit pas,  au  risque  de  passer  pour  son  complice,  de  lui  olîrir  un  asile 
el  de  le  couvrir  publiquement  de  sa  protection.  CVst  à  Maresius  que 
nous  devons  une  traduction  fi'ançaîse  du  Traité  des  passions  de  tàme. 
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En  France,  les  choses  se  passèrent  autrement.  Placées  sous  la  double 
autorité  du  roi  et  de  TEglise,  surveillées  en  outre  par  les  parlements, 
qui  avaient  défendu  à  Ramus,  sous  peine  de  la  hart,  d*enseigner  une  autre 
logique  que  celle  d*Aristote,  les  universités  ne  se  prêtaient  pas  facile- 
ment à  un  changement  de  doctrine.  Les  nouveautés  leur  étaient  trop 
funestes  pour  qu'elles  ne  missent  pas  le  plus  grand  soin  à  les  exclure 
de  leur  sein.  Quand  elles  consentirent  à  les  admettre,  cest  quelles 
avaient  cessé  depuis  longtemps  d'être  des  nouveautés.  Aussi  n'est-ce 
qu'au  milieu  du  xviii''  siècle  qu'on  les  voit  lentement  se  convertir  à  la 
philosophie  cartésienne,  quand  Descartes  commence  à  être  détrôné  dans 
l'opinion  publique  par  Locke  et  par  Gondillac. 

Soit  parce  qu'elles  sont  moins  surveillées  du  dehors  en  raison  de  la 
confiance  qu'elles  inspirent  naturellement,  soit  parce  que  la  solitude, 
l'absence  des  soucis  de  la  vie  et  l'habitude  de  la  méditation  les  rendent 
plus  curieuses  des  recherches  de  l'esprit  humain  dans  les  voies  de  la 
spéculation  pure,  les  congrégations  religieuses  se  montrent  plus  hardies. 
La  philosophie  cartésienne  trouve  tout  d'abord  au  milieu  d'elles  de  nom- 
breux et  zélés  partisans;  oratoriens,  bénédictins,  génovéfains,  minimes, 
semblent  également  tenir  à  honneur  de  lui  fournir  quelques  adeptes.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  jésuites,  avec  lesquels  Descartes,  soit  par  calcul, 
soit  par  goût,  avait  toujours  conservé  des  relations  d'amitié,  qui,  en 
attendant  la  décision  de  leur  ordre  tout  entier  ou  plutôt  de  leur  géné- 
ral, ne  lui  aient  prodigué  les  encouragements  et  les  mai*ques  d'appro- 
bation. Naturellement  c'est  dans  la  savante  congrégation  de  fOratoire 
et  dans  la  société  de  Port-Royal  que  la  nouvelle  philosophie  devait  trou- 
ver le  plus  d'appui.  Entre  la  grâce  augustinienne  et  le  principe  de  la 
(Mention  continue,  entre  le  jansénisme  réfractaire  à  l'autorité  et  un 
système  philosophique  qui  fait  du  témoignage  de  la  conscience  le  fon- 
dement de  toute  vérité  et  de  toute  certitude,  il  y  a  une  alliance  intime 
(jui  a  été  signalée  de  bonne  heure  par  les  amis  comme  par  les  ennemis 
des  deux  doctrines.  «Janséniste,  cesl-à-dire  cartésien,  dit  M**  de  Sévi- 
«  gné  on  parlant  du  père  Lebossu.  »  Les  jésuites  ne  séparent  pas  non 
plus  les  deux  titres,  qui  deviennent  pour  eux,  dès  que  l'autorité  a  parlé, 
dos  titres  de  proscription.  Jurieu  est  de  leur  avis  quand  il  reproche  à 
rOratoire  de  n'être  pas  moins  attaché  à  la  philosophie  de  Descartes 
qu'à  la  foi  de  l'Evangile. 

Mais  nulle  part,  à  partir  de  la  publication  des  Méditations  métaphy- 
sùjnes,  qui  sortirent  des  presses  de  la  Hollande  en  i6âi,  le  cartésia- 
nisme ne  fit  des  progrès  plus  rapides  que  dans  le  cœur  même,  nous 
voulons  dire  dans  les  classes  éclairées  de  la  société  française,  parlement, 
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barreau,  cierge  séculier,  gens  de  cour  et  gens  du  monde.  La  soci(^tc 
française  du  xvn*  siècle,  ou,  du  moins,  ce  qu'on  appelle  plus  particuliè- 
rement la  société  polie,  ne  ressemblait  pas  tout  à  fait  à  la  société  de 
nos  jours.  Grâce  à  Thérédité  des  fonctions  et  à  Vimmobilité  des  fortunes, 
elle  avait  du  loisir.  La  vie  politique  lui  étant  interdite,  elle  dépensait 
son  activité  intellectuelle  à  augmenter  l'élégance  de  ses  mœurs  et  la 
culture  de  son  esprit.  La  presse  quotidienne,  qui  effleure  toutes  les  ques- 
tions sons  en  approfondir  aucune,  le  journal,  qui  se  substitue  au  livre 
et  qui  détruit  le  goût  des  lectures  sérieuses,  n'étant  pas  encore  créés, 
ou,  ce  qui  est  presque  la  même  chose,  n'ayant  pas  encore  pris  les  pro- 
portions qu'ils  ont  acquises  plus  tard,  elle  était  obligée  de  prendre 
une  connaissance  directe  des  œuvres  importantes  de  la  littérature  et 
des  sciences,  et  de  suivre  par  elle-même,  non  par  les  yeux  d'un  inter- 
médiaire plus  ou  moins  intelligent  ou  désintéressé,  les  discussions  phi- 
losophiques ou  même  théologiques,  qui  s'engageaient  en  sa  présence. 
Une  nouvelle  façon  de  comprendre  la  grâce  ou  les  états  d'oraison,  une 
nouvelle  méthode  d'investigation  appliquée  aux  vérités  spéculatives, 
des  vues  nouvelles  sur  l'essence  de  l'âme  et  du  corps,  sur  l'ordre  géné- 
ral de  la  nature,  n'avaient  presque  pas  moins  d'intérêt  pour  elle  que 
n'en  a  aujourd'hui  pour  nous  une  révolution  dans  l'EtaL 

Cela  nous  explique  comment,  au  bout  de  quelques  années,  on  ne  dis- 
tinguait plus  guère  dans  son  sein  que  des  cartésiens  et  des  anticartésiens. 
Il  fallait  être  l'un  ou  l'autre,  sous  peine  de  nêtre  rien.  Mais  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  donner  ici  la  parole  à  M.  Bouillier,  qui 
peint  cette  situation  dans  un  excellent  langage. 

«Repoussé  des  écoles,  le  cartésianisme  français  se  répandit  rapide- 
ument  dans  toutes  les  classes  de  la  société  savante,  lettrée  et  polie  du 
0  xvn' siècle.  Dès  la  publication  des  Méditations  métaphysiques,  Descartes, 
il  comme  le  dit  Baillet,  fit  la  matière  de  toutes  les  conversations  savantes, 
ttdans  Paris  et  dans  les  provinces.  Pendant  plus  d'un  demi-siècle,  il  n'a 
«pas  paru  en  France  un  seul  livre  de  philosophie,  il  n'y  a  pas  eu  une 
«seule  discussion  philosophique,  qui  n'eut  Descartes  pour  objet,  qui 
«  ne  fût  pour  ou  contre  son  système.  Dans  le  clergé ,  dans  les  congréga- 
«  tions  religieuses,  dans  les  académies,  dans  le  barreau,  dans  la  magis- 
«trature,  dans  le  monde,  dans  les  châteaux,  dans  les  salons,  et  même 
«à  la  cour,  partout  nous  rencontrons  des  disciples  fervents  de  la  nou- 
«velle  philosophie,  qui  la  portent  par-dessus  les  nues,  qui  travailleni 
c  ardemment  à  la  répandre  ^  d 

'  Tome  I",  p.  43o. 
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Parmi  les  châteaux  auxquels  M.  Bouillier  fait  allusion  dans  le  pas- 
sage que  nous  venons  de  ciler,  il  faut  comprendre  celui  de  Chan- 
tilly. Le  grand  Gond<^  se  plaisait  à  y  appeler  Régis,  le  plus  éloquent  et 
le  plus  populaire  des  interprètes  de  la  nouvelle  doctrine,  un  véritable 
missionnaire  du  cartésianisme,  qui  lui  expliquait  la  pensée  du  maître 
avec  un  tel  succès,  si  nous  en  croyons  Fontenelle,  qu'il  la  faisait  ac- 
(*epter  comme  vraie.  Le  vainqueur  de  Rocroi  aimait  aussi  à  s'entre- 
tenir avec  Malebranche,  dont  il  lisait  les  ouvrages.  Il  lui  arriva  une 
fois  de  récoutcr  pendant  trois  jours  lui  exposant  ses  idées  sur  hi  nature 
divine.  Pendant  son  séjour  en  Hollande,  il  voulut  avoir  une  entrevue 
avec  Spinosa;  mais,  au  moment  où  ce  philosophe  arrivait  au  rendes- 
vous  qu'il  lui  avait  donné  à  Dtrecbt,  un  ordre  subit  du  roi  Tavait  rappelé 
en  France. 

Chantilly  nous  fait  penser  à  la  petite  cour  de  Sceaux.  Là  aussi  le  car- 
tésianisme est  triomphant.  Les  hôtes  habituels  du  lieu ,  le  cardinal  de 
Polignac,  de  Malézicux,  l'abbé  Genest,  sont  de  fervents  disciples  de 
Descartes.  La  duchesse  du  Maine  elle-même  se  pique  de  cartésianisme. 
«Son  catéchisme  et  la  philosophie  de  Descartes,  dit  M"*  de  Launay, 
«sont  deux  systèmes  quelle  entend  également.»  Dailleurs,  M"*  de 
Launay  pense  exactement  comme  sa  maîtresse;  mais  elle  partage  son 
culte  cnlrc  Descaries  et  Malebranche.  Elle  avait  dès  sa  jeunesse,  pen- 
dant qu'elle  était  encore  au  couvent,  fait  une  étude  approfondie  de  la 
Recherche  de  la  vérité. 

Un  autre  château  où  le  cartésianisme  rencontre  de  chaleureux  défen- 
seurs, cest  celui  de  Commercy,  qui  servit  à  la  fois  de  lieu  dexil  et  de 
retraite  au  cardinal  de  Retz.  Rappelé  en  France  en  1676,  le  turbulent 
coadjuteur  se  renferma  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire  jusqu'en  1679, 
dans  celte  paisible  demeure,  dont  il  fit  une  académie  cartésienne.  Il  y 
présidait  avec  beaucoup  d'activité  des  conférences  philosophiques,  où  il 
avait  pour  auditeurs  et  quelquefois  pour  contradicteurs  les  bénédictins 
de  l'abbaye  de  Saint-Mihiel,  située  dans  le  voisinage.  L'un  d'entre  eux, 
qui  s'est  acquis  un  grand  renom  par  la  hardiesse  et  par  la  bizarrerie  de 
ses  opinions,  dom  Robert  Desgabets,  était  son  adversaire  habituel.  Le 
cardinal  de  Retz  s'elVorçait  de  le  ramener  à  des  idées  plus  justes  et  plus 
conformes  à  celles  de  leur  maître  commun.  11  parait  avoir  montré,  en 
philosophie,  autant  de  bon  sens  et  de  modération  qu'il  en  a  montré  peu 
en  politique. 

Ce  que  nous  disons  de  Chantilly  et  du  château  de  Commercy  s'ap- 
plique également  au  château  du  duc  de  Luynes ,  des  ducs  de  Nevers  et 
de  Vivonne,  du  marquis  de  Vardes.  Régis  est  mort  chez  le  duc  de  Ro- 
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han,  qui,  non  content  de  lui  faire  une  pension,  lui  avait  donné  un  ap- 
partement dans  son  hôtel.  Quelque  sévère  qu'on  soit  pour  raristoci^alie 
deTancien  régime,  il  faut  convenir  que  les  millionnaires  de  nos  jours 
n'ont  pas  hérité  de  cette  passion  pour  la  philosophie  et  les  philosophes, 
pour  la  science  et  les  savants. 

Les  grandes  dames  qui  étaient  en  même  temps  des  femmes  d'esprit 
suivaient  rexemplo  donné  par  les  grands  seigneurs.  La  fille  de  M""*  de 
Sévigné,  M™""  de  Grignan,  «savait  à  miracle,  au  dire  de  Corbinelli,  la 
«  philosophie  de  Descartes  et  en  parlait  divinement.  »  M""  de  Sévigné 
s  y  intéressait  aussi,  «non  pour  jouer,  comme  elle  dit  spirituellement, 
«mais  pour  voir  jouer,  pour  comprendre  sa  fille  quand  elle  lui  parlera 
«  de  son  père  Descartes.  n  II  y  a  dans  une  de  ses  lettres  ^  un  charmant 
passage  sur  les  relations  d'amitié  qu  elle  a  engagées  avec  une  nièce  du 
philosophe,  oïl  me  semble,  dit-elle,  quelle  vous  est  quelque  chose  du 
«côté  paternel  de  M.  Descartes,  et  dès  là  je  tiens  un  petit  morceau  de 
u  ma  fille.  »  Son  salon  est  occupé  habituellement  par  des  adeptes  de  la 
nouvelle  philosophie.  C'est  d  abord  Corbinelli ,  son  ami  et  son  secré- 
taire; c'est  révêque  de  Léon,  «  cartésien  à  brûler;  »  l'abbé  de  la  Mousse, 
le  père  Damaie,  et  jusqu'au  fils  de  la  maison,  philosophe  à  ses  heures. 
Dans  ce  petit  cercle  on  disserte  à  perte  de  vue  sur  les  tourbillons,  la 
matière  subtile,  les  causes  occasionnelles,  les  esprits  animaux  ou  les 
petits  esprits,  comme  M""  de  Sévigné  les  appelle  ironiquement,  sur 
l'automatisme  des  bêtes.  Cette  dernière  opinion  n'a  aucun  succès  au- 
près d'elle,  ni ,  on  peut  le  croire,  auprès  de  ses  hôtes.  Elle  a  une  chienne 
quelle  nomme  Marphyse,  à  laquelle  elle  reconnaît  tant  d'intelligence 
et  de  bons  instincts,,  qu'elle  ne  peut  se  résoudre  à  lui  refuser  une 
âme. 

Le  salon  de  M"'''  de  Sablé  offre  le  même  spectacle,  avec  cette  diffé- 
rence que  la  théologie  et  la  métaphysique  y  tiennent  plus  de  place  que 
la  physique  et  la  physiologie  ou  la  grande  question  des  idées  innées. 
Il  s'agit  de  savoir  si  la  philosophie  de  Descartes  contient  ou  non  le 
système  de  Spinosa,  et  si,  en  faisant  consister  l'essence  de  la  matière 
dans  l'étendue,  elle  ne  détruit  pas  le  mystère  de  la  transsubstantiation 
dans  l'eucharistie. 

Aux  discussions  et  aux  conversations  viennent  se  joindre  les 
conférences  publiques,  qui  ne  sont  pas  une  invention  de  notre 
temps.  Rohault,  à  Paris,  dans  sa  maison,  en  fait  régulièrement  tous 
les  mercredis  sur  la  physique  cartésienne,  qui  sont  suivies  avec  passion 

*  Lettre  1026,  citée  par  M.  Bouillier,  t.  1",  p.  438. 
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par  des  auditeurs  sortis  de  tous  les  rangs  de  la  société,  et  accourus  de 
tous  les  points  de  la  province  aussi  bien  que  de  la  capitale.  On  y  ve- 
nait même  de  Télranger,  et  Ton  y  voyait,  comme  dans  les  réunions  sem- 
blables de  nos  jours,  ou  comme  dans  les  salles  du  Collège  de  France, 
un  certain  nombre  de  sièges  réservés  pour  les  dames  et  toujours  oc- 
cupés. 

Régis  fait  encore  mieux.  Il  parcourt  la  France  en  véritable  apôtre  de 
la  philosophie  nouvelle.  Une  société  cartésienne,  établie  à  Paris  depuis 
plusieurs  années,  lui  a  confié  cette  mission.  Il  s  arrête  pendant  quelque 
temps  à  Toulouse,  où  son  éloquence  a  un  tel  succès,  que  les  magistrats 
de  la  ville  palladienne  lui  assurent  une  pension  sur  leur  hôtel  de  ville. 
Revenu  à  Paris,  il  continue  les  conférences  que  la  mort  de  Rohault  a 
laissées  interrompues;  la  foule  qui  se  presse  autour  de  lui  est  plus  nom- 
breuse encore  que  celle  qu  attirait  son  prédécesseur,  quand  tout  à  coup 
un  ordre  venu  de  Farchevêché,  sous  forme  de  prière,  change  cet  en- 
thousiasme en  silence  et  en  désolation. 

Il  y  a  aussi  des  femmes  qui  soutieiment  publiquement  des  thèses, 
qui  ouvrent  des  conférences,  qui  font,  sous  toutes  les  formes,  une  ac- 
tive propagande  en  faveur  du  cartésianisme,  soit  pur,  soit  transformé 
par  la  doctrine  de  Malebranche.  On  cite  dans  ce  nombre  M"*  Dupré, 
nièce  de  Desmaret  Saint-Sorlin,  savante,  comme  M"*  Dacier,  et  joi- 
gnant à  l'érudition  le  don  de  la  poésie;  une  autre  femme  poète,  du  nom 
de  M"*"  de  la  Vigne,  et  M""  de  Wailly,  une  parente  de  Tauteur  de  la  Re- 
cherche de  la  vérité. 

Le  cartésianisme,  depuis  sa  naissance  jusquau  jour  où  il  a  été  dé- 
tronc, en  physique  par  Newton,  en  philosophie  par  Locke  et  par  Con- 
(lillac,  na  pas  plus  manqué  d'adversaires  que  d'apologistes.  Comment 
s'en  étonner  quand  on  songe  au  coup  mortel  qu  il  portait  à  lautorité  en 
prosenlanl  le  doute  comme  la  première  condition,  et  révidence  comme 
Tunique  critérium  de  la  véritcPTout  le  monde  n'avait  pas  la  sagesse  de 
respecter  la  barrière  élevée  par  Descartes  et  quelques-uns  de  ses  plus 
éminents  disciples  entre  la  philosophie  et  la  théologie.  Aussi  la  doctrine 
contenue  dans  les  Méditations  et  le  Discours  de  la  Méthode,  complétée 
plus  lard  parles  Principes  y  a  t-ellc  été  accusée,  en  Hollande,  de  ruiner 
le  pouvoir  du  statliouder  et  la  constitution  de  l'Eglise  protestante,  en 
France,  d'être  hoslile  à  l'autorité  de  l'Kglise  et  à  celle  du  roi.  Dans  les 
deux  pays  elle  avait  des  ennemis  implacables,  qui  trouvaient  en  elle  le 
germe  de  toutes  les  révoltes,  de  toutes  les  hérésies,  même  celui  de 
Tathéisme. 

Parmi  ceiLx  qui  se  laissaient  emporter  jusqu'à  cette  extrémité,  le 
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premier  en  dd(eest  le  théologien  Gisbert  de  Voet  ou  Voelius»  recteur 
de  runiversité  d'Utrecht  au  moment  où  le  cartésianisme  venait  d  y  être 
introduit,  avec  de  graves  altérations  et  sous  une  forme  très-irritante,  par 
le  professeur  Regius  et  son  disciple  ilcRscy,  Voetius  se  pressa  un  peu  trop 
de  faire  remonter  jusqu'à  Descartes  ies  thèses  qu'il  entendait  soutenir 
par  deux  de  ses  partisans  déclarés,  et  qui  blessaient  non-seulement  la 
vieille  philosophie  et  les  dogmes  les  plus  essentiels  de  la  religioo .  mais 
le  cartésianisme  lui-même  dans  ses  principes  spiritualistes«  A  ce  premier 
tort  Voetius  en  ajouta  un  second.  Il  tiaduisit  Descartes  devant  la  juslice 
du  pays;  il  le  fit  sommer  au  son  des  cloches  de  venir  se  justifier  devant 
les  magistrats  de  la  double  accusation  d'alhéisme  et  de  calomnie.  Mais, 
parce  qu'il  a  manqué  d'équité  et  de  modération  dans  la  forme,  ce  nest 
pas  une  raison  de  penser  qu'il  ait  eu  également  tort  qtiaut  au  fond.  Cal- 
viniste rigide  de  la  secte  des  gomaristes,  animé,  comme  le  reconnaît 
Descartes  lui-mcme,  d'un  zèle  aidenl  pour  la  religion,  dont  il  était  de- 
venu, par  sa  science  et  son  éloquence,  le  principal  soutien  aux  yeux 
de  l  opinion  publique,  il  oe  pouvait  pas  voir  sans  inquiétude  pénétrer 
dans  les  écoles  ce  système  et  su i tout  cette  méthode  redoutable  qui  re* 
mettait  tout  en  question,  et  dont  les  premiers  interprètes  en  Hotlande 
élevaient  des  doules  sur  la  spiritualité  de  1  ame  et  les  preuves  de  Texis- 
lence  de  Dieu,  D'ailleurs  n avait-il  pas  vu  le  cartésianisme  s^emparer, 
non-seulement  de  la  métaphysique  el  de  la  physique,  mais  de  la  théo- 
logie elle-même?  C  est  un  fait  incontestable  que  la  théologie  ralionah'ste , 
objet  d'abomination  poui'  le  calvinisme  pui',  par  conséquent  pour  le 
gomarismci  s'est  répandue  en  Hollande  sous  le  masque  de  la  philoso- 
phie cartésienne.  Da[)rès  les  faits  qui  se  passaient  sous  ses  yeux  il  n'était 
pas  difficile  à  Voetius  de  prévoir  le  jour  où  un  ministre  de  TEvangile, 
Balthazar  Bekkcr,  en  viendrait  jusqu'à  soutenir  que  le  doute  méthodique 
est  applicable  à  la  religion  comme  à  la  science,  que  la  philosophie  doit 
décider  eu  dernier  ressort  du  sens  qu'il  faut  attacher  a  l'Ecriture  sainte. 
et  qu'elle  ne  saurait  admettre  que  celui  qui  s  accorde  avec  les  lois  de  la 
nature  et  de  la  raison;  qu'eu  conséquence  il  ny  a  aucun  motif  de  croire 
à  l'existence  des  anges  et  des  esprits. 

i\L  Bouîllicr.  généralement  si  impartial  dans  ses  jugements,  fait  un 
crime  à  Voetius  d'avoir  écrit  au  père  Mersenne,  dont  il  ignorait  les  re- 
lations d  amitié  avec  Descartes,  pour  le  prier  d'obtenir  des  catholiques 
de  France  de  s'unir  aux  calvinistes  de  Hollande  contre  un  système  qu'il 
regardait  comme  également  pernicieux  à  toutes  les  religions.  Mais  il 
n'y  a  rien  dans  celte  démarche  qui  ne  soit  conforme  aux  règles  les  plus 
élémentaires  de  la  politique,  et  la  politique  religieuse  est  soumise  aux 
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mêmes  conditions  que  la  politique  cVÉtat.  N  a-t-on  pas  vu  il  y  a  quelques 
années  parmi  nous  un  protestant  illustre  joindre  ses  efforts  à  ceux  du 
parti  ultiamontain  pour  défendre  le  pouvoir  temporel  du  pape?  Il 
croyait,  à  tort  ou  à  raison  ,  toutes  les  Églises  chrétiennes  intéressées  à  la 
conservation  des  États  du  Saint-Siège,  et  personne  ne  songeait  à  mettre 
en  question  sa  loyauté  et  sa  bonne  foi.  Rien  ne  donne  le  droit  de  sup- 
poser que  le  recteur  gomariste  de  l'université  d*Utrechl  n  ail  pas  obéi  à 
des  motifs  aussi  honorables. 

Au  reste,  les  successeurs  de  Voetius  ont  suivi  exactement  la  même 
conduite.  Voyant  l'interprétation  des  Livres  saints  de  plus  en  plus  aban- 
donnée à  larbitrairc  individuel,  sous  TinHuence  ou  sous  le  masque  du 
cartésianisme;  voyant,  jusque  dans  les  chaires  de  théologie,  les  dogmes 
les  plus  essentiels  de  la  religion  sacrifiés  aux  doctrines  de  Descartes,  les 
synodes  de  Dordrecht  et  de  Delft  firent  défense  aux  théologiens  de  se 
servir  en  aucune  occasion  d'un  raisonnement  ou  d'un  principe  cartésien, 
et  rendirent  un  décret  aux  termes  duquel  quiconque  aurait  fait  acte 
d'adhésion  à  la  philosophie  nouvelle  serait  exclu  des  chaires  de  théolo- 
<i[ie  et  des  dignités  ecclésiastiques.  On  ne  saurait  en  vouloir  aux  gens 
d'être  conséquents  avec  eux-mêmes  et  d'agir  conformément  aux  prin- 
cipes dont  ils  font  publiquement  profession.  C'est  le  contraire  qui  serait 
regrettable,  parce  qu'il  donnerait  une  médiocre  opinion  de  la  nature 
humaine. 

La  même  raison  fait  un  devoir  à  Thistorien  de  la  philosophie  de 
n'être  point  trop  sévère  pour  les  ennemis  que  le  cartésianisme  a  ren- 
contrés en  France.  La  physique  de  Descartes  est  venue  d'abord  se  heur- 
ter contre  un  dogme  fondamental  de  la  foi  catholique,  nous  voulons 
parler  du  mystère  de  la  transsubstantiation  dans  l'eucharistie.  Avec 
l'ancienne  doctrine,  la  doctrine  péripatéticienne,  qui  fait  une  différence 
entre  la  substance  et  les  accidents,  entre  la  substance  étendue  et  l'éten- 
due elle-même,  ainsi  que  ses  différents  modes,  on  pouvait  dire  que  la 
substance  est  changée  dans  fliostie  consacrée,  quoique  les  qualités  sen- 
sibles, les  accidents  ou  les  modes,  demeurent  les  mêmes.  Mais,  du  mo 
ment  que,  dans  la  matière  en  général  et  dans  chaque  coi'ps  en  particu- 
lier, la  substance  n'est  pas  autre  chose  que  l'étendue,  il  n'y  a  plus  de 
miracle,  puisque,  avant  comme  après,  l'étendue  est  la  même.  Descartes, 
pour  écarter  cette  objection,  fait  de  vains  efforts,  il  descend  à  des  sub- 
tilités indignes  de  son  génie.  Elles  n'ont  pas  d'autre  résultat  que  de 
lui  attirer  des  difficultés  nouvelles  et  d'envenimer  une  discussion  sans 
issue,  car  elle  avait  son  origine  dans  un  des  principes  fondamentaux  de 
son  système. 
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Gela  seul  suffisait  déjà  pour  exciter  contre  le  cartésianisme  nais- 
sant rhostilité  ou  la  défiance  des  théologiens  rigides,  de  la  partie  mi- 
litante de  rÉglise.  Mais  à  ce  nnotif  particulier  d'éloignement  venait  se 
joindre  le  motif  général  que  nous  connaissons  déjà,  le  même  qui  avait 
agi  sur  les  Églises  réformées  de  Hollande,  Tesprit  d*indépendance, 
sinon  d'insurrection,  Tamour  de  la  nouveauté,  lesprit  sévèrement 
critique  qui  respire  dans  la  philosophie  de  Descartes.  Descartes  pou- 
vait dire  :  «Je  suis  de  la  religion  du  roi  et  de  ma  nourrice.»  Mais  ni^ 
ses  amis  ni  ses  ennemis  nétaient  obligés  par  ses  principes  de  prendre 
au  sérieux  cette  déclaration.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s  étonner  que,  sus- 
pect en  Hollande  à  Torthodoxie  calviniste  comme  un  allié  secret  du 
socinianisme  et  du  rationalisme,  il  ait  été  signalé  en  France  par 
Torthodoxie  catholique  comme  un  allié  des  calvinistes  et  des  jansé- 
nistes. Des  deux  accusations  qu'il  rencontrait  dans  son  propre  pays,  la 
première  était  difficile  à  soutenir;  mais  la  seconde,  comme  nous  lavons 
déjà  remarqué,  était  complètement  justifiée  par  les  faits.  Il  est  cer- 
tain que  les  jansénistes  ou  ceux  qui  inclinaient  seulement  au  jansé- 
nisme étaient  tous  cartésiens,  et  d'autant  plus  décidés  dans  leurs 
opinions  philosophiques,  qu'ils  étaient  plus  avancés  dans  leurs  opinions 
religieuses. 

On  sera  peut-être  tenté  de  faire  une  exception  pour  Pascal;  mais  il 
faut  remarquer  que  la  vie  de  Pascal  se  partage  en  deux  périodes  bien 
diiïérentes.  Dans  la  première,  ne  poussant  pas  la  doctrine  augusti- 
nienne  de  la  grâce  plus  loin  que  ses  amis  et  ses  compagnons  de  Port- 
Royal,  il  se  montre  cartésien  pur.  Il  professe,  comme  tous  les  carté- 
siens, la  doctrine  du  progrès  indéfini  de  Tesprit  humain.  Il  compare 
l'humanité  à  un  seul  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend  con- 
tinuellement. Il  recommande  de  ne  rien  admettre  que  sur  la  foi  de 
l'évidence  ou  après  démonstration.  Il  distingue  entre  la  philosophie 
et  la  théologie,  réclamant  pour  celle-là  une  entière  liberté  et  ne  fai- 
sant de  la  foi  une  obligation  que  pour  celle-ci.  Il  proteste  contre  la 
condamnation  de  Galilée,  et,  non  content  d'admettre  le  mouvement 
de  la  terre,  il  croit  avec  Descartes  que  le  monde  est  infini,  puisqu'il 
le  représente  sous  l'image  d'une  sphère  dont  le  centre  est  partout  et 
la  circonférence  nulle  part.  En  physique,  il  est  partisan  du  mécanisme 
universel,  du  plein,  de  la  matière  unique,  de  la  théorie  cartésienne 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  et  en  physiologie  de  l'automatisme  des 
bêtes. 

Dans  la  seconde  période  de  sa  vie,  lorsqu'il  ne  lui  reste  plus  qu'une 
seule  pensée,  celle  d'assurer  le  règne  de  la  grâce  par  l'anéantissement 
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de  la  nature,  et  le  triomphe  de  la  foi  par  Texcès  du  doute  et  du  déses- 
poir, il  se  montre,  il  est  vrai,  un  adversaire  passionné  de  Descartes;  il 
l'accuse  d*impiété  et  presque  d athéisme.  «Il  aurait  bien  voulu,  dit-il, 
((dans  toute  sa  philosophie,  pouvoir  se  passer  de  Dieu,  mais  il  n*a  pu 
((  s'empêcher  de  lui  faire  donner  une  chiquenaude  pour  mettre  le 
u  monde  en  mouvement.  »  Il  répudie  sa  physique  comme  chimérique 
et  fastidieuse  autant  que  préjudiciable  à  la  foi.  «Il  faut  dire  en  gros, 
<(ccla  se  fait  par  figure  et  par  mouvement,  car  cela  est  vrai;  mais  de 
((  dire  quels,  et  composer  la  machine,  cela  est  ridicule,  car  cela  est  inu- 
«  lile  et  incertain  et  pénible.  »  Aux  preuves  cartésiennes  de  f  existence 
de  Dieu,  il  préfère  la  règle  des  partis,  le  calcul  des  probabilités,  un 
motif  de  croyance  tiré  de  Tinlérêt  de  l'homme.  Mais,  quand  Pascal  re- 
nie ainsi  la  philosophie  de  Descaries,  cest  quil  renie  toute  philoso- 
phie et  qu'il  en  est  venu  jusqu'à  dire  :  «Nous  n estimons  pas  que  toute 
«(la  philosophie  vaille  une  heure  de  peine...  Se  moquer  de  la  philoso- 
«phie,  c'est  vraiment  philosopher.  »  Quand  Pascal  renie  la  philosophie, 
c'est  quil  a  rompu  avec  la  raison  elle-même;  il  la  trouve  sotte  et  ne 
voit  pas  qu'on  ait  quelque  chose  à  perdre  en  la  perdant  :  a  Abêtissez- 
«vous!»  Toujours  est-il  que,  tant  qu'il  resta  philosophe,  il  resta  car- 
tésien. 

C'est  un  autre  janséniste,  et  non  certainement  un  des  moins  ardents, 
par  conséquent  un  autre  cartésien ,  dont  nous  avons  vainement  cherché 
le  nom  dans  le  livre  de  M.  Bouillier,  cest  Domat,  fauteur  du  Tnûté 
des  lois  civiles,  qui  avait  coutume  de  dire  :  «Quand  verrons-nous  sur  la 
M  chaire  de  saint  Pierre  un  pape  chrétien?  »> 

Dans  cette  situation,  le  cri  d'alarme,  et  bientôt  après  le  cri  de  guerre, 
(levait  venir  surtout  de  la  partie  militante  de  l'Eglise,  dun  corps  insti- 
tué pour  combattre  toute  nouveauté,  soit  qu'elle  invoque  le  nom  de  la 
philosophie  ou  celui  de  la  théologie,  il  devait  venir  de  la  compagnie 
de  Jésus.  En  effet,  si  quelques  membres  de  la  Société,  cédant  à  un  sen- 
timent d'amitié  pour  l'auteur  ou  h  un  sentiment  d'admiration  pour 
l'œuvre,  ont  pu  individuellement  accueillir  d'abord  avec  bienveillance 
la  philosophie  de  Descaries,  le  corps  tout  entier  ne  tarda  pas  à  la  com- 
battre par  tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir,  par  la  plaisante- 
rie, par  rarguraentation,  par  la  dénonciation.  C'est  par  la  dénonciation 
surtout  qu'il  se  flatta  de  triompher  et  qu'il  triompha  effectivement,  pen- 
dant quelques  années,  de  la  doctrine  suspecte.  Il  la  dénonça  à  la  cour 
de  Rome,  qui  la  fit  condamner  par  la  congrégation  de  l'Index.  Il 
la  dénonça  à  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France,  en  1682,  de- 
mandant par  la  bouche  du  P.  Valois  qu'elle  fût  proscrite  dans  toute  h 
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tatholicilé  comme  complice  du  calvioisme  et  du  jansénisme.  Il  la  dé- 
iiOfiça  enfin  au  pouvoir  royal  et  obtint  qu  elle  fut  bannie  des  chaires  de 
médecine  aussi  bien  que  des  chaires  de  théologie  et  de  philosophie.  Il 
Tut  même  f|ueslion  un  instant  d  obtenir  du  parlement  un  arrêt  qui  la 
bannit  expressément,  sons  les  peines  les  plus  graves,  de  tout  le  royaume, 
et  ic  parlement,  vivement  sollicité,  aurait  cédé  peut-être  sans  le  ridi- 
cule dont  cette  mesure  était  couverte  d'avance  par  larrêt  burlesque  de 
Boileau.  Pendant  quinze  ans,  de  lôyS  à  1690,  le  cartésianisme  reste 
frappé  d*interdietion;  il  nest  pas  seulement  exclu  de  renseignement  of- 
ficiel,  mais  aussi  de  renseignement  libre,  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui, et  de  l'enseignemenl  écrit.  Les  conférences  cartésiennes  sont  pro- 
hibées et  le  privUéfje  da  roi,  c*est-à'dire  la  permission  de  voir  le  jour, 
est  refusé  à  tout  ouvrage  manifestement  favorable  aux  idées  de  Des- 
eartes,  Malebranclie  est  obligé  de  faire  imprimer  les  siens  à  Tétranger, 
Il  va  sans  dire  que  la  philosopliie  cartésienne  est  proscrite  dans  toutes 
les  maisons  de  la  compagnie  de  Jésus.  Par  une  décision  d'un  de  ses  gé- 
néraux, Michel-Ange  Tamburini,  il  est  défendu  de  la  soutenir  même  à 
titre  dliypothèse. 

On  s'est  étonné  de  iarharnement  des  jésuites  contre  Descartes,  tan- 
dis qu'ils  ont  laissé  en  paix  Gassendi,  le  restaurateur  du  système  de,*. 
atomes,  lapologiste  du  système  d'Épicure;  rien  nVtait  cependant  p^u^ 
logique  La  cause  de  fautorité  leur  était  plus  chère  que  celle  de  tout* 
philosophie,  quelle  qu'elle  fut,  et  Gassendi  ne  s'est  jamais  attaqué  à  l'au 
torilé;  ses  opinions  n'étaient  point  en  opposition  directe  avec  certains 
dogmes,  comme  la  théorie  cartésienne  de  la  matière  avec  le  mystère 
de  la  transsubstantiation,  comme  le  spiritualisme  cartésien  ou  la  dis 
tinetion  absolue  de  la  matière  et  de  l'esprit  avec  le  dogme  de  la  résur- 
rection des  corps.  Ajoutez  à  cela  que  fauteur  du  ^ntagma,  goûté  de 
quelques  faciles  et  libres  esprits,  n'était  pas  appelé  ù  exercer  une  in- 
lluence  dangereuse.  Les  épicuriens,  quand  on  lésa  contre  soi,  sont  des 
adversaires  pacifiques.  Le  P,  Daniel  lui  sait  même  gré  de  ses  idées  équi- 
voques sur  la  nature  de  1  àme.  <i  11  parait  être,  dît-il,  un  peu  pyrrhonien 
uen  métaphysique,  ce  qui,  à  mon  avis,  ne  sied  pas  mal  à  un  philo- 
u  sophe  ' .  '> 

Comme  une  condition  nécessaire  du  règne  de  Tautorilé  et  de  f inté- 
grité de  la  foi,  les  jésuites  estimaient  par-dessus  tout  rinmiobilité  des 
idées,  la  conservation  des  mêmes  méthodes  et  des  mêmes  doctrines 
philosophiques  aussi  bien  que  des  mêmes  traditions  théologiques.  lU 
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auraient  mieux  aimé  une  vieille  erreur  passée  dans  les  habitudes  de  Tes- 
prit  qu  une  vérité  nouvelle  capable  de  les  troubler;  mais,  comme  la  vé- 
rité pour  eux  n'était  pas  là  et  quil  ne  s  agissait  pas  même  de  vérité,  ils 
ne  faisaient  aucun  sacrifice  en  barrant  le  chemin  à  toute  innovation  im- 
portante. De  là  vient  que,  malgré  sa  parenté  avec  le  matérialisme  et  le 
scepticisme,  la  vieille  maxime  de  fécole,  Nihil  est  in  intellecta  quod  non 
prias  fiierii  in  sensu,  leur  paraissait  préférable  aux  idées  innées  et  à 
toute  la  métaphysique  de  Descartes.  Le  P.  Daniel,  que  nous  citions 
tout  à  fhcure,  Favoue  franchement  quand  il  prend  pour  son  propre 
compte,  c  est-à-dire  pour  le  compte  de  sa  compagnie,  ces  paroles  qu'il 
met  dans  la  bouche  de  Colbert  :  o  Folie  ancienne,  folie  nouvelle,  je 
ce  crois  qu  ayant  à  choisir,  il  faut  préférer  Tancienne  à  la  nouvelle.  » 
Kn  vain  Malebranche  et  ses  disciples  invoqueront- ils  rautorité  de 
saint  Augustin  en  faveur  de  toutes  les  doctrines  que  repoussait  la  com- 
pagnie de  Jésus;  les  jésuites,  au  fond  du  cœur,  n aimaient  pas  plus 
saint  Augustin  que  Descartes.  Le  premier,  avec  son  platonisme  extrême, 
avec  son  mysticisme  ardent,  ne  paraissait  pas  plus  favorable  que  le 
second  à  leur  étroite  discipline,  à  leurs  minutieuses  pratiques,  à  la 
petite  dévotion  idolâtre  qu'ils  ont  introduite  dans  l'Eglise,  évidem- 
ment avec  le  dessein  de  détourner  les  esprits  de  toutes  les  grandes 
questions  et  de  maintenir  les  âmes  à  portée  de  leur  domination.  Puis 
ils  avaient  cette  fortune  de  défendre  une  belle  cause,  celle  du  libre 
arbitre,  à  la  fois  contre  le  cartésianisme  et  contre  le  jansénisme,  car 
l'hypothèse  des  causes  occasionnelles  el  l'idée  de  la  création  continue 
ne  la  mettaient  pas  moins  en  péril  que  la  doctrine  augustinienne  de  la 
grâce. 

11  arrive  cependant  un  moment  où  les  jésuites  se  réconcilient  avec 
la  philosopiiie  Ciutésicnne  et  trouvent,  on  lui  appliquant  sans  restric- 
tion les  expressions  dont  le  P.  Rapin  s'est  servi  en  parlant  de  la  phy- 
sique, «qu'elle  est  remplie  d'idées  curieuses  et  de  belles  imagina- 
«  tions.  »  L'un  d'entre  eux,  le  P.  Guénard,  partage  avec  Thomas  le  prix 
proposé  par  l'Académie  française  pour  l'éloge  de  Desc^rtes.  Mais 
c'était  en  l'aimée  lyoS,  quand  le  cartésianisme,  momentanément  dé- 
trôné par  les  doctrines  de  Locke  et  de  Condillac,  pouvait  leur  sem- 
bler décidément  mort,  perinie  ac  cadaver,  comme  disent  leurs  consli 
tutions. 

Il  faut  rendre  cette  justice  aux  jésuites  que,  dans  leur  polémique 
contre  le  cartésianisme,  même  en  y  comprenant  les  paradoxes  et  les 
excentricités  du  P.  Hardouin,  ils  ont  toujours  gardé  une  certaine  me- 
sure, une  certaine  modération  relative,  qui  est  dans  leur  ton  et  dans 
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leur  langage  quand  elle  n  est  point  dans  leur  esprit.  Cette  limite  a  été 
franchie  par  Huet,  tour  à  tour  leur  protégé  et  leur  protecteur,  toujours 
leur  ami,  et  qui,  après  avoir  été  un  zélé  champion  de  la  philosophie  de 
Descartes  et  même  un  de  ses  apôtres,  puisqu'il  lui  a  donné  Cally  et 
Desgabets,  s  est  brusquement  tourné  contre  elle,  moitié  par  intérêt, 
moitié  par  dépit.  Il  voyait  bien  qu'en  restant  fidèle  à  une  doctrine  dou- 
blemenl  proscrite,  par  le  grand  roi  et  par  un  ordre  religieux  qui  passait 
h  juste  titre  pour  la  plus  grande  puissance  de  TEglise,  il  se  fermait  le 
chemin  des  dignités  et  des  honneurs.  Il  comprenait,  après  y  avoir  réflé- 
chi, que  le  cartésianisme,  en  recommandant  Fétude  directe  de  Tâme  et 
de  la  nature,  était  funeste  à  Térudition,  le  seul  fondement  de  sa  renom- 
mée, le  seul  but  et  le  seul  résultat  de  ses  labeurs.  Cette  conversion  plus 
que  suspecte  ne  lui  porta  point  bonheur;  elle  lui  inspira  deux  misé- 
rables ouvrages,  la  Censure  de  la  philosophie  cartésienne  et  le  Traité  de  la 
faiblesse  de  f esprit  humain,  qui  n  ont  jamais  prouvé  autre  chose  que  la 
faiblesse  de  son  propre  esprit.  Par  là  même  il  justifiait  le  dédain  de  Des- 
cartes et  de  son  école  pour  ceux  qui  ne  sont  que  des  érudits  et  qui,  au 
lieu  de  penser  eux-mêmes,  s mquiètent  uniquement  de  savoir  ce  que 
les  autres  ont  pensé. 

Tous  les  adversaires  du  cartésianisme  n'étaient  point  des  théologiens 
et  n'appartenaient  point  à  la  compagnie  de  Jésus.  Quelques-uns  d'enire 
eux  étaient  des  péripatéliciens  attardés  et  d'autres  des  disciples  de  Gas- 
sendi. Au  nombre  de  ces  derniers,  nous  rencontrons  Guy  Patin,  qui, 
apprenant  que  Gassendi  vient  de  moiurir,  écrit  dans  une  de  ses  lettres  : 
»?  J'aimerais  mieux  que  dix  cardinaux  de  Rome  fussent  nioils.  »  A  côté 
de  Guy  Patin  viennent  se  placer  naturellement  Bemier  et  Sorbière,  le 
premier,  élève  et  ami  de  Gassendi,  le  second,  son  complaisant  et  son 
biographe. 

Faut-il  aussi  comprendre  parmi  eux  Molière?  Sans  aucun  doute  Mo- 
lière a  été  un  élève  et  est  peut-être  resté  toute  sa  vie  un  disciple  de 
Gassendi;  il  a  reçu  directement  ses  leçons  avec  Chapelle  et  Dernier. 
Mais  qu'il  ait  été  fadversairc  de  la  philosophie  de  Descartes  au  profit 
de  celle  de  son  ancien  maître,  c'est-à-dire  au  profit  de  celle  d'Épicure 
ou  de  Lucrèce,  dont  il  a,  dans  sa  jeunesse,  traduit  le  poëme  en  vers 
français,  cela,  il  nous  est  impossible  de  l'accorder  à  M.  Bouillier.  Mo- 
lière mettait  en  scène,  pour  les  couvrir  de  ridicule,  toutes  les  exagéra- 
tions «  tous  les  excès,  les  excès  de  doctrine  comme  les  autres.  A  ce 
titre,  il  poursuit  de  sa  verve  certaines  interprétations  du  cartésianisme 
aussi  bien  que  la  pédanterie  intolérable  et  les  puériles  distinctions  des 
prétendus  seclateurs  d'Aristote.  Ce  n'est  pas  Aristote  qui  est  blessé  par 
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IVinporteinent  couu(|uo  de  Pancrace  contre  ceux  qui  disent  la  forme 
d'un  chaiivau  au  lieu  de  dire  lajlgure  ilun  vhapeau.  Ce  n  est  pas  non  plus 
Descaries  qui  est  livré  à  la  risée  publique  sous  les  traits  de  Bélise,  de 
Philaminte  ou  d'Armande.  Ces  portraits  sont  ceux  de  quelques  carté- 
siens ignorants  ou  prétentieux,  des  fenunes,  pour  la  plupart,  qui  con- 
fondent Tesprit  précieux  avec  le  lani^-^ge  et  les  principes  de  la  nouvelle 
école.  Ce  n'est  pas  Deseartes  qui  aurait  dit  : 

Le  corpÂ«  ceUe  sueuille.  e>i-Ll  d'une  importance. 
D'un  prix  à  mcnlcr  seuiemcut  \{»'oïi  y  pea»e? 

Ce  n  est  pas  Deseartes  qui  aurait  dit  : 

Ce  ire»t  i|ua  L*c»pfit  seul  .^ue  vont  lous  !e5  mnsport?. 
Et  l'ou  ne  >  i permit  jjiuaî»  t^u'ou  ait  un  coqi^. 

Descartt's  disait  au  cotitraire  :  (  Les  [^arî^ioiis  sont  toutes  bonnes  de  leur 
u  nature,  et  nous  n  avons  lien  à  eviler  que  leur  mauTais  usage  on  leurs 
vi  txcès  ^  >  Descartes  dit  encore  dans  une  îelti-e  que  cite  M.  BouiiUer-- 
tt  La  philosophie  que  je  cultiv»:  n'est  pas  si  barbare  ai  «  farouche  quelle 
•i  rejette  ru>age  des  passions;  au  coutraii»?.  cest  en  lui  seul  cjne  je  mets 
i  toute  la  douceur  et  touie  la  fèlictte  de  cette  vie.  On  pent  même  im 
reprocher  d'aller  un  peu  loîu  dans  rinilueuce  qu  11  iccorde  ^i  la  ma- 
tière sur  l'esprit,  puisquou  lit  dans  le  Diicotus  ie  ''a  nathode  ie  pas- 
sage suivant  :  i  L  'spiit  Jtpeiid  >i  foiC  du  rxmperamenc  '^t  -les  'xrisanes 
xoîi    :^H[)>    |ue.   -il    .'.Si    îo^SibiL'  it  U'»ja\t:r   jueiqu»i    nuyea    nii  rende 

.OUiaiuliv.ii»'.'iit    .fc>        :  :.illK>     iJlUS    Sl{i^:>       t     JlUS      lULlIeS    '  ÇU  lia     a'.ni 

A*:    ii>iiii:«-j.  je    Mui:>   ;..r.   .  ..>c  laus   a    iit'ieeintr    ;u'jn    ioit  .e   :ner 

M.  [i\.Uii\U:i  -.l'jiL  :>-t:  .iiLiaiii'i-  :d  :aii«:.aur»»  \u  iout<:  nethodiaut 
K'iiiî  :>iai.>dn«.  >C!^^.liIid^^:  ir  Marpuuri  5.  :•-  i':uiei:r  >osaae  ni'-rn 
j»  aiii'.ii  Ju  jkiu  *c»  ^  y.i  .1  ■:iiUiJ>  i'.'  'aloiJ.  L  juiuieiic  leu  "înii-*i 
j».>?4.iDif: .  ji-ii^qu»--  J*ix,.iiu:>  "àii  iu  loute  ':  •titriiun  ie  -a  .'ente,  nui 
*«--it  iwji:  '.«ju\re  i  a  .111.  :i  «ue  SI  Muiorsjjifjie.  )!'!se  lans  ion  -n- 
n  iiîOi. .  -.-t  iu:rii  iO'-;jiiai.iti-  e  «lu»:  .ail  '  l'.r.ii^  Me  Lticuue  tuir'î.''  Mami.u- 
rii-s.  r:  !><.  :j«is  iu  :jnjLi05*j}jn»i  •:al^•rr*tt:!l,  : -^i  :a  junm>-*îarue  ae  Piu- 
ibir       •'»;    111    MiiiOioiJiit:    ><:tf(juc4(i»r     -i    i'>    c^ri'Ciuues .  -i  n^ii    uan- 

'•7o*....o    ..      iifo.  .     !..       .1'..'..   iiL    i  i  \      .       t?*  ■!:•?     îi    lie  ,  :ir     1.   3ouniitf. 
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quail  pas  au  temps  de  Molière»  Montaigne,  Charron,  Sanchess,  La 
Mothc  Le  Vnyer.  avaienl  conservé  des  disciples  et  ont  trouvé  un  con- 
tinuateur dans  Tabbé  Foucbcr, 

Ou  ne  peut  soutenir  avec  plus  de  raison  que  cest  ratomisrae  de  Gas- 
sendi ou,  d'une  manière  générale,  le  sensualismci  cfue  Molière  a  voulu 
glorifier  par  la  boucbe  de  quekjues-uns  de  ses  personnages.  Le  bon- 
honunc  Chrysale  semble  d'abord  confirmer  cette  supposition  lorsquil 
dit  : 

E, . .  Mon  corps,  c**îst  moi-tnéme ,  et  j*en  veux  prendre  soio. 
Mais  le  vers  suivant  corrige  tout  de  suite  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  sa 
pensée  : 
Gtienitle,  si  Ton  veut,  ma  guenille  m'est  chère, 
pré 
me 
exi) 


D'ailleurs,  le  bonhomme  Chrysaie  ne  peul  avoir  la  prétention  de  re- 
présenter un  système  de  pliilosopbic.  Quant  à  Cbtandre,  il  est  stricte- 
ment dans  le  vrai,  sans  allusion  5  aucun  système,  lorsquil  répond  aux 
exigences  de  la  prude  Armande  : 


,  *  .  Pour  moi,  par  mnilieur,  je  m'aperçois,  madame, 
Que  j'ai,  ne  vous  déplaise,  un  corps  tout  comme  une  àme. 


Est-ce  donc  aussi  une  doctrine  philosophique  que  défend  Alcesle 
dans  le  Misanthrope,  et  Philinle  a-t-il  fintention  de  le  combattre  par 
une  doctrine  contraire?  Non.  Molière  ne  tient  pas  école  de  philosophie 
dans  ses  pièces  inimilahles;  il  n'est  ni  iadversairc  de  Descartes,  ni  le 
défenseui"  de  Gassendi;  il  est  fadversaire  de  tous  les  travers  de  Fesprit 
et  du  caractère;  il  est  le  défenseur  de  rhonnêteté,  du  bon  goùl  et  du 
bon  sens. 


Ao.  FRANCK. 


(La  suite  à  tut  prochain  cahier.) 
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par  l'exemple  du  souvernin  et  par  h  parole  convaincue  et  ëloquente  de 
l'apùlre,  accoururent  à  lui  en  iiiosse  et  se  IVrent  baptiser  dans  les  flots 
de  l'Aradzani  (TEuphrale  méridional},  Grégoire»  consacré  en  qualité 
de  pasteur  suprême  de  sa  nation  par  saint  Léonce,  évoque  de  Césarée  » 
composa,  pour  l'instruction  de  son  clergé  et  de  ses  néophjtes,  une 
suite  de  Catéchèses,  où  tantôt  il  expose  sous  un  point  de  vue  relevé  les 
dogmes  abstraits  de  la  Ibi,  et  tantôt  les  explique  aux  plus  simples  inlel* 
ligences  par  des  raisonnements  à  leur  portée  eL  des  images  sensibles. 

Quoique  saint  Grégoire,  en  sa  qualité  d'écrivain  tbéologique»  ne 
reotie  pas  dans  le  c:*dre  où  nous  circonscrit  la  nature  de  la  publication 
dont  nous  avons  entrepris  Texamen ,  cependant  son  nom  ne  saurait 
être  omis  ici,  parce  qu'il  marque  une  phase  nouvelle  dans  Thistoire  lit- 
téraire de  TArménie.  Ccst  par  lui  »  en  effet,  qu'y  pénétra  el  que  prévalut 
bientôt  rinllurnce  hellénique ,  et  que  Tessor  fut  donné  à  ce  grand  mou- 
vement qui  arrêta  et  détruisit  l'action  des  doctrines  syriennes.  Quelquf^s 
critiques  ont  prétendu  que  ses  Catéchèses ,  ainsi  que  les  prières  et  les 
canons  qui  nous  ont  été  transmis  sous  son  nom.  ont  été  rédigés  par 
lui  en  grec,  et  cette  opinion  a  été  partagée  par  M.  Langlois  '  ;  mais  elle  a 
été  réfutée  par  le  P.  Karéktn,  qui  fait  observer  avec  raison  quun  ou- 
vrage conçu  dans  un  but  de  propagande,  et  pour  l'instruction  de  tous 
indistinctement,  ne  comportait  point  Tusage  d'un  idiome  étranger  dont 
rintelligence  était  le  privilège  d\m  nombre  d'adeptes  très-reslreint  ^, 

Le  style  de  saint  Grégoire,  comtne  cchii  des  auteurs  du  iv''  siècle, 
nous  montre  une  langue  ti*ès-riclie  de  formes  grammaticales,  énergique, 
à  la  sève  exubérante»  aux  allures  libres  et  hardies,  dépourvue  de  cette 
régularité  quelle  acquit  dans  le  siècle  suivant,  très-éloigoée  de  la  redon- 
dance el  de  la  vulgarité  des  âges  postérieurs.  Ce  style  porte  en  lui-même 
le  témoignage  de  son  originalité  et  sa  date  précise,  le  iv*  siècle;  rien  uy 
traliit  la  réminiscence  d  un  prototype  grec.  Ces  indications  intrinsèques 
sont  corroborées  par  une  tradition  qui  n'a  jamais  varié  sur  l'attribution  à 
saint  Grégoire  des  Catéchèses,  telles  que  nous  les  possédons  actuelle- 
ment* Comment  admettre  que  Ton  ait  substitué  après  coup  ime  ver- 
sion arménienne  au  texte  grec,  qui  aurait  été  l'objet  de  la  vénération 
universelle»  et  dont  il  ne  reste  cependant  ni  trace  ni  mention? 

Tiridate,  encore  enfant  à  la  mort  de  son  père  Khosrov;  et  voué  à  la 
mort  avec  toute  sa  famille  par  un  ennemi  victorieux,  Ardeschir,  chef 
de  la  dynastie  des  Sassanides  de  Perse,  Tiridate  fut  soustrait  aux  coups 


*  Collection^  Discours  préliminaire,  p.  î3*  —  *  Hisî,  de  la  Uttémiare  armémean^^ 
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qui  le  menaçaient  et  conduit  à  Rome  par  un  fidèle  serviteur,  Ârdavazt 
Mantagouni.  Élevé  dans  cette  ville,  il  porta  les  armes  dans  sa  jeunesse 
sous  les  drapeaux  de  TEmpire  et  s*acquit  un  grand  renom  par  sa  valeur 
et  surtout  par  sa  force  herculéenne.  Ses  patrons,  voyant  en  lui  un  client 
capable  de  résister  au  roi  de  Perse,  lui  donnèrent  un  corps  de  troupes 
avec  lequel  il  alla  reconquérir  son  royaume.  A  son  départ  il  emmena 
de  Rome  avec  lui,  en  qualité  de  secrétaire,  un  homme  instruit  dans  les 
lettres  grecques  et  latines,  nommé  Âgathange,  Byzantin  probablement 
d'origine.  Celui-ci,  après  la  conversion  du  roi  et  de  ses  sujets,  écrivit, 
par  ordre  de  son  maître,  une  relation  de  ce  grand  événement;  il  y  in- 
séra un  très-long  exposé  de  la  doctrine  chrétienne,  recueilli,  comme 
tout  semble  le  prouver,  de  la  bouche  même  de  saint  Grégoire. 

Il  nous  reste  une  double  rédaction  de  la  composition  d' Agathange, 
en  grec  et  en  arménien.  La  rédaction  grecque,  publiée  par  Stilting^ 
d*après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Lauren tienne  de  Florence,  a 
été  jugée,  par  ce  docte  BoUandiste  et  son  confrère  Papebroch,  comme 
étant  d'une  authenticité  très-douteuse  ^.  Baronius  '  et  Tillemont*  par- 
tagent le  même  sentiment.  Mais  ces  savants  ignoraient  l'existence  du 
texte  arménien,  encore  inédit  à  l'époque  où  ils  vivaient.  Comme  ce  texte 
est  d'une  conformité  parfaite  avec  la  rédaction  grecque  mise  au  jour 
par  les  Boilandistes,  il  s'ensuit  que  la  question  d'authenticité  est  subor- 
donnée à  celle  de  priorité  de  l'un  de  ces  deux  textes  par  rapport  à 
^l'autre.  M.  Langlois,  d accord  avec  les  PP.  Mèkhitharistes  de  Venise, 
éditeurs  de  l'Agathange  arménien,  reconnaît,  il  est  vrai,  que  c'est  le 
texte  arménien  qui  est  le  plus  ancien;  mais,  allant  plus  loin  que  ses 
guides,  il  ne  craint  pas  d'affirmer  que  ce  texte,  dans  l'état  oii  il  se  trouve 
aujourd'hui,  n'est  qu'une  seconde  édition  d'un  travail  primitif  tota- 
lement refondu.  Quelques  pages  plus  loin,  dans  une  Note  additionnelle, 
abandonnant  sans  nous  dire  pourquoi  cette  opinion,  il  se  prononce 
dans  un  sens  différent  et  tout  à  fait  inattendu.  D'après  une  communi- 
cation qu'il  devait  à  un  religieux  niëkhithariste,  le  P.  Soukias  Baron, 
alors  occupé  à  la  rédaction  du  catalogue  des  manuscrits  arméniens  de  la 
Bibliothèque  impériale,  et  prise  par  celui-ci  dans  le  manuscrit  n'*  5i, 
M.  Langlois  annonce  avoir  découvert  que  cette  prétendue  seconde 
édition  est  une  traduction  faite  sur  une  version  grecque,  par  un  auteur  du 
vîi*  siècle,  nommé  Eznig  le  prêtre.  Or  ce  manuscrit,  qui  contient  les 

'  Dans  les  Acta  sanctorum,  septembre,  t.  VIU.  —  *  Ibid,  Commentarius  prœvius, 
et  Papebroch,  l.  I  Maii,  in  annotatis  ad  ephemeridas  grseco-moscas,  p.  xxxiu.  — 
'  Annales  eccîesiasiici ,  ad  annum  3i  i,  n"  xxii.  —  *  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
ecclésiastique  des  six  premiers  siècles,  t,  V,  persécution  de  Dioclétien,  art.  44. 
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Contre  lauthenUcité  de  la  relation  d'Agathange ,  M.  Langlois *  met 
en  avant  les  faits  légendaires  dont  elle  est  parsemée  et  ce  qu'il  appelle 
«des  expressions  peu  en  rapport  avec  la  majesté  du  roi,»  dont  Tau- 
tour  était  le  ministre  et  par  ordre  duquel  il  la  composa.  Mais  ces  faits 
merveilleux  et  surnaturels,  ce  n*est  pas  en  témoin  oculaire  qu'il  pré- 
tend nous  les  raconter,  mais  tels  qu'il  les  avait  recueillis  et  sous  la  forme 
qu'ils  avaient  revêtue  dans  la  croyance  populaire,  à  une  époque  de  foi 
naïve  et  crédule.  Des  exemples  qui  sont  bien  près  de  nous  prouvent  avec 
quelle  promptitude  nait  la  légende,  avec  quelle  facilité  et  quelle  per- 
sistance elle  s'attache  aux  grandes  figures  historiques,  au  point  d'en 
altérer  complètement  les  traits.  Celle  de  Tiridate  se  forma  par  les  mêmes 
procédés,  inhérents  h  la  nature  même  de  Tesprit  humain,  mais  en  pre- 
nant le  caractère  que  comportait  le  temps  où  elle  vit  le  jour.  Les  ex- 
pressions déplacées  que  M.  Langlois  a  cru  apercevoir  dans  notre  auteur 
sont  celles  du  récit  où  celui-ci  nous  expose  sans  voiles  les  tentatives  de 
séduction  et  ensuite  de  violence  brutale  auxquelles  se  livra  Tiridate 
sur  une  noble  jeune  fille,  aussi  pure  que  belle,  sainte  Hripsimê.  Si 
ces  actes  coupables  eurent  lieu,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  les  ré- 
voquer en  doute,  pourquoi  Agathangc  les  aurait-il  passés  sous  silence 
ou  dissimulés?  En  consentant  ù  se  faire  f historien  de  ce  règne,  il 
n'avait  accepté  sans  doute  cette  mbsion  qu'à  la  condition  de  dire  toute 
la  vérité,  et  il  n  existait  aucune  raison  pour  lui  de  taire  une  faute  dont 
l'humilité  et  le  repentir  du  monarque,  régénéré  par  le  christianisme, 
permettaient  la  divulgation,  et  qui  rendait  encore  plus  éclatant  le  mi- 
racle de  sa  conversion. 

Un  auteur  ([ui  suit  de  très-près  Agathangn  par  l'âge  où  il  a  vécu,  et  qui 
s'annonce  comme  son  continuateur,  est  Faiistus  de  Byzance,  qui  a  été 
admis  dans  la  Collection  de  M.  Langlois,  traduit  en  français  pour  la 
première  fois  et  accompagne  d'une  Introduction  par  M.  Eniin.  Je 
me  propose  d'examiner  le  travail  de  ce  savant  professeur,  lorsque  je 
m'occuperai  en  particulier  de  Thistorien  qui  en  est  l'objet;  ici  je  n'ai 
point  h  sortir  des  considérations  générales  qui  doivent  nous  aider  à 
juger  la  méthode  de  classification  de  M.  Langlois.  Le  surnom  ethnique 
(jiKî  portait  Faiislns,  p.nt-tiuMbi^  ^  pouzani y  ou  (intLifiuùq.uigli ,  poazantaisi, 
<ile  Byzantin,))  dénote  le  lieu  de  sa  naissance,  peut-être  la  ville  où  il 
reçut  son  éducation.  Un  historien  du  v"  siècle,  Lazare  de  PhWbe,  nous 
apprend  en  elTet  qu'il  y  fit  de  brillantes  et  solides  études^.  Voilà  en 
quelques  mots  tout  ce  que  nous  savons  de  sa  biographie.  Une  phrase 

'  Colhciion,  I.  1",  j>.  loo. —  ^  Ilisi   d'Arménie ,\enise,  in-i2,  1793,  p.  là- 
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de  son  livre  aiiis!  conçue,  «le  prince  chef  de  notre  famille,  de  la  race 
«des  Saharounis,»  a  suggt'ré  Tidée  à  quelques  critiques  que  Faustus 
descendait  de  cette  illustre  fnraille  satrapale,  et,  par  cnnséquent,  qu'il 
était  arménien.  Mais  ce  passage,  au  jugement  du  P.  Ivarékin,  est 
corrompu,  et  il  propose  une  autre  leçon,  qui  semble  plausible  \  et  qui 
a  obtenu  l'assentiment  de  M,  Emin,  leçon  qui  confirme  lopinion  géné- 
ralement reçue  et  partagée  par  ces  deux  savants,  sur  l'origine  grecque 
de  Faustus.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  indubitable  que  notre  auteur  a  dû 
passer  en  Arménie  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  et  en  connaître  par- 
tailemenl  la  langue;  mais  il  ne  paraît  pas  y  avoii'  exercé  des  fonctions 
publiques,  avoir  été  altaclié  par  un  titre  quelconque  k  la  cour  des 
Arsacides,  ou  avoir  fait  partie  du  clergé.  On  doit  croire,  au  contraire. 
qu  i!  s  est  tenu  éloigné  des  rangs  de  la  nation,  si  Ton  considère  les  préven- 
tions qu'il  nourrit  contre  elle  et  qu*il  exprime  sans  aucun  moiiagement. 
Aussi,  par  un  relourde  sentiments  malveillants,  tous  les  écrivains  armé- 
niens anciens,  h  l'exception  de  Lazare  dePb'arbe,  et  les  modernes,  tels 
que  Tcbamitcli  et  Indjidji,  alTectenL  de  montrer  le  peu  de  cas  qu  ils  font 
de  lui,  et  ne  craignent  pas  de  déclarer  que  son  livre»  sauf  en  quelques 
pages,  ne  mérite  aucune  créance.  Celte  sévérité  de  jugement  tient 
peut  être  à  une  autre  cause  :  Faustus,  ayant  puisé  a  des  sources  d'in- 
formations différentes  de  celles  on  Moïse  de  Khoren  a  eu  accès,  se  trouve 
quelquefois  en  contradiction  au  en  dissidence  avec  lui;  de  là  cette  par- 
tialité qui  s'est  manifestée  contre  un  étranger  peu  sympathique  en  faveur 
d'un  écrivain,  enfant  du  pays,  tenu  en  honneur  par  tous,  comme  un 
modèle  non-seulement  de  savoir  et  de  style,  niais  encore  de  patn'otismc. 
Aussi  la  plupart  des  historiens  venus  après  Faustus,  tout  en  le  consul- 
tant, tout  en  s  appropriant  même  ses  expressions,  s  abstiennent  de  pro- 
noucer  son  nom.  Ce  silence  systématique  natténue  en  rien  sa  valeur 
historique,  et  Tun  de  nos  plus  habiles  critiques,  Saint*Marùn,  la  procla- 
mait naguère,  comme  le  faisait  Lazare  de  Ph'arhe  il  y  a  seize  cents  ans. 
Nul  en  eflet  n'est  mieux  instruit  que  Fausttis  des  raœors,  des  coutumes 
et  de3  croyances  populaires  des  Arméniens  de  son  temps;  nul  ne  connaît 
mieux  le  système  et  le  jeu  des  institutions  féodales  importées  par  les 
Arsacides,  les  alfaires  intérieures  du  royaume,  les  intrigues  et  tes  dé- 
sordres de  la  cour  d'Arménie,  la  condition  et  les  vicissitudes  des  grandes 
familles  satrapales  :  en  un  mol,  il  est  parfaitement  au  courant  de  ce 
([ui  s'est  passé  pendant  la  période  de  quarante-huit  ans  (34i-3g3  )  dont 
il  .s est  fait  le  narrateur.  Mais,  s'jl  se  montre  à  nous  très-bien  informé. 


*  fihlùire  de  lu  IMruture  armémenne,  t.  I*',  [k  tài'iii2. 
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en  général,  il  y  a  cependant  un  point  où  nous  le  prenons  en  défaut, 
et  doù  nous  pouvons  induire  que  les  documents  officiels  lui  ont 
manqué  quelquefois.  Dans  les  nombreux  combats  quil  a  enregistrés, 
les  chiffres  des  troupes  arméniennes  et  ennemies  sont  constamment,  et 
comme  de  parti  pris ,  exagérés ,  et  si  invraisemblables ,  que  Ton  ne  saurait 
y  voir  autre  chose  qu*une  création  de  fantaisie  substituée  à  la  réalité,  que 
Tauteur  ignorait. 

Laquelle  des  deux  langues,  grecque  ou  arménienne,  a  employée 
Faustus?  C'est  là  une  question  qui  revient  à  son  sujet,  comme  nous 
l'avons  vue  se  présenter  pour  les  écrivains  précédents.  Le  P.  Karékin 
penche  pour  le  grec,  et  M.  Émin,  beaucoup  plus  affirmatif,  ne  tolère 
aucune  hésitation  à  cet  égard,  en  se  fondant  sur  la  conformité  textuelle, 
dit-il,  dun  passage  commun  à  Faustus  et  'ii  un  historien  byzantin  du 
VI*  siècle,  Procope  ';  il  en  conclut  que  Faustus  commença  par  écrire 
en  grec,  et  que  ce  texte,  lu  par  Procope,  fut  le  modèle  de  Tarménien. 

M.  Émin  serait  arrivé,  j  en  suis  sûr,  à  une  conclusion  toute  contraire, 
s'il  eût  comparé  attentivement  ce  passage  à  la  fois  dans  Faustus  et  dans 
Procope;  s'il  avait  mis  en  regard,  d'un  côté,  la  narration  de  Thistorien 
arménien,  où  aucun  détail  n'est  omis,  où  les  noms  de  lieux  et  ceux  des 
personnages  qui  prennent  part  à  l'action  sont  soigneusement  rappoilés, 
et  dont  le  caractère  local  est  si  apparent,  et,  de  l'autre  côté,  le  récit  som- 
maire de  l'annaliste  grec,  où  Ton  voit  si  évidemment  les  ciseaux  d'un 
abréviateur  et  un  travail  de  seconde  main.  Procope  nous  apprend  qu'il 
a  emprunté  ce  récit  à  un  ouvrage  qu'il  intitule  i}  tôjv  kpiievianf  lalopla, 
ou  bien  >7  tcjv  kpfievtojv  <Tvyypd<Pïi,  mais  dont  il  ne  nomme  pas  l'auteur. 
cet  ouvrage  est-il  bien  l'original  grec  que  M.  Lmin  attribue  à  Faustus 
et  dont  procède,  suivant  lui,  la  rédaction  arménienne?  Le  doute  naît 
d'une  particularité  qui  lui  a  échappé  et  que  je  me  permets  de  lui  si- 
gnaler. Il  s'agit  d'une  conférence  accompagnée  de  circonstances  roma- 
nesques, sans  doute  vraie  au  fond,  qui  eut  lieu  entre  doux  souverains 
contemporains,  Arsace  III,  roi  d'Arménie  (386-388),  et  Saporll,  roi  de 
Perse  (3  i  o-38o).  Procope  appelle  ce  donner,  à  deux  reprises  différentes, 
et  de  manière  à  exclure  toute  idée  d'une  faute  de  copiste,  Ucutovpios, 
Pacorus.  Ce  nom  n'appartenant  à  aucun  des  souverains  sassanidcs  et 
ne  se  rencontrant  que  dans  la  liste  des  Arsacides,  leurs  prédécesseurs, 
produit  ici  un  grossier  anachronisme,  et,  par  suite,  une  preuve  que  l'his- 
torien byzantin  n'avait  pas  sous  les  yeux  ce  prétendu  original  grec  de 

'  De  bello  Pcrsico,  11,  5;  Cf.  Fausliis,  IV,  53  et  V,  7;  M.  Langlois,  Collection, 
l.  !•',  p.  268-272  el  285-287. 
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Fauslus.  et  que  la  connaissance  de  Tentretien  des  deux  monarques  lui 
est  venue  d^ailleurs.  S'il  a  existé  une  rédaction  grecque  de  fouvrage  de 
Faustus  connue  de  Procope,  la  forme  très-abrégée  qu'elle  airectc  dans 
le  passage  auquel  il  est  fait  allusion  ei-dcssus  implique  rautérioritë  d*un 
autre  texte,  qui  ne  saurait  être  que  rarménien.  Uien  n empêche  non 
plusd'admellre  que  cet  abrégé  a  été  écrit  postérieurement  par  Fanstirs 
lui-même  ou  par  quelque  compilateur  anonyme. 


Ces  vues  critiques  de  M  tmin  sur  le  texte  actuel  de  Faustus»  si  elles 

sonl  contestables,  peuvent,  du  moins»  passer  pour  trés-modérëes  en  com- 
paraison des  assertions  que  M.  Lauglois  a  hasardées  en  commentant 
ceu^t  des  historiens  quîl  s*est  réservés  pour  sa  part  de  collaboration. 
Ces  deux  savants,  et  avec  eux  le  P.  Karékiiï,  ont  été  entraînés,  peut-être 
à  leur  insu,  par  un  préjuf^é,  qui,  pour  être  invétéré,  n'en  est  pas  mieux 
fondé,  et  d'après  lequel  la  transforn»atioii  que  subit  le  système  graphique 
des  Arméniens»  au  commencement  du  v'  siècle,  parfinvention  de  lai- 
phahet  dit  de  saint  Mcsrob,  aurait  opéré  une  complèle  rénovation  dans 
la  structure  même  dv  leurs  monuments  Hlléraires*  On  sail  qu  aupara* 
vaut  ils  navaient  pas  dalpbabct  qui  leur  fût  propre  et  qu'ils  transcri- 
vaient leur  langue  à  faide  de  caractères  d'emprunt.  Trois  auteurs  de 
cette  époque,  Gorioun,  Moïse  de  Khoreii,  Lazare  de  Ph'arbe,  et  deux 
autres  plus  récents,  Etienne  Acogb'ig  (x* siècle)  et  Vartan  {\ni*  siècle) , 
nous  apprennent  que  ces  caractères  étaient  d'origine  sjTÎenne,  perse 
ou  grecque;  en  sorte  qu'il  y  aui*ait  eu  trois  modes  d'écritures  usités  à 
la  lois.  La  difficulté  ou  même  fimpossibilité  que  Ton  a  cru  entrevoir 
dans  la  constitution  de  ces  alphabets  étrangers  de  se  prêter  à  la  trans- 
cription de  la  langue  arménienne  est  ce  qui  a  contribué  a  suggérer 
ridée  que  les  ouvrages  du  iv'  siècle  furent  d  abord  rédigés  en  syriaque 
ou  en  grec  et  que  ce  n  ust  que  plus  tard  qu'ils  furent  traduits  en  armé- 
nien. Déhrouillons  ce  quil  y  a  de  confus  et  de  contradictoire  dans  les 
notions  qui  nous  ont  été  transmises  sur  ces  alphabets  primitifs  de  f  Ar- 
ménie ,  et  nous  parviendrons  à  déterminer  dans  quelle  limite  cette 
révolution  graphique  s'accomplit  et  les  véritables  changements  qui  en 
furent  la  conséquence.  11  faut  d^abord  remarquer  que  cette  double  dé- 
nomination de  lettres  perses  et  syriennes  ne  doit,  par  le  fait,  être  en- 
tendue que  d'un  seul  et  même  alphabet,  qui  eut  pour  patron,  comme 
le  zend,  une  des  variétés  de  ralphabel  syrien  ,  et  qui  prévalut  dans  les 
contrées  orientales  de  la  Grande  Arménie,  situées  duns  le  voisinage  et 
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sous  la  dépendance  de  la  Perse.  L'alphabet  d'imitation  grecque  dut, 
comme  les  convenances  géographiques  le  font  pressentir,  être  en  usage 
dans  les  provinces  de  l'ouest  où  s'implantèrent  les  Sélèucides,  les  Ro- 
mains et  ensuite  les  Byzantins.  Le  seul  renseignement  précb  que  nous 
ayons  sur  ces  alphabets  archaïques  est  qu'il  en  existait  un,  composé  de 
vingt-deux  caractères,  abandonné  depuis  longtemps  à  cause  de  son  in- 
suffisance, et  qui  était  conservé  par  un  évêque  syrien  du  nom  de  Da- 
niel, fixé  dans  la  Mésopotamie  ^  Le  nombre  des  lettres,  qui  est  absolu- 
ment le  même  que  celui  de  l'alphabet  syrien,  et  la  nationalité  du 
possesseur,  suffisent  pour  nous  révéler  le  type  sur  lequel  il  avait  été 
calqué. 

On  peut,  à  la  rigueur,  se  représenter  l'alphabet  de  Daniel  ou  un  al- 
phabet analogue,  ainsi  que  l'alphabet  grec,  comme  ayant  été  appropriés 
à  représenter  tous  les  effets  phoniques  de  la  langue  arménienne  par 
un  procédé  qui  s'indiquait  de  lui-même,  la  combinaison  de  deux  carac- 
tères, pour  exprimer  les  articulations  complexes  dont  cette  langue  est 
si  richement  pourvue,  dans  la  classe  des  palatales,  des  dentales  sif- 
flantes et  des  liquides.  Mais  les  inconvénients  de  cette  écriture  artifi- 
cielle et  de  provenance  exotique  se  firent  sentir  plus  que  jamais  au 
milieu  de  la  régénération  sociale  et  du  nîouvement  intellectuel  dont 
l'avénemenl  du  christianisme  fut  le  signal.  Les  vœux  de  tous,  ceux 
du  roi  Behram  Sapor  et  du  patriarche  saint  Sahag,  réclamaient  la  créa- 
tion d'un  alphabet  national.  Un  concile  fut  tenu  pour  cet  objet,  en 
Ao2,  dans  la  ville  de  Valarsabad,  où  se  réunirent  le  roi.  les  s^^trapes, 
le  patriarche  et  l'élite  du  clergé.  D'un  accord  unanime,  ils  recoururent 
à  un  homme  d'un  immense  savoir,  à  l'esprit  ingénieux,  et  qui  fut  le 
j)romoteur  ardent  et  infatigable  de  tontes  les  réformes  utiles  dent  l'Ar- 
ménie fut  îdors  dotée,  saint  Mcsrob.  Son  alphabet,  résultat  de  longs  <'t 
laborieux  tâtonnements,  |)arul  s'appli(juer  si  bien  à  la  langue  armé- 
nienne, que  finvention  en  futaltribnoe  î\  une  révélation  céleste,  et  qu*ii 
fut  adopté  par  tous(/ioC)  avec  un  em|)ressement  qui  alla  jusqu'à  l'en- 
thousiasme. Il  a,  depuis  lors,  été  consacré  par  un  usage  définitif  et  gé- 
néral sous  le  nom  iValphabct  mesrobion ,  et  s'est  perpétué  jusqu'à  nos 
jours,  avec  les  modifications  apportées,  dans  le  cours  des  siècles,  aux 
formes  c\vs  lettres  pour  les  rendre  d'un  tracé  plus  facile  et  plus  expé- 
ditif 

Les  a  livres  des  auteurs  qui  avaient  j)récé(lé  saint  Me.srob,  et  que  nous 

'  Moïse  de  Khoreii,  111,  p.  5i-5^,  et  Varlon,  Adu-gé  (l'IIistoire  univtnclic ,  êilit. 
de  Venise,  in.8%  18G2,  p.  ig. 
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thangc  et  Faustus  de  Byzancc  en  arménien.  Les  inductions  que  fournit 
le  caractère  tout  particulier  de  leur  diction  sont  corroborées  par  la 
tradition  et  par  tous  les  témoignages  historiques.  Rien  donc  n  est  plus 
arbitraire,  comme  je  bUaisais  pressentir  en  commençant,  que  la  clas- 
sification proposée  par  M.  Langlois,  et  à  laquelle  il  a  subordonné  la 
distribution  des  matériaux  de  son  premier  volume  :  i""  les  historiens 
qui  ont  écrit  soit  en  syriaque  soit  en  grec,  comme  Mar  Apas  Katina 
et  Bardesane;  2^  les  historiens  grecs  qui  ont  composé,  dans  leur  idiome 
maternel ,  des  ouvrages  dont  nous  ne  connaissons  que  des  traductions 
(m  arménien,  comme  Agathange  et  Faustus,  et  3"^  les  historiens  syriens 
dont  les  œuvres  originales  sont  également  perdues  en  syriaque  et 
nous  ont  été  conservées  seulement  en  arménien,  comme  Léroubna 
(rPidcsse  et  Zénob  Klag.  On  voit  que  M.  Langlois  a  posé  en  principe 
ce  qui  précisément  est  en  question;  mais,  lors  même  que  Ton  n*ac- 
ccpterait  pas  les  conclusions  auxquelles  j'ai  été  amené  en  contra- 
diction avec  lui,  il  nen  serait  pas  moins  incontestable  que  le  point 
en  litige ,  subsistant  toujours  et  provoquant  des  doutes  qu*il  est  im- 
possible de  détruire,  ne  saurait  devenir  la  base  d'une  méthode  absolue 
de  classification. 

Ce  n'est  pas  tout  :  cet  arrangement  a  un  inconvénient  qui,  pour 
être  d'un  ordre  matériel,  n'en  est  pas  moins  considérable;  les  frag- 
ments de  Mar  Apas  Katina,  Léroubna  et  Bardesane  proviennent  d'un 
auteur  unique,  Moïse  de  Khoren.  Ce  dernier  historien ,  appelé  à  occuper 
à  son  tour  une  place  dans  le  second  volume  de  la  Collection,  a  dû,  pour 
y  figurer  d'une  manière  complète,  reprendre  les  pages  qui  en  avaient 
été  détachées  et  insérées  dans  le  premier  volume,  et  qui,  dans  ce  tome 
second,  dépourvues  de  notes,  sans  révision  ni  améliorations,  ne  consti- 
tuent quunc  répétition  inutile. 

Il  ne  faut  pas  croire ,  d'ailleurs ,  que  les  citations  dont  Moïse  a  grossi  son 
livre  soient  textuelles  ou  directement  empruntées;  il  les  entremêle  de  ses 
recherches  et  de  ses  réflexions  personnelles ,  en  sorte  qu'il  est  souvent  très- 
diffîciie ,  quelquefois  même  impossible ,  de  çlémêler  ce  qui  appartient  réel- 
lement à  lauteur  qu'il  met  à  contribution.  La  vérité  de  cette  observation 
n'apparaît  nulle  part  avec  plus  d'évidence  que  dans  le  fragment  qu'il  a  pris 
A  Léroubna.  Dans  les  onze  chapitres  insérés  sous  ce  nom  ^  dans  la  Collec- 
tion de  M.  Langlois  (p.  32  6-33 1),  c'est  à  peine  s'il  y  a  quelques  lignes 
que  l'on  puisse  rapporter  avec  certitude  à  l'écrivain  syrien.  11  serait  même 
témc'Taire  d'affirmer  que  ce  qui  fait  le  fond  de  cet  extrait,  la  correspon- 

'  (^f.  Moïse  do  Klioren,  H,  a6-3^. 
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dance  d'Abgar  Oukama  avec  le  Christ,  a  été  tiré  du  livre  de  Léroubna, 
plutôt  que  de  V Histoire  ecclésiostitfae  d'Eusèbe,  t|ui  avait  été  traduite 
t?n  arménien,  «t  que  Moïse  a  mise  souvent  à  profit. 

Les  productions  de  la  muse  historique  de  rAnnénie  ne  comportent 
point  rapplication  de  cet  ingénieux  procédé  de  la  rritique  philolo- 
gique, qui  consiste  à  rechercher»  dans  les  ouvrages  d*une  vaste  littéra 
ture,  les  lambeaux  épars  d^une  composition  qui  nexiste  plus  dans 
son  ensemble,  i  les  rapprocher  dans  leur  ordre  primitif  et  logique, 
et,  au  moyen  de  celte  synthèse,  à  reconstruira'  Vf^dîPirf'  /inouïe  et  évo- 
quer la  pensée  qui  en  a  dirigé  rexécution. 

Ce  travail  de  restitution,  qui  nous  a  valu  le  recueil  des  Fragmenta 
hisioricornm  grœcorum  de  M.  Ch,  MîiUer,  magnifique  gerbe  formée  des 
épis  tombés  du  champ  inépuisable  de  la  littérature  grecque,  ne  saurait 
convenir  à  la  littérature  arménienne,  dont  les  débuts  sont  enveloppés 
d'obscurités  et  entremêlés  d'incertitudes,  et  dont  les  souvenirs  primitifs 
nont  laissé  de  trace  tant  soit  peu  reconnaissable  que  dans  un  seul 
ouvrage,  YHistoire  d'Arménie  de  Moïse  de  Khoren. 

It  aurailété  préférable,  et,  à  mon  avis,  c'était  la  seule  marche  à  suivre , 
de  reproduire  cet  ouvTage  en  entier,  à  son  rang  cbronologique,  den 
respecter  le  plan  et  l'ordonnance,  sauf  à  faire  ressortir  dans  un  com- 
mentaire les  éléments  d'origine  diverse  qui!  a  admis. 

Les  considérations  généralesqui  viennent  d'être  développées  nous  ont 
préparés  à  aborder  maintenant  lexamen  spécial  des  travaux  dont  a  été 
l'occasion,  pour  M.  Langlois  et  pour  ses  collaborateurs,  chacun  des  bis* 
toriens  de  sa  Collcclion,  en  commençant  par  ceux  qui  se  rattachent  à 
l'école  syrienne  ou  qui  procèdent  de  Imfloeiice  hellénique,  et  en  finis- 
sant par  ceux  qui  composent  le  volume  récemment  paru  et  qui  appar- 
tiennent, soit  par  leur  origine,  soit  par  la  nature  de  leur  composition, 
à  la  littérature  nationale  de  l'Arménie. 

Éd.  du  laurier 


{La  suile  à  un  prochain  cahier.) 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE, 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES. 

L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu,  le  vendredi  19  novembre 
1869,  sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Adolpbe  Régnier. 

La  séance  8*est  ouverle  par  un  discours  du  président,  annonçant,  dans  Tordre 
suivant,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés. 

JUGEMENT  DES  CONCOURS. 

Prix  ordinaire  de  l'Académie.  —  Question  proposée  pour  sujet  du  prix  à  décer- 
ner en  1869  :  «  Faire  connaître  Téconomie  politique  de  TEeypte  sous  les  Lagides.  » 
Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Giacoino  Lumbroso.  Une  mention  très-bonorable,  avec 
une  médaille  d'encourtig^emenl,  a  élé  accordée  à  M.  Félix  Robiou,  docteur  i*s- 
lettres. 

Antiquités  de  la  France.  —  L'Académie  a  décerné  : 

La  j)remière  médaille  à  M.  Frédéric  Godefroy,  pour  son  Dictionnaire  critique  et 
historique  de  l'ancienne  langue  française  ,\c[irc  \  (iiiauuscril); 

La  deuxième  médaille  à  M.  Longnon,  pour  son  Livre  des  vassaux  du  comté  de 
Champagne  et  de  Brie  (1172-1222),  in-8" ; 

La  troisième  médaille  à  M.  Luzel ,  pour  ses  Chants  populaires  de  la  basse  Bretagne , 
premier  volume,  Paris.  1868,  in-8^ 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  :  i"  à  M.  Chéret,  pour  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Vézelay,  Etude  historique,  Auxerre,  i8G3-i8G8,  3  volumes  in-8';  2"  à  M.  Ba- 
lasque,  pour  ses  Etudes  historiques  sur  la  ville  de  Buyonne  (avec  la  collaboration  de 
M.  Dulaurens),  tomes  I  et  II,  Rayonne,  1862-1869,  in-8";  3**  à  M.  l'abbé  Chevalier 
(de  Romans),  pour  les  ouvrages  suivants  :  i*  second  volume  des  Documents  inédits 
relatifs  au  Dauphiné,  publiés  par  V Académie  delphinale  (comprenant  les  Cartulaires 
de  l'Eglise  et  de  la  ville  de  Die,  le  Nécjvloge  de  Saint-llobert  de  Cornillon,  etc.),  Gre- 
noble, 1868,  in-8"*;  2"  Cartalaire  de  V abbaye  de  Saint-André-le-Bas ,  à  Vienne,  Lyon 
et  Vienne,  1869,  in^';  3**  Cartalaire  du  prieuré  de  Saint- Pierre-du- Bourg -lez- Va- 
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Archivistes  paléographes.  —  L'Académie  déclare  que  les  élèves  de  TEcolc  impé- 
riale des  chartes  qui  ont  été  nommés  archivistes  paléographes  par  arrêté  du  1 5  mars 
1869»  sont  :  MM.  Aubry-Vitet  (Pierre-Jean-Eugène);  De  Pontmartin  (Auguste- 
Henri- Jean-Marie)  ;  Pelletan  (Charles-Camille)  ;  Héron  de  Villefosse  (Antoine-Marie- 
Albert)  ;  Pannier  (Léopold-Charles- Augustin  )  ;  Herbet  (  Marie-Pierre-Félix)  ;  Le  Roux 
(Fernand-Louis-Arnoulcl);  Loth  (Artlmr-Josej)li-Marie)  ;  Rimasson  (Jules-Marie- 
Hippolyte);  Meunier  (FrançoLs-Ernest);Calmette  (Charles-Ldouard-Jules-Fernand)  ; 
Cerise  (Guillaume-Laurent);  Charavay  (Marie-Etienne). 

Sont  nommés  archivistes  paléographes  hors  rang  ;  MM.  Dolbet  (François-Eugéne- 
Marie);  Doncœur  (Armand- Jean-Marie );  Guérin  (Marie Joseph-Paul);  Du  Pontavire 
du  Vaugarny  (Guy-Marie). 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  des  prix ,  M.  Wallon,  au  nom  de  M.  Guigaiauf , 
secrétaire  perpétuel, a  lu  une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Fran- 
çois Bopp,  associé  étranger  de  l'Académie. 

M.  Jourdain  a  terminé  la  séance  parla  lecture  d'un  extrait  d'un  mémoire  intitule  : 
Commencements  de  l'économie  politique  dans  les  écoles  du  moyen  âge. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  lundi  i5  novembre  1869,  l'Académie  des  sciences  a  élu 
M.  Des  Cloizeaux  à  la  place  vacante,  dans  la  section  de  minéralogie,  par  suite  de  ia 
démission  de  M.  le  vicomle  d'Archiac. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Overheck,  associé  étranger  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  mort  à  Rome 
le  1 2  novembre. 

Dans  sa  séance  du  20  novembre,  la  même  Académie  a  élu  M.  Lenepveu  a  la  place 
vacante  dans  la  section  de  |>einture  par  le  décès  de  M.  Auguste  Hesse. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

j\ouveaux  lundis,  par  C.  A.  Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française,  t.  XI.  Paris, 
imprimerie  de  Claye,  librairie  de  Michel  Lévy  frères,  1869,  ^^'^^  ^®  ^^7  P*^8^**' 

La  mort  prématurée  et  si  vivement  regrettable  de  M.  Sainte-Beuve  ajoute  un 
douloureux  inlérét  à  la  valeur,  fort  grande  déjà,  du  dernier  recueil  de  landis  qu'il 
a  publié.  On  y  retrouvera  toute  la  (inesse,  toute  la  sûreté  de  jugement  qui  dis- 
tinguaient réminent  critique.  Si  Ton  en  excepte  un  article  sur  Virgile  à  propos  de 
l'édition  de  M.  E.  Benoist,  et  un  autre  au  sujet  des  Observations  sur  Vorthograpke 
française  de  M.  A.  Firmin  Didot.  tous  les  chapitres  de  ce  volume  forment  autant 
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trois  intéressants  chapitres  sur  la  comédie  primitive,  la  comédie  chinoise  et  le 
théâtre  indien,  puis  il  aborde  avec  de  grands  développements  Tbistoire  de  la  comé- 
die grecque  en  traitant  successivement  des  danses  mimiques,  des  danses  bachiques , 
de  la  comédie  doriennc,  de  la  comédie  à  Athènes  et  de  la  comédie  d'Aristophane; 
un  appendice  renferme  des  dissertations  sur  des  sujets  spéciaux,  comme  le  cheva- 
let, les  rondes  mimiques,  Tlmperticata ,  Théroisme  de  saint  Georges,  les  Oscilla, 
le  Thymélé,  la  majorité  dramatique,  les  Athéniennes  au  théâtre;  les  pièces  de 
théâtre  élaient-elles  vraiment  jouées  à  Athènes  par  trois  acteurs?  Le  tome  second 
continue,  dans  ses  deux  premiers  chapitres,  Thistoire  de  la  comédie  grecque  (comé- 
die nouvelle,  drame  satirique),  et  traite  ensuite  de  la  comédie  latine,  dont  This- 
toirese  divise  en  trois  chapitres  très-étendus  :  comédie  italique,  comédie  classique, 
comédie  romaine.  Dans  T Appendice  qui  termine  ce  second  volume ,  Tauteur  a  placé 
des  recherches  instructives  sur  les  sujets  suivants  :  les  acteurs  iialiotes,  le  droit  des 
auteurs,  les  tessères,  la  division  en  actes,  les  masques,  le  prologue,  la  langue  des 
Ateilanes,  les  planipèdes,  la  poésie  macaronique.  Cette  dernière  étude  est  suivie  du 
texte  annoté  de  la  MaccaronU  Forza,  En  disant  que  ce  livre  mérite  de  fixer  Tattention 
comme  une  œuvre  sérieuse  d'érudition  et  de  critique,  nous  n'entendons  apprécier 
ici  ni  les  théories  qui  Tont  inspiré  et  dont  on  trouve  l'exposé  dans  rintroduction , 
ni  la  méthode  suivie  par  l'auteur.  M.  Du  Méril  recherche  les  origines  de  la  Comé- 
die chez  les  peuples  anciens,  les  causes  qui  en  ont  déterminé  et  modifié  les  formes, 
l'explication  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  plutôt  qu'il  ne  s'attache  à  faire  con- 
naître dans  ses  détails  chaque  production  de  l'art  dramatique.  11  anooDce  la  pro- 
chaine publication  d'un  ouvrage  qui  fait  suite  à  celui-ci  :  VHisloire  de  la  Comédie  aa 
moyen  âge. 

Nolre-Dame-de  Loutres ,  par  Henri  Lasserre.  Paris,  imprimerie  H.  Carion,  librairie 
de  Victor  Palmé,  1869,  de  viii-d68  pages. —  On  sait  quels  faits  extraordinaires 
attirèrent,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  l'attention  sur  la  petite  ville  de  Lourdes  dans 
le  déparlement  des  Hautes-Pyrénées.  Une  petite  paysanne,  Bernadette  Soubirous, 
déclarait  avoir  aperçu,  à  plusieurs  reprises,  une  vision  céleste;  une  source  avait 
jailli  sur  le  lieu  de  l'apparition;  le  bruit  de  nombreuses  guérisons  dues  à  l'usage  de 
cette  eau  se  répandit  partout,  et  Lourdes  devint  bientôt  un  lieu  de  pèlerinage  Irès- 
fréqiicnté.  Une  vive  polémique  s'éleva  dans  les  journaux  du  temps  sur  l'interprêla- 
tion  à  donner  à  ces  faits  merveilleux.  Un  écrivain  connu  dans  la  presse  parisienne, 
M.  Henri  Lasserre,  après  avoir  recouvré  la  vue  grâce  à  l'emploi  deTcaude  la  grotte 
de  Lourdes,  a  voulu  se  livrer  à  un  examen  approfondi  des  événements  qui  ont 
donné  lieu  au  pèlerinage,  et  en  écrire  l'histoire.  Il  s'est  acquitté  de  cette  lâche  avec 
un  soin  scrupuleux  après  une  loiirjue  enquête  faite  dans  le  pays  même.  Quelle  que 
soit  la  conclusion  qu'adopte  le  lecteur,  il  rendra  certainement  hommage  au  caractère 
consciencieux  du  livre  et  au  talent  avec  lequel  l'auteur  a  su  y  répandre,  malgré  les 
dilFicultés  du  .sujet,  un  intérêt  soutenu  et  varié. 

ÉTATS-UNIS. 

ProcecditujS  ofthe  Boston  Society  ofnatural  Ilisiory,  vol.  XI,  1866-1868.  Boston, 
imprimerie  d'Abner,A.  Kingman;  librairie  de  William  Wood,  à  New-York,  et  de 
Trûbner  and  C",  à  Londres,  1868,  un  volume  in^**  de  486  pages  avec  planches. 
—  Memoirs  rend  hcfore  the  Boston  Society  of  nataral  Ilistory,  being  a  new  séries  of 
the  Boston  Journ.^l  ofnatural  History.  Mômes  imprimeur  et  libraires,  1866,  1867, 
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planches  ou  gravures  fort  bien  exécutées.  U Annuaire  conlient,  outre  les  renseigne- 
ments d'usage,  un  intéressant  résumé  de  l'histoire  de  la  société. 

SYRIE. 

Histoire  de  Calife  le  pécheur  et  du  calife  Haroun  Er-Réchid,  conte  inédit,  accom- 
pagné de  notes  explicatives  et  de  la  traduction  française  en  rrgard,  par  Charles 
ClermonlGanneau.  Jérusalem,  typographie  de  Terre  sainte,  1869,  in-octavo  de 
128  pages.  —  Ce  conte  inédit  est  extrait  de  la  version  turque  des  Mille  et  une  Nuits 
imprimée  à  Constantinople  en  six  volumes  grand  in-octavo.  M.  Clermonl-Ganneau , 
drogman-chancelier  du  consulat  de  France  en  Palestine,  tout  en  offrant  aux  simples 
curieux  une  nouvelle  histoire  des  Mille  et  une  Nuits,  qui  no  manque  point  d'inté- 
rêt, s'est  proposé  surtout  de  donner  un  texte  facile  et  attrayant  aux  Européens  qui 
ont  l'intention  d'étudier  la  langue  ottomane.  La  traduction  en  regard,  aussi  litté- 
rale que  possible,  dont  il  est  accompagné,  leur  permettra  de  se  livrer  commodé- 
ment à  Texercice  simultané  de  la  version  et  du  thème.  Le  style  du  conte  n'est  peut- 
être  pas  d'un  purisme  irréprochable;  il  n'est  certainement  pas  à  comparer  à  celui 
des  auteurs  classiques  de  la  littérature  ottomane.  C'est  précisément  cette  raison  qui 
a  déterminé  le  choix  de  l'éditeur.  Ce  style  présente  en  effet,  dans  une  assez  juste 
mesure,  un  mélange  de  formes  littéraires  et  de  locutions  usuelles  constituant  cette 
langue  moyenne  dont  il  existe  si  peu  de  modèles  écrits ,  et  que  l'étranger  recherche 
de  préférence.  Ajoutons  que  les  allures  variées  de  la  narration  et  du  dialogue,  qui 
alternent  perpétuellement,  sont  très-propres  à  initier  le  lecteur  aux  tournures  fa- 
milières de  la  conversation.  M.  Ch.  Clermont-Ganneau  s'est  attaché  à  rétablir  la  cor- 
rection du  texte,  l'édition  de  Constantinople  fourmillant  de  fautes  typographiques, 
et  il  l'a  fait  suivre  de  notes  explicatives.  C^e  petit  volume  est  élégamment  imprimé 
avec  des  encadrements  et  des  ornements  variés  dans  le  goût  oriental. 
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Le  poème  de  Lucrèce.  Morale,  religion,  science,  par  C.  Martha, 
professeur  suppléant  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  Paris,  im- 
primerie Lahure,  librairie  L.  Hachette  et  C**,  1869,  i  vol, 
in-8**  de  xvi-362  pages. 

Dans  rétude  des  grands  monuments  poétiques  de  Tantiquitë  on  n*a 
jamais,  que  je  sache,  séparé  absolument  des  formes  de  la  composition 
la  pensée  qu  elles  expriment.  On  peut  remarquer  cependant  qu'aujour- 
d'hui c'est  cette  pensée  qui  attire  d  abord  et  surtout  l'attention  de  la 
critique,  qu'elle  est,  non  plus  comme  auparavant  le  dernier  terme, 
mais  le  point  de  départ  de  l'appréciation  littéraire.  Parmi  les  ouvrages 
récents  conçus  dans  cet  esprit,  deux  surtout  ont  été  accueillis  du  pu- 
blic avec  une  juste  faveur;  celui  où,  se  plaçant  au  point  de  vue  particu- 
lier qu'indique  ce  titre,  Le  sentiment  religieux  en  Grèce  d'Homère  à 
Eschyle,  M.  Jules  (jirard  a  retracé  avec  tant  de  sagacité,  de  goût  et 
d'intérêt,  le  tableau  des  premiers  âges  de  la  poésie  grecque^;  celui  où 
M.  Martha  a  si  savamment,  si  ingénieusement  expliqué,  avec  les  idées 
dont  Lucrèce  s'est  rendu,  chez  les  Romains,  le  sincère  et  éloquent  inter- 
prète, c'était  là  son  objet  principal,  les  grands  caractères  de  son  génie 
poétique. 

Déjà,  dans  un  autre  livre  ^,   aussi  fmement  pensé  qu'élégamment 

*  Voyez  Journal  des  Savants,  cahier  davril  1869,  p.  igS  et  «uiv.  —  *  Les  mora» 
listes  soas  V empire  romain,  philosophes  et  poètes,  i8d5.  2*  ëdit.  1866. 
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écrit,  et  de  bonne  heure  désigné  par  des  mérites  d'un  ordre  très-distin- 
gué aux  suffrages  des  académies,  M.  Martha  avait  considéré,  non-seu- 
lement en  littérateur  d'un  goût  délicat  et  sûr,  mais,  avant  tout,  en  his- 
torien et  en  moraHstc,  deux  autres  poètes  latins,  Juvénal  et  Perse. 
Dans  leurs  vers ,  dont  il  faisait  sentir  à  propos  les  énergiques  et  hasar- 
deuses beautés ,  il  avait  recherché  de  préférence  ce  qu'ils  nous  appren- 
nent sur  la  société  romaine  au  temps  de  l'Empire,  sur  les  mœurs  et  les 
sentiments  de  ses  diverses  classes,  et,  chez  quelques-uns  de  ses  plus 
nobles  représentants,  sur  faction  puissante  du  stoïcisme.  On  comprend 
comment  il  a  été  conduit  tout  naturellement  à  faire  de  fépicurien  Lu- 
crèce, du  poète  en  qui  a  trouvé  une  si  haute  expression  la  doctrine 
qui  a  partagé  à  Rome,  avec  le  stoïcisme,  le  gouvernement  des  esprits, 
le  sujet  d'un  travail  analogue. 

Nous  sommes  plus  à  même  qu'à  d'autres  époques  de  porter  un  juge- 
ment équitable  sur  Lucrèce,  non-seulement  comme  poète,  rexcellence 
poétique  de  son  œuvre,  longtemps  méconnue,  ou,  du  moins,  imparfai- 
temient  estimée  de  nos  critiques,  j'ai  eu  occasion  de  le  montrer  dans  ce 
journaP,  est  désormais  hors  de  toute  contestation,  mais  encore  comme 
philosophe.  Ce  n'est  pas  que  ne  se  renouvellent  quelquefois,  à  l'égard  de 
systèmes  dont  la  réfutation  et  l'apologie  pouvaient  sembler  épuisées, 
les  anathèmes  du  xvii"  siècle  et  les  adhésions  non  moins  passionnées 
du  xvni*.  On  est  plus  généralement  porté  à  voir  dans  Tépicurisme  un 
fait  d'un  autre  âge,  appartenant  à  l'histoire  de  la  philosophie,  à  celle 
des  sociétés  antiques,  qu'il  s'agit  simplement,  pour  nous  autres  mo- 
dernes, de  comprendre  et  d'expliquer;  et,  tout  en  condamnant  les  er- 
reurs trop  docilement  acceptées  d'Épicure  par  Lucrèce,  à  lui  tenir 
compte,  aussi  bien  qu'à  son  maître,  de  ce  qui,  dans  l'état  religieux  et 
moral  du  monde  grec  et  du  monde  romain,  a  pu  les  y  induire,  de  la 
sincérité,  de  l'intention  honnête  avec  lesquelles  leur  ardent  prosélytisme 
les  a  professées,  enfin  de  ce  qu'ils  y  ont  mêlé  d'enseignements  salu- 
taires, conformes  aux  leçons  de  philosophies  meilleures,  et  dont  la  vie 
humaine  peut  encore  faire  son  profit. 

C'est  dans  ces  raisonnables  et  indulgentes  dispositions  que  M.  Martha 
a  abordé  le  sujet  qui  s'offrait  à  lui,  sujet  bien  intéressant,  mais  aussi 
bien  délicat;  car,  dans  l'intérêt  des  grands  principes  de  la  religion  et  de 
la  morale,  il  obligeait  à  des  réserves,  qui,  quelque  expresses,  quelque 
multipliées  qu'elles  fussent  (et  elles  sont  telles  dans  ce  livre),  couraient 
le  risque,  au  milieu  du  conflit  des  spiritualistes  et  des  matérialistes,  de 

*  Voyez  cahier  de  juin  1 866 ,  p.  354  et  suiv. 
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paraître  aux  uns  insuffisantes  et  aux  autres  îniportunes.  Je  ne  voudrais 
ptis  répondre  (ju  il  ait  été  donné  a  M,  Maitlia  d'échapper  à  ce  double 
danger.  Mais,  s*il  en  était  autrement,  ce  sérail  un  témoignage  de  la 
sage  mesure  qu'il  a  su  garder. 

Il  s'est  proposé  pai^licuiièrement  d*étabiir,  à  la  déchaîne  d'Epicure  et 
de  Lucrèce,  quils  n'onl  point  voulu  être,  qu'ils  ne  se  sont  pas  crus  ce 
que,  par  le  progrès  des  idées  religieuses,  ils  sont  devenus  pour  nous, 
des  impies  en  ré  vol  le  contre  la  Providence  qui  a  créé  et  gouverne  le 
monde,  des  corrupteurs  enlevant  A  la  fois,  pi^^  leurs  aflTirmations  de  la 
matérialité  et  de  la  mortalité  de  lame,  par  leur  négation  d'une  vie  fu- 
ture, au  crime  ses  terreui^,  à  la  vertu  ses  espérances  et  ses  consola- 
tions. Si  leurs  doctrines  avaient,  il  est  bien  loin  de  ie  contester,  cette 
portée  ftcbeuse,  il  estime  que,  quand  elles  se  sont  produites,  elles  n'ont 
prétendu  s'attaquer,  elcela  légitimement,  qu'à  la  terreur  superstitieuse  en- 
tretemie,  au  sein  des  sociétés  antiques,  par  des  croyances  en  «des  dieux 
u  malfaisants,  sans  justice  comme  sans  bon  lé,  dont  rinleiTention  per- 
u  pétuellc,  inique  et  fantasque,  empoisonnait  la  vie  humaine  et  dégradait 
aies  âmes;»)  par  les  sombres  et  désolantes  images,  étrangères,  ou  peu 
s'en  faut,  à  toute  idée  de  juste  rémunération,  sous  lesquelles  s'offrait 
alors  a  la  pensée  la  notion  confuse  d'une  existence  ultérieure. 

Que  dans  la  lutte  de  l'épicurismc  contre  la  superstition,  la  religion 
elle-même  ait  été  atteinte,  M.  Marlha»  je  l'ai  déjà  dit.  le  reconnaît,  et  il 
l'explique  par  1  entraînement  nécessaire  delà  polémique. 

Pour  juger,  dil*iï ,  avec  équité  les  doctrines  morales,  oo  doit  tenir  grand  compte 
des  circon^tanceâ  Lîslorîqueii.  Il  faut  considérer  ce  que  ces  doctrines  sont  venues 
combattre,  La  philosophie  morale  n*esl  pas  une  muse  solitaire  qui,  dans  une  re- 
traite désintéressée,  médite  sur  les  grands  problèmes  de  la  vie.  Elle  est  mêlée  au 
monde >  elle  est  militante,  et  renverse  avec  rerreur  la  part  de  vérité  que  l'erreur 
peut  contenir, . , ,  ♦  dans  la  lutte  elle  ne  songe  pas  à  Taire  des  distinctions  raison- 
nables et  circonspectes.  Les  révolutions  philosophiques  ressemblent  en  cela  aux 
révolutions  politiques  où  le  peuple  exaspéré  détruit  avec  la  tyrannie  les  principes 
mêmes  les  plus  légitimes  de  totit  gouvernement. 

On  pourrait  demander  si  cette  part  de  vérité  que  contenaient  les  erreurs 
combattues,  après  Epicure,  par  Lucrèce,  ne  rendait  pas  leur  suppres- 
sion plus  préjudiciable  à  la  société  que  ne  l'eût  été  leur  maintien.  Ainsi 
pensait  assurément  un  noble  contemporain  de  Lucrèce,  Caton,  lors- 
quau  Sénat,  dans  une  délibération  fameuse,  il  répondait»  comme  l'on 
sait,  par  d'ironiques  et  graves  paroles  *,  à  la  profession  de  foi  épicu- 


*  Sallusl.  CaiiL  lu. 
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rienne  de  César,  C'était  aussi  apparemment  le  sentiment  de  Virgile  ^ 
quand,  dans  sa  description  des  enfers,  se  conformant  aux  croyances 
communes,  dont  il  avait  fait  ailleurs,  comme  les  autres  poètes  de 
Rome,  assez  bon  marché \  il  les  accommodait  habilement  aux  ensei- 
gnements de  la  philosophie  platonicienne  sm*  la  destinée  de  l'homme 
après  la  vie,  et  le  discernement  final  opéré  par  la  justice  divine  entre 
les  bons  et  les  méchants. 

Dans  ce  livre,  où  il  est  touché  doctement,  sensément,  spirituelle- 
ment, à  toutes  les  parties  delà  doctrine  épicurienne,  où  une  raison  in- 
dulgente, tout  en  faisant  justice  de  ses  étrangetés  théologiques,  phy- 
siques, psychologiques,  lui  tient  compte  équitablement  de  ce  qui  les 
rachète,  c'est,  on  le  conçoit,  sa  morale  qui  occupe  le  plus  de  place. 
L  auteur  la  montre  sous  tous  ses  aspects ,  dans  sa  primitive  sévérité ,  si 
l'on  peut  se  servir  de  ce  mot,  d'une  justesse  relative  cependant,  dans 
ses  rencontres  avec  des  morales  plus  hautes,  et  aussi  dans  les  gros- 
sières applications  vers  lesquelles  de  bonne  heure  on  la  détourna;  avec 
son  charme  attirant,  et  aussi  ses  dangers,  ses  mécomptes,  ses  tristesses: 
il  en  retrace  l'histoire  en  Grèce  et  à  Rome;  en  Grèce  où,  comme  d'au- 
tres philosophies  de  même  date,  elle  naît,  en  quelque  sorte,  de  la  lan- 
gueur dans  laquelle  s'est  endormie,  sous  l'accablant  protectorat  des 
rois  de  Macédoine ,  la  libre ,  la  féconde ,  la  puissante  activité  de  ses  ci- 
toyens; à  Rome  où  l'accueillent  et  la  corruption  élégante  des  opulents 
vainqueurs  du  monde  gagnés  tout  d'abord  à  la  facilité  commode  de 
ses  prescriptions,  et,  dans  l'espoir  du  calme,  du  repos  promis  par  elle 
aux  âmes,  ce  découragement,  cette  lassitude  qui  suivent  les  dissensions 
civiles. 

Quelles  formes  très-diverses  le  principe  si  peu  déterminé  de  cette  mo- 
rale ,  le  plaisir,  l'a-t-il  amenée  à  revolir,  M.  Martha  le  montre  dans  une 
piquante  revue  qui  nous  conduit  jusqu'aux  temps  modernes.  Nos  lec- 
teurs me  sauront  gré  de  reproduire  ce  morceau,  comme  spécimen  de 
la  manière  de  l'auteur,  du  mélange  de  solidité  et  d'agrément  qui  la 
caractérisent. 


Quand  on  nous  parle  de  stoïcisme  et  de  stoïciens,  nous  savons  au  juste  de  quelle 
doctrine  il  s*agit  et  de  quels  hommes.  Leur  principe  peut  être  plus  ou  ntioins  rigide, 
mais  il  est  le  même  pour  tous ,  malgré  la  diversité  des  temps  cl  des  caractères.  Sé- 
nèque,  Ëpiclète,  Marc-Aurèle,  ne  diffèrent  que  par  ce  qu  ils  ont  mis  de  leur  imagi- 
nation et  de  leur  âme  dans  leurs  discours  ;  ils  se  rencontrent  dans  un  principe  qui 
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est  immuable^  la  verlu,  laquelle  peut  se  définir.  L*épicurismc,  au  conlraire,  qui 
repose  sur  le  plaisir,  c'esl-à-dire  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  variable,  prend  un  carac- 
tère différent  selon  les  hommes  qui  Tinterprètent  et  le  pratiquent  chacun  à  sa  ma- 
nière. La  doctrine,  par  cela  qu'elle  dépend  d'un  point  qui  n'est  pas  fixe,  oscille 
entre  les  extrêmes  et  peut  même  parcourir  successivement  toute  la  distance  qui  sé- 
pare la  vertu  du  vice.  C'est  pourquoi,  dans  l'histoire  ancienne  et  moderne,  on  ren- 
contre des  épicuriens  qui  se  ressemblent  si  peu  et  qui  croient  pourtant  que  leur 
conduite  est  légitime,  conforme  à  leur  règle  philosophique.  Au  premier  rang  vous 
avez  Tépicurisme  du  maître,  qui  est  grave,  austère,  qui  ne  trouve  son  plaisir  que 
dans  le  renoncement  ^  c'est  une  sorte  de  stoïcisme  au  repos.  Dans  les  bas-fonds  de 
l'école,  vous  envoyez  un  autre,  que  Cicéron  et  Horace  n'ont  pu  peindre  qu'en  termes 
peu  décents  :  n^ïl  sent,  non  l'école,  mais  l'étable*.  »  Au-dessus,  dans  les  élégantes 
villas  romaines,  ou  dans  le  palais  de  Mécène,  les  parfums  de  la  vertu  se  confondent 
avec  ceux  de  la  cuisine';  plus  haut  encore,  un  Atticus  place  la  sagesse  dans  une 
prudence  délicate,  dans  une  bienfaisance  intéressée,  et,  pour  protéger  son  bonheur, 
recrute  des  amis  comme  d'autres  lèvent  des  soldats.  Vous  trouverez  même  un 
épicurisme  actif,  intrigant,  valeureux,  celui  de  Cassius,  qui  se  donne  tout  entier 
aux  rêves  de  l'ambition,  qui  fait  la  guerre  aux  tyrans,  ne  pouvant  être  tyran  lui- 
même,  et  qui,  confondant  sans  cesse  son  propre  intérêt  avec  celui  de  la  justice  et 
de  la  liberté,  sait  mourir  assez  bravement  pour  que  son  compagnon  Brutus  l'ap- 
pelle le  dernier  des  Romains.  A  côté  de  cet  épicurisme  répubHcain  voyez  Pétrone , 
1  esclave  et  l'arbitre  de  la  cour  impériale,  mettant  sa  gloire  à  mener  do  front  les 
affaires  et  les  plaisirs,  qui  dort  le  jour,  travaille  la  nuit,  et,  quand  il  est  tombé  en 
disgrâce,  s'ouvre  tranquillement  les  veines,  les  referme,  les  ouvre  de  nouveau, 
s'entretient  de  bagatelles  avec  ses  amis  jusqu'aux  derniers  moments,  pour  montrer 
que  la  frivolité  peut  avoir  son  héroïsme,  et  que  la  nonchalance,  qui  est  le  bonheur 
de  la  vie,  est  aussi  la  grâce  suprême  de  la  mort.  Voulez- vous  d'autres  contrastes? 
Voici  Lucrèce  qui  met  toute  son  âme  dans  la  science,  tandis  que  Montaigne 
s'écriera  :  t  Oh!  que  c'est  un  doux  et  mol  chevet,  et  sain,  que  l'ignorance  et  l'incu- 
•  riosité ,  à  reposer  une  teste  bien  faicle  ^.  •  Enfin ,  il  est  un  épicurisme  qui  com- 
prend tous  les  autres,  qui  admet  tout,  même  l'ambition  et  le  désir  de  la  gloire, 
qui  n'exclut  rien,  pas  même  la  tnstesse,  c'est  celui  de  La  Fontaine,  qui  l'a  chanté,, 
avec  une  grâce  qui  n'est  qu'à  lui  et  un  abandon  qui  sied  au  sujet  : 

Volupté,  volupté,  qui  fus  jadis  maîtresse 

Du  plus  bel  esprit  de  la  Grèce, 
Ne  me  dédaigne  pas  ;  viens-t'en  loger  chez  moi  ; 

Tu  n'y  seras  pas  sans  emploi. 
J'aime  le  jeu,  l'amour,  les  livres,  la  musique, 
La  ville  et  la  campagne  ;  enjin  tout  :  il  nest  rien 

Qui  ne  me  soit  souverain  bien , 
Jusqu'au  sombre  plaisir  d'un  cœur  mélancolique  * . . . 


*  «Gravis,  continens,  severa.  »  Cic.  De  Fin.  I,  ii.  —  '  lEpicure  noster,  ex  hara 
«  producle ,  non  ex  scola.  »  Cic.  In  Pison.  1 6  ;  «  Epicuri  de  grege  porcum.  •  Horat.  EpisL 
I,  4. —  '  •  Philosophia  tua  in  cuHna  est.  »  Cic.  Fam,  XV,  i8,  ad  Cassium.  Cf.  19.  — 
*  Essais,  III,  17.  —  *  La  Fontaine,  Les  amours  de  Psyché. 
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Une  diversité,  qu'à  plusieurs  reprises  M.  Mariha  met  en  relief,  cesl 
celle  que,  par  une  vue,  qui  est  une  des  nouveautés  de  son  livre,  il  aper- 
çoit entre  Lucrèce  et  Epicure.  Le  poète,  dans  des  vers  fameux  K  pré- 
sents à  toutes  les  mémoires,  lui  paraît  avoir  peint  le  philosophe  d'après 
lui-même,  lui  prêtant  une  audace,  un  emportement,  une  allure  de 
Titan  révolté  contre  le  ciel,  peu  conformes  au  calme,  à  la  douceur,  à 
la  sérénité  de  son  opposition  religieuse.  Cette  différence  de  sentiments 
chez  le  maître  et  le  disciple,  la  clémence  de  fun,  la  colère  de  feutre, 
il  fexplique  non-seulement  par  la  différence  de  leur  caractère  et  de 
leur  génie,  mais  encore  par  celle  des  religions  qu'ils  avaient  à  combattre. 
A  tout  ce  qui!  y  avait  d obscur,  de  sec,  de  triste,  de  tyrannîquement 
tracassier  dans  les  traditions  et  les  pratiques  spécialement  italiques  de 
la  religion  romaine,  il  oppose  un  tableau  bien  différent  de  la  religion 
grecque.  Cest  un  très-inléressant  parallèle,  dont  on  me  permettra  de 
transcrire  encore  quelque  chose. 

En  Grèce  la  religion  était  bien  plus  raisonnable,  plus  commode,  et  son  joug  était 
plus  léger.  La  mythologie  grecque,  formée  par  des  poètes,  a  quelque  chose  de  gra- 
cieux qui  pouvait  plaire  même  à  l'imagination  d*un  incrédule.  Les  symboles  vivants 
des  forces  de  la  nature  ou  des  passions  humaines  représentent  une  grande  philo- 
sophie égayée  par  de  riantes  fictions.  Les  dieux  grecs  sont  faciles ,  accommodants,  et 
soufiPrcnl  même  que  les  poêles  et  les  sages  leur  prêtent  tous  les  jours  des  attribots 
nouveaux.  La  libre  pensée  peut,  pour  ainsi  dire,  les  corriger  et  les  embellir.  Ils  ne 
s'occupent  pas  avec  une  exactitude  ombrageuse  de  tous  les  détails  delà  vie  humaine, 
ils  ne  demandent  pas  à  être  honorés,  à  heure  fixe,  par  des  prêtres  qu  ils  ont  chobis. 
Tout  homme,  pourvu  qu'il  ait  un  esprit  riche  et  fécond,  peut  faire  monter  vers  le 
ciel  un  ogréahle  hommage ,  et  je  ne  sais  s'il  ne  serait  pas  permis  de  dire  qu'ils  sont 
moins  heureux  de  recevoir  les  prières  de  la  vertu  que  les  hymnes  du  génie.  Le 
culte  lui-même  est  poétique,  les  cérémonies  sont  des  fêtes.  L'incrédulité  pouvait  en 
sourire,  mais  non  s'irriter.  Aussi  l'impiété  grecque  n'a  rien  de  farouche;  elle  est 
calme,  elle  est  douce,  et,  comme  on  le  voit  par  l'exemple  du  philosophe  Epicure 
et  même  du  satirique  Lucien,  en  renversant  le  pouvoir  des  dieux,  elle  est  encore 
pleine  d'égards  pour  ces  aimahles  tyrans. 

Ce  que  remarque  encore  M.  Mariha,  c'est  que  la  quiétude  d*Épicure 
ne  pouvait  appartenir  au  poëtc  romain  qui  le  traduisait  dans  un  siècle 
de  troubles  alfreux,  le  cœur  plein  du  sentiment  des  misères  pubhques. 
Celait  avec  un  tout  autre  accent,  plus  grave,  plus  ému,  avec  un  mé- 
lange de  colère  impérieuse,  qu'il  devait  recommander  le  calme  de  fàme 
en  présence  de  tant  de  passions  furieuses  et  de  crimes  abominables,  et 

'   De  Nat,  rer.  I,  6a  sqq. 
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ces  dieux  qui  les  souffraient,  ces  dieux  indifférents  ei  impuissants,  co 
n*était  pas  non  plus  sans  colère  quil  pouvait  réclamer  contre  leur  pré- 
tendue divinité. 

J'ajouterai  que,  si  retiré  quil  fût,  en  épicurien  convaincu  et  consé- 
quent, hors  des  agitations  de  la  vie  publique,  il  ne  pouvait,  même  dans 
ses  conseils  de  philosophique  abstention ,  en  renier  les  devoirs.  Ne  dit- 
il  pas,  par  une  double  dérogation,  littéraire,  patriotique ,  à  son  système, 
redevenu  un  instant  croyant  et  citoyen,  ne  dit-il  pas,  en  demandant  aux 
dieux  la  paix  pour  les  Romains,  que,  parmi  les  embarras  de  la  patrie,  il 
ne  pourrait  donner  à  son  travail  un  esprit  libre,  ni  Tami  pour  qui  il 
écrit,  rillustre  rejeton  des  Memmius,  manquer,  en  de  telles  conjonc- 
tures, au  salut  commun? 

Nam  neque  nos  agere  hoc  patriaî  tempore  iniquo 
Possumus  aequo  aiiimo;  nec  Memmi  clara  propago, 
Talibus  in  rébus ,  communi  desse  saluti  \ 

Les  émotions  présentes ,  la  passion  contemporaine  qui  animent  une 
philosophie  en  apparence  toute  spéculative,  c'est  là  un  des  traits  que 
s'applique  à  faire  ressortir  M.  Martha  dans  son  intelligent  commentaire. 
11  trouve  dans  le  pocme  de  quoi  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  biogra- 
phie du  poète,  non  sans  reconnaître,  toutefois,  que  ces  divinations  con- 
jecturales ne  sont  pas  sans  chance  d'erreurs.  Pour  mon  compte,  je 
conviendrai  bien  avec  lui  et  avec  notre  regretté  collaborateur  Sainte- 
Beuve,  qu'il  cite  à  ce  propos ,  que  la  vive  peinture  retracée  par  Lucrèce 
des  misères  de  la  passion  amoureuse  témoigne  d'un  cœur  qui  en  a  souf- 
fert; mais  que  la  vivacité,  la  chaleur  éloquente  de  son  langage,  lors- 
qu'il s'élève  contre  la  superstition  et  l'ambition ,  autorisent  à  lui  supposer 
une  expérience  personnelle  de  ces  funestes  passions,  cest  ce  qui  me 
paraît  moins  évident. 

Les  habitudes  de  la  haute  société  romaine  rendent  assez  vraisem- 
blable ce  que  plusieurs  ont  pensé  et  que  M.  Martha  est  tenté  de  penser 
avec  eux,  que  Lucrèce,  dans  sa  jeunesse,  avait  étudié  à  Athènes  même 
cette  philosophie  d'Épicure  dont  il  devait  un  jour  devenir  l'interprète; 
mais  cela  n'est  que  vraisemblable.  L'éloge  d'Athènes,  qui  ouvre  son 
sixième  livre,  ne  renferme  rien  qui  révèle  une  impression  reçue  aux 
lieux-mêmes,  comme  par  l'auteur  inconnu  du  Ciris,  respirant,  dit-il 
avec  charme,  au  début  de  ce  poëme ,  dans  le  jardin  d'Athènes ,  les  dous 

•  DeNat.rer.  I,4a^ 
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parfums  qinl  r-xliale;  s  ensevelissant  sons  les  verts  ombrages  de  ia  Ssi- 

grosse  qui  y  fleurit  : 

OcropiiH  suaves  exspirans  hortulus  auras 
Florent  19  viridi  Sopliia?  complcctilur  umbra. 

Il  ne  semble  pas  que  M.  Martha  ait  eu  connaissance  d  antres  voyages 
fort  nombreux  et  fort  lointains  qua  prêtés  à  Lucrèce  un  de  ses  plus 
dignes  admirateurs,  car  il  est  lui-même  un  grand  poète.  C*est  en  poète 
seulement  et  non  en  bistorien  bien  informé  qu  il  a  pu  dire  :  «  Un  Jour 
«ce  voyageur  se  tue.  Cest  là  son  dernier  départ.  Il  se  met  en  route 
a  pour  la  mort.  Il  va  voir...  11  lui  reste  un  dernier  voyage  à  faire,  il  est 
«curieux  de  la  contrée  sombre,  il  prend  passage  sur  le  cercueil,  et  dé- 
M  faisant  lui-même  lamarre,  il  pousse  du  pied  vers  l'ombre  cette  barque 
a  obscure  que  balance  le  flot  inconnu.  » 

M.  Martba  regarde  comme  suspect  ce  que  rapporte  Eusèbe,  et  que 
confirme  en  partie  un  scboliasle  de  Vii-gile',  quun  pbiltre  amoureux 
ayant  égaré  la  raison  de  Lucrèce,  il  composa  dans  quelques  intervalles 
lucides  son  poème  et  se  donna  la  mort  à  fàge  de  quarante-quatre  ans. 
Dcyà  M.  Villemain^,  tout  en  admettant  quelques-unes  de  ces  circons- 
tances ,  s  était  éloquemmcnt  refusé  à  croire  qu  une  œuvre  telle  que  le 
poème  de  la  Nature  u  fût  sortie  du  milieu  des  rêves  d  une  raison  habi- 
«  tnellement  égarée.  » 

Kt,  en  effet,  indépendamment  de  l'éloquence  sublime,  de  la  riche 
iniaginalion  qui  y  éclatent  partout,  ce  poème,  considéré  dans  son  ma- 
jestueux t*nsonil)le,Hlans  la  vaste  et  régulière  ordonnance  de  chacun 
de  ses  livres,  dans  rexacle  et  frappante  description  de  phénomènes  phy- 
siques ou  inlelirrluels  dont  trop  souvent,  il  est  \Tai,  fexplication  est 
contestable,  dans  l'enchaînement  rigoureux,  le  mouvement,  le  progrès 
dos  idées,  est  assurément  l'œuvre  d'une  forte  raison,  maîtresse  d'elle- 
même.  Le  raisoiHiement  y  fait  corps  avec  la  poésie,  qui  n'en  est  que  la 
foruKî  extérieure,  et  dont  les  traits  les  plus  heureux  sont  encore  des  ar- 
guments. Ce  caractère,  que  des  traducteurs  très-habiles  n'ont  peut-être 
pas  assez  conservé,  est  un  de  ceux  que  M.  Martha  a  le  mieux  expliqué, 
et  il  s'est  attaché  à  le  re[)roduire  dans  les  nombreuses  traductions  en 
vers,  ornenients  de  ses  chapitres,  qui  font  repasser  au  lecteur,  rendus 
avoc  autant  (h»  fidélité^  que  d'élégance,  les  plus  beaux  passages  du  De 

'  Pomponius  Sabinus  in  Virgil.  Georg.  111,  28a. —  *  Du  poème  de  Lucrèce  Sur  ia 
nalnro  des  choses.  Eludes  de  littérature  ancienne  et  étrangère.  —  '  Celle  fidélité  est 
l'n  défaut,  page  78,  dans  la  traduction  des  vers  5o  et  suivants  du  premier  livre  de 
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Naiura  rerum^  Mon  compte  rendu  serait  incomplet,  si  je  nen  citais  pas 
quelque  chose.  Je  choisis  le  célèbre  début  du  second  livre,  sur  lequel  se 
sont  exercés  tant  de  traducteurs,  avec  des  succès  divers,  et  où,  quoi 
qu'en  ait  dit  La  Harpe,  Voltaire  a  échoué. 

Devant  la  mer  immense  on  aime  à  voir  du  port 

L*homme  battu  des  flots  lutter  contre  la  mort; 

Non ,  le  malheur  d*autrui  n'est  pas  ce  que  Ton  aime . 

Mais  la  tranquillité  que  Ton  sent  en  soi-même  ; 

On  aime  à  voir  encore ,  en  paisible  témoin , 

De  grandes  légions  s'entrechoquer  au  loin. 

Mais  on  aime  surtout  au-dessus  des  orages 

Habiter  ce  séjour  élevé  par  les  sages , 

D*où  Ton  voit  à  ses  pieds  les  mortels  incertains 

De  la  vie  au  hasard  courant  tous  les  chemins. 

Armés  de  leur  génie  ou  fiers  de  leur  naissance , 

Lutter  pour  la  richesse  et  la  toute-puissance , 

Et ,  par  de  longs  travaux ,  jour  et  nuit  disputer 

Ce  faite  des  grandeurs  où  tous  veulent  monter. 

O  triste  aveuglement,  ô  misères  humaines, 

Daus  quelle  sombre  nuit,  hélas!  dans  quelles  peines, 

Misérable  mortel ,  tu  perds  ces  quelques  jours 

Que  la  nature  donne  et  ravit  pour  toujours. 

Voici  des  vers  d'un  tout  autre  caractère,  des  vers  descriptifs.  Ils  tra- 
duisent très-heureusement  un  charmant  passage  ^  dans  lequel  Lucrèce , 
cet  excellent  peintre,  voulant  faire  comprendre  le  mouvement  conti- 
nuel ,  les  évolutions ,  les  rencontres  fortuites  des  atomes  dans  le  vide ,  a 
recours  à  une  comparaison  avec  ces  corpuscules  qu'on  voit  flotter,  s  agi- 
ter dans  un  rayon  de  lumière  : 

Ainsi ,  lorsqu*au  travers  d*une  étroite  fenêtre 

Un  rayon  de  soleil  s'insinue  et  pénètre , 

Clair  et  droit,  dans  la  nuit  d*un  sombre  appartement, 

Tu  vois  tout  aussitôt  voler  confusément 

De  mille  petits  corps  la  vivante  poussière 

Qui  monte  et  qui  descend  dans  ce  champ  de  lumière. 

Lucrèce.  M.  Martha  y  emploie  le  mot  atomes  dont  le  poète  latin  évite  précisément 
de  se  servir,  lui  substituant,  et  ici  et  ailleurs,  de  nombreux  synonymes  icorpora 
prima,  corpora  geniialia,  primordia  rerum,  semina  rerum ,  principia ,  materies,  etc.  Un 
prédécesseur  de  Lucrèce,  Lucilius,  n*avait  pas  cependant  fait  difficulté  de  dire, 
1. XXVII,  fragm.  48 « EAo^Aa atque a/omoj vincere  Epicuri  volam.  »  (Nonius,  v.  volam.) 
—  *   De  Nai.  rer,  II,  1 13  »qq. 
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On  dirait  un  combat  sans  fin  ;  leurs  tourbillons 
S'élancenl  Tun  vers  Tautre  en  ardents  bataillons. 
Ici,  là,  sans  repos,  la  troupe  avance  ou  plie. 
Et  tantôt  se  divise  et  tantôt  se  rallie. 
Tu  peux  imaginer  par  la  de  rélémcnt 
Dans  le  vide  infini  rélerncl  mouvement; 
Car  le  plus  simple  objet  souvent  découvre  au  sage 
De  grandes  vérités  dans  leur  petite  image. 

Je  pourrais  multiplier  mes  citations  au  grand  honneur  de  lauteiu*; 
mais  il  est  temps  de  clore  cet  article,  où  m\ibstenant  des  observations 
de  détail  auxquelles  prêtait  fort  le  sujet,  je  n'ai  voulu  que  résumer  les 
mérites  généraux  du  travail  de  M.  Martha,  les  motifs  de  la  haute  estime 
qui  leur  est  due  et  qu'ils  ont  déjà  obtenue  d'excellents  juges. 

PATIN. 


Corpus  ijvscbiptionum  italicarvm  antiquiobis  jEVI  ordine  geogra- 
pliico  digestam  et  glossariam  italicum  in  quo  omnia  vocabala  conli- 
nentarex  umbricis,sabiniSyO$cis,  voUcis^elruscis,  aliisc/ae  inonumentis 
quœ  supersant  collecla  et  cam  interprelationibus  varioram  explicantur 
cura  et  studio  Ariodantls  Fabretti.  Aug.  Taurinorum,  ex  officioa 
régla,  1861-1867,  in-^**. 


Le  livre  de  M.  A.  Fahrelli,  dans  les  articles  ronsacrés  aux  langues  ita- 
liques autres  que  l'étrusque,  nous  apporte  des  faits  généralement  plus 
concluants,  des  interprétations  plus  assurées  que  n'en  offrent  ceux  qui 
traitent  de  l'antique  idiome  de  la  Tyrrhénie.  Car,  sauf  les  inscriptions 
messapienues,  les  monuments  de  ces  divers  dialectes  sont  actuellement 
analysés  avec  une  rigueur  et  une  méthode  auxquelles  ne  se  prêtent  guère 
les  textes  étrusques.  La  parenté  assez  étroite  qui  lie  au  latin  l'osque, 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  do  juillet  186g;  pour  le  deuxième,  le 
(alîior  d'août,  p.  ^77;  pour  le  troisièmo,  lo  cahier  de  scptcmhre,  p.  556 
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rombrien,  le  voisque,  les  dialectes  sabelliques,  est  maintenant  hors  de 
doute,  et,  cette  vérité  établie,  on  a  réussi,  en  saidant  des  principes  de  la 
vocalisation  et  de  ta  grammaire  latines»  en  remontant  au  grec  et  ati 
sanscrit,  à  saisir  les  formes  italiques  correspondant  a  celles  dont  nous 
pouvons  suivre  i "évolution  dans  la  langue  de  Borne.  Telle  est  la  tâche 
qu'ont  entreprise  les  savanis  allemands,  firàce  aux  investigations  de 
MM*  Kich.  Lepsius,  Th,  Mommsen,  Th.  Aufreclil,  A.  Kirclihoff, 
E.  Hnschke  et  W.  Corssen,  nous  serrons  d'assez  près  le  sens  de  mo- 
numents épigraphiqnes  livrés  auparavant  à  des  explications  arbitraires 
au  hasardées. 

M.  Fabretti  naguère  eu,  pour  rédiger  les  articles  du  glossaire  se  réfé- 
rant à  des  vocables  tirés  de  ces  inscriptions,  qu'à  dépouiller  les  travaux 
des  philologues  ici  nommés  et  ceux  de  quelques  autres  qui  «mt  éclairé 
des  points  spéciaux.  Fidèle  au  rôle  qu'il  s'est  imposé  de  simple  rap- 
porteur des  opinions  d'autrui,  il  enregistre  les  résultats  obtenus  sans  les 
soumettre  à  une  discussion,  et  place  à  la  suite  les  uns  des  autres  les 
sens  parfois  très-dillcrents  auxquels  ses  devanciers  ont  été  conduits.  Si 
le  lecteur  a  par  là  l'avantage  de  savoir  tout  ce  qui  a  été  dit  duo  mot, 
il  éprouve  par  contre  quelque  embaiTas  à  discerner  Tinterprétalion  qu'il 
doit  choisir,  car  il  aurait  besoin,  avant  de  se  décider,  d'être  informé  des 
motifs  principaux  dont  5*esl  appuyé,  pour  adopter  tel  ou  tel  sens,  fau- 
teur auquel  renvoie  M.  Fahrctli.  Voilà  ce  qm*  me  fait  regretter  que  ce 
savant  n\iit  pas  résumé  en  leur  lieu  les  raisons  philologiques  qui  con- 
duisent à  traduire  un  mot  de  telle  ou  telle  manière.  Ses  articles  se 
scraicnï  sans  dotile  ainsi  allongés,  mais  ils  eussent  été  plus  substan- 
tiels; son  répertoire  y  aurait  gagné  une  valeur  ciitîque  qui  lui  manque 
à  beaucoup  d'égards,  L  absence  de  justification  des  interprétations  pro- 
posées est  déjà  fâcheuse  pour  les  vocables  étrusques;  elle  peut  toute- 
fois s'expliquer  par  ie  caractère  purement  conjectural  de  la  plupart  de 
ces  interprétations.  11  nen  est  pas  de  même  à  l'endroit  de  fosque,  de 
fombrien»  des  dialectes  sabelliques.  Quelques  lignes  de  développement 
jointes  aux  articles  traitant  des  mots  de  ces  idiomes  auraient  fait  com- 
prendre pourquoi  telle  explication,  d'abord  admise,  a  du  être  rejetée, 
pourquoi  telle  forme  a  été  rangée  dans  telle  catégorie  grammaticale. 

Le  chiflVe  des  monunients  épigrapinques  de  ritalie  antéromaîne  qui 
napparliennent  pas  à  fEtrurie  est  faible,  comparé  au  nombre  si  consi- 
dérable des  textes  étinsques.  Ces  inscriptions  avaient  été  déjà  presque 
toutes  publiées,  mais  M,  Fabretti  apporte  à  leur  reproduction  une 
exactitude  et  un  soin  que  navaient  pu  avoir  ses  devanciers;  avec  son 
Corpas ,  on  les  étudie  en  toute  confiance,  et  ce  recueil  permet  des  rap- 
ts. 
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procheinents  nouveaux  qui  éclairciront  certains  points.  L'exactitude 
des  copies  est  la  condition  essentielle  du  progrès  de  Tépigraphie.  Aussi 
est-ce  du  premier  qui  fit  faire  un  pas  marqué  à  rinterprétalion  des 
textes  italiques,  de  M.  Lepsius,  que  date,  poiu»  cette  classe  de  monu- 
ments écrits,  le  besoin  de  rigueur  que  n avaient  pas  senti  d'abord  les 
antiquaires  italiens. 

Il  faut  reconnaître  en  même  temps  que  Tignorance  des  principes  de 
la  grammaire  comparée  empêchait  ces  derniei's  d'entrer  dans  une  voie 
qui  les  eût  dispensés  de  bien  des  efforts  tentés  en  pure  perte,  de  bien 
des  essais  dirigés  à  l'aventure.  Les  véritables  procédés  d'investigation 
leur  ont  manqué,  et  voilà  pourquoi  ils  se  sont  laissé  enlever  une  con- 
quête qui  leur  semblait  réservée,  puisqu'elle  devait  se  faire  sur  le  sol  de 
l'Italie. 

Les  anciens  se  sont  montrés  peu  soucieux  de  nous  apprendre  quels 
furent  les  idiomes  que  le  latin  a  dépossédés;  ce  n'est  qu'en  passant  et 
par  hasard  qu'ils  citent  des  mots  tirés  de  ces  langues  parlées  encore 
au  commencement  de  notre  ère.  Ils  les  méprisaient,  comme,  au  siècle 
dernier,  les  beaux  esprits  méprisaient  les  patois,  ne  soupçonnant  pas 
la  lumière  qu'en  allait  bientôt  tirer  l'histoire.  Caton,  qui  consacrait 
aux  origines  romaines  un  livre  que  nous  avons  en  partie  reconstruit  k 
l'aide  des  fragments  rapportés  par  les  auteurs  ^  ne  parait  guère  s'en 
être  occupé.  Varron,  chose  plus  étrange,  compose  un  traité  de  la 
langue  latine  et  n'en  parle  pas  davantage;  il  se  borne,  comme  Festus, 
à  noter  çà  et  là  quelques  termes.  Il  y  a  de  ces  dialectes  dont  nous  pos- 
sédons à  peine  un  mot  :  le  bruttien,  le  sicule,  le  rutule  par  exemple. 
Peut-être  certains  vocables  des  dialectes  italiques  ont-ils  passé  dans  les 
dialectes  de  l'italien  qui  leur  ont  succédé,  mais  ils  y  sont  perdus  dans 
la  niasse  des  mots  dérivés  du  latin  et  il  est  impossible  de  les  recon- 
naître, car,  tirés  d'un  vocabulaire  de  la  même  famille  que  celui  des 
Romains,  leur  physionomie  n'est  pas  assez  tranchée  pour  se  distinguer 
du  mih'eu  qui  les  entoure.  Tout  au  plus  peut-on  admettre  que  la  pho- 
nologie de  ces  idiomes  italiques  a  influé  sur  celle  que  présentent  les 
dialectes  parlés  do  nos  jours  dans  les  provinces  aaxquels  ils  apparte- 
naient. 

Entre  les  langues  de  l'ancienne  Italie,  l'osque  et  l'ombrien  sont, 
après  l'étrusque,  celles  qui  nous  ont  laissé  les  monuments  écrits  les 
plus  nombreux  ou  les  plus  étendus.  Dans  le  premier  de  ces  idiomes 

'  Voy.  M.  Catonis  Prœter  librum  de  re  rustica  quœ  exstant,  Henricus  lordan  re- 
censuit  et  prolegomena  scripsit.  Lipsis,  1860,  in-8' 
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ncms  possédons  rinscriptîon  d'Agnone,  le  cîppe  d'AboIla,  la  table  de 
Bantia,  diverses  inscriptions  comprenant  seulement  quekjues  mots, 
et  des  légendes  de  monnaies.  Dans  le  second  sont  rédigées  les  célèbres 
tables  dites  Eu^abines,  parce  quelles  lurent  trouvées,  suivant  la  ti'adi- 
tion ,  au  village  de  Scliigia  près  de  Gubbio,  Tantique  Igaviam ,  appelé  au 
moyen  âge  Eatjubiain.  Cette  inscription,  dont  la  dccouverte  paraît  re- 
oionterau  milieu  du  xv°  siècle  (i  AÎA),  a  été  longtemps  lettre  close  pour 
les  érudits,  et,  jusqu'au  coiinnencemenl  du  xvni*'  siècle,  on  la  prit  pom 
un  texte  étrusque;  Ph,  Bonarotta  est  le  premier  qui  y  reconnut  uo  mo- 
nument de  la  langue  ombrienne,  dont  les  remarques  de  K.  Oltr.  Mûller 
{Etmsker,  i8'i8)  r<^ndirent  désormais  impossible  la  confusion  avec  la 
langue  desTyrrhènes. 

Les  textes  qui  apparlieiment  au  volsque,  aux  dialectes  sabelliques, 
an  messapien,  sont  beaucoup  plus  pauvres,  et  leur  nombre  est  fort  res- 
treint* Pcmr  ie  precnier  de  ces  dialectes  les  travaux  de  M  W.  Corsseu» 
pour  les  seconds  ceux  de  M.  Huschkc,  pour  le  troisième  idiome  les  es- 
sais de  M-  Tb.  Mommsen,  ont  apporté  des  lumières  mêlées  cependant 
encore  de  bien  des  obscurités,  que  de  nouvelles  découvertes  dissiperont 
uji  jour,  il  iaut  l'espérer.  L étude  qu'on  a  faite  des  monuments  de  ces 
diverses  langues  a  mis  en  évidence  leur  caractère  indo-européen,  leur 
atlinité  avec  le  latin;  au  moins  pour  ce  qui  est  du  voisque  et  des  dia- 
lectes sabelliques.  Le  messapien  semble  se  rapprocber  davantage  du 
grec  quant  à  la  forme  extérieure. 

M-  Huscbke  *  s*est  attaché  à  montrer  la  parenté  qu  avait  Tombrien  avec 
les  idiomes  de  la  famille  osque,  et  cette  parenté  ^  Fa  conduit  à  des  rap- 
procbements  que  ii  avaient  point  saisis  MM.  Aufrecbt  et  Kirchboff,  11  a 
pu,  par  une  étude  plus  minutieusr  des  tables  Eugubines  et  des  autres 
textes  oml>riens,  faire  faire  à  l'interprétation  de  ces  inscriptions  un  pro- 
grès marqué,  comme  le  montre  son  savant  ouvrage  intitulé  :  Die  Igu* 
vische  Tafeln  (Leipzig,  i85g).  Dans  ce  livre  il  s  est  incessamment  aidé 
des  investigations  déjh  si  pénétrantes  et  si  décisives  de  ses  deux  devan* 
ciers,  auxquels  revient  Ihonneur  d'avoir  les  premiers  compris  le  sens 
général  du  monument  *-*. 


*  M.  Husciikij,  di\nA  m  préfitc*^ ,  a  rappelé  ctj  qu'il  doit  aussi  aux  reclierclies  jilui. 
limitées  dans  teurs  résultais  de  MM.  H.  Lepsîus,  Lasseu,  G.  F.  Grolefend,  A.  Knô- 
tel,  antérieures  à  la  publication  clu  livre  de  MM.  Aufrechl  et  Kirchliofl'.  —  *  M.  Fa- 
bretli  admet  également  l'aflinitédes  deux  idiomes;  dans  une  dissertation  récemment 
publiée  (Sopra  tmu  iscnzione  umbra  seopertam  Fosmladi  Kïco,  Turin,  1869,  in*8*), 
il  écrit  de  la  grammaire  ombrienne  :  hquale  non  si  discosta  essenzmimente  da  qaeUu 
degli  (hci  0  Stinniîi 
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Il  est  désormais  parfaitement  établi  que  les  tables  Eugubines  se  rap- 
portent à  des  prescriptions  liturgiques  et  à  des  rites,  qu'elles  ont  consé- 
quemment  un  caractère  hiératique,  et  l'emplacement  où  elles  étaient 
enfouies  fut  en  eflct  celui  du  sanctuaire  de  Jupiter  Penninus  ou  Apen- 
nius.  M.  Huschke  a  pu  nous  présenter  un  aperçu  de  la  grammaire  om- 
brienne, comme,  trois  années  auparavant,  dans  son  livre  intitulé  Die 
oskischen  and  sahellischen  Denkmàler,  il  nous  avait  donné  un  aperçu 
de  la  grammaire  osque  et  des  dialectes  sabelliqucs.  Le  glossaire  dont 
il  a  fait  suivre  chacun  de  ces  deux  ouvrages,  se  complétant  l'un  par 
f  autre,  a  été  d'une  grande  utilité  à  M.  Fabrctti,  qui  a  pu  profiter  aussi 
des  recherches  faites  depuis  par  M.  W.  Corssen  ^ 

Récemment,  le  savant  italien  nous  a  fait  connaître  une  nouvelle 
inscription  ombrienne  découverte  près  de  Fossalo,  non  loin  d'un  tron- 
çon de  Tancicnne  voie  flaminiennc  qui  partait  de  Foligno*;  celte  ins- 
cription est  un  précieux  document  à  ajouter  à  ceux  de  son  Glo>'$arium 
itaUcam. 

Les  notions  que  nous  avons,  par  les  travaux  déjà  publiés,  de  lom- 
brien,  de  Tosque  el  de  ses  dialectes,  ne  nous  permettent  pas  de  consta- 
ter d'affinité  entre  leur  vocabulaire  et  celui  de  Tétnisque.  En  compul- 
sant les  glossaires  de  M.  Huschke  et  le  recueil  de  M.  Fabretli,  on  ne 
découvre  qu'un  fort  petit  nombre  de  mots  dont  la  forme  et  le  sens  pro- 
bable nous  ramènent  à  des  vocables  étrusques.  Par  exemple,  l'ombrien 
eter,  etra,  etro,  rappelle  l'étrusque  flS^+3i  [etcra)  qui,  comme  on  l'a  vu 
par  mon  précédent  article,  doit  être  entendu  dans  le  sens  d'aller,  altéra; 
les  formes  dirsa,  dersa ,  dirsans  y  dersas,  des  tables  Eugubines,  impliquant 
l'idée  de  donner,  peuvent  être  rapprochées  de  l'étrusque  iurce  (^39V+; 
dont  j'ai  traité  précédemment.  La  forme  rtr<cia/'(AOXVAM)  de  l'inscrip- 
tion de  Tucler,  et  dans  laquelle  M.  Huschke  voit  le  correspondant  du 
latin  erexit  [karnitu  artaaf  —  sepalcruni  exstruxit)  n'est  pas  sans  une 
certaine  ressemblance  avec  la  forme  verbale  étrusque  arce  (^oqfl)  qui 
so  lit  sur  deux  inscriptions  de  Vilerbe  [Corpus,  n"  2,o55,  ti,o56),  en 
une  place  et  dans  des  conditions  tendant  à  lui  faire  attribuer  le  même 
sens.  L'osque  purasiai,  qui  se  traduit  par  ignariœ,  nous  fournit,  pour  le 
mot  feu  dans  cette  langue,  un  mot  qui,  comme  l'étrusque  verse,  nous 
reporte  au  grec  vrvpcrôs.  Si  le  marse  aisos  (Al^rO^)  doit  cire  traduit  non 
par  perpétuas,  perpétua,  comme  l'entend  M.  Huschke,  mais  par  sacri 
(génitif  de  sacrum)  <insi  que  le  veut  M.  Corssen,  et  que  la  même  idée 

*   Voyez  Zeitschrijl  fur  vergleichende  Sprachforschung ,  l.  XV.  p.  a4i  et  suiv.  — 
*  Voyez  la  dissertation  citée     Sopra  ana  iscrizione  umbm. 
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se  rcirouve  dans  le  volsque  esarisirom  (i^ARf^TROM)»  on  a  là  un  cor- 
respondant de  lelrusqtie  yEsar  signifiant  <<  Dieu .  n  au  dire  de  Suétone  *. 

De  telles  ressemblances  ne  nous  autorisent  pas  à  conclure  que  l'é* 
trusqne  appartenait  a  la  naenne  branche,  soit  que  Tombrien,  soit  que 
Tosque  et  les  dialectes  congénères*  Nous  ne  pouvons  donc  pas  espérer 
que  les  travaux  des  énainents  philologues  ici  nommés  puissent  servir  à 
pénétrer  le  sens  des  inscriptions  de  Tantique  Tyrrhénie,  cl  nfuis  nous 
voyons  obligé  fort  à  regret  de  séparer  l'étude  de  Félrusque  de  celle  des 
autres  langues  italiques. 

M.  Fabretti  présente  le  résumé  des  travaux  entrepris  sur  la  famille 
sabino-ombriennc  jusqu i  Tépoque  où  il  a  achevé  son  glossaire,  et  un 
supplément  comprend  les  mots  et  les  sens  que  des  recherches  ulté- 
rieures  ont  ajoutés  au  vocabulaire.  Il  est  certains  développemcnls  qui 
n'ont  pourtant  pas  trouvé  place  dans  ses  addenda,  quoique  de  nature  à 
modifier  quelques-uns  des  articles  du  Glossaire.  Tel  est  le  cas  pour  ce 
que  M.  Corssen,  dans  un  arlicle  public  au  tome  XI  de  la  ZcUschrift  fur 
venjleichende  Sprachfot^chanfj ,  a  dit  du  mot  osque  meddix,  un  de  ceux 
dont  le  sens  nous  est  le  mieux  connu.  Je  suppléerai  au  silence  de  Fau* 
leur  italien  en  résumant  ici  les  considérations  de  M.  Corssen*  L'analyse 
des  vues  proposées  par  cet  habile  philologue  me  fournira  Toccasion  de 
montrer  au  lecteur  français  la  finesse  et  la  rigueur  de  méthode  intro- 
duites par  l'école  dont  il  est  Fun  des  maîtres. 

Festus  nous  apprend  que  meddix  était,  chez  les  Osques,  le  nom  d'un 
magistrat,  et  il  cite  un  vers  d'Ennius  où  ce  nom  figure.  Tile-Live  com- 
pare le  suiïète  des  Carthaginois  an  meddix  taticas  des  Osques.  Or 
les  inscriptions  italiques  nous  présentent  des  formes  où  Fon  peut  re- 
connaître soit  ce  mot,  soit  ses  dérivés,  à  savoir  meddh  (^K^il^Wl)^,  écrit 
par  abréviation  med  (fl3W}  dans  des  textes  épigraphiqucs  de  la  Campa- 


^  Uoeaflîniléde  mots  entre  les  dialectes  de  la  f'aoïiïle  oico-sabine  que  je  ne  doispa» 
omettre  ici ,  est  celle  du  stïrnoni  de  Faiacer  donné  par  les  Sabinsàiine  deieurs  divîojtés 
(  Diras  Fafacer)  et  rélrusqacjÉiWi  J[ftm)  qui  .Hicr(»{iaitde/aii  dire  de  Festus.  M.  W,  Cors- 
sco  nittoclie  avec  beaucoup  de  vmiseiïilîîaiice  ce  dernier  mol  à  la  racine  sanscrite 
hha  sigiiifiunt  hnllant ,  iafjuclîe  devient  ^a  en  grec  (pi-Xûç ^  cJmr,  brillant»  éclatant]* 
Le  divas  FaktctT  semble  donc  avoir  ëtc*  chez. les  Sabîns,  le  dieu  ijai  a  créé  lu  lumière , 
le  Jupiter  Lucetiu^i  des  Bomains.  Voyez  Zviischrift  Jar  venjleichende  Sprachjbrschanff, 
l.  XI,  p.  iaî.  Celle  explication  du  moi  fulanl  est  différente  de  celle  que  j'ai  notée 
dans  mon  prccédeni  article  (p.  669),  elle  parail  reposer  sur  une  donnée  plus  salis- 
fabantc;  maîs  je  souscris  moins  à  tu  manière  dont  M.  Corssen  y  raUaclie  le  sens  de 
haat  pour  le  moïfalttt. —  '  Il  y  a  deux  i  en  osquc  (f  et  h);  te  second  est  rendu,  dan» 
îes  transcriptions  ndoptées,  par  t  portant  uunccenl  aigu:  je  le  rendrai  par  un  isur- 
monlé  d'un  tréma  fe"). 
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nie  et  du  Samnium,  meddîss  (^^Mfl9Md),  qui  se  rencontre  sur  d'autres 
inscriptions  osques,  MEAAEIî  [fieSSet^,  que  nous  fournit  une  inscrip- 
tion de  Messine  en  caractères  grecs,  enfin  meddixad  (MEDDIXVD) 
qui  se  lit  sur  la  table  de  Bantia. 

M.  A.  Fabretli ,  en  rapportant  ces  différentes  formes,  ne  fait  aucune  ob- 
servation sur  les  variations  d'orthographe  quelles  impliquent,  et  semble 
regarder  les  mots  meddïs ,  meddîss ,  meddix ,  meddeix ,  comme  autant  de  va- 
riantes soit  arbitraires,  soit  tenante  des  différences  de  prononciation  lo- 
cale. M.  Corssen  examine  la  chose  de  plus  près;  il  constate  que  la  forme 
meddïs  (^K9fl5kM)  appartient  aux  plus  vieilles  inscriptions  et  est  consé- 
quemment  Toi-thographe  archaïque,  tandis  que  la  forme  meddis  (MED- 
DÏS) est  celle  d'inscriptions  moins  anciennes,  telles  que  la  table  de 
Bantia.  Sur  les  monuments  de  la  première  catégorie,  s  (l)  finale  est 
parfois  redoublée  au  nominatif  singulier  comme  au  nominatif  pluriel, 
ce  qui  donne  le  mot  meddîss.  Cette  double  sifflante  s'est  changée  en  un 
X  chez  les  Lalins  et  les  Siciliotes,  d'où  la  forme  meddix,  qui  se  trouve 
dans  Ennius  otTite-Live,  et  la  forme  MEAAEIî  de  l'inscription  de  Mes- 
sine. 

Cette  remarque  faite,  M.  Corssen  se  demande  si  \g  moi  meddixud,  qui 
présente  également  la  lettre  x,  est  un  dérivé  direct  de  la  forme  meddix, 
et  voici  comment  il  arrive  à  conclure  négativement  :  Le  vocable  meddi- 
xad ,  que  l'étude  de  l'inscription  où  il  figure  nous  fait  reconnaître  pour 
un  ablatif,  doit  être  dérivé  de  la  forme  meddiciud  par  la  suppression  du 
second  i,  absolument  comme  le  vocable  medicim,  qui  représente  à  la 
fois  le  nominatif  et  l'accusatif  singulier,  est  dérivé  du  primitif  mediciom 
par  la  suppression  de  la  même  lettre,  et  répond  au  latin  magisteriam. 
Dans  ce  mot  meddixad,  l'effet  de  la  voyelle  i,  qui  suivait  la  consonne  c 
a  été  de  transformer  celle-ci  en  une  forte  sifflante,  et  la  voyelle  a  en 
mêm(î  temps  été  éliminée;  c'est  là  un  fait  phonologique  de  la  même 
nature  que  celui  qui  a  produit  la  transformation  du  f  en  s  et  la  dispari- 
tion de  i  dans  la  forme  Bansœ  équivalent  du  primitif  Bantiœ. 

Iaï  double  orthographe  meddis  et  meddîss,  notée  tout  à  l'heure, 
montre  que  la  sifflante  qui  termine  ce  mot  devait  se  prononcer  d'une 
manière  fort  aiguë  et  très -accusée;  dès  lors  il  est  à  croire  que,  si  le^ 
Osques  écrivaient  le  même  mot  non  avec  un  s  mais  avec  un  x  [meddix), 
c'est  que  celte  lettre  prenait  un  nom  sibilant,  rappelant  sans  doute  la 
prononciation  du  z  espagnol.  Que  la  lettre  x  se  prononçât  de  la  sorte , 
nous  en  avons  la  preuve  par  certaines  variantes  d'orthographe  dans  des 
mots  latins  :  exemple  sescentas  pour  sexentas,  Sestias  pour  Sextias,  prœ- 
testati  pour  prœtexiati,  etc.,  et  surtout  par  certains  textes  épigraphiques 
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ou  ;^ulrt^^  qui  nous  oui  conservé  la  proiioncialion  popubire;  lel  est  le  ais 
riolamment  dans  les  formes  suivantes  :  visii  pourra'iY ,  vissis  pour  viiu ,  uttsil 
pour  util  il,  ok\tnfhsenl  pour  olslrind-cnl ,  frasstnm  pour  Jraxin  us ,  fossicam 
pour  joxicam,  co^sim  puur  i:uxini^  trissago  ptjur  Irixago,  Les  langues  ro- 
uianes  nous  oflrent  des  transformations  phonoiogic[ues  identiques. 

Le  mot  mvddix  ou  mcdii  a  étt*  raltaclié  par  MM.  Scliœmunn  v\  Th, 
ilomuisen  à  la  même  racine  que  le  latin  meden\  mcdicus,  car,  k  leurs 
yeux,  l'orthographe  primitive  et  vërilable  est  medix  avec  un  seul  i.  d-si 
re  (juil  est  difficile  de  supposer,  toutes  les  inscriptions  osques  portant, 
[)Our  la  forme  nt>minalive,  meddh  ou  meddïss  avec  la  tloulde  deulale* 
Si,  aux  cas  oliliques  du  même  mot  ou  de  ses  dérivés,  n  apparaît  plus  qu'un 
seul  d,  comme  \o  [)rouvent  les  formes  medïcei,  medïceîs,  mcdicim,  medi- 
ratud,  on  retrouve  cependant  le  double  d  dans  meddixud.  Dans  le  vers 
d'Ennius  cité  par  Feslus  et  où  se  lit  le  mol  mcddix, 

SuQiEDu»  ibi  capilur  ine'IdÎK,  orciditur  allcT, 

ia  q^uantité  veut  que  med  soit  long,  ce  qui  implique  lexisteuce  de  la 

douhk*  lettre.  Quant  au  passage  de  Tile-Live,  il  y  a  trop  de  variantes 
dans  le  texte  des  manuscrits  de  sou  Histoire,  pour  que  Ion  puisse  rien 
conclure  de  rorlhogi'aphe  qu'y  présente  le  mot  en  question.  Les  deux  d 
appartenani  à  la  forme  originelle  du  mot  meddix,  ii  faut  absolument  en 
tenir  compte  dans  la  recherche  de  son  étymolof^ir,  et  on  ne  î^aurail  tics 
lors  le  rattacher  à  mcderi,  medicus.  11  y  a,  d'ailleurs,  pour  rejeter  f^ette 
alFinité,  un  autre  motif.  Dans  le  mot  latin  nudicust  comme  dans  verlwLs 
,^énitif  de  vertex,  appendtcis  génitif  tïappendix,  la  syllabe  îc  est  brève 
{mêdïeus),  or,  la  forme  Î^EAAEII.  (fieSSeï^)  de  rinscription  de  Mc^ssine 
prouve  que ,  dans  meddix  ou  meddïs ,  meddïss ,  i  est  long. 

Une  troisième  considération,  et  la  plus  décisive,  achève  de  lajre  re- 
jeter fassîmilation  adnnse  par  MM.  Schœmann  et  Mommsen,  c'est  que, 
dans  rinscription  de  la  frise  du  temple  de  Bovianum .  on  lit  meld  (flt5IW4)  ^ 
abréviation  pour  mvdiis  ou  medti^s.  Ceci  nous  fournit,  selon  toute  ap- 
pariTice,  la  forme  primitive  du  mot;  cesi  le  voisinage  du  d  et  tlu  t  qui  a 
opéré  la  transformation  de  la  première  lettre  et  son  assimilation  à  ia  se- 
conde; de  sorte  quau  lieu  d'un  t  et  d'un  d  on  a  eu  un  double  d. 

M,  Corssen  conclut  de  tous  ces  faits  que,  pour  trouver  fétymologie  du 
mot  meddh  ou  meddïx,  ii  faut  remonter  au  primitif  md-rfic  dans  lequel 
se  trouvent  réunies  deux  racines,  metei  die  ou  mieux  deic.  Cette  seconde 

^  Voyex  Corpus,  n*  2872;  M.  Fabrelli  enregistre  cette  forme,  mais  il  ne  fnil  au- 
cune réflexion  à  ioa  âujet. 
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racine  reparaît  dans  le  nom  de  divinité  Liganakdïk-eî ,  qui  se  lit  sur 
l'inscription  d'Agnone  ^ ,  et  dans  le  verbe  osque  deic-um  de  la  table  de 
Bantia,  répondant  au  vieux  latin  deic-ere  [dicere).  Cette  même  racine 
entre  dans  les  mois  judex,  vindex  [génitif  jadlcis,  vindîcis),  sauf  qu'ici  la 
syllabe  ic  est  devenue  brève,  ainsi  que  cela  est  aussi  arrivé  pour  les 
mots  veridicas,  maledicas,  prœdicare.  La  première  racine  met  ou  me-t 
nous  ramène  à  Tosque  me-ti^  et  trouve  son  explication  dans  le  sanscrit 
mâ-ii  répondant  au  grec  /i>?-ti.  Le  suflixe  </ joint  au  thème  fondamental 
entre  pareillement  dans  fosque /a-<i-om ,  équivalent  du  latin /a/m  (cf. 
grec  (pd-Tis), 

La  voyelle  i,  qui  appartenait  à  la  racine  primitive,  a  disparu  dans  le 
mot  meldis,  sa  prononciation  se  faisant  fort  peu  sentir  entre  les  deux 
consonnes,  de  façon  qu'elle  devenait  on  réalité  muette;  il  en  résultait 
que  le  mot  sonnait  comme  si  ces  deux  consonnes  se  fussent  immédiate- 
ment suivies,  et  farticulation  du  mot  devenait  par  là  plus  dure;  ce  fait 
ressort  du  rapprochement  des  formes  osques  et  des  formes  latines  équi- 
valentes; Jovcùoi  répondant  au  latin  Jovicieo,  Lovkl  à  LuciliuSf  Pupdiis 
à  Pupidiis,  Niumsis  à  Numisius,  De  même  le  vocable  decmannioïs  nous 
fournit  le  thème  decmo  signifiant  dixième,  en  latin  decimo,  et  ie  vocable 
minstreis  est  à  rapprocher  du  latin  minisiri. 

L'analyse  des  mots  composés  latins  formés  de  deux  racines  montre 
que,  tandis  que  la  première  implique  une  idée  substantive,  la  seconde 
représente  le  verbe  dont  faction  retombe  sur  lobjet  que  cette  première 
racine  exprime.  La  preuve  nous  en  est  fournie  notamment  par  les  mots 
ben-ficiam,  ol-facio,  arfacio,  au-spex,  nau-JraguSy  nau-stibalam,  u-piUo, 
sacerdos,  prin-ceps,  pellu-viam,  men-ceps^.  L'application  de  ce  principe 
au  mot  med'dix  [mâti  et  dicere)  nous  fait  voir  qu'il  signifie  proprement 
celai  qui  dit  l'avis,  qui  donne  le  conseil  (en  allemand  Rathsprecher),  de 
même  que  jadex  (ju-dex)  signifie  celai  qui  dit  le  droit  (le  juge),  vindex 
[vin-dex)  celai  qui  dit  le  désir  (en  allemand  Begehrspreclier),  car  la  syllabe 
vin  dérive  de  la  racine  van  impliquant  fidée  de  désir,  d'appétence,  la- 
quelle se  retrouve  dans  le  latin  venia  et  le  nom  de  Venus. 

Cette   interprétation  nous  amèno  à  regarder  le  meddix  des  Osques 

'  Ce  nom  de  divinité,  écrit  ^3>lh9^^MN^l•^,  est  expliqué,  dans  fonvra^c  de 
M.  Huschke,  par  «  déesse  de  la  lex  inevincebilis ;  ■  M.  Mommsen  ie  traduit  par  «  déesse 
«  de  la  tuta  possessio,  »  —  *  Cette  racine  nous  est  fournie  par  le  nom  osque  de  Metius. 
—  *  Dans  la  décomposition  de  ces  mois,  M.  Corssen  noie  qu'il  faut  parfois  tenir 
compte  de  félision  de  i  par  suite  du  concours  des  deux  voyelles,  comme  cela  a  lieu 
dans  sti'pendium  pour  stipi-pendiam,  cor-dolium  pour  cordidolium,  veni-Jicium  pour 
veneni'Jiciam, 
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conime  ayant  été  le  président  de  I assemblée  de  ia  nation  i^concilmm,  co- 
mitium),  dont  il  promulguait  la  décisio!!  [sentetdiam  dice(}Qt),  M,  FaLretli, 
diiiis  sa  disseiicdio!!  sur  l'inst^riphoii  ombrienne  de  Fossaiu.  déjà  citée,  a 
montré  que  Ton  devait  rapprocher  qoant  au  sens  de  losque  mtMLv,  le 
titre  de  maro  qui  se  lit  au  pluriel  (MARONES)  sur  une  ioscriplîon 
rapportée  paj'  Gruler  (clxwm.  8)^  et  encustrée  dans  le  mur  de  la  ca- 
ihédrale  d'Assise.  Le  sens  de  la  qualifiealion  de  maro,  qui  a  été  portée 
von\me  co^nomcn  par  des  Romains  et  notauunenl  par  Virgile,  ressort  de 
rinscription  de  hron;îe  de  Fossano,  laquelle  est  ainsi  conçue  : 

C VBK AR '  M ATRER  BIO vESO 
OSETO  CISTERNO^NC  4^V 
SV  MARONATO  IIII 

V  V-VARIE-T  C.FWONtE 


Le  mot  marûnato  s'offre  visiblement  ici  comme  un  nom  de  magistra- 
ture, et  on  dnit  traduire  ce  texte  épigraphique  avec  M.  Fabretti  par: 
Cuprœ  illatris  '^  pium  hoc  ossetum  cisierna  numu  canlaUs  LVIIIJ  mb  ma- 
ronaiîi  Vibii  Lu€ii{fiL)  Varii  {et)  Titi  Caii  [fiL]  FalluniL 

Le  savant  italien  regarde  le  mot  marotmtù  comme  un  accusatir  dont 
la  forme  complète  serait  marormiom,  s  appuyant  de  cette  cirronstance 
que,  dans  les  tables  Eugubines,  on  trouve  info  pour  Iriforn  répondant  au 
latin  Irihnm;  la  (orme  ablative  aurait  été  maronateL  Cette  opinion  exige, 
il  est  vrai,  quou  suppose  ksul>  un  accusatif  pour  régime;  ce  qui  na  rien 
au  demeurant  d'impossible,  les  prépositions  ombriennes  ne  gouvernant 
pas  toujours  le  même  cas  qne  les  prépositions  latines  corresjïondantes; 
ainsi  la  préposition  ptJ5(  en  l'Aiinposi)  est  suivie  de  Tablatif  dan«^  les  tables 
Kugubines- 

Les  marones  sonrent  doue  à  nous  comme  ayant  été,  dans  l'Onilïrie  et 
peut-être  le  Piceuum,  des  magistrats  d'un  ordre  non  moins  élevé  que  le 
meddix  taticus  desOsque^.  M.  Corssen  explique  leui'  nom  pir  la  racine  qui 
entre  dans  le  grec  (lEpixaipeà  [(jLsppLépùj)  impliquant  fidée  de  soin,  de  souci, 
(laîin  curaîor),  et  que  M*  G.  Curlîus  rattache  à  la  racine  sansrrile  funar, 
qui  entre  dans  Iv  latin  memor. 

'  Cf.  Mommsen,  Inseript.  latin,  afdtq.  n"  i^ia.  —  '  Cuprar  Ai/(irer est  uoe  forme 
génitive.  La  déesse  Cupni  fHait  vénérée  dans  le  Picenum  où  siî  irouvaii^nt  les  villcii 
de  Cnpra  montana  et  Cupru  maritma,  peut-être  deux  noms  difiéreut*  de  la  même 
iocalilé.  La  ^iréseiice  d*uji  l^mpîe  de  cette  déesse  nvoil  valu,  ai(iî*i  qii*on  le  voit 
par  ce  que  dit  Straboii,  son  nom  à  la  ville-  M.  W,  Corssen  a  reconnu  le  même  mot 
»abin  fjui»  d'après  Télymologie  donnée  par  Varron,  impliquait  fidée  de  hontes  dons 
te  datif  cipcru  «  que  fournil  une  inscription  ânbellique* 

93. 
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Je  revien.s  maintenant  h  Tosque  mcddix. 

Une  fois  la  forme  et  la  signification  originelles  de  ce  vocable  nette- 
ment fixées  par  fespèce  de  dissection  à  laquelle  il  a  été  soumis,  restait 
à  M.  Cors.sen  à  expliquer  pourquoi  le  d  ne  se  redouble  pas  dans  les 
(ormes  medicei ,  mediceis,  medicim ,  medicaiud. 

En  latin  on  rencontre  souvent  des  mots  composés  qui  n'ont  plus 
la  double  lettre  qu'ils  devraient  présenter;  ainsi  on  trouve  écrit  :  conec- 
iere,  conivere,  conubinm,  oporiet,  operior,  aperio.  Plante  dans  ses  vers 
emploie  comme  brève  la  première  syllabe  des  mots  accambes,  accepisti, 
occallo,  occidiiOj  ce  qui  prouve  qu(»  ces  mots  pouvaient  alors  s  écrire 
avec  une  consonne  non  redoublée.  Dans  la  grande  majorité  des  formes  de 
flexion  de  ces  différents  mots,  la  première  syllabe  est  devenue  hypotonitjae 
(tieftonig)  par  suite  de  favancement  de  Taccent,  qui  a  été  porté  sur  la 
voyelle  suivante.  En  outre,  dans  bon  nombre  de  cas,  la  présence  do 
laccent  sur  une  syllnbe  a  eu  pour  effet  de  rendre  la  consonne  plus  sif- 
flante, plus  accusée,  comme  cela  est  arrivé  aux  mots  muccidus ,  buccina, 
bracchiam,  quatiaor,  loquella,  querella;  |)0ur  les  noms  Stiettius .  Tatliwt, 
Slattius,  Cœcinna,  Sabinna,  Vinnius,  Cœsenniu.s,  etc. 

Les  lois  de  la  tonaiilé  étaient  les  mêmes  en  osque  quen  latin,  cest 
ce  que  M.  Corssen  a  depuis  longtemps  démontré  ;  on  comprend  donc 
que  le  même  phénomène  de  vocalisation  se  soit  produit,  et  on  en  a  la 
preuve  dans  le  mot  poccapit  comparé  à  pocapit,  Stattieis  comparé  à  Sfna- 
tiis,  maltom  et  mallml  comparés  à  malad,  decmannioh  comparé  au  latin 
decimanisj  cvalv.s/ar  comparé  au  latin  qaœstor,  Acudunniad  comparé  au 
latin  Aqnilonia.  On  doit  conséquemment  admettre  que,  lorsque  faccent 
était  transporté  de  la  syllabe  qui  se  prononçait  avec  la  silflante  on  la 
consonne  aiguë  et  dans  laquelle,  pour  ce  nmtif,  se  doublait  en  écrivant 
cette  consonne,  à  la  syllabe  suivante,  ce  qui  rendait  la  syllabe  initiale  liy- 
potonicjue,  la  consonne  auparavant  si  fort  accusée  perdait  de  son  acuité, 
et  alors  on  cessait  d'avoir  recours  au  redoublement  de  la  lettre.  !^a  pré- 
sence d'un  seul  d  dans  les  vocables  medicei,  medicels,  medicim  et  med'i- 
cntinom,  nous  indiquent  donc,  chez  ces  formes  dérivées  de  meddix,  med- 
diss,  le  transport  de  l'accent  à  la  syllabe  qui  suivait  celle  qu'on  accentuait 
au  nominatif.  Le  fait  est  rendu  manifeste  par  la  comparaison  du  mot  cvdis- 
tùreï  qui  représente  le  dai\(  (quœsiori)  du  nom  écrit  au  nominatif  cf?aÎ5- 
.sfitr  avec  deux  s,  tel  qu'on  le  lit  quatre  fois  dans  nos  textes  osques. 

Je  me  suisétendu  longuement  sur  cette  discussion,  parce  quelle  est, 
je  le  répète,  tout  à  fait  propre  à  nous  donner  une  idée  des  procédés  aux- 
(|uels  la  philologie  a  aujourd'hui  recours,  procédés  que  le  livre  de  M.  Fa- 
bretti  ne  laisse  guère  entrevoir.  L'école  italienne ,  qui  a  rendu  tant  <le 
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services  à  rarcht'ologic?,  na  pas  su  encore  se  les  approprier;  elle  a  re- 
cueilli les  mniiumeiils,  elle  a  fait,  à  leur  sujet,  de  judicieuses  obser- 
vations, iTiîiis  cf  sout  les  Allemands  qui  les  ont  réellement  déchilVrés. 
La  gloire  que  s  est  acquise  f  école  germanique,  elle  en  est  redevable 
à  lu  sévérilé  de  la  luëlhofle  quelle  sVst  imposée  et  quelle  a  transpor- 
tée de  IVîudc  des  langues  classiques,  des  langues  iifjennes»  à  celle  des 
idiomes  italiques.  Les  résultats  obtenus  sont  toutefois  moins  satisfai- 
sants pour  roiid>neu  que  pour  la  fiimille  osco-saheHiquf\  Ib  le  sont 
moins  encore  pour  \r  messapien»  dont  M.  Mommsen  réunit  le  premier 
les  textes  et  où  il  est  à  peu  près  le  seul  qui  ait  porté  la  lumière. 

L'existence  des  inscriptions  mcssapiennes  vs\  pourtant  connue  de- 
puis le  \vr  siècle,  car,  dès  i5io  environ,  Antonio  de  Ferrari  donnait 
une  de  ces  inscriptions  dans  son  ouvrage  intitulé  De  situ  hjfytjiœ; 
d autres  monuments  du  même  dialecte  lurent  publiés  en  Italie  dans  la 
période  qui  suivil,  mais  ils  ne  conduisirent  à  aucun  travail  densrmblc 
et  ne  iixérent  pas  f attention  des  philologues.  Cependant  le  caractère 
des  inscriptions  raessapienues ,  Tantiquité  à  laquelle  paraissent  remon- 
ter plusieurs  d  entre  elles,  étaient  bien  faits  pmr  exciter  la  curiosité  des 
ërudits.  Ce  que  dit  Strabon  prouve  que  la  langue  messapienne  conti- 
nuait à  se  parler  tie  s  :n  temjjs.  Mais,  si  le  nombre  des  mots  étrusques, 
osques,  sabins,  ombriens,  que  I antiquité  nous  a  ti*ansmis,  est  fort  pe- 
tit, celui  drs  vocables  messapiens  consignés  dans  les  auteurs  est  plus 
exigu  encore.  Ce  sont  donc  des  inscriptions  seules,  inscriptions  pour  la  plu- 
part funéraires,  qu  il  faut  interroger  pour  se  faire  une  idée  de  la  langue 
des  habitants  de  la  péninsule  japygienne,  M.  Mommsen  a  entrepris 
leur  examen  critique  dans  son  bel  ouvrage  intitulé  Die  anlerilalischen 
Dialekle;  rinsufïisan^e  des  matériaux  ne  hit  a  pas  permis  de  pousser 
bien  loin  son  entreprise.  M.  Fabretli  n'a  point  essayé  de  faire  un  pas 
de  plus,  et  il  se  borne  d'ordinaire  à  enregistrer  le  mot  messapien  en 
renvoyant  simplement  au  numéro  du  Corpus  où  se  trouve  reproduit  le 
monument  sur  Inquel  on  le  lit.  Le  «avant  italien  ne  donne  même 
pas,  dans  son  tableau  des  alphabets  italiques,  f  alphabet  messapien  que 
M.  Mommsen  avait  dressé  avec  soin.  Cet  alphabet  est  sans  doute  iden- 
tique, pour  les  caractères,  à  falphabet  grec,  mais  il  y  manque  plusieurs 
des  lettres  helléniques,  et  Ton  y  observe  des  variantes  de  formes  qui 
valaient  la  peine  detre  relevées.  Il  y  a  aussi  lieu  de  tenir  compte  des 
dilTérenees  que  présentent,  à  cet  égard,  les  inscriptions  et  les  mon* 
naies.  M.  Fabretli  aurait  du  d  ailleurs  discuter  la  valeur  du  signe  t- 
tô\it  semblable  à  ï  de  falphabet  osque,  signe  qu'il  regarde  avec  rai- 
il9  comme  Bgurant  la  moitié  d'un  H,  et  qui,  pour  M.  Mommsen,  est 
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plutôt  Tindication  d une  aspiration  que  la  voyelle  longue  quil   repré- 
sente en  grec. 

Il  (eut  avouer  que  les  obscurités  les  plus  désespérantes  enveloppent 
encore  les  textes  messapiens;  et  cela  excuse  le  Gbssariam  italicam 
detre,  à  Tendroit  de  leur  idiome,  si  peu  explicite.  C'est  seulement 
par  son  aspect  extérieur  que  nous  pouvons  juger  de  la  nature  de  ce 
dialecte  et  reconnaître  la  parenté  qui  le  lie  au  grec.  D  nous  a  été,  jus- 
qu'à présent,  interdit  de  pénétrer  dans  son  organisme.  Aucun  texte  bi- 
lingue, aucune  donnée  précise,  ne  nous  fournissent  de  base  assurée 
pour  arriver  à  Fintelligence  des  mots,  k  plus  forte  raison  des  épitaphes 
dans  lesquelles  ces  mots  figurent.  De  ces  épitaphes,  il  n'en  est  qu'une 
dont  le  sens  se  laisse  deviner,  c'est  l'inscription  de  Cœlium  (C^^/ii?)  qui 
porte  le  n""  ag6 1  dans  le  Corpus;  elle  est  ainsi  conçue  : 

AAXTAMOROANAAn 
ROAITAHinAAE* 

et  doit  se  lire  : 

Aolra  MopOava  AirpoSnatii  ^maSef 

Le  nom  de  Daxta,  Daxtas  (Ao^Tas)  ou  Dastas  (Aaora^)  se  retrouve 
sur  plusieurs  autres  inscriptions  messapiennes,  notamment  sur  un  vase 
en  forme  de  dauphin  ayant  appartenu  à  la  collection  Durand.  Il  a  donc 
été  fort  répandu  en  Messapie;  c'est  manif^tement  le  même  nom  que 
celui  de  Ad^s  [ààl^ov)  inscrit  sur  une  monnaie  do  l'Apulie  ^  Le  sens 
peut  en  être  cherché  dans  le  mot  Sd^a,  qui  signifiait,  au  dire  d'Hosy- 
chius,  mer  [S-dXourjra)^  dans  la  langue  des  Epirotes.  Le  même  vocable 
entre  vraisemblablement  comme  racine  dans  le  nom  grec  de  Ad^ifjtof 
(sans  doute  signifiant  marin)  que  nous  fournissent  des  inscriptions^  de 
l'Acarnanie  et  de  la  Grande  Grèce. 

Le  mot  épirote  se  conserve  encore  légèrement  altéré  dans  la  langue 
albanaise,  où  ^^t  signifie  mer  *.  Et  sa  ressemblance  avec  le  nom  propre 

*  Mionnel,  Med.  Antiq,  I,  p.  lag;  Suppl.  l,  a38.  —  'Ce  mot  entre  sans  doule 
dans  le  nom  d'Andaxanus,  que  portail  une  rivière  de  TÉpirc.  —  *  Bœckh,  Corpas, 
n*  1793  B,  addend.  et  5,774.  —  *  Voyez  R.  v.  Xylander,  Die  Sprache  der  Albane- 
sen.p.  199  (Frankf.  a.  M.  i835).  On  peul  également  rapprocher  le  mol  messa- 
picn  jSavp/ix,  qui ,  d'après  le  Grand  élymologisle fTépondaii  au  grec  olxia.de  Talbanais 
jSoO^dc  signifiant  placer,  poser,  et  les  noms  de  ^aiiijo,  Aaleri;,  Aait(iaç^  Aaio- 
fiaç,  qui  reparaissent  plusieurs  fois  dans  les  textes  messapiens,  du  nom  de  Ad&Off, 
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messapien  vient  confirmer  la  tradition  qui  faisait  venir  lapyx,  Peuce- 
lius  et  Daunus  de  ITIlyrie,  oii  Ion  reneontniît  précisément  un  peuple 
appelé  les  lapodes  K  Le  nom  de  Daoctas  on  Dasias  semble  donc  avoir 
sigmfié  homme  de  mer;  Ton  comprend  que»  dans  un  pays  aussi  mari- 
lime  que  la  Messapie»  où  toute  la  population  vivait  de  piraterie  et  de 
pêclie,  cette  appellation  ait  été  fort  répandue,  peut-être  même  n'est*ce 
en  réalité  quun  co(fn()men,  et  le  vocable  MopSava  nous  ofTre-t-il  le  véri- 
table nomen  du  personnage  dont  nous  avons  Tépitaphe  dans  le  monu- 
ment en  question.  M  Mommsen  a  montré,  par  le  rapproclicinent  des 
mois  messapiens,  que  la  désinence  171  (Hl)  répondant  au  lalin  ét  était 
la  marque  du  génitif.  Il  s*ensuit  que  le  vocable  AirpoStrant  représente 
le  nom  de  l'ascendant  coninje  dans  cette  autre  inscription  de  Cœlium 
{Corpus,  if  ^973),  où  reparaît  le  nom  de  Daxtas  : 

AAXTA^    MOAAAHXAIHI 

La  forme  A^rpoStrant  nous  reporte  au  nom  grec  d'AÇpoShn,  A<PpoSi- 
Tijf,  et  signifie,  selon  toute  apparence,  consacré  à  Aphrodite;  enfin  uaSçs 
est  une  lorme  messapienne  do  grec  mais,  génitif  ^aiJtJ^^.  Ainsi  l'ins- 
cription doit  se  traduire  par  :  Daxta{s)  Morthanafds  d'Aphrodisias, 

Entre  les  noms  que  présentent  les  textes  messapiens,  il  en  est 
d'antres  qui  pourraient  être  aisément  rapprocbés  de  noms  grecs  ou 
latins,  mais  ces  rapprochements  laissent  trop  de  place  à  la  simple  con- 
jecture pour  que  j'ose  les  produire  ici  avec  quelque  assurance^.  Xau- 

inscrit  sur  les  01011  naîe$  de  Dyrrachîiim,  — -  '  Voyez  Feslas,  v*  Daunus^  Anlonin.  Li- 
ber. Meîam,  81. —  'Ce  mot  messapien  fe  tîl,  je  croia,  ausfi  dans  fin  scriplion  suivante 
de  Gnalia  [Fasano]  (n'  a,g5o.  c}  ^TABOA^' rOPFAIAE^.  cesl^aHlire  Slaboas 
Gor.  liliiis.  Faides  peut  être  une  1  or  roc  locale  pO!jr  Paides  ou  Paies.  Carelli  donne 
une  monnaie  dXVia  où  se  lit  la  mol  FOR ,  qui  ne  saurait  être  que  l'abrégé  d*nn 
nom.  —  ^  Je  citerai  toutefois  le  mot  KAAATORAE,  inscrit  après  un  nom  (BAAT- 
OIHI)  au  génitif,  sur  un  caducée  de  bronze  découvert  ù  Tarente  {Corpus,  n"  2,^86). 
On  y  reconnaît  à  première  vue  le  mot  latin  calator,  thérauLt  Cette  inscription 
ainsi  conçue  : 

BAAT0IHI 

KAAATORAZ 

BAAETOIHI 


me  par.iil  contenir  une  sorte  de  jeu  de  mois  ou  de  calembour  destiné  a  expli- 
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min  pouHHfit  souhait/;  que  Tauieur  italien  nous  les  eût  indiqués,  eu  y 
n|)|)()rtiirit  toute  la  r/'serve  que  commande  un  sujet  si  difficile. 

Jf!  wii  bornerai  à  ces  observations  sur  les  textes  dont  on  doit  ïm- 
ventair»  intelligent,  le  tableau  exact,  au  zèle  et  au  savoir  de  M.  Fa- 
biTtti.  Les  quatre  articles  que  j'ai  consacrés  à  son  recueil  suffisent 
pour  pri  d/*rnontrer  l'importance  et  l'utilité;  ils  aideront  peut-être  aus5i 
iiiix  |)rogrès  de  la  philologie  des  antiques  idiomes  de  Tltaiie. 

Alfred  MAURY. 


quer  le  nom  du  héraut  auquel  appartenait  ie  caducée  ou  qoi  TaYait  ofiieri  comme 
ex-voto;  car  la  Iroisièroe  ligne  reproduit  a  peu  près  le  nom  do  etdaior,  BAot^o^c 
(génilifde  hX^idias).  (Cf.  le  nom  grec  de  h\àt/l%.  B>im  dans  Pape,  Grieck.  Ei- 
fjennam.,  édition  Bfnseler.)  Cela  m'ann-nr  à  «uppo>er  qu'il  v  a  là  une  sentence  fai- 
sant du  nom  du  consécrateur  un  calembour.  Ellle  si^^^nifie  peut -être  :  cojuncrf 
cela  au  diea  oti  aiuc  dieux,  ou  ohiet  consacré  au  dieu,.  Le  dernier  sens  est  le  plus 
probable  et  justifi»-  la  forme  gcnilÎTe  do  r.om,  rn  sorte  qu'on  aurait  ici  féquivatent 
du  grfc  : 

B/arrr«ç 
évàSrffia  rots  é-eoh  (rm  tèb  ^séù) 

Je  noterai,  à  fappui  de  celte  interprétation,  d\i!K>r(l  que  le  %oc<)ble  ^nfi  se  rap- 
proche fort  du  grec  ^^àç,  puis,  que  le  verbe  ^éXk^  a  souvent  le  sens  de  ^placer, 
poser,  constituer.  On  reconnaît  une  forme  du  même  mol  dans  Tinscriplion  d'une  terre 
ruite  trouvée  dans  la  terre  do  Bari  [Corpus,  n*  29,446  ,  cl  (jui  porte  :  BAAOEZ 
MOPKOHIAZ  [WiAoe;  Mopnoijias ,  ,  inscription  qui  peiit  se  traduire  par  iv^dinis 
Moooyjii^  f  Mari 


ns 
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Histoire  de  CHAniES  VII f,  roi  de  France,  d'après  des  documents 

diphmaiiques  inédits  ou  noavellement  publiés  par  C.  de  Cherrier, 
membre  de  Hnstitut,  Paris,  libr,  Didier  et  O,  1868,  2  voL  in-8\ 


THOISIEME    ET  DERNIER   ARTICLE  * 


IV. 


Nous  venons  de  suivre  dans  sa  marche  jusquà  Naples  rexpédition  de 
Charles  VIII,  et  il  faut  que  je  m'excuse  d'avoir  paru  quelquefois  par- 
tager avec  !\ï.  de  Cherrier  le  rôle  de  rhislorien.  Plus  les  documents 
nouveaux  qu'il  a  produits  ajoutent  de  détails  curieux  à  fhistoire,  plus 
il  importe  de  mettre  en  relief  les  év^énements  principaux  quils  éclairent 
et  de  montrer  le  fil  qui  les  unit,  On  a  vu  combien  Fltalie  était  floris- 
sante à  la  fin  du  xV  siècle;  comme  il  lui  eut  été  facile  de  se  faire  res- 
pecter, si  elle  avait  été  je  ne  dis  pas  une,  mais  unie,  quelles  rivalités 
la  travaillaient  à  rintérieur;  quelle  amhîtion  louvrit  a  fëtranger.  On  a 
vu  son  altitude  à  la  veille  de  rinvasion.  Le  roi  de  Naples  menacé 
s  unit  à  Rome,  à  Florence,  aux  petits  seigneurs  de  la  Romagne;  Milan 
appelle  rcnnemi,  Venise  attend.  Mais  le  roi  de  Naples  est  miné  dans 
ses  propres  Etats  par  les  elfets  de  son  despotisme;  le  pape  est  versatile; 
à  Florence,  il  y  a  lutte  sourde  entre  les  intérêts  des  Médicis  et  ceux 
de  la  cité.  Ainsi  cette  masse  qui  semblait  compacte  na  rien  de 
solide,  et  lout  le  reste  est  ouvert.  Nous  avons  dit  avec  quelle  facilité 
Charles  VIII  passe  les  Alpes,  comme  il  est  reçu  à  Turin,  â  Casai  et  dans 
le  Milanais  même;  et  les  pays  hostiles  ne  loi  offrent  pas  plus  de  diffi- 
cultés. Les  Napohtains,  qui  ont  pris  l'offensive  en  Romagne  et  dans 
fEtat  de  Gènes,  sont  réduiîs  a  se  défendre;  Florence,  puis  Rome,  les 
deux  alliés  de  Naples,  s'ouvrent  fune  après  lautre  au  conquérant,  et 
Naples  va  faire  de  même,  A  mesm^e  que  les  Français  s'avancent,  la  ré* 
sistance  semble  s'évanouir.  Le  vieux  roi  Ferdinaud  était  mort  a  la  veille 
de  l'invasion;  son  fils  Alphonse  abdique  lorsqu'elle  est  aux  confins  de 
son  royaume;  Ferdinand  II,  qui  reçoit  de  sou  père  la  couronne,  ne  peut 


^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'aoùl,  p.  igS;  pour  le  deuxième, 
cahier  de  septembre,  p.  5^3* 


le 


734  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1869. 

pas  mieux  la  soutenir;  abandonné  à  la  frontière,  menacé  dans  sa  ca- 
pitale, il  se  retire:  trois  générations  de  rois  se  sont  effacées  devant 
Charles  VIII. 

Charles  VIII,  maître  de  Naplcs,  s'imagina  trop  facilement  qu'il  n  avait 
plus  rien  à  faire  pour  posséder  le  pays  tout  entier.  Acclamé  par  un 
peuple  las  du  joug  de  ses  rois,  il  crut  trop  volontiers  que  cette  haine 
des  autres  équivalait  à  du  dévouement  pour  lui-même.  Il  était  là  comme 
sur  un  trône  séculaire;  il  s  y  croyait  établi  pour  toujours,  et  il  agissait 
comme  un  homme  qui  na  pas  de  lendemain.  Il  remettait  les  impôts,  il 
épuisait  le  trésor  en  largesses;  et  avec  cela  il  ne  se  faisait  pas  populaire  : 
car  ces  largesses  étaient  pour  ses  amis;  et,  quand  le  trésor  était  vide,  il 
recourait  aux  exactions  :  au  lieu  des  dispenses  promises,  il  fallait  lui 
repayer  ce  qu'on  avait  payé  déjà  à  l'ancien  maître.  Ainsi  il  ne  se  gagnait 
personne  :  ni  le  peuple  ni  les  nobles ,  pas  même  ces  barons  u  angevins  n 
qui  étaient  à  Naples,  dès  avant  la  conquête,  le  parti  de  la  France.  On 
leur  faisait  udes  rudesses  aux  portes,  ^  dit  Comines:  toutes  les  faveurs 
étaient  pour  les  Français^,  et,  quand  les  autres  réclamaient  au  moins 
leurs  biens  confisqués,  on  les  renvoyait  aux  tribunaux.  Quelquefois 
même  on  les  leur  reprenait  pour  les  donner  à  d'autres  ^. 

Ainsi  le  prince,  accueilli  naguère  avec  tant  d'enthousiasme ,  n'était  pas 

*  «  A  défaut  d'argent,  les  vivres  trouvés  en  abondance  dans  les  forteresses  furent 
I  donnés  à  ceux  qui  les  demandèrent,  et  par  ceux-ci  mis  en  vente.  Etienne  de 
tVesc,  cet  ancien  valet  de  Louis  XI,  devenu  par  faveur  sénéchal  de  Bcaucaire, 
«  fut  créé  duc  de  Nola  et  grand  chambellan  du  royaume.  L*Écossais  SUiart  d*Au- 
«bigny  cul  Tépée  de  connélable,  le  comté  d'Acri,  et  le  marquisat  de  Sqnillace. 
«Jean  Rabot,  conseiller  au  parlement  de  Grenoble,  devint  protonotaire,  chef 
«de  la  justice.  Le  roi,  croyant  s*attacher  les  frères  Colonne,  leur  donna  plus  de 
«trente  chûteaux  à  leur  convenance.  Les  princes  de  Salerne  et  de  Bisignano  furent 
«  largement  gratifiés  de  riches  seigneuries.  Sil  fallait  citer  les  noms  de  tou^  ceui 
«qui  prirent  part  à  cotte  grande  curée  de  charges  lucratives,  d'offices  et  de  terres, 
«la  liste  en  sérail  trop  longue.  Bornons-nous  à  dire  seulement  que  les  anciennes 
«confiscations  ne  sullisant  pas  à  contenter  les  solliciteurs,  on  leur  distribua  une 
«bonne  partie  des  terres  domaniales.  A  en  croire  les  documents  vénitiens,  la 
«  plupart  de  ces  enrichis,  nécessiteux,  ou  peu  confiants  dans  la  durée  d\in  élablisse- 
«ment  fondé  sur  de  telles  bases,  cherchaient  à  vendre  les  terres  qui  leur  avaient 
«  été  données.  Comme  peu  d^acheteurs  se  présentaient,  ces  biens  étaient  cédés  à  vil 
«prix  :  deux  cents  ducats,  par  exemple,  pour  un  revenu  de  cent  ducats.»  (T.  Il, 
p.  1 56-157).  —  *  «C'est  ainsi,  dit  M.  de  Cberrier,  que  le  comte  de  Celano,  venu 
«à  Naples  avec  les  Français  et  rétabli  dans  sa  seigneurie,  la  reperdit  bientôt  après. 
«Ce  fief  avait  été  confisque  par  le  roi  Alphonse  et  donné  au  duc  de  Melfi,  un  de 
■  ses  fidèles.  La  fille  de  ce  dernier,  jeune ,  belle  et  d'humeur  facile ,  plut  à  Charles  VIH 
«et  en  obtint  contre  toute  raison  que  Celano  fut  rendu  à  son  père.  On  lit  plus: 
*  main-forte  lui  fut  donnée  pour  en  expulser  le  légitime  possesseur.  »  (T.  11.  p.  i56.) 
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un  maître  étranger  qui  ne  demandait  pas  niieux  que  de  se  faire  Italien  , 
comme  les  Angevins  ou  les  Aragonais  :  cV.tait  piircmpnt  et  simplement 
un  maître  étranger;  et  tous  suivaient  son  exemple.  On  agissait  comme 
en  pays  de  conquèle,  et  on  le  faisait  impunément.  <^  La  vie  licencieuse 
u  des  gens  de  guerre,  dît  M.  de  Clierrîer,  leurs  procédés  insolents  envers 
«  leurs  hôtes,  provoquaient  de  nombreuses  plaintes,  qu'on  n'écoulait  pas. 
^^  Chaque  jour  .^  Naples,  et  jusque  sous  les  yeux  du  roi,  quelque  acte  de 
«violence  troublait  la  paix  publique»  sans  qu'aucune  répression  en  pré- 
n  vînt  le  retour.  Le  vin  fort  et  capiteux  s  y  vendait  à  bas  prix.  Les  soldats 
«et  principalement  les  Suisses,  presque  toujours  ivres,  parcouraient  la 
«ville,  cherchant  querelle  aux  passants.»  (T.  IL  p.  i58.)  —  «Il  ne 
it  semblait  pas  aux  nôtres,  dit  Comines,  que  les  Italiens  fussent 
«hommes*»  La  leçon  des  Vcpres  siciliennes  était  oubliée,  ou  l'on  se 
croyait  assez  fort  pour  en  braver  le  retour. 

Dans  cette  situation  précaire,  Charles  VIII  ne  songeait  qu'à  pousser 
plus  loin  la  réalisation  de  ses  rêves:  aprt^s  Naples,  la  Grèce,  Constan- 
tinople!  C'est  pour  cela  quil  s'était  fait  livrer  Djeiu  par  le  pape;  c'est 
à  cause  de  cela  aussi  quau  lendemain  de  la  conquête  de  Naples,  Djem 
était  mort  ("26  février^)  :  le  pape,  gagné  par  le  sultan,  ne  lavait»  dit-on, 
livré  cjucDipoisonué  ^,  Ces  projets  nélaient-ils  que  folie?  Mais  la  folie 
avait  si  bien  réussi  jusque-là!  Cette  rapide  conquête,  celte  marche 
triomphale  avaient  produit  partout  la  plus  vive  impression.  Les  popu- 
lations albanaises  et  grecques,  soumises  depuis  si  peu  de  temps,  ne  de- 
mandaient qu'à  se  lever;  et  Bajazet  n'était  point  un  Mahomet  IL  On  oc 
saurait  dire  à  quoi  n'aurait  pas  abouti  une  tentative  hardie.  Si  fltalie, 
si  Venise  leùl  appuyée t  le  succès  était  certain  :  mais  c'était  là  le  côté 
douteux  de  rentreprise  et  aussi  le  faible  de  la  position. 

L'Italie  avait  eu  grand  peur:  elle  commençait  h  s'en  remettre»  en 
passant  la  revue  de  ses  forces  et  en  les  comparant  au  petit  nombre  des 
Français  qui  s'étaient  aventurés  si  loin  de  leurs  frontières.  Si  quelqu'un 
d'abord  avait  espéré  gagner  à  l'invasion,  tous  maintenant  avaient  perdu 
ou  craignaient  de  perdre  :  non-seulement  Ferdinand  IL  chassé  de  Na- 
ples, mais  ceux  que  Charles  VIII  avait  contraints  d'entrer  dans  sou 
alliance  :  à  Rome  le  pape  privé  de  ses  forteresses,  inquiet  pour  sa  tiare; 

^  El  non  le  35  janvier  comme  le  porte  le  livre  de  M.  Cberrier,  par  une  faute 

d' impression  évidente  [t.  Il  p,  1 35)  :  à  cette  date  Charles  VIII  n'avait  pas  encore  quitté 
Rome.—  '  «  La  corruption  d'AlexanJre,  dit  Guicliardin,  rendant  tout  croyable,  Gt 
*  penser  à  plusieurs  que  Bajnzel  lui  ayant  envoyé  de  fargent  par  George  Bucciardo, 
■  il  avait  vendu  à  ce  prince  le  sang  de  son  frère  Zîiim.»  (Guïchardin*  liv*  II, 
ch.  ij.) 

94. 
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en  Toscane,  Pierre  de  Médicis  chassé  de  Florence;  Florence  réduite 
dans  sa  domination  ^;  et  même  celui  qui  avait  été  Tallié,  Tintroducteur 
des  Français  en  Italie,  Louis  le  Maure,  devenu  duc  de  Milan.  En  ap- 
pelant les  Français,  il  n avait  voulu  ique  susciter  des  embarras  au  roi  de 
Naples;  et  l'invasion  avait  abouti  à  la  conquête:  conquête  si  facile, 
qu'elle  devait  lui  donner  sérieusement  à  penser.  Déjà  Charles  VIII  avait 
pris  position  dans  les  Etals  romains  et  en  Toscane;  et  il  n'était  pas 
possible  quil  ne  songeât  pas  à  ses  griefs  contre  Milan,  quand  il  avait 
près  de  lui  deux  hommes  si  intéressés  à  les  lui  rappeler  :  Louis  d'Or- 
léans, rhéritior  des  Visconti ,  etTrivulce,  exilé  milanais,  qui,  à  la  tête  de 
i armée  napolitaine,  avait  livré  l'entrée  du  royaume  de  Naples  au  roi 
de  France. — Ajoutez  Venise,  restée  jusque-là  en  dehors  de  ces  alliances 
et  de  ces  hostilités,  mais  intéressée  autant  que  personne  au  résultat; 
et  c'était  couime  la  clef  de  la  situation. 

Qu'allnit-elle  faire  en  cette  occurrence?  C'est  vers  elle  que  tout  le 
monde  tournait  les  yeux.  Charles  VIII,  on  Ta  vu,  avant  d'entrer  en 
Toscane,  avait  député  Comines  à  Venise,  et  le  vieux  conseiller  de 
Louis  XI,  frappé  de  sa  grandeur,  ébloui,  plus  qu'il  ne  convenait  sans 
doute,  des  apparences  de  force  de  sa  constitution  ^,  avait  compris  au 
moins  combien  il  importait  de  l'avoir  pour  amie.  C'est  bien  aussi  ce 
que  pensaient  les  autres,  et  de  toute  part  on  y  envoyait  des  ambassades, 
non-seulement  les  Italiens,  mais  les  puissances  étrangères  :  Ferdinand 
d'Aragon  qui  craignait  pour  la  Sicile,  Maximilien  pour  la  couronne  im- 
périale (car  on  disait  que  Charles  VIII  la  demandait  pour  lui-même  à 
Alexandre  VP);  même  le  Grand  Turc,  à  la  requête  du  pape,  disait-on. 

Ces  menées  secrètes  sont  ce  que  M.  de  Chcrrier  a  le  mieux  mis  en 
lumière  à  l'aide  de  Marino  Sanuto  et  des  documents  nouveaux  qu'il  a 
consultés.  Comines  voulut  savoir  ce  qui  se  tramait  en  dehors  de  lui 
dans  ces  conseils.  Il  alla  trouver  la  seigneurie.  On  ne  lui  nia  point  qu'il 
n'y  eût  des  négociations;  mais  on  prétendait  qu'il  s'agissait  d'une  ligue 
contre  le  Turc.  Une  ligue  conire  le  Turc  eût  bien  été  l'alTaire  du  roi; 

'  Charles  VIII  ne  prenait  pas  même  la  peine  d'adoucir  pour  les  Florentins  l'anier- 
lume  de  cette  situation  :  a  Si  vos  sujets,  dit-il  un  jour  à  leurs  ambassadeurs,  se  ré- 
■  voilent  parce  qu'ils  sont  maltraités,  que  voulez-vous  que  j'y  fasse?»  (Guichardin, 
liv.  II,  ch.  II.)  — ^  Voyez  iiv.  VII,  cli.  xv  :  «Et  vous  dis  bien  que  je  les  ni 
«connus  si  sages,  et  Innl  enclins  d'occroistre  leur  seigneurie,  que,  s'il  n'y  est 
«  pourvu  tosl,  tous  leurs  voisins  en  maudiront  l'heure,  etc.  »  —  ^  a  On  lui  avait  rap- 
«  porté  que  le  roi  de  France  prenait  le  titre  de  Carolus  octavus,  secundas  Magnus, 
«d'où  l'on  lirait  cette  conséquence  que  Charles  VIII  prétendait  recommencer  ie 
«  règne  de  Charlemagne  w  (M.  de  Cherrîer,  t.  II,  p.  1^7,  d'aprèe  les  Archives  de  la 
réformati<  n  de  Florence.) 
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mais  ce  qui  devait  faire  douter  que  ce  fut  Tobjet  des  conférences,  c'est 
que  Comines  ny  était  pas  admis,  et  fambassadeur  du  Sultan  était  là, 
11  était  là,  et  on  lui  dénonçait  les  projets  de  Charles  VIII  lonire  son 
niaître!  Les  Vénitiens  avaient  d*abord  espéré  que  Cbarles  VIIT  n  irait 
pus  ju5qu*au  bout  de  son  entreprise.  Wéme  quand  Naples  fut  prise,  ils 
comptaient  que  les  châteaux  ne  le  seraient  pas.  Lorsqu'on  sut  qu'ils 
étaient  aussi  au  pouvoir  des  Français,  ce  fut  une  pMude  consternaliun. 
Mais  dès  ce  moment  la  ligue  tiit  faite  (3  i  mars  i/igS).  Comines  en 
reçut  faunonce  dans  une  grande  assemblée  du  Sénat.  Pour  faire 
meilleure  coolenance,  et  troubler  dans  leur  joie  ceux  qui  croyaient 
l'avoir  confondu,  il  alîecta  de  tout  savoir  déji;  et  il  en  avait  deviné,  il 
en  avait  ap|>rîs  à  Charles  VIII  quelque  chose  :  mais  ne  fut  fâmc  navrée 
quil  retourna  dans  son  logis,  et  il  nous  dit  assez  naïvement  la  Irisle 
mine  qu  il  faisait  au  milieu  des  réjouissances  dont  cet  acte  fut  Toccasion^. 
Un  seul  ambassadeur  parut  disposé  à  se  rapprocher  de  lui  :  celui  contre 
lequel  on  avait  fait  semblant  de  s'entendre,  f ambassadeur  du  Grand 
Turc! 

Toutes  les  illusions  s  étaient  dune  dissipées,  et  Charles  VIIL  au  mo- 
ment où,  selon  si^s  preuïiers  rêves,  il  aurait  du  marcher  triomphalement 
sur  Conslantiiiople,  n  avait  plus  qui  revenir  à  Paris.  M.  de  Cherrier 
pense  pourtant  quil  aurait  pu  relever  encore  ses  allaires  :  «Si,  au  pre- 
«  mîer  avis  des  négociations  de  Venise ,  dit-il ,  on  avait  rassemblé  farmée 
«disséminre  dans  les  provinces,  en  laissant  des  garnisons  dans  quelques 
(•  villes  importantes  comme  Gaéle  et  Capoue,  mais  surtout  dans  les  chà- 
«teaux  de  Naples;  qu'on  eût  ensuite  pris  rofTensive,  sans  donner  le 
u  temps  aux  confédérés  de  réunir  leurs  forces ,  on  aurait  pu,  en  se  por- 


'  t  El  au  saillir  de  leur  conseil  je  rencontrai  famlKissadeur  de  Naples  qui  avait  une 
^  belle  robe  neufvi',  et  faisoît  bonne  chère;  et  en  avoit  cause,  car  c'estoient  grandes 
-  nouvelles  pour  lui.  A  Taprèsdi^iTe  tous^  les  ambassadeurs  de  la  ligue  se  trouvèrent 

•  ensemblt'  en  barque  (qui  est  Tei^bal  de  Venise,  où  cliacun  va,  selon  les  geus  qu'il 

•  a)  et  aux  despens  de  la  seigneurie;  et,  pouvoienl  eslrc  quaraule  barques  qui 
«toutes  avoicnt  pendeaux  ouk  armes  tie  leurs  maistres.  Et  vis  loufe  celïc  compagnie 

■  passer  pardc  van  t  mes  leuestres;  et  y  avoil  force  mencstriers:  et  ceux  de  Milan,  au 
«moins  rond^iceux,  qui  m*avoîl  tenu  compagnie  beaucoup  de  fois,  faisoil  bien  con* 
a  lenance  de  ne  me  connoistre  plus.  El  ftis  I  rois  jours  î^ans  aller  par  la  ville,  et  mes 
=  gens.  combien  qije  jamais  i^e  me  fut  dite  en  la  ville,  ni  à  homme  que  j'eusse, 

•  une  seule  ma!  gracieuse  parole.  Le  soir  Grent  une  merveiHeiise  festede  teu\,  sur 

■  les  clotbers,   lorce  faliola  allumés  sur  les  maisons  de  ces  anibassadeiiis,  et  ar- 

•  lillerie  qui  tiroil.  lit  fus  sur  la  barque  couverte,  au  long  des  rives,  jiour  voir  la 
«feste,  environ  dix  heures  de  nuici,  et  par  e'ipécîal  devant  les  maisons  des  am 
«haasadeurs,  où  se  faisoient  banquets  et  ^rand  chère*  (Liv.  VII,  ch.  xv.) 


738  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1869. 

({ tant  rapidement  par  la  Romagne  sur  le  Milanais ,  en  chasser  Ludovic 
«  et  mettre  à  sa  place  le  duc  d'Orléans.  Du  même  coup  la  ligue  eût  été 
«rompue,  ou  du  moins  frappée  d'impuissance  :  Venise  n'avait  point 
<(  complété  ses  armements  et  Maximilicn  était  au  fond  de  l'Allemagne. 
((En  supposant  que  des  troupes  espagnoles  venues  de  Sicile  eussent, 
«avec  le  concours  de  la  noblesse  napolitaine,  profité  de  labsence  des 
«  Français  pour  occuper  une  bonne  partie  du  royaume  de  Naples ,  l'armée 
«victorieuse  retournant  sur  ses  pas,  en  eût  eu  facilement  raison.  Le 
«  pape  lui-même  se  fût  estimé  heureux  d'obtenir  l'oubli  du  passé  par  Une 
«entière  soumission  aux  volontés  du  roi,  et  la  chute  de  Ludovic  eût 
«  affermi  pour  longtemps  la  prépondérance  française  dans  )a  Pënin- 
«sule.  Aucun  des  ministres  ne  parait  en  avoir  eu  la  pensée.  Quand,  de 
«fois  à  autre,  Charles  VIII  quittait  ses  plaisirs  habituels  pour  les  af- 
«  faires,  il  songeait  à  abréger  son  séjour  en  Italie;  mais  bientôt  de  nou- 
«velles  distractions  le  détournaient  de  ce  dessein.  Il  ne  faisait  alors, 
«porte  une  lettre  de  Saint-Malo  à  la  reine,  que  parler  de  se»  accou- 
«  trements  pour  faire  son  entrée  solennelle  à  Naples  et  pour  la  fête  de 
«l'investiture^.  » 

Il  ne  voulait  pas,  en  effet,  quitter  Naples  avant  d'y  recevoir  tous  les 
insignes  de  cette  royauté  qui  allait  être  aussitôt  perdue  que  gagnée.  Il 
résolut  donc  de  se  faire  couronner  sans  plus  attendre  le  consentement 
du  pape;  et  ce  fui  l'occasion  d'une  entrée  solennelle  et  d'une  imposante 
cérémonie.  «  Dès  le  matin,  dit  M.  de  Cherrier,  la  population  de  la  ville  et 
«  celle  des  campagnes  voisines  était  sur  pied.  L'infanterie  suisse  et  gas- 
«  conne,  qui  formait  la  haie  dans  les  rues  où  devait  passer  le  cortège,  avait 
«  ordre  de  ne  point  repousser  le  peuple. . .  Charles  VIII  était  à  cheval . 
«  sous  un  riche  dais  porté  par  de  grands  seigneurs  napolitains.  Il  avait 
«une  couronne  fermée  sur  la  tête,  le  sceptre  dans  la  main  droite,  un 
«  globe  d'or  dans  l'autre  main. . .  Il  se  rendit  à  l'église  cathédrale.  L'arche- 
«  vêque,  à  la  tête  de  son  clergé,  alla  processionnellement  à  sa  rencontre 
«et  le  conduisit  devant  le  maître-autel,  où  était  exposé  le  chef  de  saint 
«Janvier.  Charles  VIII  fit  ses  oraisons,  prit  les  ornements  royaux,  puis 
«  prononça  à  haute  voix  le  serment  ordinaire  de  bien  gouverner  ses 
«sujets,  de  les  entretenir  en  leurs  droits,  libertés  et  franchises  :  pro- 
«  messes  qui  ne  coûtent  guère  aux  souverains. . .  Dans  la  même  journée, 
«  il  reçut  le  serment  de  fidélité  qu'on  devait  à  chaque  nouveau  roi.  Jean 
«Pontanus,  le  fondateur  de  l'Académie  de  Naples  [comblé  de  faveurs 
«parles  rois  aragonais],   le  harangua  au  nom  du  peuple  napolitain. 

'  T.  II,  p.  170-171. 


HISTOiaE  DE  CHAULES  Vill 


739 


(tPendûiît  trois  jours,  on  alluma  des  feux  de  joîc.  la  ville  fut  illuminée, 
kII  y  eut  a  la  cour  des  fêtes,  de  grands  repas ^  »  Après  quoi  il  fallut 
partir. 

Si  Charles  VIII  avait  mieux  gouverné  le  pays»  il  aurait  pu  quitter  la 
ville  sans  crainte.  Le  souvenir  des  anciens  rois  feiit  protégé  contre  leur 
retour.  Mais  maintenant  la  haine  du  peuple  pour  ses  maîtres  s'était  re- 
tournée contre  lui.  Toute  cette  population,  qui  avait  eu  son  rôle  aussi 
dans  le  spectacle  dont  il  l'avait  gratifiée,  le  suivait  de  ses  malédictions 
secrètes  à  son  départ  :  quand  il  partit  {20  mai),  près  de  deux  mois 
après  la  conclusion  de  la  ligue,  déjà  la  flotte  espagnole  avait  débarqué 
Ferdinand  II  en  Calabre^  et  la  flotte  vénitienne  se  montrait  devant  les 
ports  de  la  Fouille* 

Charles  VIII,  en  quittant  Naples,  avait  laissé  une  portion  de  son 
armée  dans  son  nouveau  royaume  :  ce  n'était  pas  assez  pour  le  garder, 
c  était  trop  pour  la  sécurité  de  son  retour.  Malgré  les  assurances  données 
par  le  doge  à  Comines  quon  n empêcherait  en  rien,  qu'on  favoriserait 
même  sa  retraite,  tout  lui  devait  être  sujet  d'inquiétude*  Il  ne  pouvait 
pas  compter  sur  ses  alliés  nouveaux,  et  les  anciens  étaient  devenus  ses 
ennemis.  Le  roi  devait  lâcher  de  se  ménager  au  moins  la  neutralité  des 
premiers  et  de  tenir  les  autres  en  respect  par  de  nouvelles  troupes  ap- 
pelées de  France,  Le  premier  point  était  le  moins  difTicile  :  ceux  qui 
sétaient  montrés  d'abord  di^iposés  à  lui  fermer  le  clicmio  pour  la  con- 
quête, avaient  tout  intérêt  à  le  laisser  partir.  Le  pape,  bien  qn'entrr 
dans  la  ligue,  lui  donna  les  meilleures  paroles;  mais,  croyant  plus  que 
jamais  prudent  de  se  tenir  à  distance,  il  évita  d'être  â  Rome  pour  le 
recevoir*  La  Toscane  était  fort  partagée.  La  révolution  qui  s^était  accom- 
plie à  Florence,  Tintluence  qu  y  avait  acquise  Savonarole  étaient  favo* 
râbles  a  la  France;  mais  la  révolution  qui  avait  éclaté  à  Pisc,  en  pré- 
sence de  Charles  VIII,  lésait  les  Florentins;  et  ils  étaient  moins  touchés 
de  la  liberté  qu'ils  avaient  reconquise  que  de  la  domination  quils 
avaient  perdue  par  suite  de  son  expédition.  Dans  cette  situation,  ils 
n  étaient  pas  entrés  dans  la  ligue  contre  lui,  et  ils  ne  le  combattaient  pas, 
mais  ils  ne  laidaient  pas  non  plus  :  or  faide  alors  lui  était  nécessaire, 
Leduc  d'Orléans,  demeuré  à  Asti  avec  Tordre  de  réunir  dos  troupes 
pour  rejoindre  le  roi,  en  avait  usé  pour  attaquer  le  duc  de  Milan;  il 
était  entré  dans  Novare,  il  voulait  aller  plus  loin  :  entreprise  léoiéraire; 
car,  s'il  était  possible  de  conquérir  le  Milanais,  la  chose  devait  ctie  plus 
facile  quand  Charles  VIII  serait  arrivé*  En  agissant  ainsi*  il  s'exposîût  et 


'  T,  H,  p.  170*178. 


HISTOIRE  DE  CHARLES  VIIL 


741 


nombre  de  deux  cents  aux  plus  gros  canons,  sons  la  conduite  de  La 
Trémouîlle,  ils  parvinrent  à  les  monter,  et,  chose  plus  dilliciJe,  à  les 
descendre.  Signalons  encore  dans  cette  traversée  un  trait  que  M*  de 
Cherrier  a  négligé  :  la  joie  des  soldais  à  la  vue  de  ces  plaines  de  Lom- 
bardie  «pour  la  grand  faim  et  peine  qu'on  avait  endurées  en  chemin,  » 
et  leur  étrange  peur  quand,  arrivés  à  Fornouc,  au  sein  de  Tabondance 
de  toutes  choses,  la  vue  de  deux  Suisses  qui  s'étaient  a  lues  à  force  de 
«  boire  ^  »  leur  fit  croire  que  le  vin  et  les  vivres  élaient  empoisonnés*  Nul 
n'osait  y  toucher;  niais  les  chevaux ,  qui  n'avaient  pas  ce  préjugé,  man- 
gèrent et  n  en  moururent  pas.  On  Ht  comme  eux  et  on  ne  s  en  trouva 
pas  plus  mal. 

Les  confédérés  se  voyaient  si  forts,  qu1ls  nmiaginaient  pas  que  les 
Français  oseraient  jamais  les  alTronter.  Quand  ils  surent  qu'ils  losaient, 
ils  commencèrent  à  perdre  eux-mêmes  de  leur  assurance.  Hs  miient 
même  en  délibération  si  on  les  empêcherait  de  passer  :  «  Ils  s  en  allaient, 
«qu'on  les  laisse  faire !n  C'était  lavis  de  phisieurs,  et  ils  cîtaiont  ce 
proverbe  :  u  A  t  ennemi  qui  se  retire,  il  faut  faire  un  pont  d'or.  «On  en 
écrivit  â  Milan ,  et  de  Milan  à  Venise.  Mais  les  Français  devaient  arriver 
avant  la  réponse;  et,  honorablement,  il  n'étail  pas  possible  qu'on  se 
fut  réuni  en  aussi  grand  nombre  pour  se  borner  à  les  regarder  passer. 
Celte  résolution  prise,  il  eût  été  conséquent  de  leur  disputer  dans  les 
Apennins  mêmes  le  passage.  Mais,  confiant  dans  la  supériorité  de  ses 
forces»  le  marquis  de  Mantoue  avait  jugé  plus  habile  de  laisser  Char- 
les VIII  quitter  la  Toscane,  où  il  avait  des  appuis  «  traverser  la  cbaine, 
descendre  jusqu'au  pied  des  monlagncs.  Il  s'était  logé  à  tjuelque  dis- 
tance, comptant  bien  y  acculer  les  soldats  du  roi  de  France  et  les 
prendre  tous  conime  d'un  seul  coup  de  filet ^  :  c'est  au  point  que  la- 
vant-garde française  étant  survenue ,  séparée  de  trois  journées  de  marche 
du  corps  de  bataille,  le  prince,  qui  pouvait  l'accabler,  n'en  fit  rien»  de 
peur  que  des  fugitifs  n'allassent  donner  l'alarme  aux  auti^es  et  que  l'ar- 
mée entière  ne  lui  échappât.  Sa  tactique  était  fort  risquée,  et  sa  position 
aurait  du  lui  donner  moins  de  confiance  dans  la  réussite.  t<  En  réalité,  dit 
H  M.  de  Cherrier,  on  ne  pouvait  choisir  une  position  moins  favorable  que 
«celle  que  le  marquis  de  Mantoue  prit  à  Gîerola.  Dèsque  son  plan  était 
a  de  livrer  bataille  à  l'ennemi»  et  non  de  le  rejeter  de  fautre  coté  de  la 
(I  montagne,  il  ne  devait  point  se  placer  dans  une  vallée  étroite»  di- 


^  Comin&*i,  1*  VIIL  cU.  \\  —  '  Pour  Charles  VIII,  il  paraît  que  Venise  avait 
.«adopté  un  autre  moyen  encore  :  c'élail  tle  le  faire  empoisonner.  Voy.  t.  II,  p,  ai6, 
317  et  l'appendice. 
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litaire.  aide  de  camp  de  Napoléon,  guide  Ja  plume  de  Thistorien*  Oa 
sait  toute  la  bravoure  que  le  jeune  roi  montra  dans  cette  rencontre,  et 
avec  cfuelle  vigueur  les  Français  reniporlèrent  la  vicloire  :  victoire  qui. 
d'ailleurs,  neut  pas  d'autre  effet  que  Tobjet  proposé,  à  savoir,  de  cou- 
vrir le  chemin  î  qui  ainsi  n'empêcha  pas  les  fugitifs  de  se  rallier,  de  re- 
venir un  peu  après  sur  les  derrières  de  Tarmëe  française,  et  de  s'ima- 
giner, en  la  suivant,  quils  la  poursuivent!  La  bataille  de  Fornoue  fut 
célébrée  à  Milan,  à  Venise,  à  Rome,  à  Bologne,  comme  un  triomphe 
des  armes  italiennes  sur  les  Barbares.  Il  faut  dire  que  les  suites  de  cette 
briliaiite  journée  paraissaient  bien  faites  pour  entretenir  les  Italiens  dans 
cette  croyance  et  donner  le  change  aux  étrangers.  Comment  expliquer 
raisonnablement  d'une  autre  sorte  la  longue  inaction  du  roi  à  Turin 
et  de  ses  troupes  à  Verceil  en  présence  de  l'ennemi  qui  assiégeait  No- 
vare;  et  pour  concinsion,  ce  traité  de  Verceil  entre  Charles  VIII  et  Lu- 
dovic (i  o  octobre  i  igS),  qui  remettait  les  choses  dans  le  Nord  au  point 
on  elles  en  étaient  à  Tai rivée  de  Charles  VIII,  mais  qui,  au  fond,  sem- 
blait finir  toute  cette  campagne  par  une  capitulation  ^  ? 

Charles  VIII  avait  donc  bien  peu  à  sapplaudir  de  cette  fastueuse 
équipée.  Il  avait  conquis  un  royaume,  mais  ce  royaume  était  dès  lors 
presque  perdu;  il  avait  remporté  une  victoire,  mais  cette  victoire  était 
suivie  de  la  reddition  de  la  seule  ville  quon  eût  prise  au  duc  de  Milan, 
Ludovic,  au  contraire,  n'avait  pas  tort  de  se  croire  triomphant.  Sa  poli- 
tique si  téméraire  semblait  en  tout  Justifiée  par  le  succès,  et  cest  te 
grand  point  de  la  politique  italienne.  Appeler  les  Français  en  Italie 
pour  se  faire  duc  de  Milan,  c^étaît  vraiment  folie;  c était  leur  donner  le 
goût  de  l'Italie,  et  en  Italie  que  pouvaient-ils  raisonnablement  souhaiter 
que  Milan?  Mais,  par  le  fait,  l'invasion  française  n  avait  servi  quà  Ludo- 
vic. II  triomphait,  et  les  puissances  italiennes  qui  étaient  naguère  les  ri- 
vales de  Milan  ,  Florence,  Rome,  Naples,  avaient  toutes,  plus  ou  moins, 
du  s  humilier  devant  le  roi  de  France,  Venise  même,  le  centre  de  cette 
ligue  qui  avait  fait  reculer  Charles  VIII ,  Venise  tombait  sous  la  menace 
de  Milan;  car  le  traité  de  Verceil  rétablissait,  entre  Charles  VIII  et 
Louis  le  Maure,  une  alliance  à  laquelle  Venise  était  invitée  d accéder, 
sous  peine  d  y  être  contrainte  par  les  forces  unies  de  Milan  et  de  la 
France  *^. 


^  Voy.  sur  ce  iraîtc,  (luichardîn,  1.  IL  ch.  v,  et  M,  de  Cherrier,  t.  II,  p.  3o5. 

—*  Nous  nepoyvoHs  ptus  que  renvoyer  a  M.  de  Cherrier  pour  les  uégociations  qui 
précèdent  te  traité  de  Verceil  et  qui  te  suivent;  car  ce  traité,  pour  Charles  VIII,  ii'é- 
ïait  pas  une  lin,  mais  comme  les  préliminaires  d'une  action  nouvelle  qull  ne  lui  fut 
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A  pari  ce  triomphe  insolent  de  la  fraude  qui,  tôt  ou  tard  d'ailleurs* 
trouve  toujours  son  revers ,  la  France  et  l'Italie  auraient  pu  également 
tirer  profit  de  cette  expérience.  Charles  VIII.  au  moment  où  il  songeait 
encore  à  se  remettre  en  campagne,  avait  succombé,  frappé  de  mort 
subite,  et  lltalie  allait  voir  disparaître  du  royaume  de  Naples  les  der- 
niers vestiges  de  Tinvasion  ^  La  France  avait  pu  apprendre  ce  que  l'on 
gagne  aux  conquêtes  lointaines,  et  l'Italie  ce  qu'il  en  coûte  à  appeler 
l'étranger.  Quel  avantage  pour  le  royaume  et  pour  le  monde  entier,  si  la 
France,  qui  venait  d'ailleurs  de  rendre  un  si  grand  prestige  à  ses  armes, 
s'était  bornée  à  en  user  pour  mieux  régler,  que  ne  l'avait  fait  Chartes  VIII, 
ses  différends  avec  ses  voisins;  si  l'Italie,  débarrasée  de  l'invasion  étran- 
gère, avait  su  refaire,  pour  la  paix  intérieure  et  la  défense  commune, 
cette  ligue  devant  laquelle  Charles  VIII  s'était  retiré  !  Les  choses,  par  un 
singulier  bienfait  de  la  Providence ,  étaient  ramenées  au  même  point 
qu'auparavant,  avec  la  leçon  du  passé  pour  ne  pas  retomber  dans  les 
mêmes  fautes.  Mais  cette  leçon  devait  être  perdue.  La  France,  de  pro- 
pos délibéré  et  de  connivence  avec  d'autres  Italiens,  allait  se  jeter  de  nou- 
veau et  entraîner  le  monde  après  elle  dans  les  guerres  d'Italie,  et  l'Itab'e , 
plus  que  jamais  déchirée  à  l'intérieur^,  allait,  pour  toute  la  suite  des 
temps  jusqu'à  notre  époque,  devenir  la  proie  des  étrangers. 


J'ai  dit  plus  haut  que  la  guerre  d'Italie  était  le  principal  sujet  de 
M.  de  Cherrier  dans  son  histoire  de  Charles  VIII.  Cela  est  si  vrai,  que, 
le  récit  du  règne  achevé,  l'auteur  y  joint  deux  appendices  pour  nous 
donner  la  suite  de  cette  guerre  sous  Louis  XII  d'abord,  puis  sous  Fran- 
çois I"  jusqu'au  triomphe  de  Charles-Quint.  Dans  le  plan  où  je  conce- 
vais le  remaniement  de  l'ouvrage  pour  une  édition  prochaine,  en  même 
temps  que  la  première  partie  du  règne  de  Charles  VIII  se  réduirait  aux 

pas  donné  d'entreprendre. —  *  x\aples,  moins  les  châteaux,  était  retombée,  dès  le 
7  juillet  ligS,  au  pouvoir  de  Ferdinand  II.  Montpensier  emmena  du  château  Neuf 
son  artillerie  et  le  gros  delà  garnison  à  Salerne  le  a 6  octobre,  et  les  fantassins  qu'il 
y  avait  laissés  encore  capitulèrent  le  8  décembre  ;  la  tour  de  Saint-Vincent  s'était 
rendue  le  27  novembre;  le  fort  de  l'Œuf  tint  jusqu'au  27  février  1^96.  Presque 
toutes  les  villes  avaient  suivi  l'exemple  de  Naples.  Le  ao  juillet  ligG,  Montpensier, 
renfermé  dans  Atella  par  Gonzalve  de  Cordoue,  capitulait,  et  succombait  peu  aprr^ 
à  l'épidémie  qui  décimait  ses  troupes.  Restaient  Gaête  et  Tarente,  Monte  San  An- 
gelo  et  Venosa,  où  flottait  encore  le  drapeau  français.  Gaëte  capitula  le  19  no- 
vembre. —  *  Voir  au  livre  III  de  Guicbardin  les  factions  et  les  guerres  qui  la  déso- 
ient entre  l'expédition  de  Charles  VIII  et  celle  de  Louis  XII. 
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proportions  d'un  simple  résumé,  les  appendices  s'assiinileraieDt  au  corps 
même  du  récit  et  le  continueraient  avec  la  même  ampleur.  C  est  sur- 
tout sous  Louis  XII,  c'est  dans  le  commencement  de  François  I"  que 
s'accumulent  les  fautes  politiques  dont  laFnince  su|)porterasi  longtemps 
les  fatales  conséquences.  L  expédition  de  CharlesYIIL  après  tout,  n  avait 
été  qnune  aventure  de  roman  réalisée,  une  brillante  fantaisie  exécutée 
à  riionneur  de  h  fanefrançaise ,  une  féerie  en  action; une  marche  trioni- 
phale  à  travers  fltalie,  introduisant  à  la  conquête  du  plus  séduisant  des 
royaumes .  et  une  retraite  disputée  au  dernier  moment  fort  à  propos  pour 
qu  elle  se  rouroouât  d'une  victoire.  Tout  cela  s'en  était  allé  en  fumée; 
mais  rimagînation  en  restait  émue  comme  d'un  beau  rêve  évanoui.  Il 
n  en  fut  pas  de  même  des  campagnes  de  Louis  XII  et  de  François  I**; 
et  le  cœui'  saigne  quand  on  voit  fœuvre  calculée  des  politiques  abou* 
tissant  aux  plus  sanglants  désastres  :  des  rois  gâtant  comme  à  plaisir,  par 
de  folles  prétentions  et  des  combinaisons  insensées,  la  position  la  plus 
belle  que  la  France  ait  jamais  pu  demander  à  la  conquête:  appelant 
eux-mêmes  ceux  qui  les  doivent  chasser,  et  n  ayant  détruit  les  puissances 
italiennes  que  pour  élever  sur  leurs  ruines  et  sur  les  nôtres  la  puissance 
de  nos  plus  redoutables  ennemis.  Je  ne  veux  point  m'appesanlir  sur  ce 
sujet  bien  plus  curieux  encore  i\  étudier  que  faulre,  puisque  aussi  bien» 
dans  fouvrage  de  M,  de  Cherrier,  il  nVst  traité  qu'en  appendice;  mais 
je  ne  puis  cependant  point  ne  pas  justifier  en  peu  de  mots,  puisqu'il  y 
a  touché  lui-même,  les  conclusions  de  cette  sortt*  de  réquisitoire  contre 
deux  rois  beaucoup  tî^op  admirés. 

Louis  XII  avait  voulu  recueillir  toute  la  succession  de  Charles  \  IIL 
Il  épousa  sa  veuve,  répudiant  sa  sœur,  pour  garder  la  Bretagne;  il  re- 
prit tous  ses  projets  sur  l'Italie.  Il  y  avait  un  double  intérêt  :  il  avait 
:'i  faire  valoir  sur  Naples  les  droits  qu*il  tenait  de  Charles  VIII,  et  sur 
Milan  ceux  de  sa  propre  maison.  Ce  fut  par  V\  qu'il  commença.  H  n'a- 
vait rien  à  craindre  de  ses  voisins.  Henri  VU  avait  hop  d'embarras  en 
Angleterre;  .Maxiniilien  était  tenu  en  échec  par  les  Suisses;  Ferdi- 
nand le  Catholique  taisait  passer  avant  tout  l'union  de  fx^ragon  et  de  la 
Castille;  et  en  Italie  Louis  XII  avait  pour  lui  la  peur  qu'inspirait  Lu- 
dovic à  tout  son  voisinage.  Allié  de  Venise  contre  ce  prince ,  comme  Char- 
les VIII  avait  été  l'allié  de  Ludovic  contre  Naples,  il  prit,  perdit  par  ses 
fautes»  mais  reprit  une  seconde  fois  Milan;  et.  celte  fois,  maître  de 
ta  personne  de  Ludovic  en  même  temps  que  du  pays,  il  se  voyait  far- 
bitre  de  ritalie  entière.  Les  puissances  du  nord  de  la  péninsule  l'a- 
vaient accueilli  ou  secondé;  au  centre,  les  villes  de  Toscane  avaient 
besoin  de  sa  protection   contre  Florence,  et  Florence  même,  de  sou 
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ntriifl**    [»/>iir  r»ft  p^^  r^fomb^^f  44IM  les  Médicis;  Alexandre  VI  à  Rome 

lin  rl/TrifiM/lifif  rpi'rt  t-iff^  oublia,  et  les  petits  seigneurs  de  Romagne  à 

t^trr  <:ofifr'îiim  ronfrA  r^tmhitimi  de  César  Borgia;  au  sud  enGn,  le.  roi 

ilr  Ntiplf»^.   in/»^pAhk  r|^   ^#1J  d^endre  seul  contre  les  Français,  était 

prAf  j  fniifi^^  |i»4  ^'onrr'MJofM  ^t  ie  serait  fait  volontiers  le  vassal  de  la 

l''r)inr#» 

QfiHI/-  devait  /-tre  la  jïolitiqtut  de,  Louis  XII?  Cétait  évidemment  d'ac- 
rrpfrT  iin^  frll^  nifiiafion  ^i  dp  la  rendre  même,  par  toutes  sortes  de 
mé^uh^pim^ttH ,  pi  un  acceptable  aux  autres.  Mais  elle  ne  lui  suffit  pas.  U 
vmiltit  rneffre  t#»  centre  de  i'Ttaiie  aux  mains  de  ses  alliés,  les  Borgiâ,  il 
voulut  prendre  Naptes  pour  Im-mème;  et  quant  à  Naples,  comme  il 
iif  pouvait  lavoir  sans  entrer  en  lutte  avec  le  roi  d^Âragon,  maître  de  la 
Sicile .  il  eut  rétrange  idée  de  partager  avec  lui  :  résolution  aussi  insen- 
née  en  elle-même  que  révoltante  <Jans  son  exécution  ;  et  ce  fut  Louis  XII 
cpji  (»n  porta  la  peine.  Il  avait  fait  entrer  avec  lui  dans  ce  royaume  celui 
qui  bientôt  Ten  chassa. 

En  appelant  le  roi  d'Aragon  dans  le  royaume  de  Naples ,  il  avait  livré 
le  sud  de  l'Italie  à  Tennemi;  en  abandonnant  la  Romagne  à  César  Borgia, 
il  fit  du  centre  la  même  chose  :  car  cette  force  qu  il  avait  mise  aux  mains 
sanglantes  et  impures  des  Borgia ,  allait  échoir,  après  la  mort  d'A- 
lexandre VI,  h  Jules  II,  cest-à-dîre  à  fennemi  déclaré  des  étrangers  en 
Italie,  et  d'abord  de  la  France.  Restait  au  moins  le  nord  :  et  là,  appuyé 
de  Venise,  il  pouvait  tenir  tête  à  tout  adversaire.  Mais,  par  une  nouvelle 
aberration  d'esprit  plus  ^nde  encore  que  toutes  les  autres,  il  se  prit  à 
envier  i\  Venise  ce  qu'il  lui  avait  cédé  du  Milanais;  et,  pour  l'en  dé- 
pouiller, il  lit  alliance  avec  les  ennemis  de  cette  république,  c'est-à-dire 
ses  ennemis  à  lui-même,  avec  Jules  II,  avec  Maximilien.  Il  avait  appelé 
TEspagne  dans  Tltalie  du  sud.  il  appelait  TAutriche  dans  l'Italie  du  nord  : 
le  résultat  ne  devait  pas  être  diil'érent.  Il  fut  chassé  du  nord  comme 
du  sud ,  il  avait  tourne  rentre  lui  les  Italiens  et  les  puissances  étran- 
gères; et ,  après  de  si  brillants  débuts,  suivis  de  tant  de  fautes ,  il  voyait  la 
France  envahie  dans  ses  frontières  :  résultat  trop  ordinaire  des  guerres 
de  conquête  1  11  n'avait  pas  seulement  humilié  les  armes  de  la  France, 
il  avait  déshonoix*  sa  politique!  Aux  traités  de  Grenade,  de  Lyon,  de 
Blois,  de  Cambrai,  il  avait  dépassé  en  mauvaise  foi  la  diplomatie  ita- 
lienne, et  il  avait  trouve  plus  perfide  et  plus  habile  que  lui.  On  peut 
vanter  les  vertus  de  Louis  XII  et  son  administration  intérieure;  il  fut 
bon,  clément,  généreux,  économe,  le  Père  du  peuple,  mais  au  total  un 
des  lléaux  de  la  France  :  car  c'est  lui  qui  a  commencé  la  grandeur  de 
nos  rivaux;  c'est  lui  qui  les  a  introduits  en  Italie  et  qui  a  fait  de  ce 
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malheureux  pays  un  champ  de  bataîlle  où  la  Fmnce  a  dû  verser  le 

meilleur  de  son  sang  jusqu'à  nos  jours. 

François  P'  ne  fit  pas  mieux  d abord,  et  la  seconde  partie  de  son 
règne,  quoique  plus  sagement  inspirée ,  fut  impuissante  à  réparer  le 
mal  que  la  première  avait  fait  ou  laissé  faire.  François  l*'  oe  veut  rien 
abandonner  des  prétentions  de  Louis  XII  sur  Fltalie.  H  est  jeune,  il 
est  ardent,  et  son  coup  d'essai  dépasse  en  éclat  les  plus  grands  succès 
de  son  prcdécesseia\  Sûr  de  Venise  et  de  Gênes,  en  quelques  jours  il 
franchit  les  Alpes,  gagne  la  grande  bataille  de  Marignan  et  conquiert  sur 
Maximilien  Sforza»  le  client  des  Suisses  et  de  rAutriche,  Milan  et  tout 
le  Milanais,  Les  princes  et  les  républiques  de  Tltalie,  les  Médicis  réta- 
blis à  Florence,  et  le  pape  Léon  X  saluent  le  vainqueur,  acceptant, 
amis  de  la  veille  ou  du  lendemain,  la  décision  de  la  victoire;  et  les 
puissances  étrangères  s'y  résignent  ou  recherchent  même  sa  bonne 
amitié.  Les  Suisses,  qui  l'ont  combattu  pour  le  compte  d'un  autre,  il  est 
vrai ,  se  liront  à  lui  par  un  pacte  peq>étueL  Le  roi  d'AngleteiTe,  Henri  VIII . 
le  jeune  Charles,  petil-fds  de  Maximilîen  et  de  Ferdinand  d'Aragon, 
dès  ce  moment  en  possession  des  Pays-Bas,  avaient  à  lavance  traité 
avec  lui. 

Ce  jeune  Charles,  qui  faisait  hommage  à  François  I"  pour  ses  pro- 
vinces françaises  et  recherchait  son  alliance,  était  pourtant  le  rival  qui! 
aurait  bien  pu  deviner.  Il  était  rhéritier  naturel  de  Maximilien  et  de 
Ferdinand,  ses  deux  aïeuls  :  et  quels  périls,  s'il  réunissait  un  jour,  avec 
tous  leurs  États,  leurs  possessions  et  leurs  prétentions  en  Italie?  Or  ce 
n  était  pas  chose  tellement  fatale  qu'une  politique  habile  ne  pût  Tem- 
pècher.  Charles  avait  un  frère,  Ferdinand,  élevé  auprès  de  son  aïeul 
Ferdinand  le  Catholique,  cl  qui  semblait  être  Tobjet  de  ses  préférences; 
Ferdinand  songeait  même  h  lui  laisser  sa  succession.  Llntcrêt  de  Fran- 
çois  P'' était  de  favoriser  ce  dessein ,  qui  avait  pour  soi  d'ailleurs  les  meil- 
leures raisons  politiques.  Qu  est-ce  que  TEspagne,  qui  venait  de  s'ouvrir 
le  Nouveau  Monde,  gagnait  à  se  jeter  avec  fAutriche  dans  la  politique 
de  fancien  continent?  qirestce  que  rAutriche  devait  gagner  à  s  unir  à 
TEspagne?  François  I"  y  aurait  sans  peine  déterminé  Ferdinand,  si, 
pour  Yy  fixer,  il  lui  avait  offert  de  ne  plus  finquiéter  davantage  sur  la 
Navarre  et  sur  Naples.  Il  n'en  fit  rîen;  bientôt  même,  Ferdinand  étant 
mort,  François  1*",  au  traité  de  Noyon,  aidait  Charles  d'Autriche  à  aller 
prendre  possession  de  l'Espagne,  moyennant  un  article  qui  lui  donnait 
une  sorte  de  satisfaction  sur  Naples*  La  couronne  de  Naples  était 
reconnue  à  Charles,  comme  les  autres,  à  la  condition  qu'il  épousât  la 
fille  de  François  I":  elle  était  au  berceau  t  Voilà  donc  toute  la  puissance 
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de  fEspagne  aux  maios  du  maître  des  Pays-Bas.  Cétait  déjà  un  voisÎQ 
redoutable;  mais  combien  plus,  sil  ajoutait  à  rhéritage  de  Ferdinand 
celui  de  Maximilien  ?  Ici  encore  la  politique  de  François  I*  n'était  pas 
sans  moyen  d'action.  Il  y  avait  deux  choses  dans  la  succession  de  Maxi- 
milien  :  il  y  avait  les  Etats  autrichiens  et  il  y  avait  f empire;  les  pre- 
miers, héréditaires;  TEmpire,  électif,  et  qui  pouvait,  Maximilien  mou- 
rant, passer  à  une  autie  maison.  Or  l'Allemagne  même  souhaitait  qu'il 
en  fût  ainsi.  Les  électeurs  ne  demandaient  pas  mieux  que  d'interrompre 
cette  sorte  de  prescription  qui  devait,  grâce  à  la  continuité  des  élec- 
tions, assurer  k  l'Autriche  l'hérédité  même  de  l'Empire.  Il  ne  s  agissait 
que  (le  les  y  aider,  et  c'est  ce  que  François  P' voulut  faire.  Mais,  pour 
empêcher  Charles  d'être  élu ,  il  n'imagina  rien  de  mieux  que  de  briguer 
l'Empire  pour  soi-même.  C'était  placer  les  électeurs  dans  l'alternative 
de  choisir  entre  un  prince  allemand,  dont  ils  n'aimaient  pas  la  maison, 
et  un  prince  étranger,  dont  ils  redoutaient  bien  plus  encore  la  race  et  la 
personne.  Ils  élurent  le  candidat  national,  et  Charles-Quint  réunit  de 
cette  sorte  le  double  héritage  de  Maximilien  et  de  Ferdinand. 

Ainsi  commence  cette  redoutable  rivalité  dont  l'Italie  doit  être  !e 
théâtre.  Telle  est  l'impression  que  François  I",  par  l'éclat  de  ses  débuts, 
a  faite  en  Europe,  que,  la  querelle  commençant,  c'est  encore  lui  que 
Ton  redoute;  c'est  contre  lui,  c'est  avec  Charles  que  se  liguent  les 
princes  intéressés  à  se  garder  de  la  suprématie  du  plus  fort.  Mais  Tillu- 
sion  est  bientôt  dissipée.  François  I*  voit  par  deux  fois  ses  généraux 
chassés  du  Milanais,  et,  à  la  veille  d'y  rentrer  lui  même ,  trahi  par  le  con- 
nétable de  Bourbon,  il  est  menacé  dans  ses  frontières.  Une  troisième 
tentative,  qui  n'est  pas  plus  heureuse,  est  encore  suivie  de  l'invasion  de 
la  France.  Cette  fois  pourtant  François  I''  en  personne  arrête  et  pour- 
suit au  delà  des  Alpes  reunemi  qui  se  retire  eu  désordre.  Il  se  croit 
uiaitre  du  Milanais;  il  entrevoit  même  Naples  déjà,  si  seulement  il  s  em- 
pare de  Pavie  :  mais  il  est  battu  et  pris  devant  Pavie;  il  ne  se  rachète 
qu'en  abandonnant,  au  traité  de  Madrid  (li  janvier  i526},  toutes  ses 
prétentions  sur  Naples  et  sur  Milan. 

L'Europe  alors  voit  où  est  le  péril.  Ce  petit  prince  des  Pays-Bas,  qui 
maintenant  réunit  toutes  les  couronnes  d'Espagne  avec  les  États  de  l'Au- 
triche et  fEmpire  en  Allemagne,  est,  par  le  fait,  maître  de  l'Italie.  Hier 
il  tenait  le  roi  de  France  dans  ses  prisons;  aujourd'hui  ses  troupes  em- 
portent Rome  d'assaut  et  lui  mettent  le  pape  entre  les  mains.  C'est 
contre  lui  qu'il  faut  se  réunir,  et  François  I""  est  le  chef  naturel  de  la 
ligue.  Mais  la  guerre  u  est  pas  mieux  conduite  :  François  I"^,  qui  veut 
Naples  pour  sa  part,  voit  cette  ville  lui  échapper  au  moment  où  il  la 
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peut  croire  à  lui.  Le  royaume  de  Naples  est  reconquis  pour  TEmpereur  ; 
Ja  Lombardie  finit  par  demeurer  aux  impériaux.  Clément  VII,  échnppé 
de  Rome,  revient  plus  ou  moins  vokmlairement  au  parti  de  Charles- 
Quinl;  et  François  I*',  au  traité  de  Cambrfii,  renonce  à  toutes  ses  pré- 
tï^ntions  (3  avril  iS^g)  Il  se  taisait  sur  ses  confédérés  italiens;  cesl 
librement  celte  fois  qui!  abandonnait  la  péninsule  A  la  toute  puissance 
de  la  maison  d'Autriche. 

M.  de  Clierrier  termine  son  deuxième  appendice  au  moment  ou 
Charles-Qoint  prend ,  i  Bologne ,  la  couronne  de  fer,  et  reçoit ,  à  Ilome ,  la 
couronne  impériale  des  mains  de  Clément  VU  {22  février  et  a /|  mars 
1 53o).  Ce  qui  va  suivre  sortirait  décidément  du  cadre  d*uo  simple  appen- 
dice. En  retraçant  celte  seconde  phase  des  guerres  d'Italie,  il  se  borne 
à  résumer,  il  ne  renvoie  plus  aux  sources;  et  il  y  aurait  assurément  pour 
cette  période,  autant  que  pour  les  précédentes,  à  puiser  dans  les  docu- 
ments inédits  nouvellemmt  publiés  :  les  belles  études  de  M.  Mignet  sur 
le  connétable  de  Bourbon  en  sont  la  preuve  ^  L'œuvre  de  M.  de  Cher- 
rier  est  surtout  Texpédition  de  Charles  VIII,  et,  à  cet  égard,  sou  livre  a 
pris  rang  parmi  ceux  que,  pour  bien  connaître  celte  période,  on  ne 
pourra  plus  se  dispenser  de  consulter.  L'ouvrage  est  écrit  de  ce  style 
simple  et  sans  apprêt  que  demandent  les  choses  sérieuses.  Pour  remplir 
jusquau  bout  notre  rôle  de  critique,  signalons -y  pourtant  quelques 
expressions  peu  correctes  qui  reviennent  trop  souvent,  coin  me  malgré 
(fue;  cminle  (fue,  pour  de  crainte  (jtie.  LAcadémie  autorise  a  dire  fami- 
lièrement crainte  de  malheur,  etc.,  mais  crainte  ijae,  dans  un  langage  sou- 
tenu* est  déplaisant,  quand  cVst  une  bahilude.  Je  naime  pas  non  plus 
dans  les  notes  la  locution  a  tergo  pour  indiquer  la  seconde  page  du 
feuillet  d'un  manuscrit.  On  dit  communément  le  revers  de  la  feuille, 
verso:  et  l'expression  convient  mieux  à  Tidée.  Quant  au  cliapitre  des 
fautes  d'impression,  il  nous  preudiail  bien  de  la  place;  signalons  comme 
exemples,  pour  ne  pas  Tooiettre  entièrement,  1. 1,  p*  1  ^4  :  u  RJchard  II  >j 
pour  i*  Kicbard  IM ;  i>  t.  II ,  p,  i  83  :  n  Ostie  »  pour  m  Asti;  »  t.  II ,  p*  53  ,  dans 
une  inscription  triomphale  de  Sienne  :  Veniste  tandem  Rex  Franciœ  cliris- 
tianissime,  où  M,  de  Cherrier  lit  et  traduit  «  Venite,  veneas;w  il  vaut 
uueux  lire  uvenisti,  tu  es  venu;»  et  au  t  I,  p.  q,  dans  la  note  (car  je 
veux  montrer  à  M.  de  Cherrier  que  ]*ai  tout  lu  jusquà  ses  moindres 
notes)  :  «  M^  R  Pans,  Ms,  fr.  t.  Il,  p.  1  g'j.  »  Notre  savant  conlrère  sera 
bien  étonné  d être  appelé  u  Monseigneur!  >>  L'imprimeur  Taui^  pris  pour 
l'ancien  évêque  d'Arras,  M^  Parisis. 

IL  WALLON 

^   Voy.  k  Revue de$  deux  mondes,  i5  février,  i"  et  i5  mars  1860, 
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quêter  leur  nourriture.  Selon  robligation  expresse  qu'en  a  faîte  le  Boud- 
dha, ils  ne  demandent  jamais  quoi  que  ce  soit  sous  aucun  prétexte; 
ils  reçoivent  re  qu*on  veut  bien  leur  donner,  sans  adresser  un  seul 
mot  de  remercîment  ou  même  un  regard  h  leurs  bienfaiteurs,  quelque 
généreux  quiîs  se  montrent.  Ils  vont  nu-pieds,  les  cheveux  et  la  bnrbe 
rasés.  Leur  récolte  Faite  pour  le  repas  quotidien,  qui  doit  toujours  être 
pris  avant  midi»  ils  rentrent  au  couvent  pour  y  manger  les  aliments 
qu'ils  ont  reçus  de  la  piélé  des  fidèles  ^ 

Ces  monastères,  plus  ou  moins  vastes,  selon  le  nombre  des  moines 
et  la  population  des  villes,  sont,  en  géiiéial,  placés  à  f écart  et  sur  des 
terrains  isolés  qu*on  a  spécialement  destinés  à  cet  emploi^.  Ils  sont  tous 
conslruits  sur  un  plan  uniforme.  Dans  les  cités  pauvres,  ils  sont  assez 
simples; mais,  dons  les  localités  opulentes,  ils  sont  ])arlois  d'une  magoi- 
firence  et  d'une  grandeur  dont  on  a  peine  à  se  faire  une  idée  quand  on 
ne  les  a  pas  vus.  Une  large  galerie  ouverte  règne  tout  autour  du  béti- 
raent.  Une  seconde  galerie  de  forme  rectangulaire  se  dresse ,  sur  les  quatre 
côtés  »  comme  un  vestibule  pour  la  pnrtie  centrale  de  l  édifice.  CVst  là  qye 
les  Talapoins  ou  Phonguis  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  temps, 
soit  en  recevant  les  nombreux  visiteurs  qui  viennent  les  consulter,  soit 
en  înslrnîsant  les  enfants,  auxquels  ils  enseignent  à  lire  et  ;•  écrire,  et 
parfois  à  calculer.  De  grandes  fenêtres  ou  cloisons  séparent  cette  partie 
intérieure  de  la  vcrandali;  on  peut  ouvrir  aussi  ces  cloisons  mobiles 
par  leur  partie  basse;  mais  la  partie  haute  en  demeure  toujours  lixée 
par  de  fortes  ferrures,  pour  qii  on  puisse  les  mettre  à  la  hauteur  voulue 
contre  le  soleil  et  la  pluie.  La  salle  du  milieu,  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  belle  et  la  plus  haute  de  tout  ledince,  est  réservée  aux  idoles,  aux 
instruments  du  culte,  aux  livres  du  monastère,  qui  d*ordinaire  sont 
pe^lc  mêle  et  assez  mal  rangés.  Cette  salle  est  séparée  en  deux  compar- 
timents égaux  :  dans  fun,  il  y  a  quelque  statue  colossale  du  Bouddha, 
environnée  de  statu^^s  de  dimensions  plus  petites.  Ce  compartiment  est 
à  Test.  L  autre,  tourné  au  sud,  est  employé  à  divers  usnges,  et  notam* 
ment  a!i  dorloir  des  Talapoins.  Les  poteaux  qui  supportent  la  partie 
intérieure  sont  au  nombre  de  six  ou  huit,  habituellement  en  superbe 
bois  de  Teck.  M^'  Bigandet  en  a  vu  qui  n'avaient  pas  moins  de  Go  ou 
70  pieds  de  haut.  Quelques-uns  de  ces  couvents  sont  ornés  à  finté- 


^  The  life  or  legend  of  Gauduma,  etc.  page  1G6.  — "  '  îhid.  page  lAy*  W  Bigan- 
det a  (loime  avec  qyeîqiics  <létaîïs  la  tlrscriplion  d'un  raonastèrc  de  Talapoins  danri 
les  villes  ordinaires.  Les  moins  soniptiteux  de  ces  couvents  ont  toujours  Iroi'* 
étages,  privilège  cjui  leur  est  réj^ervé  com:ue  aux  palais  des  rois  ei  aux  pagodes. 
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brahmanes  et  les  prêtres  bouddhistes.  Tout  en  reconnaissant  que  les 
premiers  ont  eu  Tinitiative  de  Texemple,  quil  a  été  facile  de  perfec- 
tionner, il  attribue  aux  autres  une  grande  supériorité,  qui  se  manifeste 
à  bien  des  égards  ^  Le  brahmane  doit  tout  à  sa  naissance  et  au  hasard 
de  la  caste,  qui  est  inaccessible  de  toute  autre  façon.  Le  bouddhiste, 
qui  appartient  à  toutes  les  classes  de  la  société,  ne  doit  rien  qu'à  lui- 
même,  à  sa  vertu  et  à  son  intelligence.  La  caste  brahmanique  est  fer- 
mée et  cest  là  ce  qui  la  maintient;  les  brahmanes  n  ont  point  d'organi- 
sation ni  de  hiérarchie  entre  eux^.  Au  contraire,  le  Bouddha  a  réussi 
admirablement  à  organiser  le  corps  de  ses  religieux;  et,  dans  toute 
l'Asie,  il  n'y  a  rien  qui  en  approche.  Le  Bhikshou  n'est  pas  enchaîné; 
il  prend  l'habit  jaune  à  son  gré;  et  il  le  quitte  dès  qui!  veut.  Voué  à  la 
mendicité  et  au  célibat,  il  n'a  ni  l'ambition  de  la  richesse,  ni  celle  de 
la  famille;  il  n'amasse  pas  de  fortune  ou  de  puissance  pour  des  héritiers 
qu'il  n'a  point.  La  hiérarchie  est  constituée  au  Birman  et  à  Siam  très- 
régulièrement.  Au  Birman  en  particulier,  il  y  a  comme  un  général  de 
l'ordre  (Tha-thanapaing)  qui,  soutenu  par  le  pouvoir  laïque,  contri- 
bue beaucoup  à  maintenir  la  discipline  parmi  les  religieux.  Dans  chaque 
province,  il  y  a,  pour  tous  les  couvents  qu'elle  renferme,  un  supérieur 
qu'on  pourrait  appeler  à  bon  droit  un  provincial;  enfin  chaque  cou- 
vent a  son  chef  particulier.  Dans  le  brahmanisme,  on  ne  trouverait  au- 
cune trace  de  cette  subordination;  mais  la  caste  brahmanique  s'est  con- 
servée par  des  moyens  absolument  différents,  qui,  du  resle,  n'ont  pas 
été  moins  eflicaces  \ 

Le  nom  spécial  des  Talapoins  au  Birman  est  Phonguis,  mot  qui 
signifie  Très-Glorieux,  de  même  qu'Arhat  signifie  Parfait.  A  Siam,  au 
Thibet,  à  Cevlan,  les  noms  qu'on  donne  aux  religieux  bouddhistes  ont 
à  peu  près  le  niême  sens.  Cest  le  respect  public  qui  les  leur  attribue, 
de  même  que,  chez  les  nations  civilisées,  catholiques  cl  protestantes,  le 
clergé  reçoit  des  dénominations  honorifiques.  En  entiant  dans  la  so- 
ciété religieuse,  un  Talapoin  se  propose,  avant  tout,  de  suivre  la  loi 
sacrée  du  Bouddha  d'une  manière  beaucoup  plus  étroite  que  ses  coi^li- 
gionnaires.  Il  ne  prend  pas  seulement  la  résolution  d'observer  les 
règles  générales  qui  sont  prescrites  à  tous  sans  exception,  mais  il 
compte  pratiquer  les  recommandations  d'un  genre  supérieur  qui  con- 

'  The  lifc  or  legcnd  of  Gaudama ,  page  i85  et  suiv.  —  "  11  y  a  bien  une  Liérar- 
cliie  passagère  et  fort  restreinte  entre  les  brahmanes  qui  font  le  sacrifice.  Les  fonc- 
tions des  uns  sont  supérieures  à  celles  des  autres;  voir  mes  articles  sur  ÏAUareya 
Brahmana,  cahiers  de  décembre  1860,  page  753;  août  1866,  p.  A91;  et  septembre 
1866,  p.  566.  —  *  The  lije  or  legend  of  Gauduma ,  elcf.  il88  et  suivantes. 
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mènes  qu'on  apporle  alors  aux  paisibles  usiles  des  religieux  sont  plus 
abaDdanles.  Mais  le  Talapoin  ne  change  absolumeiit  rien  à  son  genre 
de  vie,  et  il  ne  dévie  de  la  rcgle  qui  loi  est  prescnle  en  quoi  que  ce 
soit.  A  cette  époque  aussi,  il  y  a  pour  lui  des  observances  plus  strictes 
qna  tout  autre  moment  de  1  année;  il  se  réunit  de  temps  à  autre  a  ses 
frères  pour  réciter  certaines  formates  et  pour  lire  des  morceaux  des 
livres  saints.  Parfois  même*  durant  ces  mois  privilégiés»  le  Talapoin  con- 
tinue A  mener  une  vie  solitaire  ;  il  se  construit  à  Têcar  t  une  cabane  où 
il  peut  tout  à  son  aise,  et  loin  de  la  société  humaine,  se  livrer  à  ses 
méditations  sur  la  Loi  du  Bouddha ,  combattre  ses  passions  et  se  donner 
un  avaut-goùtdu  Nir\^âna  '. 

Entre  les  moines  du  bouddhisme  et  les  moines  clu^éliens  du  moyen 
âge,  il  est  facile  de  marquer  de?  ressemblances  frappantes;  et  quelques 
écrivains,  peu  favorables  au  christianisme,  ont  affirmé  qu  il  avait  emprunté 
à  Finstitution  bouddbiquc  bon  nombre  de  ses  céréuionies  et  de  ses  ob- 
servances extérieures.  M^'  Bigandet  n  a  pas  de  peine  à  réfutrr  ces  asser- 
tions; et  il  montre  aisément  que,  de  part  et  d'autre,  des  vœux  analogues 
de  pauvreté,  de  célibat,  de  vie  commune,  etc.,  ont  amené  des  cou- 
tumes qui  nécessairement  se  rapprochent,  sans  que  le  fond  des  deux 
doctrines  cesse  detre  absolument  opposé.  Il  insiste  avec  force  sur  la 
dilTéreuce  radicale  des  objets  que  chacune  de  ces  religions  poursuit» 
rîuimorlalité  et  le  néant,  M^'  f  évêque  de  Ramalha  a  été  bien  inspiré  de 
repousser  encore  une  fois  ces  objections;  mais  elles  sont  aujourd'hui  a 
peu  près  sans  valeur;  et,  plus  on  apprend  à  connaître  les  choses,  moins 
on  est  disposé  à  donner  à  ces  attaques  une  attention  qu  elles  n'uul 
jamais  oiéritér. 

Au  Birman,  la  corporation  religieuse  ne  s  est  pas  mêlée  au  pouvoir 
civil,  ainsi  quelle  Ta  fait  au  Thibet.  Par  suite,  elle  a  moins  d'éclat  et 
même  moins  de  régularité  hiérarchique.  Mais,  à  d'autres  égards,  cette 
iudé [Tendance  lui  a  lar^^ement  profilé.  Elle  a  mille  fois  mieux  conservé 
les  régies  du  Vinaya,  et  les  mœurs  des  moines  y  sont  incomparable- 
ment  plus  pures.  Le  peuple  n'y  souilrirait  point  une  violation  scanda- 
leuse des  vœux  de  pauvreté  et  de  chasteté.  Si,  au  contraire,  on  croit  les 
récits  des  voyageurs,  les  moines  tivihctains  ne  se  font  aucun  sci'upule 
de  manquera  ces  vœux  trop  difficiles,  sans  avoir  à  craindre  la  moindre 
réprobation  publique  de  leurs  dérèglements^. 


*  The  life  or  kfff'tul  of  Gnudama ,  page  4 93.  M*^  Big^ndel  atteste  qu'il  a  vu  per* 
sonnclïemcnt  quelques  exemples  tle  ceUe  espèce.  —  *  Ihid.  page  ^96,  Voir,  sur  le 
bouddliisnie  au  Tliibel,  le  Joarna(  des  Suvunts  ^  cahier  de  mai  i865,  page  380* 
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Outre  les  chefs  de  cliaque  couvent,  les  provinciaux  et  le  supérieur 
général  de  Tordre,  la  cofninunauté  des  Phonguis  comprend  des  jeunes 
gens  appolés  Shyins,  (jui  portent  l'habit  de  Talapoin,  sans  être  encore 
reçus,  et  d'autres  frères,  qui,  admis  après  des  interrogatoires  et  une  ré- 
sidence bénévole  de  plusieurs  années,  se  nomment  des  Patzins.  Il  n'y  a 
pas  dp  famille  un  peu  aisée  qui  n'envoie  ses  fds  au  monastère  dès  qu'ils 
ont  l'âge  de  puberté,  pour  y  apprendre  à  lire  et  à  écrire  et  pour  y  rester 
un  an  ou  deux  en  qualité  de  Shyins,  ou  de  novices.  Le  Shyin,  outre 
l'instruction  qu'il  reçoit,  a  pour  devoir  de  servir  les  anciens  du  monas- 
tère et  de  leur  rendre  tous  les  bons  offices  qu'exigent  leur  dignité  et 
leur  âge.  La  plupart  des  jeunes  Shyins,  une  fois  leur  éducation  Wnie, 
retournent  dans  la  société  et  chez  leurs  parents.  Quelques-uns,  épris  de 
la  vie  religieuse,  restent  dans  la  maison  où  ils  se  plaisent;  et,  quand  ils 
ont  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  ils  se  font  recevoir  dans  la  communauté; 
c'est  le  grade  de  Patzin ,  et  le  premier  échelon  de  la  hiérarchie.  Viennent 
ensuite  les  Talapoins  ou  Phonguis,  gouvernés,  dans  chaque  monastère, 
par  un  chef,  qui  est  le  plus  souvent  un  délégué  du  fondateur.  Quant 
au  supérieur  général,  il  est  d'ordinaire  nommé  par  le  roi,  qui  le  change 
à  son  gré,  comme  dans  le  royaume  d'Ava;  et  le  Phongui  investi  de 
cette  haute  dignité  est  toujours  entouré  du  plus  sincère  respect.  Il  a 
près  de  lui  un  ou  deux  frères,  qui  lui  servent  de  secrétaires  et  d'huis- 
siers. Il  a,  en  outre,  une  garde  laïque,  dont  le  soin  principal  est  de  main- 
tenir autour  de  ce  personnage»  et  dans  toute  son  habitation  le  calme  et 
le  plus  complot  silence  ^ 

«La  première  fois  que  j'ai  été  introduit  auprès  de  ce  dignitaire,  ra- 
ce conte  M^'  Bigandot,  je  m'amusai  beaucoup  à  voir  ces  gardes  muets 
«qui,  par  toutes  sortes  de  signes  et  de  gestes,  voulaient  me  faire  com- 
«  prendre  ([ue  je  devais  niarrhor  le  plus  doucement  possible,  et  me 
«bien  défendre  de  parler  fort.  Admis  en  présenre  du  Tsain-dau  (c'est  le 
«nom  birman  du  supérieur  général),  je  n'étais  pas  médiocrement  sur- 
«pris  de  me  trouver  en  présence  d'un  honune  fort  animé,  qui  croyait 
u  avoir  seul  le  droit  de  parler,  et  dont  le  langage  était  celui  d'un  maître 
«  qui  ne  s'attendait  pas  i\  la  plus  légère  contradiction.  Il  paraissait  vive- 
«  ment  olfensé  quand  le  cours  de  la  conversation  amenait  son  interlo- 
«cuteurà  n'être  pas  du  même  avis  que  lui.  Il  avait  h  peu  près  cinquante 
«ans,  une  haute  taille  pour  un  Birman,  et  des  traits  jolis  et  réguliers. 
«Sa  figure  était  amaigrie,  comme  il  sied  à  un  moine;  mais  son  orgueil 
«  professionnel  donnait  à  toute  sa  personne  quelque  chose  de  sombre 

*    The  life  or  legend  of  Gaudama ,  elc.  p.  5oi. 
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«et  de  déplaisant;  il  parlait  avec  lenteur  et  par  sentences,  sans  paraître 
«  se  douter  qu'il  eût  un  auditeur.  Le  contentement  et  ladmiration  de 
M  soi  perçaient  sous  la  feinte  humilité  dont  il  tâchait  d'envelopper  toute 
u  sa  contenance.  Je  le  quittai  en  emportant  une  impression  bien  diffé- 
«  rente  de  celle  que  son  prédécesseur  avait  faite  sur  l'envoyé  anglais, 
«à  la  fin  du  dernier  siècle;  car  cet  envoyé  avait  été  tellement  séduit 
«par  la  douceur,  la  bienveillance  et  la  piété  du  Talapoin,  qu'il  lui 
«avait  demandé  un  souvenir  dans  ses  prières'.» 

Jadis  le  supérieur  général  envoyait  des  inspectem's  dans  toutes  les 
provinces  et  se  faisait  rendre  un  compte  exact  de  l'intérieur  de  chaque 
couvent.  Les  Talapoins  trouvés  en  faute  étaient  punis  ou  expulsés ,  et  la 
disciphne  était  sévèrement  maintenue.  Aujourd'hui  ces  visites  si  utiles 
sont  tombées  en  désuétude,  et  la  régularité  en  souffre  beaucoup.  L'Ordre 
n'est  plus  ce  qu'il  était  autrefois;  et  sa  considération  a  diminué,  parce 
qu'on  a  vu  beaucoup  de  gens  entrer  en  religion  pour  servir  leur  paresse 
et  en  sortir  quand  ils  étaient  las  des  obligations  et  des  devoirs  de  cette 
vie  nouvelle.  Mais  il  y  a  une  telle  vitalité  dans  l'institution ,  qu'elle  a 
persisté  au  milieu  des  guerres ,  des  révolutions  et  des  bouleversements 
de  tout  genre.  Ce  qui  la  protège  et  la  fait  vivre  malgré  tant  de  causes 
de  destruction ,  c'est  le  sentiment  religieux  et  la  foi  puissante  qui  pé- 
nètre les  populations  bouddhistes.  Le  corps  des  religieux  trouve  inces- 
samment à  se  recruter  dans  leurs  rangs;  et  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  per- 
sonne qui  n'ait  été  membre  d'une  communauté  pendant  plus  ou  moins 
de  temps  ^. 

L'ordination  des  Talapoins  au  Birman  dittère  assez  peu  de  ce  qu'elle 
est  à  Ceylan  ^;  il  est  même  à  remarquer  que  le  livre  dont  on  se  sert  à 
cette  occasion  est  encore  en  pâli,  la  langue  sacrée.  Les  copistes  ont 
bien  soin  de  l'écrire  avec  les  antiques  caractères  carrés,  et  ils  rejettent 
les  caractères  courants.  Parfois  le  livre ,  qu'on  peut  considérer  comme 
un  véritable  rituel,  est  composé  de  feuilles  d'ivoire  d'un  travail  exquis. 
La  cérémonie  de  l'ordination  exige  au  moins  dix  ou  douze  prêtres  dans 
les  grandes  villes,  et  quatre  ou  six  dans  les  plus  petites.  Ces  prêtres 
votent  l'admission,  ou  la  refusent  si  le  candidat  ne  remplit  pas  toutes  les 
conditions  d'âge ,  de  santé,  d'instruction,  de  bonne  conduite,  de  situa- 
tion sociale.  Le  catéchumène  répond  aux  questions  très-simples  qui 
lui  sont  adressées,  et  il  prend  les  engagements  qu'on  lui  prescrit  pour 
tout  le  temps  qu'il  demeure  dans  la  communauté. 

*  The  life  or  legend  ofGaudama,  etc,  p.  5o2.  —  *  Ibid.  p.  5o3.  —  *  Pour  l'ordi- 
nation des  religieux  à  Ceylan,  voir  mon  ouvrage  Le  Uotiddha  et  sa  religion,  p.  36 1 
et  suiv. 

97 


758  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DECEMBRE  1869. 

D'ailleurs  cette  cérémonie  ne  confère  aucun  caractère  spirituel  à 
celui  qui  en  est  lobjet;  ccst  une  simple  formalité  qui  en  fait  un 
membre  de  la  famille  des  Parfaits;  elle  ne  Tenchaîne  pas  pour  sa  vie 
entière  à  son  nouvel  état ,  et  il  garde  toujours  la  liberté  de  le  quitter 
pour  rentrer  dans  la  vie  du  siècle.  Si,  plus  tard,  dégoûté  encore  une 
fois  du  monde,  il  veut  se  faire  admettre  de  nouveau  dans  l'Ordre,  il 
doit  repasser  par  les  mêmes  cérémonies  qui  ont  accompagné  la  précé- 
dente ordination.  Il  est  assez  rare  que  la  vocation  dure  la  vie  entière. 
Les  Arbats  qui  ont  eu  cette  persévérance  sont  tenus  en  une  très-grande 
estime;  on  les  considère  plus  que  tous  les  autres,  et,  après  leur  mort,  on 
leur  rend  des  honneurs  exceptionnels.  On  désigne  ces  nobles  et  cou- 
rageux personnages  en  ajoutant  à  leur  nom  :  «Purs  dès  leur  enfance ^» 

Les  très-minutieuses  obligations  imposées  aux  moines  bouddhistes 
sont  renfermées  dans  le  Pattimokka  ^,  qui  est  le  manuel  de  l'Ordre  et  le 
vade-mecum  de  tous  les  Talapoins;  ils  doivent  l'étudier  avec  le  soin  le 
plus  attentif  et  le  plus  constant.  A  certaines  fêtes ,  les  moines  se  réu- 
nissent pour  en  lire  des  parties  ensemble  et  pour  s'assurer  que 
chacun  le  possède  et  le  pratique  consciencieusement.  On  doit  le  savoir 
par  cœur,  parce  que  le  Pattimokka  fixe  jusque  dans  les  plus  minces 
détails  tous  les  actes  auxquels  le  Phongui  est  astreint  durant  la  journée 
entière,  tout  le  temps  qu'il  demeure  en  religion.  Les  fautes  qu'un  re- 
ligieux peut  commettre  sont  au  nombre  de  deux  cent  vingt-sept  Jl 
y  en  a  quelques-unes,  comme  la  fornication,  le  vol,  le  meurtre  et 
l'orgueil,  qui  entraînent  de  droit  l'exclusion.  Les  autres  fautes,  qui  sont 
moins  grandes,  peuvent  cire  expiées  par  des  pénalités  qu'on  impose 
aux  délinquants,  après  qu'ils  ont  fait  un  aveu  public  et  une  confession 
sincère. 

La  confession ,  prescrite  par  le  Bouddha  lui-même,  est  encore  en 
usage  parmi  les  Talapoins,  qui  paraissent  la  comprendre  fort  mal.  Dès 
quun  religieux  se  croit  coupable,  il  va  trouver  son  supérieur  et  lui  ex- 
plique en  quoi  consiste  l'acte  qu'il  a  commis;  il  se  contente  de  lui  dire 
d'une  manière  toute  générale  qu'il  a  péché ^.  Le  supérieur,  aussi  facile 
que  le  pénitent,  lui  recommande  de  ne  plus  pécher  à  l'avenir;  et  voilà 
la  confession  faite,  entraînant  fort  rarement  de  légères  pénalités,  qui  se 
réduisent  à  des  promenades  en  plein  soleil,  à  des  corvées  fatigantes  et 

'  Le  Bouddha  et  sa  religion,  p.  009  et  5 10.  —  *  Pour  le  Paltimokka,  voir  les  ar- 
ticles sur  la  collection  Grimblot,  Journal  des  Savants,  cahier  de  janvier  1866,  p.  48. 
—  ^  M*'  Bigandel  semble  un  peu  étonné  de  retrouver  la  confession  parmi  les  boud- 
dhistes. Celte  ressemblance  est  due  à  la  môme  cause  que  celles  dont  on  a  parlé  plu» 
haut. 
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à  des  lectures  quon  doit  faire  dans  certaines  condilîons.  «Ainsi,  dit 
u  M^'  Bigandet,  uiie  instîlulion  si  bien  cuiieue  pour  restreindre  les  pas- 
usions  et  pour  empêclicr  l*liomme  de  violer  les  commandements,  oa 
«tout  au  moins  pour  prévenir  la  dangereuse  habitude  de  les  violer, 
«est  mainlenant  réduite,  ftvute  de  ferveur  et  donergic,  h  n'être  plus 
<t  qu'une  ccrt^monie  inutile  et  ridicule  et  une  ombre  de  ce  qui  avait  été 
«jadis  prescrit  par  le  Vinaya^*  » 

Il  est  bien  vrai  que,  dans  roriginc»  la  confession  telle  que  le  Bouddha 
lavait  établie  élait  fort  sérieuse,  et  M*^^  Bigandcl  fait  bien  de  le  remar- 
quer^. La  confession  a  une  base  réelle  duns  la  nature  de  riiomme, 
parce  que  l'aveu  du  crime  est  un  soulagement  pour  la  conscience  du 
coupable.  Mais  c*est  un  problème  fort  délicat  à  résoudre  que  de  res- 
serrer la  confession  dans  de  jusies  limites  et  de  lui  conserver  son  edi- 
cacité.  H  semble  que,  pour  les  Talapoios,  elle  est  ^  peu  près  complète- 
ment vaine,  et  que  le  sens  de  la  tradition  s'est  perdu  en  môme  temps 
que  le  sens  véritable  de  lacté  qu ils  font.  Il  est  possible  aussi  que  les 
puérilités  du  Paltimokka  aient  contribué  à  ùter  à  cette  institution  toute 
sa  force;  cl,  quand  on  s'accuse  à  tout  propos  et  plusieurs  fois  par  jour, 
comme  les  Talapoins,  on  finît  par  ne  plus  attacher  la  moindre  impor- 
tance à  un  acte  de  contrition  qui,  autrement  appliqué,  aurait  pu  rester 
toujours  redoutable  et  bienfaiscint- 

Le  vœu  de  chasteté  est  mieux  obser\"é  par  les  Talapoins  que  ne  paraît 
letre  le  vœu  de  pauvreté,  d après  les  détails  que  donne  M*^  Bigandet. 
H  est  vrai  que  ce  vœu  est  le  plus  important  de  tous,  et  cest  celui  que 
le  Bouddha  s  est  elTorcé  de  garantir  du  mieux  qu'il  a  pu.  u  II  connais- 
usait  trop  bien  la  faiblesse  humaine,  dit  M^'  Bigandet,  et  la  violence 
ude  cette  terrible  passion,  pour  ne  pas  savoir  que  la  meilleure  tactique 
«  dans  cette  guerre  de  lesprit  contre  la  chair,  c'est  de  manœuvrer  A  dis- 
«  tance  de  lennemi  et  de  ne  pas  aller  falTronter  audacieusement^.  ^ 

Ainsi  les  Talapoins  ne  doivent  jamais  se  trouver  sous  le  même  toit 
ou  dans  la  même  voilure  que  des  femmes.  Il  leur  est  défendu  de  rece- 
voir  quoi  que  ce  puisse  être  de  leurs  mains,  de  toucher  leurs  vêlements, 
ou  même  de  faire  une  caresse  à  une  petite  fille.  Si  des  femmes  viennent 
dans  les  monastères  pour  apporter  des  offrandes  ou  écouter  la  récita- 

*  The  lif€  or  h(jmi  of  Gaadama,  etc.  p.  5i3.  ^ — ^  '  Pour  la  confession  botitl- 
dhique,  voir  Le  Bouddha  et  sa  religion,  p-  91  et  suiv.  La  confession  d'Adjalaçalrou 
csl  remarquable  k  bien  des  égards;  raais  il  i>cmble  résulter  des  circonstances  au  nai* 
Heu  desquelles  elle  se  produit  que  le  roi  coupable  se  confessait  à  des  bralimanes, 
avant  d'implorer  rassislance  plus  salutaire  du  Bouddha.  —  ^  The  iife  or  hgend  of 
Gaudama,etc.  p»  5j5. 
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lion  des  textes  saints,  les  Phonguis  doivent  toujours  se  tenir  à  une 
grande  distance  et  entourés  de  leurs  disciples.  Dans  les  grandes  fêtes, 
quand  la  foule  du  peuple,  hommes  et  femmes,  afflue  aux  temples  ou 
h  la  demeure  des  religieux  (kiaongs),  les  Phonguis  se  rangent  sur  une 
seule  ligne,  leurs  éventails  devant  la  figure,  pour  épargner  à  leurs  yeux  la 
vue  d^objets  dangereux  et  provoquants.  On  prend  encore  bien  plus  de 
précautions  quand  il  s'agit  de  s  entretenir  avec  des  nonnes.  Afin  de 
mieux  assurer  la  loi  de  la  continence,  les  Phonguis  ne  sortent  jamais 
du  monastère,  ou  n'entrent  jamais  dons  une  maison  particulière ,  sans 
être  escortés  de  plusieurs  de  leurs  novices.  L'opinion  publique  est  in- 
flexible et  inexorable  sur  le  chapitre  du  célibat,  qui  est  regardé  comme 
la  première  condition  que  doit  remplir  tout  Arhat.  Le  peuple  ne  pour- 
rait jamais  croire  qu  on  est  prêtre  ou  ministre  de  la  religion ,  si  Ton 
n  était  point  dans  cet  état.  Toute  infraction  à  cette  obligation  capitale  est 
immédiatement  châtiée.  Les  gens  de  la  localité  s'assemblent  aussitôt  au 
logement  (kiaong)  du  coupable,  où  parfois  on  Ta  poursuivi  à  coups  de 
pierres;  on  le  dépouille  de  ses  habits,  et  plus  d'une  fois  on  va  même 
lusqu'à  le  mettre  h  mort  avec  l'autorisation  du  gouvernement  ^  On  le 
traite  tout  au  moins  en  proscrit,  et  la  femme  qu'il  a  séduite  partage  sa 
confusion  et  son  infamie.  «  Cette  sévérité  de  la  part  d'un  peuple  dont 
aies  mœui^  sont  si  relâchées,  dit  M^  Bigandet,  mérite  l'attention  des 
«observateurs  de  la  nature  humaine.  D'où  vient,  chez  des  hommes 
«corrompus  et  à  moitié  civilisés,  cette  estime  profonde,  ce  respect 
«sans  bornes  pour  cette  haute  vertu?  Gomment  la  regardent-ils  comme 
«  essentielle  à  ceux  qui  visent  à  être  parfaits?  Grâce  en  partie  à  cette 
«pression  de  l'opinion  populaire,  grâce  en  partie  aussi  à  d'autres  mo- 
•  tifs,  la  règle  du  célibat,  extérieurement  du  moins,  est  scrupuleusement 
«teime,  et  les  infractions  sont  fort  peu  communes.  Gomme  cette  règle 
«n'enchaîne  le  Phongui  que  pendant  qu'il  reste  en  religion,  celui  qui 
aie  se  sent  pas  de  force  à  dompter  sa  passion,  préfère  toujours  quitter 
«  sa  communauté;  il  retourne  à  la  vie  civile,  où  il  peut,  par  une  alliance 
«légitime,  mettre  fin  à  ses  luîtes  intérieures,  plutôt  que  de  s'exposer  à 
u  une  faute  qui  pourrait  avoir  pour  lui  de  telles  suites.  » 

En  général,  les  Talapoins  sont  très-sobres;  ils  sont  demeurés  parfai- 
tement fidèles  aux  prescriptions  qui  leur  défendent  toute  boisson  fer- 
mentée  et  tout  repas  après  midi.  Ils  mangent  une  ou  deux  fois  avant 
cette  heure,  qu'ils  ne  franchissent  jamais,  et  ils  mangent  toujoui^s  en 
commun.  Les  aliments  devraient  être  simplement  du  riz  et  des  végétaux, 

*    The  life  or  legend  of  Gaudama ,  etc.  p.  5 16. 
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ol  lour  tompi^rance.  Klle  se  laisse  voir  dans  tout  leur  maintien,  leur 
oonduilo  ot  Irur  conversation;  ils  veillent  sans  cesse  à  ne  montrer  sur 
lour  phyaionoinio,  toujours  sereine,  aucune  de  leurs  émotions;  ils  ne 
piirloiit  jamais  ni  précipitamment  ni  à  haute  voix;  tous  les  sujets  légers 
dVntrrtien  leur  sont  interdits  soit  entre  eux,  soit  avec  les  laïques.  Ils 
ninrolicnt  dans  les  mes  d*un  pas  calme,  en  fixant  toujours  les  regards 
à  lerro,  à  vingt  ou  trente  pieds  devant  eux.  Toujoui-s  absorbés  dans  la 
UR^ditation  et  l'étude  du  dedans,  ils  n aperçoivent  et  ne  saluent  per- 
sonne durant  leurs  promenades;  ils  ne  remarquent  point  les  hommages 
dont  on  les  entoure;  ils  ne  témoignent  pas  la  moindre  reconnaissance 
pour  les  offrandes  qu  on  leur  fait.  Les  objets  les  plus  inattendus  et  les 
plus  curieux  les  laissent  froids.  Une  seule  chose  semble  leur  être  à  cœur  : 
la  plus  rigoureuse  application  de  toutes  les  observances  de  la  ioi^ 

Les  occupations  des  Phonguis,  outre  celles  que  prescrit  la  règle 
professionnelle,  sont  peu  nombreuses.  Parfois  on  les  appelle  auprès  des 
malades,  non  pour  apporter  aucun  secours  spirituel,  mais  pour  chas- 
ser par  leur  présence  les  esprits  malins  qui  tourmentent  le  patient.  Mais 
voici  une  grande  difficulté  d'étiquette,  quand  le  malade  est  placé  k  un 
étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée.  Il  serait  inconvenant  qu  un  Talapoin 
eût  les  pieds  de  quelqu'un  au-dessus  de  sa  tête,  et  surtout  des  pieds  de 
femme.  Comment  faire?  Le  Phongui  a  un  expédient  tout  prêt  :  on  lui 
prépare  une  planche  dont  un  bout  pose  dans  la  rue,  et  dont  l'autre  ex- 
trémité s'appuie  sur  la  fenêtre  de  l'étage  où  le  saint  homme  est  attendu. 
Il  monte  alors  légèrement  sur  la  planche,  et  il  évite  le  danger  que  sa 
dignité  pourrait  courir,  en  s'exposant  peut-être  au  danger  plus  réel 
d'une  lourde  chute.  «  Javouc,  dit  M^'  Bigandet,  que  je  me  suis  beau- 
«coup  amusé  la  première  fois  que  j'ai  vu,  à  Pinang,  un  Phongui  sia- 
'<  mois  faire  cet  exercice.  La  petite  foule  qui  le  regardait  était  animée 
«de  sentiments  divers  :  les  uns  riaient;  la  plupart  restaient  silencieux; 
(  mais  leur  contenance  à  tous  indiquait  assez  que  l'on  admirait  beau- 
«  coup  la  conscience  délicate  du  religieux  qui  prenait  cette  précaution^.  » 

Un  service  très-grand  et  beaucoup  plus  réel  que  rendent  les  Talapoins, 
c'est  de  tenir  les  écoles  où  tous  les  enfants  sont  instruits  gratuitement. 
On  leur  apprend  à  lire,  à  écrire  et  à  compter;  et,  comme  les  Talapoins 
sont  nombreux,  il  n'y  a  guère  d'hommes  au  Birman  qui  restent  dans 
l'ignorance.  Malheureusement  la  rigueur  de  la  règle  interdit  aux  prêtres 
de  recevoir  des  filles;  les  femmes  ne  reçoivent  donc  pas  la  moindre 
instruction,  et  l'on  n'en  trouverait  pas  une  sur  mille  qui  connût  une 

'   The  life  or  legend  of  Gaudama,  page  5 19.  —  '  Ibid.  p.  52 1. 
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questions  qu  on  adresse  au  catéchumène  ont  pour  unique  objet  de  cons- 
tater son  identité;  mais  H  ny  a  pas  le  moindre  examen  ni  la  plus  légère 
épreuve  pour  s  assurer  de  ses  dispositions,  de  sa  capacité  et  de  sa  science. 
On  ne  recherche  même  pas  sa  conduite  antérieure;  il  est  admis  sans 
autre  difficulté,  du  moment  qu'il  consent  à  prendre  le  vêtement  jaune. 
C  est  bien  de  lui  qu  on  peut  dire  en  toute  vérité  que  Thabit  fait  le  moine. 
M*'  Bigandet  cite  l'exemple  d'un  vieux  domestique  qu'il  avait  depuis 
deux  ans  et  qui  était  à  peu  près  stupide.  Un  beau  jour,  son  serviteur  le 
quitta  pour  allei*  se  faire  Phongui,  et  il  fut  reçu  sur-le-champ  dans  la 
confrérie.  Il  résulte  de  cette  facilité  d'admission  de  grands  inconvénients , 
comme  on  peut  le  croire.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  ignorants  qui 
se  font  Talapoins;  ce  sont  surtout  des  paresseux,  qui  deviennent  d'au- 
tant plus  fiers  de  leur  haute  situation ,  qu'ils  la  méritent  moins.  Quelques 
Phonguis  ont  une  opinion  fort  exagérée  de  leur  propre  mérite,  et  leur 
suffisance  est  bien  souvent  intolérable;  ce  sont  les  adeptes  partis  de 
plus  bas  qui  ont  les  prétentions  les  plus  ridicules  et  les  moins  justi- 
fiées. La  faculté  intellectuelle  qu'on  exerce  le  plus  dans  les  couvents, 
c'est  la  mémoire,  et  l'on  apprend  par  cœur  des  livres  entiers;  la  plupart 
des  Phonguis  récitent  des  morceaux  d'une  longueur  interminable  en 
pâli,  mais  ils  n'en  comprennent  pas  un  seul  mol^ 

Un  autre  défaut  des  Talapoins,  c'est  leur  paresse  presque  invincible, 
qui  résulte  à  la  fois  et  de  la  vie  qu'ils  mènent,  et  de  l'influence  du  cli- 
mat, qui  rend  ce  vice  très-habituel  à  tout  le  monde,  même  en  dehors  des 
monastères. 

En  terminant  ce  tableau  du  monachisme  birman ,  M^'  Bigandet  se 
défend  de  l'avoir  jugé  avec  la  moindre  malveillance  ou  la  moindre  in- 
tention de  satire.  Ce  témoignage  semble  parfaitement  sincère;  car  l'idée 
que  le  livre  de  M*'  l'évêque  de  Ramatha  nous  laisse  des  Phonguis  ou 
Talapoins  leur  est,  en  somme,  des  plus  favorables;  nous  citerons,  pour 
clore  ces  articles,  la  phrase  par  laquelle  M*'  Bigandet  achève  lui-même 
son  ouvrage  : 

((  L'ordre  religieux  auquel  se  rattachent  les  Phonguis  est,  après  tout,  le 
«  plus  vaste  par  l'étendue  des  pays  où  il  s'est  répandu ,  le  plus  extraordi- 
unaire  et  le  plus  parfait  dans  son  institution  et  ses  parties  essentielles, 
(de  plus  sage  dans  sa  règle  et  dans  ses  lois,  qui  ait  jamais  existé,  soit 
«dans  les  temps  anciens,  soit  dans  les  temps  modernes,  si  l'on  en  ex- 
ce  cepte  le  christianisme.  » 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

*   The  Ufe  or  legend  of  Gaudama,  etc.  p.  53a. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L'Acadéinie  française  a  Icnu ,  le  jeudi  9  décembre  1 86g ,  sa  séance  publique  an- 
nuelle sous  la  présidence  de  M.  Prévost-Paradol ,  directeur. 

M.  Patin  a  ouvert  la  séance  en  donnant  lecture  du  rapport  de  M.  Villemain,  se- 
crétaire perpétuel,  sur  les  concours;  après  cette  lecture,  la  proclamation  des  prix 
décernés  et  des  prix  proposées  par  l'Académie  a  eu  lieu  dans  Tordre  suivant  : 

PRIX  DBCBRNKS. 

Prix  de  poésie.  —  Le  sujet  du  prix  de  poésie  pour  1869  avait  été  laissé  au  choix 
des  concurrents.  Le  prix  a  été  décerné  k  la  pièce  de  vers  portant  pour  titre  :  Séméia, 
dont  Fauteur  est  M.  Edouard  Grenier. 

Prix  Montyon  destinés  aux  actes  de  vertu.  —  L'Académie  française  a  décerné  : 

Deux  prix  de  a, 000  Francs  chacun  :  1°  à  Euphrasie  Coursault,  a  Lîgueil  (Indre- 
et-Loire;  a'  A  Pierre  Guary,  à  Martel  (Lot). 

Trois  médailles  de  première  classe  de  1,000  francs  chacune  :  1*  à  Madeleine 
Breleau,  à  Lavaré  (Sarthe);  u*  à  la  dame  Bouttier,  à  Coulans  (Sarthe);  3'  A  Jac- 
queline Perret,  à  Scionzier  (Haute-Savoie.) 

Dix-sept  médailles  de  seconde  classe  de  5oo  francs  chacune  :  à  Angélique-Elisa- 
beth Masson,  à  Melun;  à  Anne-Sylvie  Lansalot,  à  Salies  (Basses- Pyrénées);  à  Jeanne 
Lanaut,  à  Davenescourl  (Somme);  à  Marguerite  Veber,  à  Distrofl  (Moselle):  a 
Jeanne  Bouvier,  à  Angers;  à  Francojse-Marie  Le  Charpentier,  à  Saint-Brieuc ;  à  la 
dame  Laurent,  à  Nicey  (Meuse)  ;  à  Elisabeth  Delmas,  à  Grives  (Dordogne)  ;  à  Éléo- 
nore  Voyer,  à  Sainl-Loup  (Deux-Sèvres);  à  Babette  Loemel,  à  Paris;  à  Marie  Bour- 
goin,  à  Paris;  à  Joséphine  Ik-liandais,  à  Landavran  (llle-et- Vilaine);  à  Adèle  Linard, 
à  Troyes;  à  Louise  Palmier,  à  Paris;  à  Pierre  Lapeyre,  à  Saint-Orse  (Dordogne);  à 
la  dame  Annès,  à  Fécamp  (Seine-Inférieure);  à  Anne  Lesprit,  à  Uchey  (Côte-d'Or). 

Prix  de  vertu  fondé  par  M.  Soariau.  —  L'Académie  pouvant  disposer  cette  année 
de  deux  sommes  de  1,000  francs  ,  a  décidé  qu'il  serait  décerné  deux  prix  :  le  premier 
est  attribué  à  la  nommée  Anloinette-Éléonore  Audibert,  à  Montrot  (Haute-Marne)  : 
le  second,  à  la  nommée  Honorée  Pouvreau,  à  Saint-Philbert  (Loire-Inférieure). 

Prix  de  vertu  fondé  ^ar  M'^'  Marie  Lasne.  —  M'"*  Marie-Palmyre  Lasne  a  institue 
par  son  testament  six  médailles  de  3oo  francs  chacune,  pour  récompenser  des  actes 
de  vertu.  Elles  doivenl  être  données  par  l'Académie  française,  «de  préférence  aux 
<  plus  pauvres,  et  autant  que  possible  à  ceux  qui  auront  donné  de  bons  exemples  de 
■  piété  fdiale.  »  (Termes  du  testament.)  En  1869, 1  Académie  n'a  pu  disposer  que  de 
quatre  médailles  de  3oo  francs.  Elles  sont  attribuées  :  i**  à  Rose  Varand,  domiciliée  ti 
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PRIX    PROPOSES. 


Prix  Bordin.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  prorogé  au  1 5  juin  1870  le  terme 
du  concours  ouvert  en  1866  sur  cette  question  :  f  Etudier  et  faire  ressortir  les  dif- 
f  férences  et  les  analogies  qui  existent  entre  l'architecture  grecque  et  Tarchitectute 
f  romaine.  —  Préciser,  soit  par  des  faits,  soit  par  des  déductions,  quels  artistes  et 
«quels  artisans  contribuaient  à  la  construction  et  à  ia  décoration  des  édifices  publics 
«et  particuliers,  soit  en  Grèce,  soit  en  Italie,  soit  dans  les  autres  parties  de  TEm- 
«  pire,  et  quelle  était  la  condition  civile  et  sociale  de  ces  artistes.  > 

Les  Mémoires  devront  être  dé})osés  au  secrétariat  de  ITnstitutle  i5  juin  1870. 

L'Académie  rappelle  également  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  du  prix  à  décerner 
en  1870  la  question  suivante  :  «  1"  Déûiiir  la  musique  dramatique;  faire  connaître 
«  son  origine  et  ses  caractères  ;  a*  déterminer  les  causes  sous  l'influence  desquelles 
«prédomine  ou  s'affaiblit,  dans  l'art  musical,  félémenl  dramatique ,  et,  à  ce  point 
«de  vue,  donner  un  aperçu  sommaire  de  l'histoire  de  la  musique  dramatique  et! 
«France,  depuis  et  y  compris  Lulli,  jusqu'à  nos  jours.  > 

Ce  concours  sera  clos  le  1 5  juin  1870. 

L'Académie  propose ,  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  1 87 1 ,  la  question  sui- 
vante :  «  Rechercher  quels  sont  les  moyens  les  plus  dignes  et  les  plus  efficaces  pour 
«  élever  l'art  et  honorer  le  mérite  des  artistes.  Etudier,  à  ce  point  de  vue,  l'influence 
«des  expo5itions  et  des  récompenses  annuelles  sur  la  marche  des  beaux-arts  et  sur 
«  le  goût  public.  > 

Terme  du  concours  :  1 5  juin  1871. 

Chacun  des  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  Achille  le  Clère.  — L'Académie  propose  pour  sujet  de  ce  concours,  dont 
le  prix  sera  décerné  en  1870  :  «  Un  phare  à  l'entrée  du  canal  de  Suez.  »  Programme  : 
«  Ce  phare  serait  érigé  à  Port-Saïd ,  sur  la  Méditerranée  et  à  l'entrée  du  canal  qui 
«relie  la  Méditerranée  et  la  mer  Rouge,  ou  l'Europe  aux  Indes  orientales.  Le  phare 
«  proposé  pour  le  concours  sera  environné  d'une  enceinte  monumentale  qui  en  pro- 
«tégera  l'accès  et  contiendra  quelques  dépendances  nécessaires  au  service.  Il  se 
«composera  d'un  étage  de  soubassement  portant  une  galerie  ou  balcon  extérieur, 
«  d'une  tour  surmontée  également  d'une  terrasse  ou  balcon ,  d'un  escalier  conduisant 
«  à  tous  les  étages  et  à  la  lanterne  vitrée  ou  sera  placée  la  lumière.  Au  dernier  étage 
«  de  la  tour  et  sous  la  lanterne  même  sera  placée  la  chambre  du  surveillant  et  au- 
«  dessous  la  chambre  de  l'ingénieur.  L'ensemble  des  constructions  aura  une  hau- 
«  teur  de  A5  à  5o  mètres  au  plus.  Au-dessus  de  ces  constructions  sera  placée  la  lan- 
«  terne  d'une  hauteur  de  A  à  5  mèlres  et  de  3  à  A  mètres  de  diamètre.  Les  matériaux 
«  naturels  ou  artiûcieb  les  plus  durables  et  les  plus  riches  seront  employés  dans  la 
«construction  de  ce  monument,  qui,  par  son  caractère  et  sa  splendeur,  sera  le 
«principal  ornement  du  nouveau  port,  comme  il  en  sera  le  principal  élément  de 
«sécurité  pour  les  navigateurs.  Il  attestera  dans  l'avenir,  par  des  inscriptions  dans 
«toutes  les  langues,  le  travail  colossal  entrepris  de  nos  jours  pour  le  percement  de 
«l'isthme  de  Sues.  On  fera,  pour  les  esquisses,  deux  plans  à  l'échelle  de  o",oo5  par 
«mètre  :  l'élévation  et  la  coupe  au  double  ;  et,  pour  les  dessins  rendus,  trois  plans  à 
«  l'échelle  de  o*,o  i  par  mètre ,  l'élévation  et  la  coupe  au  double.  > 

Pour  être  apte  à  concourir,  il  faut  être  Français  et  n'avoir  pas  plus  de  trente  ans 
au  3i  décembre  1869. 

Le  concours  est  à  deux  degré?.  Le  premier  degré  consiste  en  une  esquisse  qui 
doit  être  remise  au  secrétariat  de  l'Institut  avant  le  a3  décembre  1869,  jour  anni- 
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XTisloîre  générale   de  Paris.   Topographie  historique   du  Vieux  Paris,  par  feu 

A.  .    Tierly,  continuée  par  Henri  Legrand,  architecte  lopognvpbe  attaché  aux  travaux 

«msilc>riques  de  la  ville  de  de  Paris.  Région  du  Louvre  el  des  Tuileries,  t.  IL  Paris, 
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'■^M^einbre  de  l'Institut.  Nopent-le-Bolrou,  i865,  in-8*de  iSi  pages.  Février,  126. 

Les  mariages  espagnols  sous  le  règne  de  Henri  IV^  et  de  Marie  de  Médicis,  par 
ï**,  T.  Pcrrens,  docteur  éslellres,  professeur  au  Ijcée  Bonaparte,  Orléans,  1869, 
^H'8*  de  xvi-57/|  pages.  Mars,  190. 

Enlrelieas  sur  l'iiistoire  du  xvi*  siècle.  Italie  et  Benaissance,  par  J.  Zeller,  pro- 
cesseur d'histoire  à  Técole  normale  supérieure  et  à  Fécole  polytechnique.  Paris, 
«.869,  in-S'  de  ii-65i  pages.  Février,  i23-i2^ 

Les  révolulionsde  rËspagneconlimporaine,  par  M.  Cb.  deMaz^ide.  Paris,  1869, 
in-i2  de  vi-ioo  pages.  Mars,  190-191. 

Archives  delà  Bastille,  documcnls  inédits  recueillis  et  pubhé^  par  François  Ra- 
caisson,  conservateur  adjoint  a  !a  bibliothèque  de  TArsenaL  — Tome  III',  régne  de 
Inouïs  XIV,  1661  à  1664.  Paris,  1868,  in-8"  de  v-499  pages.  Février,  laA- 

Ellmopénie  pauloise,  ou  mémoires  critiques  sur  l'origine  et  la  parenté  des  Cim- 
mériens,  des  Cimbrea,  des  Ombres,  des  Belges,  des  Ligures  et  des  anciens  Celles, 
par  Boget,  baron  de  Belloguet.  Troisième  partie.  Preuves  intellecluellcs.  Le  génie 
Çaulois;  caractère  national,  druidisme,  institutions,  industrie,  et€«  Paris,  1869, 
in-8*  de  mv-546  pges.  Mai.  3ï  i-3i2. 

Le  passage d'Annibal  du  Bltdne  aux  Alpes,  par  l'abbé  C,  A. Du cis.  Annecy,  1868, 
vn  volume  in-8'  de  112  pages.  Septembre,  577-578. 

Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  par  AnloniodeSoUs,  nouvellement  traduite 
el  annotée  par  Philippe  de  Toulxa.  Saint-Germain,  1868;  trois  volumes  in-11 
de  XXV 1-293,  319  et  a83  pages  avec  une  carte.  Seplembro,  673  574 « 


